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LA  MAGIE  CHEZ  LES  FINNOIS' 

(second  article) 


II 


LES    MAGICIENS    FINNOIS   DES    TEMPS    MODERNES.  » 

Pour  la  période  que  nous  avons  à  traiter  maintenant,  les  sour- 
ces nationales  sont  si  abondantes  que  nous  n'aurons  plus  besoin 
de  recourir  aux  témoignages  étrangers,  et,  comme  les  Finnois 
distinguent  exactement  ce  qui  leur  est  propre  de  ce  qui  appar- 
tient aux  Finns  de  la  péninsule  Scandinave,  aux  Lapons  et 
même  aux  Esthoniens  et  aux  autres  membres  de  la  famille  ou- 
ralorbal tique,  nous  ne  courons  plus  le  risque  de  confondre  des 
peuples  congénères  à  la  vérité,  mais  séparés  depuis  bien  des 
siècles.  Lels  plus  anciens  écrits  en  langue  finnoise  sont  assez 
récents,  et  ne  remontent  guère  au  delà  du  milieu  du  xvic  siècle; 
ceux  mêmes  qui  contiennent  des  éléments  païens,  les  chants 
mythiques  et  héroïques,  ont  manifestement  été  modifiés  au 
temps  du  catholicisme,  et  comme  il  s'est  ensuite  écoulé  deux 


l)  Le  premier  article  contenant  Y  Avant-propos  et  I  :  Les  Magiciens  finnois 
des  temps  anciens,  a  paru  dans  cette  Revue,  2e  année,  tome  1JI,  n°  W,  mai- 
juin,  1881,  p.  273-309.  Il  a  été  aussi  tiré  à  part,  Paris,  1881,  37  p.  in-8. 


2  E.    BEAU  VOIS 

siècles  avant  que  l'on  ait  commencé  h  les  recueillir,  dans  les 
cent  dernières  années,  ils  ont  pu  recevoir  d'autres  interpola- 
tions; aussi,  malgré  leur  caractère  archaïque,  avons-nous  dû  les 
classer  dans  les  sources  modernes,  sans  en  excepter  le  plus 
ancien  texte  qui  nous  soit  connu;  c'est  un  exorcisme  pour  détour- 
ner la  peste  '  ;  bien  qu'il  soit  rempli  d'idées  superstitieuses,  on  n'y 
trouve  pas  trace  de  mythologie;  le  conjurateur  ne  sort  pas  des 
croyances  catholiques;  leJimiala  qu'il  invoque  ne  désigne  plus 
la  divinité  suprême  des  païens  ;  mais  conformément  à  un  usage 
déjà  ancien,  ce  nom  s'applique  ici  au  Dieu  des  chrétiens  comme 
le  prouvent  les  mots  hcnedicite,  domine,  et  la  supplication  adres- 
sée dans  le  même  poème  à  Jésus,  au  Saint-Esprit,  à  la  Vierge 
Marie,  à  saint  Jean,  ainsi  que  l'allusion  au  Jourdain. 

C'est  dans  une  thèse  de  Maxenius 2  qu'ont  été  publiés  les  pre- 
miers spécimens  des  chants  magiques  de  la  Finlande,  d'ailleurs 
édités  très  défectueusement  et  accompagnés  d'explications  qui 
ne  sont  pas  toujours  scientifiques.  Heureusement  qu'ils  survi- 
vaient dans  la  mémoire  du  peuple,  et  le  célèbre  professeur  à 
l'Université  d'Abo,  Henri-Gabriel  Porthan,  qui  avait  l'œil  ouvert 
sur  toutes  les  curieuses  particularités  du  peuple  finnois,  attira 
l'attention  de  ses  compatriotes  sur  ces  chants,  en  leur  consacrant 
le  dernier  paragraphe  de  sa  Dissertation  sur  la  poésie  finnoise  3. 
C'était  donner  un  exemple  qui  trouva  de  nombreux  imitateurs, 
naturellement  d'abord  parmi  les  disciples  de  réminent  érudit. 
L'un  deux,,  Lencqvist,  dans  sa  Thèse  sur  la  Superstition  théorique 


1)  Pièce  de  vingt-quatre  vers  écrite  sur  une  page  blanche  d'un  registre  du 
domaine  royal  de  Korsholm,  tenu  en  1564  par  le  fogd  ou  receveur  Jean  Inge- 
son,  aux  archives  du  Sénat  de  Finlande,  n°  4663,  f°  42.  —  Ce  texte  mal  or- 
thographié, qui  avait  été  signalé  par  M.  J.  R.  Aspelin,  a  été  publié  par  M.Yrjœ 
Koskinen  et  accompagné  d'une  transcription,  dans  Historiallinen  Arkisto 
toimittanut  historiallinen  Osakunta  (T.  XLI  de  Suomalaisen  kirjallisuu- 
den  seuran  toimituksia),  fasc.  Ier,  Helsingfors,  1866,  in-8,  p.  93-95.  Il  n'a 
pas  été  reproduit  dans  le  recueil  de  M.  Lœnnrot. 

2)  Gabr.  Maxenii.  De  effectibus  fascino-naturalibus,  praeside  Joh.  Thor- 
vœsle.  Abo,  1733,  in-<5. 

3)  P.  371-381  de  Dissertationis  de  poesi  fennica,  partie,  /-v*,  quam  publ. 
ex.  subj .  Ilcnricus-Gabiiel  Porthan,  et  resp.  Johannes  Helsingberg,  Jacohus 
Wegelius,  Simon  Appelgren,  Johannes  Kerschtriim,  Adolphus-Magnus  Fœder, 
17(j(i-1778.  Abo.  in-4,  reproduit  dans  //.  Gabriclis  Porthan  opéra  selecta, 
édités  par  la  Soc.  de  liltcr.  finnoise.  T.  III,  Helsingfors,  1867,  in-8. 
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et  pratique  des  anciens  Finnois1,  donna  de  nombreux  extraits  des 
chants  magiques  avec  un  substantiel  exposé  de  la  mythologie  et 
de  la  magie  finnoises;  —  un  autre,  Fr.-J.  Rosenbom,  traita  de  la 
Réputation  de  magiciens  attribuée  aux  Finnois  -  ;  —  enfin  Ganander, 
ami  de  Porthan,  publia  un  dictionnaire  de  Mythologie  finnoise3, 
qui  devait  servir  d'appendice  à  son  grand  dictionnaire  finnois- 
suédois  inédit.  Mais  l'œuvre  si  bien  commencée  en  resta  là  et  ne 
fut  reprise  qu'au  bout  de  trente  ans,  la  durée  d'une  génération 
d'hommes.  En  1819,  l'Allemand  von  Schrœter  publia  à  Upsala 
une  collection  de  Poésies  finnoises1*,  texte  et  traduction  allemande 
où  il  y  a  des  chants  magiques  qu'il  avait  tirés  des  ouvrages  de 
Porthan  et  de  Ganander  ou  qui  lui  avaient  été  fournis  par  des 
Finnois  établis  en  Suède  B  ;  d'autres  furent  recueillis  la  même 
année,  dans  le  nord  de  la  Finlande,  par  le  linguiste  Reinhold 
von  Beckêr,  le  premier  qui  ait  entrepris6  de  coordonner  les  rap- 
sodies  finnoises  pour  en  former  un  poème  épique  [le  Kalevala]  ; 
et  vers  le  même  temps  l'historien  Sjœgrén  et  le  polygraphe 
Adolphe-lvar  Arvidsson  firent  aussi  des  collections  qui  sont 
restées, manuscrites  jusqu'à  la  publication  des  Loitsurunoja. 

La  récolte  devint  encore  plus  copieuse  lorsque  le  Dr  Za- 
chris  Topelius  eut  découvert  un  nouveau  champ  à  moissonner 
dans  le  pays  des  Karéliens.  Cette  tribu  que  les   Russes  et  les 


')  Spécimen  academicum  de  superstitione  veterum  Fennorum  theoretica 
et  practica,  quod  prseside  H .-Gabriele Porthan  examini  publico  obtulit  Chris- 
tianus  Erici  Lencqvist.  Abo,  1782,  in-4  ;  reproduit  clans  le  recueil  de  Porthan 
cité  plus  haut.  T.  IV,  p.  33-1115.  Helsingfors,  1870,  in-8. 

-)-  Dissertatio  academica  de  fama  Magise  Fennis  attributas,  quam...  prse- 
side M.  H.-Gabriele  Porthan,  publicœ  censurée  obtulit  Fridericus-Johannes 
Rosenbom.  Abo,  1782,  in-4,  avec  quelques  fragments  de  chants  magiques  : 
reproduite  dans  le  recueil  des  œuvres  de  Porthan.  T.  IV,  p.  180-194. 

3)  Mythologia  fennica,  eller  Fœrklaring  cefver  de  nomina  propria  deas- 
trorum,  idolorum,  locorum,  etc.,  som  fœrekomma  i  deœldre  finsha  troll- 
runor,  synnyt,  sanat,  arvotuxet,  etc.  af  Christfrid  Ganander  Thomasson. 
Abo,  1789,  in-4,  nouv.  édit.  sans  changements,  ibid.  1822;  trad.  allem,  abré- 
gée et  remaniée  par  Christian  Isaak  Peterson.  Reval,  1821,  in-8. 

4)  Finnische  Runnen,  finnisch  und  dents ch  von  H.  L.  von  Schrœter,  Up- 
sala, 1819  in-8;  nouv.  édit.,  par  G.  H.  von  Schrœter,  Stuttgart  et  Tubingue. 
1834,  in-8. 

s)  De  ce  nombre  était  Cari-Axel  Gottlund  qui  publia  à  Upsala  en  1818  et  1821 
deux  livraisons  de  Petits  poèmes  pour  l'amusement  des  enfants  de  la  Fin- 
lande (Pienise  runoja  Suomen  pojille  ratoxi:  2  1/2  feuilles  ia-12.) 

«)  Dans  la  première  année  de  sa  Gazette  hebdomadaire  d Abo  (Turun  viikko- 
sanomat)  qui  fut  publiée  de  1820  à  1827  et  de  1829  à  1831,  in-i. 
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Suédois  s'étaient  longtemps  disputée  et  dont  ils  avaient  fini  par 
se  partager  le  territoire,  étant  moins  à  la  portée  des  uns  et  des 
autres,  avait  assez  Lien  résisté  à  cette  double  influence  et  mieux 
conservé  que  les  autres  branches  de  la  famille  leur  commun  héri- 
tage national,  notamment  les  chants  populaires.  A  la  vérité  le 
collectionneur  decespoésies  n'avaitpersonnellement  exploré  que 
le  nord  de  la  Finlande,  sans  franchir  les  limites  montueuses  du 
grand-duché  pour  descendre  dans  le  bassin  du  Kern,  le  vrai 
foyer  des  rapsodes  karéliens,  mais  il  avait  pris  l'habitude  de 
transcrire  les  chants  des  colporteurs  de  Vuokkiniemi  (gouver- 
nement d'Arkhangelsk),  qu'il  rencontrait  dans  ses  excursions  ou 
tournées  médicales,  et  lorsqu'il  leur  entendait  prononcer  le  nom 
d'autres  chanteurs  habiles,  il  invitait  ceux-ci  à  venir  le  trouver. 
De  cette  façon  et  avec  le  concours  d'amateurs  qui  lui  envoyaient 
des  chants  de  diverses  parties  du  grand-duché,  il  réussit  à  former 
le  plus  ample  recueil,  alors  connu,  de  Chants  finnois  anciens  et 
récents1 .  Le  zèle  infatigable  qu'il  mettait  à  compléter  sa  collection 
lut  paralysé  par  une  maladie  dont  il  souffrit  pendant  les  onze 
dernières  années  de  sa  vie,  et  il  ne  put  exploiter  à  fond  le  riche 
filon  qu'il  avait  découvert.  La  tâche  qu'il  ne  put  poursuivre  fut 
reprise  par  un  jeune  inconnu,  Elias  Lœnnrot,  à  qui  était  réservée 
la  gloire  de  la  mener  à  bonne  fin.  En  écrivant  sa  Disputatio  de 
Vœinœmœine  joriscorum  Fennorum  numine  (Helsingfors,  1827, 
in-4°),  d'après  les  seuls  matériaux  alors  accessibles,  le  futur 
éditeur  du  Kalevala  reconnut  facilement  leur  insuffisance  et  pour 
y  suppléer  il  alla  deux  fois  à  la  découverte  (1829  et  1831)  clans  le 
Savolax  et  la  Karélie  finnoise,  d'où  il  rapporta  des  chants  anciens 
et  fies  chansons  récentes  qu'il  publia  en  quatre  livraisons  sous  le 
titre  de  Kantele  ou  lu  Harpe-  ;  la  cinquième  qui  était  prête  pour 
l'impression  resta  en  manuscrit  à  cause  du  peu  de  débit  des  précé- 
dentes, tant  étiiit  grande  alors  L'indifférence  des  Finnois  pour  ces 
trésors  de  leur  littérature  !  Ce  que  le  voyageur  avait  observé  des 


')  Suomen  hartsan  vanhoja  rimoja  ynrne  myœs  nykyisempiœ  lauluja. 
Abo,  315  p.  en  5  livraisons  in-8,  1822,  1823,1826,  1829  et  1831. 

-)  Kantele  taikha  Suomen  kansan  sekss  vanhoja  ettœ  nykysenvpise  runoja 
ja  lauluja,  Helsingfors,  268  p.  in-8,  liv.  I,  II,  1829;  III,  1830 ;  IV,  1831. 
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superstitions  populaires,  joint  à  l'étude  des  poésies  magiques, 
lui  fournit  la  matière  d'une  thèse  de  licence  sur  la  Médecine 
magique  chez  les  Finnois'.  Nommé  peu  après  médecin  du  cercle 
de  Kajana,l'un  de  ceux  où  les  anciennes  poésies  se  sont  le  mieux 
conservées  jusqu'à  nos  jours,  il  était  fort  bien  placé  pour  conti- 
nuer ses  recherches,  soit  dans  ses  visites  soit  dans  des  excur- 
sions plus  lointaines  ;  il  les  poussa  jusque  chez  les  Karéliens  des 
gouvernements  d'Arkhangelsk  et  d'Olonetz  en  Russie.  Tout  près 
delà  frontière,  au  village  de  Latvajaervi,  dans  la  paroisse  de 
Vuokkiniemi,  il  rencontra  en  1834  un  paysan  octogénaire  qui, 
malgré  son  grand  âge,  n'avait  rien  perdu  de  sa  prodigieuse 
mémoire.  Arhippa,  comme  il  se  nommait,  appartenait  à  la 
famille  desPertunen,  originaire  des  environs  d'Uleâborg  dans  le 
grand-duché  de  Finlande.  Son  père,  le  grand  Jean  (Ivana)  avait 
émigré  en  Russie  ;  c'était  un  rapsode  inépuisable  qui  pouvait 
chanter  toute  une  nuit  sans  se  répéter.  Une  partie,  malheureu- 
sement bien  faible,  de  son  héritage  intellectuel  a  passé  à  ses 
enfants  par  qui  elle  a  été  transmise  à  l'éditeur  du  Kalevala  et  par 
suite  à  toute  la  nation  finnoise,  car  c'est  son  fils  Arhippa,  sa 
fille  Maaria  et  ses  petits-fils  Matti,  Miihkali  et  Simana,  qui 
avaient  conservé  le  plus  complètement  et  le  plus  purement  les 
rapsodies  de  cette  épopée,  et  c'est  grâce  à  la  fidélité  de  leur 
mémoire  que  l'on  a  pu  les  coordonner  entre  elles  et  leur  rattacher 
des  épisodes  déjà  connus,  mais  trop  fragmentaires  pour  en  former 
un  ensemhle.  Il  fallut  deux  jours  et  demi  à  Arhippa  pour  débiter 
les  chants  qu'il  avait  retenus,  et  Matti  son  neveu  n'en  sait  pas 
moins  de  soixante-dix,  dont  quelques-uns  ont  de  quatre  à  cinq 
cents  vers2. 

M  Om  Finnarnes  magiska  médecin,  Helsingfors,  1832;  nouvelle  édition 
augmentée  dans  Finska  lœharesœllskapets  handlingar.  Helsingfors,  1812, 
in-8. 

-)  Le  Dr  Lœnnrot  a  donné  d'intéressantes  relations  de  ces  voyages,  en  sué- 
dois, dans  le  journ  al  Helsingfors  Morgonblad,  1835,  et  en  finnois  clans  la  revue 
Mehilxinen,  Uleàborg,  in-8.  lro  année,  1836.  —  Cfr.  Ja  préface  de  F.-W. 
Rothsten  dans  l'édition  à  bon  marché  du  Kalevala,  p.  vi-vu;  notice  sur 
Arhippa  par  Borenius  dans  Biogra/înen  nimikirja.  Èlœmœhertoja  Saomen 
entisiltse  ja  nykyajoilta  toimittanut  Suomen  historinllinen  Seura.  lrC  livrai- 
son, Helsingfors,  1879,  in-8,  p.  30,  et  notice  sur  E.  Lœnnrot.  Ibid.,  liv.  VI, 
1881,  p.  461-3;  —  Snomalaisen  kirjallisuuden  Seuran  viisikyr,imen- 
vuotinen  toimi,  1831-1881,  kertoi  E.-G.  Palmén.  Helsingfors,  1881,  in-8, 
p.  29-33. 
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A  son  retour  de  Russie,  le  docteur  Lœnnrot,  comparant  les 
rapsodies  qu'il  avait  recueillies  avec  celles  que  l'on  possédait 
déjà,  choisissant  entre  les  variantes,  élaguant  les  éléments  para- 
sites, mais  n'ajoutant  rien  de  son  propre  crû,  si  ce  n'est  des  parti- 
cules de  liaison  et  des  mots  de  transition,  comme:  «  il  dit,  il 
chanta  »,  parvint  à  réaliser  l'idée  qu'avait  émise  Y.  Becker  et 
qu'il  avait  lui-même  adoptée  dans  sa  thèse  sur  Vaeinaemœinen, 
c'est-à-dire  qu'il  put  rattacher  toutes  les  anciennes  rapsodies 
mythico-épiques  de  la  Karélie  à  un  même  cycle  dont  les  princi- 
paux héros  sont  Yaeinœmœinen,  Ilmarinen  et  Lemminkaeinen. 
Dès  1834  il  avait  réuni  seize  chants  et  lors  de  la  première  édition 
de  l'épopée,  baptisée  par  lui  du  nom  de  Kalevala,  ce  chiffre  était 
doublé  et  le  nombre  des  vers  s'élevait  à  12,07s1.  L'éditeur  n'en 
resta  pas  là  :  après  avoir  augmenté  ses  collections  dans  de  nou- 
velles excursions  chez  les  Karéliens  de  Finlande  et  de  Russie, 
ainsi  que  chez  les  Lapons  des  deux  Etats  (1836,  1837  et  1841),  il 
publia  d'autres  spécimens  de  la  littérature  populaire  ;  les  seuls 
qui  intéressent  notre  sujet  sont  la  Kanteletar  ou  Fille  de  la  Harpe  - 
et  les  Anciens  Chants  magiques3 ,  qui  ont  donné  lieu  à  la  présente 
étude. 

Ces  heureuses  trouvailles  excitèrent  l'émulation  des  cher- 
cheurs, et  il  se  forma  toute  une  pépinière  de  collecteurs  des 
poésies  et  des  traditions  populaires.  C'est  comme  tel  que  M. -A. 
Castrén  débuta  dans  la  carrière  de  voyageur  où  il  devait  s'illus- 
trer. En  1838,  il  parcourut  la  Laponie  finnoise  où  il  entendit 
chanter  des  épisodes  du  Kalevala  jusqu'au  delà  du  68e  degré  de 
latitude  septentrionale  ;  il  est  vrai  que  les  ancêtres  du  chanteur 
étaient  d'origine  karélienne  ;  il  y  recueillit  beaucoup  de  tradi- 

1)  Kalevala  taihka  vanhoja  Karjalan  runoja  Suomen  kansan  mninosista 
ajoista,  2  vol.  in-8,  formant  la  partie  II  de  Suomalaisen  kirjallisuuden  Seu- 
ran  toimitaksia.  Helsingfors,  1835,  traduit  en  suédois  par  Castrén,  Helsing- 
fors, 1841,  2  vol.  in-18,  et  en  français  par  L.  Léouzon  Le  Duc  dans  la  Fin- 
lande, son  histoire  primitive,  sa  mythologie,  sa  poésie  épique,  etc.  Paris, 
1845,  2  vol.  in-8. 

2)  Kanteletar  taikka  Suomen  kansan  vanhoja  laiduja  /a  virsise,  en  3  vol. 
in-8,  formant  la  partie  III  des  Toimitaksia,  Helsingfors,  1840;  seconde  édition, 
ibid.  180i,  en  1  vol.  gr.  in-8. 

3)  Suomen  kansan  muinaisia  Loitsurunoja,  formant  la  partie  LXII  des 
Toimituksia.  Helsingfors,  1880,  1  vol.  gr.  in-8. 
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tions  sur  les  magiciens  lapons  et  finnois1.  L'année  suivante  il 
visita  la  Karélie  russe  qui  lui  fournit  nombre  de  chants  épiques 
et  magiques,  bien  que  Arhippa  eût  refusé  de  lui  en  commu- 
niquer, disant  qu'il  regardait  la  sorcellerie  comme  impie;  enfin, 
en  1841,  avant  de  partir  pour  son  grand  voyage  chez  les 
Samoyèdes,  il  accompagna  le  docteur  Lœnnrot  dans  la  Laponie 
russe,  où  il  fit  une  remarque  très-curieuse  :  les  Lapons  d'Akkala, 
près  de  Kandalax,  ont  hérité  de  la  réputation  d'habiles  sorciers 
attribuée  à  toute  leur  nation  par  les  anciens  Scandinaves  et  les 
Russes;  ils  sont  si  renommés,  jusqu'en  Finlande,  que  des 
paysans  du  Savolax  font  de  quatre  à  cinq  cents  kilomètres  dans 
des  contrées  sans  chemins  pour  les  consulter  sur  leurs  maladies, 
les  objets  perdus,  l'avenir,  etc.2.  Les  collections  de  Castrén  sont 
des  plus  précieuses  pour  l'étude  de  la  magie  chez  les  peuples 
altaïques  en  général,  et  chez  les  Ougro-Finnois  en  particulier; 
malheureusement  à  peine  revenu  de  ses  longs  voyages,  il  fut 
enlevé  à  la  science,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  mettre  en 
œuvre  les  innombrables  matériaux  qu'il  avait  amassés.  Il  ne 
s'étenditr  presque  pas  sur  la  magie  dans  ses  Leçons  sur  la  mytho- 
logie finnoise3.  Son  mémoire  Sur  la  Magie  des  Finnois1*  et  son 
Aperçu  général  de  la  Mythologie  et  de  la  Magie  finnoise  5  ont  été 
écrits  avant  ses  voyages,  dont  les  relations  trop  brèves  sont  avec 
ses  manuscrits  les  seules  de  ses  œuvres  qui  aient  une  grande 
importance  pour  notre  sujet. 

Le  digne  émule  de  Castrén,  le  second  de  ses  successeurs  dans 
la  chaire  de  langue  et  de  littérature  finnoise  (le  premier  avait  été 
leDl'E.  Lœnnrot),  M.  Aug.  Ahlqvist  a,  dans  le  cours  de  ses 
voyages,  cherché  des  chants  magiques  chez  lesKaréliens  du  gou- 


*)  Resa  till  Lappland  âr  1838,  dans  Nordiska  resor  och  forskningar  af 
M. -A.  Castrén,  t.  Ier,  Helsingfors,  1852,  in-8. 

~2)  Resa  till  Lappland,  norra  Ryssland  och  Sibirien  âr  1 8 i  1  -1844,  dans 
Nordiska  resor,   t.  I,  p.  133-4. 

3)  Fœrelessningar  i  finsk  Mylhologi,  formant  le  t.  III  de  ses  Nordiska 
resor.  Helsingfors,  1853,  in-8. 

4)  Om  Finnarnei  trollkonst  dans  Helsingfors  morgonblad,  1837,  nos  27 
et  28.  reproduit  dans  le  t.  Vide  ses  Nordiska  resor.  Helsingfors,  1870, 
p.  1-13. 

5)  Allmsen  œfversigt  af  Finnarnes  gudalxra  och  magi  nnder  hedendo- 
men,  écrit  en  1836,  reproduit  dans  le  t.  VI  de  ses  Nordiska  resor,  p.   14-32. 
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vemement  de  Viborg,  qui,  à  la  différence  de  leurs  frères  septen- 
trionaux, n'en  ont  pas  conservé  la  moindre  trace1;  il  n'en  fau- 
drait pas  conclure  qu'ils  sont  émancipés  de  la  superstition;  loin 
de  là,  ils  la  perpétuent  sous  la  forme  la  plus  vulgaire,  la  sorcel- 
lerie avec  ses  puériles  pratiques2. 

Un  autre  linguiste,  qui  a  également  bien  mérité  de  la  poésie 
populaire,  M.  D.-E.-D.  Europœus,  après  avoir  glané  des  chants 
dans  les  Karélics  et  dans  d'autres  parties  du  gouvernement 
d'Olonetz,  ouvrit  de  nouvelles  voies  en  1847-1848;  dans  ses 
excursions  en  Ingrie  il  découvrit  le  bel  épisode  de  Kullervo,  des 
variantes  du  Kalevala  et  d'autres  poésies  qu'il  publia  dans  son 
Petit  forgeur  de  runo  ou  collection  des  principaux  chants  épiques 
recueillis  en  Ingrie* ;  il  visita  en  outre  les  Karéliens  établis  dans 
le  gouvernement  de  Tver.  Plus  tard,  en  1861,  un  Finnois  dont  la 
famille  habitait  l'Ingrie,  Oskar  Groundstrœm  a  fait  aussi  dans  ce 
pays  des  recherches  fructueuses  4,  tant  les  Finnois  séparés  du 
gros  de  leur  nation  ont  été  fidèles  à  conserver  les  chants  natio- 
naux qui  sont  le  palladium  de  leur  nationalité.  Ceux  qui  ont 
colonisé,  depuis  trois  siècles,  quelques  cantons  des  montagnes 
de  la  péninsule  Scandinave,  et  qui  sont  séparés  de  leurs  frères  du 
Grand-Duché  par  toute  la  largeur  de  la  Suède  et  du  golfe  de 
Bothnie,  n'ont  plus  eu  de  rapports  suivis  avec  eux;  ils  ont  néan- 
moins conservé  avec  leur  langue,  sinon  les  rapsodies  épiques, 
du  moins  quelques  chants  magiques5. 

Les  anciennes  poésies  finnoises,  que  leurs  éditeurs  ont  mises 


')  A.  Ahlqvist,  Muistelmia  matkoilta  Venœjœllse ,  vuosinna  1854-1858. 
Helsingfors,  1859,  in-8,  p.  16-18.  —  Le  même  savant  a  publié  10  formules 
magiques  dans  l'idiome  des  Vepses,  tribu  finnoise  du  gouvernement  d'Olonetz. 
(Suomalainen  Murteiskirja  toimittanut  Aug.  Ahlqvist.  Helsingfors,  1869, 
in-8,  p.  186-188.) 

-)  Porthan  avait  déjà  remarqué  que  les  gens  les  plus  superstitieux  n'e'taient 
pas  toujours  les  plus  versés  dans  les  chants  magiques.  (De  Poesi  fennica,§i3, 
[i.  374,  note.) 

3)  Pieni  runon-seppse  eli  kokous  paraimmista  Inkerinmaan  kerxt yistas 
runo-lauluista  ynnse  johdatuksia  runon  tekoon.  Helsingfors,  1847,  in-8. 

u)  Bcrxttelse  œfver  en  under  sommaren  1861  gjord  runosamling  vandring 
inom  en  del  af  lngermanland,  dans  Suomi,  recueil  de  la  Société  de  littéra- 
ture finnoise,  2«  série,  t.  VI.  Helsingfors,  1866,  p.  309-328. 

5)  Tietoja  Wermlannin  Suomalaisista  kirjoittanut  Torsten  G.  AminofT, 
dans  Suomi.  2e  série,  t.  XI,  1876,  p.  238-243. 
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à  l'abri  des  variations  do  la  mode  et  des  caprices  du  goût,  no  sont 
d'ailleurs  pas  près  d'être  dédaignées  du  peuple  karélien,  comme 
Arhippa  en  manifestait  la  crainte  en  1834;  bien  qu'elles  aillent 
en  déclinant,  elles  paraissent  devoir  longtemps  survivre,  dans  la 
mémoire  des  paysans,  à  celui  qui  croyait  être  le  dernier  des 
runoaja  (chanteurs  de  runo).  Si  M.  A. -A.  Borenius  qui,  avec 
MM.  A.  Berner  et  A.  Genetz,  a  exploré  les  cantons  de  la  Karôlic 
russe,  parcourus  trente  ans  auparavant  par  le  Dr  Lœnnrot,  n'a 
plus  retrouvé  le  vieil  Arhippa  décédé  vers  1840;  si  le  fils  de  ce 
dernier,  Miihkali,  privé  de  la  vue  et  vivant  de  charité,  comme  on 
le  rapporte  du  chantre  d'Ilion,  se  rappelait  seulement  les  traits 
essentiels  des  rapsodies  patrimoniales  et  en  avait  oublié  les  fines 
nuances  avec  les  menus  détails,  en  revanche  le  fils  de  sa  sœur 
Maaria,  Simana  le  vétérinaire,  qui  vivait  dans  une  chaumière  à 
Tsirkkakemi,  passait  pour  être  avec  son  neveu  Maksima  le  meil- 
leur des  rapsodes  contemporains,  etil  avaitfait  de  son  fils  Miihkali 
un  chanteur  renommé.  Il  se  rappelait  avoir  chanté  devant  le 
D1  Lœnnrot  et  sa  mémoire  était  encore  aussi  fraîche  que  dans  sa 
jeunesse  ;'commo  son  père,  et  son  grand-père  avaient  aussi  été 
runoaja,  on  voit  que  le  goût  de  la  poésie  se  transmettait  de 
génération  en  génération  dans  cette  famille  dont  les  branches 
paternelle  et  maternelle  (les  Pertunen  de  Latvajservi)  étaient 
originaires  de  Finlande,  de  même  que  les  Maalinen,  autres 
fameux  rapsodes  du  même  canton  ' . 

Les  Finnois  du  Grand-Duché  paraissent  donc  avoir  autant  de 
titres  que  leurs  frères  de  Russie  à  la  propriété  des  chants  popu- 
laires, qui  sont  les  plus  beaux  joyaux  de  la  couronne  poétique 
dont  s'enorgueillit  leur  nation.  C'est  dans  la  Karélie  et  la  Kaja- 
nie,  c'est-à-dire  dans  les  parties  de  la  Finlande  situées  au  nord 
du  lac  Ladoga  et  contiguës  à  la  Russie  et  à  la  Laponie  que  les 
chants  magiques,  de  même  que  les  rapsodies  épiques,  se  sont 
le  mieux  conservés  ;  dans  les  autres  parties  de  ce  pays  on  ne  ren- 


M  Runonkeruumatka.lt a  Venxj se  Karjalassan  î>.1872,  kirjoitti  A. -A.  Bore- 
nius, dans  Suomi,  2e  série,  t.  XI,  1876,  p.  245-262.  —  Selityksiœ  runon- 
kerseyksistani  ja  nii-den  johdosta  muutamia  mietteitœ  Kalevalasta,  dans 
Kieletœr  toimittanut  Aug.  Ahlqvist.  Liv.  III.  Helsingfors,    1872,  p.  3-23. 
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contre  que  des  fragments  d'anciennes  poésies,  d'ailleurs  cor- 
rompues, notamment  dans  le  sud  du  gouvernement  d'Uleâborg. 
En  dehors  du  Grand-Duché,  les  plus  abondantes  trouvailles  ont 
été  faites  dans  le  bassin  du  Kern,  affluent  de  la  mer  Blanche,  sur- 
tout dans  la  paroisse  de  Vuokkiniemi  (gouvernement  d'Arkhan- 
gelsk) ;  en  outre  dans  celles  de  Repola  et  de  Rutajœrvi  (gouver- 
nement d'Olonetz)  et  dans  quelques  localités  ingriennes  du  gou- 
vernement de  Saint-Pétersbourg. 

Pour  clore  cette  étude  un  peu  longue,  mais  la  seule,  croyons- 
nous,  qui  ait  jamais  été  composée  sur  l'ensemble  des  sources  de 
la  mythologie  finnoise,  sur  la  manière  dont  elles  ont  été  décou- 
vertes, sur  les  rapports  auxquels  elles  ont  donné  lieu  et  sur  les 
travaux  dont  elles  ont  été  l'objet,  nous  allons  emprunter  au 
Dr  Lœnnrot  la  liste  des  collectionneurs  de  poésies  finnoises  qui 
n'ont  pas  été  cités  plus  haut  ;  ce  sont  MM.  A.-F.  Ahlman,  0.  Berg, 
J.-Fr.  Cajan,  K.-R.  Ehrstrœm,  A.-W.  Floman,  J.-K.  fleinonen, 
A.  Haerkonen,  H.  Laitinen  l,  W.  Lavonius,  J.  Lsenkelae  2,  A. 
Meron,  J.-W.  Murman  3,  B.-A.  Paldani,  0.  Petterson,  Fr.  Polén, 
A.  Puhakka,  K.-W.  Regnell,  H. -A.  Reinholm4,  J.-W.  Roschier, 
A.  Rothman,E.  Rudbœck5,  J.  Saksa,F.  Saukko,  F. -A.  Saxbseck, 
Z.  Sirelius,  K.  Slœœr,  0.  Strcng,  K.  Strâhlman,  Th.  Tallqvist, 
A.  Tœrneroos,  O.-H.  Wares  et  Mlle  Charlotta  Europseus  6.  Une 
autre  dame,  Mlle  Anna  Sœlfverarm,  a  exposé  les  superstitions  ma- 
giques en  usage  dans  la  paroisse  de  Petalaks  \  Les  historiens  de 
la  Finlande  :  Fr.  Riihs  8  et  son  traducteur  A.-I.  Arvidsson 9,  ainsi 

')  Il  a  en  outre  fourni  au  Dr  Lœnnrot  de  curieux  renseignements  sur  les 
pratiques  médicales  des  sorciers.  (Voy.  la  préface  de  Loitsurunoja,  p.  XII 
et  suiv.) 

2)  Voy.  sa  relation  de  voyage  en  Ingrie  :  Matkakertomus  dans  Suomi, 
19e  année,  1859,  p.  265-292. 

3)  Il  a  publié  une  Notice  sur  les  anciennes  pratiques  superstitieuses  et  la 
magie  des  Finnois  de  VOstrobothnie  septentrionale  dans  Suomi,  1854,  14e 
année,  p.  285-310,  où  il  y  a  plusieurs  chants  magiques. 

4 )  Dans  sa  thèse  Om  finska  folkens  fordna  hedniska  dop  och  dopnamn. 
Ilels.  1853,  in-8,  p.  26-27,  il  y  a  d'intéressants  détails  sur  les  magiciens. 

5)  Sous  le  pseudonyme  de  Salmelainen  il  a  publié  un  Exposé  des  cou- 
tumes religieuses  des  anciens  Finnois  [Vcehcenen  hertoelma  Muinois-Suoma- 
laisten  pyhistœmenoista),  dans  Suomi,  XIIe  année,  1852,  p.  125-140. 

c)  Loitsurunoja,  préf.  p.  n. 

7)  Vidskepelsen  insamlade  bland  allmogen  i  Petalaks,  187-1,  dans  Finska 
Fornminnesfœreningens    tidskrift,  liv.  II,  Hels.    1877,  gr.  in-8,  p.  131-136. 
")  Finland  and  seine  Bewohner.  Leipzig,  1809.  p.  296-307. 
')  Finland  och  dess  invânare.  Stockholm,  1827,  in-8. 
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que  MM.  J. -F.  Cajan  *,  Gabriel  Rein  a,  Yrjœ  Koskincn  3  et  J. 
Krohn  *,  ont  aussi  consacré  quelques  pages  à  la  magie  et  aux  ma- 
giciens. 

Grâce  à  ses  trouvailles  ultérieures,  ainsi  qu'à  celles  de  ses  col- 
laborateurs, le  Dr  Lœnnrot  put  donner,  dès  1849,  une  nouvelle 
édition  du  Kalevala  5,  presque  double  de  la  première,  et  conte- 
nant près  de  22,800  vers  en  50  cbants.  On  ne  connaît  ni  l'auteur, 
ni  l'origine,  ni  l'âge  de  ce  poème  ou  pour  mieux  dire  des  rapso- 
dies  dont  il  a  été  composé,  mais  les  superstitions  païennes  dont 
il  est  imprégné  et  qui  s'y  allient  si  bizarrement  avec  les  réminis- 
cences catholiques,  indiquent  assez  qu'il  remonte  au  moins  jus- 
qu'au moyen  âge;  toutefois,  comme  il  n'a  pas  été  sans  subir  des 
modifications  dans  le  cours  des  siècles,  nous  ne  pouvons  le  con- 
sidérer que  comme  un  document  moderne  ;  c'est  pourquoi  nous 
n'en  avons  pas  tiré  parti  dans  le  précédent  article.  Jamais  plus 
beau  monument  n'a  été  élevé  à  la  gloire  des  magiciens,  car  ce 
n'est  rien  moins  qu'une  épopée  en  l'honneur  des  tietsejœ  (savants 
magiciens)  et  surtout  de  Vaùnsemœinen6,  le  vieillard  puissant  par 
les  formules,  lesquelles  d'ailleurs  n'ont  pas  été  inventées  par  lui, 
mais  bien  par  le  créateur,   le  plus   ancien  des  loitsija  ou  magi- 

')  Sitomen  historia  kertoi  J.-Fr.  Kajaani.  T.  I,  (le  seul  paru).  Helsingfors, 
1846,  in-8,  formant  la  partie  VII  des  Toimituksia,  p.  66-68. 

2)  Fœrelœsningar  œfver  Finlands  historia.  T.  I,  Hels.,  1870>  in-8,  p. 
30-33. 

3)  Oppikir/a  Sitomen  kansan  historiassa  kirjoittanut  Y.  Koskinen.  Hel- 
singfors, 1869-1873,  in-8,  p.  17. 

4)  Kertomnksia  Siiomen  historiasta  kirjoittanut  J.  Krohn,  Paganisme, 
2e  édition.  Tammerfors,  1877,  in-8,  p.  29-32. 

5)  Kalevala,  toinen  painos,  formant  la  partie  XIV  des  Toimituksia.  Helsing- 
fors, 18-49,  io-8.  Il  y  a  un  second  tirage  imprimé  au  compte  du  legs  Kellgren 
et  qualifié  de  troisième  édition  (kolmas  painos).  Hels.  1866,  in-8;  et  une  édi- 
tion à  bon  marché  (Kalevala,  helppohintainen  painos.  Hels.,  1870;  2°  édit. 
1877,  pet.  in-8),  peu  différente  de  La  précédente  pour  le  texte,  mais  pourvue 
d'une  introduction,  d'un  dictionnaire  mythologique  et  d'un  vocabulaire  des 
mots  difticiles  par  F.-W.  Rothsten.  —  II" y  en  a  des  traductions  :  en  suédois, 
par  K.  Collan,  Hels.,  1864-1868,  2  vol.  in-8;  en  vers  allemands,  par  A.  Schief- 
ner,  Hels.,  1852,  in-8;  en  français  par  M.  Léouzon  Le  Duc,  Paris,  1868,  1  vol. 
in-8;  en  hongrois  par  Ferdinand  Barna,  Pesth.  1871. 

°)  Ce  nom  nous  paraît  être  le  même  que  celui  dû  serf  Ymnamanmis,  donné 
en  966  aux  moines  de  Cluny  avec  la  villa  Salmoiaca  dans  le  Pagus  Lugdu- 
nensis  (Recueil  des  chartes  de  l'abbaye  de  Cluny,  formé  par  Aug.  Bernard, 
publié  par  Alex.  Bruel.  t.  II,  Pans,  1880,  in-4,  p.  281).  En  tout  cas  la  forme 
latine  diffère  peu  de  la  forme   esthonienne  Wannemuine.  Ce   serf  descendait 

jeut-être  des  Sarmates  qui  ont  laissé  leur  nom  à  tant  de  localités  du  bassin  de 

a  Saône. 


i: 
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ciens  *-.  JXous  n'avons  pas  à  analyser  ici  le  Kalevala,  pas  même 
à  résumer  les  aventures  de  Yseinœmœinen;  il  nous  suffit  de  rap- 
peler celles  qui  ont  trait  à  la  magie  2.  Les  principaux  personna- 
ges de  ce  poème  sont  tous  plus  ou  moins  versés  dans  les  sciences 
occultes  ;  les  Lapons  ne  font  pas  exception  ;  ils  y  sont  au  con- 
traire représentés  comme  d'habiles  sorciers,  de  même  que  dans 
les  sagas  citées  dans  le  précédent  article  ;  leurs  flèches  enchan- 
tées, dont  il  a  déjà  été  question,  ont  été  fabriquées  avec  le  bois 
du  premier  chêne  planté  par  Yseinaemœinen,  le  plus  habile  des 
magiciens  finnois  et  le  vainqueur  du  Lapon  Joukahainen  qui  vou- 
lait lutter  avec  lui  sur  le  terrain  de  la  magie  3.  Mais  l'affreuse 
Louhi,  la  reine  du  septentrion,  donne  du  fil  à  retordre  au  héros 
finnois;  il  n'y  a  même  entre  elle  et  lui  d'autre  différence  que  le 
principe  même  d'où  leur  vient  la  puissance  ;  elle  s'appuie  sur 
Hiisi,  le  démon  4;  c'est  «  de  la  demeure  des  mauvais  esprits,  des 
campagnes  des  sorciers,...  des  lointaines  extrémités  du  nord,  de 
la  vaste  terre  des  Lapons,  »  qu'est  venu  le  mal 5,  à  ce  que  croit  le 
géant  Antero  Wipunen,  et  c'est  là  qu'il  le  chasse  par  ses  exor- 
cismes  c.  Yaûnœmœinen  au  contraire  invoque  les  divinités  bien- 
faisantes, surtout  Ukko  (le  vieillard,  le  dieu  suprême),  Kaikival- 
tias  (le  Tout-Puissant),  Luoja  (le  Créateur)  ;  aussi  méprise-t-il  les 
menaces  de  Louhi,  les  enchantements  des  Lapons,  parce  qu'il 
met  sa  confiance  en  Dieu,  l'unique  maître  du  destin  ".  Et  en  effet, 
ses  prières  à  Ukko  neutralisent  l'effet  des  maladies  envoyées  par 
Louhi  etpréservent  de  la  mort  la  race  de  Kaleva  (les  habitants  de  la 
Finlande  8).  Il  proclame  bien  haut  qu'il  ne  peut  rien  par  lui-même, 
sans  l'appui  de  son  créateur,  aussi  le  voit-on  sans  cesse  appeler 
Dieu  à  son  aide  9.  Après  s'être  blessé  en  construisant  un  bateau 
et  ne  pouvant  retrouver  les  paroles  magiques  qui  guérissent  les 

*)  Kalevala,  chant  II,  v.  201. 

2)  Il  n'y  a  pas  moins  de  cinquante-cinq  formules  magiques  dans  la  seconde 
édition  du  Kalevala. 

3)  Kalevala,  chant  III. 
•'•)  M.,  XII.  v.  402. 

s)  Id.,  XVII,  v.  193. 

e)  A/.,  XVII,  v.  408-410. 

')  Id.,  XLIII,  v.  335-342. 

•\Id.,XLV,  v.  211-362. 

»')  Id.,  XLV,  v.  329-332,  341-2. 
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morsures  du  fer  et  cicatrisent  les  plaies  l,  il  recourt  à  un  vieillard 
qui  dit  avoir  fait  des  choses  plus  difficiles  avec  trois  paroles  du 
créateur,  en  déterminant  la  vraie  cause  (diagnostic) 2,  et  qui,  en 
appliquant  du  baume  sur  la  plaie,  prononça  les  paroles  suivantes: 
«  Je  ne  me  remue  pas  avec  mes  propres  muscles,  mais  avec  les 
muscles  donné  par  le  créateur;  je  ne  marche  pas  avec  mes  propres 
forces,  mais  par  la  force  ,  du  créateur  ;  je  ne  parle  pas  avec  ma 
propre  bouche,  mais  avec  la  bouche  de  Jumala;  si  douce  que  soit 
ma  parole,  celle  de  Dieu  l'est  plus  encore  ;  si  belle  que  soit  ma 
main,  celle  du  créateur  l'est  davantage  3.  » 

Après  sa  guérison,  Vœinamiœinen  voulut  achever  son  embar- 
cation, mais  il  lui  manquait  trois  paroles  magiques  qu'il  chercha 
en  vain  sur  la  tête  des  oiseaux,  sous  la  langue  du  renne,  dans  la 
bouche  de  l'écureuil,  dans  les  profondeurs  de  l'enfer4,  c'est-à- 
dire  qu'il  lui  manquait  les  formules  nécessaires  pour  donner  à 
son  bateau  la  vitesse  symbolisée  par  les  volatiles  et  les  animaux 
les  plus  agiles,  et  la  force  d'échapper  aux  gouffres  de  la  mer". 
Il  se  décida  à  descendre  dans  les  entrailles  du  géant  Antero  Wi- 
punen,  qui  est  la  personnification  des  montagnes  dont  on  perce 
les  flancs  pour  en  extraire  le  minerai,  et  des  hauts  fourneaux  où 
on  le  liquéfie  pour  en  tirer  le  métal  si  utile  dans  les  constructions 
navales.  Ce  géant,  comme  la  Vœlva  qu'alla  consulter  Odin6,  re- 
posait depuis  longtemps  en  terre  avec  sa  provision  de  chants 
magiques:  le  tremble  croissait  sur  ses  épaules,  le  bouleau  s'éle- 
vait sur  ses  tempes,  l'aune  à  l'extrémité  de  son  menton,  l'osier 
sur  sa  barbe,  le  sapin  sur  son  front,  le  pin  branchu  entre  ses 
dents7;  étant  contemporain  de  la  création  il  connaissait  l'origine 

')  Kalevala,  chant  VIII,  V.  181-186.     . 

2)  Ici.,  VIII,  v.  275-278. 

3)  ld.,  IX,  v.  507-516. 

4)  ld.,  XVI,  v.  113-150. 

s)  Ces  paroles  ou  formules  (sana,  plur.  sanal)  peuvent  être  comparées  aux 
run  (plur.  runar  ou  runir)  qui,  d'après  l'ancienne  Edda,  sont  inscrites  sur  le 
disque  du  soleil,  sur  les  griffes  du  loup,  sur  le  bec  de  l'aigle,  sur  les  piliers  du 
pont,  etc.,  etc.  (Voy.  Sigrdrifumâl,  strophes  18-24,  dans  Sccmnndar  Edda 
hins  froda,  2eédit.  de  Svend  Grundtvig,  Copenhague,  1874,  p.  118;  cfr.  E. 
Beauvois,  Histoire  légendaire  des  Francs  et  des  Burgondes.  Paris,  1867, 
1  vol.  in-8.  p.  48.) 

6)  Voy.  Bulletin  de  la  mythologie  Scandinave  dans  Rcw.o  de  l'histoire  des 
religions,^  année,  t.  IV,  n.  4,  juillet-août  1881,  p.  5'.). 

')  Kalevala,  chant  XVII,  v.  43-44,  59-66. 
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des  choses,  les  lois  établies  par  le  créateur,  les  formules  par  les- 
quelles on  les  exprimait;  sa  science  était  de  l'expérience  et 
Vceinœmœinen  parvint  à  tirer  de  lui  tout  ce  qu'il  voulait  savoir1. 

Ces  lois,  qu'il  était  indispensable  de  connaître  pour  exercer  un 
empire  sur  les  êtres  et  les  choses,  ne  dominaient  pas  seulement 
les  simples  mortels,  mais  encore  les  héros  qui  les  appliquaient. 
Vaeinaemceinen  lui-même  leur  était  soumis.  Chez  lui  la  sagesse 
du  vieillard  était  unie  à  la  puissance  du  savant  et  au  prestige  du 
poète  et  du  musicien;  il  se  faisait  admirer,  il  se  faisait  craindre, 
mais  il  était  dans  la  nature  des  choses  qu'il  ne  put  se  faire  aimer; 
aussi  la  jeune  Àino  éconduisit-elle  le  magicien  décrépita,  et  la 
vierge  de  Laponie  lui  imposa  des  tâches  dilatoires,  qui  lui  per- 
mirent d'attendre  l'arrivée  d'un  plus  jeune  prétendant3.  Ainsi 
avec  tout  son  art,  qu'il  ne  mit  d'ailleurs  pas  au  service  de  son 
amour,  il  ne  put  gagner  le  cœur  d'aucune  jeune  fille,  et  il  avait 
trop  de  bon  sens  pour  accepter  la  fiancée  d'or  et  d'argent  que  lui 
offrit  Ilmarinen  4,  l'émule  de  Pygmalion. 

Ilmarinen  était  aussi  habile  comme  forgeron  que  son  frère  Vaei- 
namiceinenfétaitcomme  poète  et  musicien;  comme  lui  aussi  il  était 
puissant  par  la  magie  ;  mais  à  un  moins  haut  degré;  il  ne  put  dé- 
truire l'efficacité  des  paroles  que  son  frère  prononça  pour  le  trans- 
porter en  Laponie  sur  le  chêne  enchanté  s  ;  il  eut  pourtant  assez 
de  force  magique  pour  transformer  en  mouette  sa  seconde  femme 
qui  l'avait  trahi G.  Ces  métamorphoses  sont  fréquentes  dans  les 
chants  finnois  :  Kullervo,  la  personnification  de  la  force  brutale 
qui  brise  tout  ce  qu'elle  touche,  changea  en  bêtes  féroces  les 
vaches  d'Ilmarinen.  Il  n'est  pas  jusqu'au  joyeux  Lemminkœinen, 
le  plus  juvénile  des  héros  du  Kalevaia,  qui  n'ait  le  don  de  magie; 
c'est  un  héritage  de  son  père7  ;  tout  petit  sa  mère  l'avait  plongé 
dans  l'eau,  trois  fois  pendant  une  nuit  d'été,  neuf  fois  pendant 


')  Kalevaia,  chant  XVII,  v,  327-576. 

2   Id.,  IV,  1-36. 

3)  Id.,  VIII,  v.  36-133. 

'•)  Id.,  XXXVII,  v.  203-250. 

6)  ld.,  X,v.  141-184. 

8)  Id.,  XXXVIII,  v.  279-286. 

i)  Id.,  XII,  v.  431-2. 
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une  nuit  d'automne,  pour  en  faire  un  magicien 8;  par  ses  chants 
il  charmait  les  nymphes  des  forêts1,  mais  faute  de  connaître  l'ori- 
gine du  serpent,  il  mourut  de  la  morsure  que  lui  fit  un  de  ces 
reptiles2.  Sa  mère,  lui  ayant  rendu  la  vie  en  prononçant  les  pa- 
roles thérapeutiques3,  ne  manqua  pas  cette  fois  de  lui  ap- 
prendre la  formule  d'exorcisme  du  serpent,  avec  laquelle  il 
n'avait  rien  à  craindre  des  reptiles  de  Laponie  *.  En  frottant 
entre  ses  mains  quelques  plumes  de  coqs  de  bruyère  et  des  flocons' 
de  laine,  il  créa  un  troupeau  de  volatiles  et  de  moutons  pour 
assouvir  la  faim  d'un  aigle  et  d'un  loup  qui  lui  barraient  le  pas- 
sage5. Par  ses  incantations  il  fit  pousser  des  arbres,  jaillir  des 
sources  et  construisit  un  navire6;  il  éloigna  le  froid  en  contant 
son  origine7,  et  il  conjura  le  péril  des  cataractes  en  récitant  la 
formule  spéciale8. 

Le  Kalevala  est  le  seul  document  national  un  peu  ancien  qui 
nous  fasse  connaître  les  tietœjœ  avant  que  l'influence  des 
peuples  voisins  les  eût  transformés  en  vulgaires  sorciers  ;  l'idée 
qu'il  nous  en  donne  n'est  pas  désavantageuse  pour  eux,  pas  même 
pour  ceux  qui  sont  les  ouvriers  du  mal.  Si  ces  derniers  sont 
méchants,  ils  n'ont  du  moins  pas  la  physionomie  triviale  de  leurs 
derniers  successeurs;  c'est  peut-être  parce  que,  au  lieu  de  les 
voir  dans  la  réalité,  nous  percevons  leur  image  à  travers  le  prisme 
de  l'imagination  du  runoja.  Le  poète  connaît  les  amulettes,  les 
indices,  les  présages,  les  instruments  enchantés  et  même  les 
remèdes  naturels,  mais  il  ne  leur  donne  que  peu  de  place  dans 
ses  chants  ;  ce  n'est  d'ordinaire  pas  avec  des  moyens  matériels 
que  ses  héros  conjurent  le  destin  ou  dévoilent  l'avenir,  mais  bien 
plutôt  par  des  procédés  intellectuels  ;  par  la  prière  et  les  invoca- 
tions aux  dieux;  par  les  conjurations,  lesexorcismes  et  les  incan- 
tations; par  les  prestiges  miraculeux;  par  des  présages  tirés  d'in- 

')  Kalevala,  chant  XII,  v.  435-442. 

2)  Id.,  XIV,  v.  233-239, 

3)  Id.,  XV,  v.  583-4,  589-590.      - 
*)  Id.,  XV,  v.  313. 

o)Id.,  XV,  v.  591-603;  XXVI,  677-776. 
e)  Id.,  XXVI,  v.  473-498;  565-S78. 
•>)  Id.,  XXIX,  v.  151-180,  319-326. 
8)  Id.,  XXX,  v.  185-316. 
8)  Id.,  XL,  v.  23-82. 
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dices  qui  échappent  à  l'attention  du  vulgaire,  enfin  par  des 
invectives  et  des  objurgations  qui  rappellent  les  poèmes  satiri- 
ques déclamés  par  les  crossan  ou  porte-croix  chez  les  Gaëls, 
par  les  skalds  chez  les  Scandinaves  et  parles  accusateurs  publics 
chez  les  Esquimaux;  et  c'est  même  à  cause  de  l'emploi  fréquent 
des  formules  magiques  qu'il  y  en  a  en  si  grand  nombre,  de  quoi 
remplir  tout  un  volume. 

C'est  avec  ces  formules  que  les  magiciens  imposaient  leurs 
volontés  à  tous  les  êtres  et  même  aux  divinités  inférieures;  elles 
étaient  le  fruit  de  l'expérience  et  l'apanage  de  la  vieillesse,  à 
moins  qu'elles  n'eussent  été  transmises  par  héritage  ;  aussi  le 
runoja  insisle-t-il  sur  le  grand  âge  de  Vaeinaemœinen  et  de 
Louhi,  en  accolant  perpétuellement  a  leur  nom  les  épithètes  de 
vanha  (vieux)  et  de  akka  harvahammas  (vieille  édentée).  La 
connaissance  de  ces  formules  était  si  précieuse  que  les  vrais  ma- 
giciens se  soumettaient  aux  plus  rudes  épreuves  pour  l'acquérir, 
jusqu'au  point  de  descendre  aux  enfers  et  d'affronter  la  mort 
dans  sa  propre  demeure.  Aussi  bien  celui  qui  les  possédait  était- 
il  beaucoup  plus  considéré  que  ne  l'est  aujourd'hui  le  savant 
moderne  avec  ses  formules  algébriques,  chimiques,  médicales 
ou  autres.  L'apparence  de  la  science  était  plus  profitable  à  celui- 
là  que  la  réalité  ne  l'est  à  celui-ci.  Le  tietœjœ  qui  connaissait 
le  verbe  se  disait  le  maître  de  la  nature,  dont  les  forces 
secrètes  devaient  lui  obéir,  tandis  que  les  éléments  étaient 
ses  instruments  dociles.  Il  y  avait  sans  doute  quelque  chose 
de  vrai  dans  ces  affirmations,  sans  quoi  elles  n'auraient 
trouvé  aucune  créance.  Les  premiers  magiciens  doivent  avoir 
était  les  savants  du  temps  :  ils  n'avaient  pas  découvert  les  pro- 
priétés et  l'application  de]  la  vapeur,  ni  les  lois  de  l'électricité, 
ni  les  moyens  de  diriger  les  ballons;  ils  n'avaient  pas  même  in- 
venté la  poudre  ;  mais,  par  l'étude  des  phénomènes  qui  étaient 
à  leur  portée,  par  leur  esprit  d'observation,  ils  ont  pu  rendre 
autant  de  services  h  la  médecine  que  les  astrologues  et  les  alchi- 
mistes en  ont  rendu  à  l'astronomie  et  à  la  chimie.  Le  tietœjœ,  est 
une  sorte  de  médecin  qui  connaît  les  vertus  des  simples  et  leur 
emploi,  la  manière  de  guérirles  entorses  par  les  frictions,  l'usage 
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des  onguents,  le  traitement  de  certaines  maladies  par  le  massage 
et  parles  bains  de  vapeur. S'il  s'entoure  d'un appanâl charlatanes- 
que,  ce  n'est  pas  seulement  pour  en  imposer  aux  simples  d'esprit, 
mais  plutôt  pour  agir  sur  le  moral  des  ignorants  qui  ont  besoin 
de  croire  à  sa  science  pour  n'être  pas  rebelles  à  ses  médications.  A 
l'égard  des  gens  crédules,  son  orviétan  a  plus  d'efficacité  que  les 
remèdes  d'un  Hippocrate,  et  c'est  lui  Tunique  docteur  qui  con- 
vienne à  certains  malades  imaginaires.  Il  a  pu  avoir  sa  raison 
d'être  au  temps  où  il  n'y  avait  pas  d'autres  médecins  chez  les 
Finnois,    et  alors  il    n'avait    pas  besoin  de  se  cacher  comme 
font  les  oiseaux  des  ténèbres  qu'offusque  une  trop  vive  lumière. 
Si  la  médecine  et  l'art  vétérinaire  étaient  les  plus  importantes 
spécialités  des  magiciens,  ce  n'étaient  pas  leurs  seules  occupa- 
tions; ils  avaient  la  prétention  de  procurer  toute  sorte  de  biens  à 
eux-mêmes  et  à  ceux  qui  les  consultaient,  et  de  se  préserver  eux 
et  leurs  amis  des  dangers  présents  ou  des  périls  futurs  :  par  les 
incantations,  ils  métamorphosaient  les  hommes  en  chiens,   en 
loups,  en  ours   et  autres   animaux;  ils  enchantaient  des   objets 
pour  en  faire  des  instruments  merveilleux,  comme  la  boule  ma- 
gique [tyrœ),  correspondant  au  Gand  des  Lapons  et  aux  boules 
et  traits  dont  il  a  été  question  dansi'article  précédent  '  ;  ils  chan- 
geaient en  véhicules  des  pierres  sur  lesquelles  ils  montaient  pour 
traverser  les  fleuves,  les  lacs  et  les  mers,  et  aller  recueillir  des 
renseignements  dans  des  lieux  inaccessibles  aux  simples  mor- 
tels; ils  se  fortifiaient  eux  ou  leurs  protégés  pour  se  rendre  invul- 
nérables ;  ils  entraient  en  exaltation  pour  terrifier  leurs  ennemis 
et  donner  plus  d'efficacité  à  leurs  opérations;  enfinils  semettaient 
en  extase,  afin  que  leur  âme,  séparée  de  ses  liens  terrestres,  put 
parcourir  le  monde  et  y  découvrir  les  choses  cachées;  ce  n'était 
qu'au  retour  de  celle-ci  que  leurcorps,  auparavant  inanimé  comme 
un  cadavre,  revenait  à  la  vie;  — par  les  charmes,  ils  produisaient 
des  effets  analogues, mais  moins  contraires  à  l'ordre  delà  nature, 
parce  que  le  moyen  n'était  pas  aussi  énergique;  par  exemple  en 
unissant  les  cœurs;  en  conciliant  à  l'amant  la  faveur  de  la  per- 

»)  P.  279,  :>S2,  302  de  la  Revue,  2e  année,  t.  III,  no  3,  mai-juin  1881  :  et  7, 
10.  30  du  tirage  à  part. 
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sonne'aimée;  en  rétablissant  la  concorde  dans  lès  ménages  désu- 
nis; en  disposant  les  juges  à  l'indulgence;  en  calmant  les  dou- 
leurs; —  par  les  sorts  ils  opéraient  des  maléfices,  privaient  leurs 
ennemis  de  la  santé  et  de  la  raison  et  les  livraient  à  de  honteuses 
passions;  —  par  les  prestiges  et  la  fascination,  ils  faisaient  appa- 
raître aux  yeux  de  leurs  dupes  des  merveilles,  des  monstres,  des 
obstacles  ou  des  abîmes  imaginaires,  ou  bien  leur  montraient  les 
objets  sous  un  aspect  différent  de  la  réalité  ;  —  parles  invocations, 
ils  appelaient  la  bénédiction  du  tout-puissant  et  sollicitaient  son 
appui  ;  — par  \e$évocatio?is,  ils  se  faisaient  des  serviteurs  dociles 
des  haltia  (génies  protecteurs)  ou  des  forces  et  des  phénomènes 
de  la  nature  ;  —  par  les  exorcismes  et  les  conjurations,  ils  expul- 
saient les  mauvais  esprits,  les  empêchaient  de  faire  le  mal,  ou  en 
neutralisaient  les  effets;  — par  les  objurgations,  ils  forçaient  la 
bête  féroce  à  lâcher  sa  proie,  le  voleur  à  restituer  ce  qu'il  avait 
pris  et  les  maladies  à  faire  trêve  aux  souffrances  du  patient. 

Telles  étaient  du  moins  leurs  prétentions;  le  peuple  n'y  con- 
tredisait pas  dans  les  siècles  passés,  et  les  savants,  au  lieu  de 
nier  leurs  prestiges  et  leurs  cures  merveilleuses,  prenaient  la 
peine  de  les  discuter  et  d'en  chercher  l'explication  en  plein 
auditoire  de  l'Université  d'Abo  (1733).  Vers  la  fin  du  xvme  siècle, 
Porthan  les  attribuait  tout  bonnement  à  la  fraude,  à  l'aveugle- 
ment, à  la  démence  et  à  la  crédulité i .  Chez  les  paysans  la  croyance 
aux  sorts  n'est  plus  absolue  comme  le  prouve  cette  charmante 
petite  pièce  de  la  kanteletar  -  :  «  La  jeune  fille  a  disposé  les  sorts 
et  mis  en  ordre  les  copeaux:  Dis  la  vérité,  signe  du  destin; 
parle,  instrument  de  Dieu;  donne-moi  des  renseignements, 
révèle-moi  ce  qui  est  invariablement  fixé;  où  serai-je  conduite 
comme  épousée,  reçue  comme  parente,  cueillie  comme  fraise, 
emmenée  comme  colombe?  Me  marierai-je  à  un  voisin?  Est-ce 
dans  une  grande  maison  que  je  ferai  cuire  un  pain  épais,  ou  que 
je  pétrirai  la  farine  de  froment?  Réponds  selon  la  réalité  et  non 
selon  les  désirs  de  la  jeune  fille.  Si  les  sorts  mentent,  les  sorts 


')  De  poesi  fennica,  §  XIII,  p.  377  du  t.  III  de  H.  G.  Porthan  Opéra  selecta. 
*)  Part.  II,  no  138,  p.  147  de  la  seconde  édition. 
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seront  jetés  au  feu.  Les  sorts  réfléchissent  :  Si  nous  disons  la 
vérité,  la  jeune  fille  aura  du  chagrin  et  sera  de  mauvaise  humeur. 
Ils  ne  dirent  pas  la  vérité,  mais  ce  que  désirait  la  jeune  fille,  et 
ne  furent  pas  jetés  au  feu  comme  rebuts  à  brûler.  »  Il  y  a  là  une 
fine  allusion  aux  complaisances  que  l'on  attribuait  aux  diseurs  de 
bonne  aventure. 

Les  magiciens  des  derniers  temps  n'ont  d'ailleurs  rien  dans 
leur  personne  et  dans  leurs  procédés  qui  puisse  inspirer  une 
confiance  particulière;  beaucoup  d'entre  eux  se  défendent  de 
pratiquer  la  sorcellerie;  ils  n'ont  pas  foi  en  eux-mêmes,  et  sont 
plutôt  honteux  du  contraste  entre  leur  misérable  condition  et  les 
hautes  prétentions  do  leur  secte.  Eux  qui  disposent  si  libérale- 
ment de  tous  les  biens  du  monde,  ils  n'en  ont  rien  su  garder  pour 
leur  part;  ils  n'ont  ni  le  rang  élevé  ni  la  grande  influence  de  leurs 
prédécesseurs  des  temps  païens.  Mais  aussi  quelle  différence 
entre  ces  glorieux  ancêtres  et  leurs  pâles  imitateurs.  Ceux-là 
avaient  quelque  chose  dhéroïque;  au  lieu  de  se  donner  comme 
de  simples  interprètes  du  destin,  ils  se  regardaient  comme  ses 
régulateurs.  Ils  étaient  acteurs  dans  les  opérations  qu'ils  entre- 
prenaient et  dont  le  succès  dépendait  surtout  de  leur  science  el  de 
leur  énergie;  ils  avaient  à  payer  de  leur  personne  et  s'exposaient 
à  la  mort  en  combattant  dans  une  lutte  sans  merci  contre  les 
mauvais  génies  ;  s'ils  venaient  à  oublier  les  paroles  sacramen- 
telles, tout  était  perdu,  eux  les  premiers.  Non  contents  des 
anciennes  formules,  ils  en  cherchaient  de  nouvelles  au  prix  des 
plus  grands  efforts  et  affrontaient  tous  les  périls  pour  ravir  à  la 
nature  ses  secrets. 

Le  sorcier  contemporain  est  moins  épris  des  formules  magi- 
ques qui,  si  elles  ne  sont  pas  la  vraie  science,  en  sont  du  moins 
le  simulacre;  indifférent  et  routinier,  il  a  assez  de  celles  qui  lui 
sont  venues  par  héritage,  il  ne  les  a  pas  même  conservées  inté- 
gralement; il  n'en  a  retenu  que  quelques  bribes  qu'il  marmotte 
en  faisant  des  simagrées,  car  pour  lui  les  paroles  ne  sont  que 
l'accessoire;  l'essentiel,  à  ses  yeux,  ce  sont  les  instruments  dont 
il  se  sert,  les  cérémonies  qu'il  accomplit,  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  place.  La  vertu  des  formules  entre  pour  une 
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médiocre  part  dans  le  résultat  de  sa  divination  ou  de  ses  sorti- 
lèges, et  sa  personnalité  pour  moins  encore;  il  n'est  guère  qu'un 
simple  spectateur  ou,  si  Ton  aime  mieux,  un  instrumentiste  qui 
tourne  la  manivelle  pour  obtenir  des  airs  qu'il  ne  saurait  jouer 
lui-même.  A  ce  point  de  vue,  le  nom  à'arpoja,  arpamies  (arbui 
chez  les  Finnois  de  Russie)  lui  convient  parfaitement,  car  c'est 
avec  Farpa,  sas  ou  instrument  à  jeter  les  sorts  qu'il  scrute 
l'avenir.  Il  a  également  recours  aux  brochettes  marquées  cha- 
cune d'un  signe  particulier;  aux  vases  remplis  de  café  ou  d'eau- 
de-vie  dont  l'écume  lui  sert  de  pronostic.  C'est  avec  un  soin  méti- 
culeux qu'il  choisit  les  amulettes  dont  sa  trousse  est  remplie 
(d'où  le  nom  de  kukkaromies,  homme  à  la  trousse)  :  les  os  de 
mort,  les  griffes  d'ours,  les  serres  d'aigles,  les  squelettes  de 
grenouilles,  les  crânes  de  serpents,  les  pierres  de  foudre  ou 
armes  de  l'âge  de  pierre,  les  charbons  provenant  d'un  incendie, 
les  éclats  enlevés  à  un  arbre  foudroj'é,  etc., etc.  Avec  une  telle 
tournure  d'esprit  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soumette  à  toutes 
sortes  de  prescriptions  aussi  puériles  que  minutieuses.  Il  em- 
ploiera pour  chauffer  l'étuve  médicale  du  bois  flotté;  il  puisera 
dans  une  rivière  qui  coule  vers  le  nord  l'eau  nécessaire  pour  le 
traitementdes  maladies  ;  il  se  servira  selon  les  cas  de  balais  faits 
avec  des  rameaux  provenant  de  trois  ou  de  neuf  domaines,  ou 
bien  coupés  à  l'endroit  où  trois  chemins  se  croisent;  il  fera 
plusieurs  fois  le  tour  du  cimetière  avant  le  lever  du  soleil;  il 
enfouira  çà  et  là  des  ossements  humains  ;  il  fera  un  certain  trajet 
sans  cligner  des  yeux  ou  reprendre  son  souffle;  il  prescrira  de  ne 
pas  tourner  la  tète  dans  l'après-midi  du  jeudi  ;  il  distinguera 
soigneusement  entre  les  jours  fastes  et  néfastes,  et  désignera 
une  heure  comme  plus  favorable  que  telle  autre  pour  l'opération 
la  plus  banale.  Mais  il  a  beau  faire  :  avec  tous  ses  instruments, 
avec  toutes  ses  cérémonies,  avec  ses  procédés  compliqués,  il  ne 
parvient  pas  à  opérer  les  prodiges  que  la  crédulité  populaire  attri- 
buait aux  paroles  magiques  des  anciens  héros.  On  n'exigera  pas 
de  nous  un  exposé  détaillé  de  ces  minutieuses  pratiques  qui  n'ont 
rien  d'original,  mais  que  les  sorciers  finnois,  après  avoir  délaissé 
les  traditions  nationales,  ont  empruntées  aux  peuples  voisins; 
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elles  ne  nous  appartiennent  d'ailleurs  pas  exclusivement,  puis- 
qu'elles sont  du  domaine  de  la  superstition  générale.  Après  avoir 
élagué  ces  puérilités,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  connaître 
le  côté  le  plus  curieux  de  la  magie  finnoise,  en  étudiant  les 
chants  eux-mêmes,  et  ce  sera  le  sujet  du  troisième  et  dernier 
arlicle. 

E.  Beauvots. 


LES  PLUS  ANCIENS  SANCTUAIRES 


DES  ISRAELITES 


Nous  voudrions  classer  sous  ce  titre  quelques  faits  précis  rela- 
tifs aux  pratiques  religieuses  des  Israélites  dans  la  période  de 
leurs  débuts  sur  la  terre  syrienne,  dans  le  pays  de  Kena'an.  Mal- 
heureusement sur  ce  terrain,  plus  peut-être  que  sur  tout  autre, 
il  est  permis  de  déplorer  que  les  monuments  lapidaires  et  épi  gra- 
phiques ne  viennent  pas  au  secours  des  monuments  littéraires1. 
Les  livres  en  effet  auxquels  nous  emprunterons  nos  renseigne- 
ment, livres  des  Juges  et  de  Samuel,  rédigés  longtemps  après  les 
événements,  puis  recopiés  à  mainte  reprise,  remaniés,  corrigés, 
accommodés  aux  usages,  aux  convenances,  à  la  foi  religieuse  des 
époques  ultérieures,  sont  ici  surtout  des  témoins  incomplets  et 
suspects.  Peu  dignes  de  foi  quand  ils  font  remonter  à  un  passé 
reculé  les  institutions  et  les  idées  contemporaines  de  leurs  rédac- 
teurs et  approuvées  par  eux,  ils  le  sont  toutefois  beaucoup  plus 

')  Nous  ne  désespérons  pas  de  voir  retrouver  en  Palestine  des  monuments 
épigraphiques,  en  dépit  du  découragement  dont  ont  été  suivies  plusieurs  tenta- 
tives antérieures.  Voici  à  cet  égard  la  méthode  que  nous  nous  permettrions  de 
conseiller.  Etablir  la  liste  des  lieux  où  d'anciens  sanctuaires  ont  existé,  et  por- 
ter de  préférence  ses  recherches  sur  ceux  qui  ont  été  l'objet  du  plus  petit  nom- 
bre de  bouleversements.  Nous  serions  bien  étonné  si  une  recherche  ainsi 
entreprise  restait  sans  résultats,  si  l'on  n'y  mettait  pas  au  jour  des  inscriptions, 
votives  ou  autres,  propres  à  combler  la  lacune  déplorable  dont  souffrent  les 
études  juives  antiques. 
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quand  ils  mentionnent  des  pratiques  étrangères  à  l'usage  suivi 
de  leur  temps.  Dans  certains  cas  la  tradition  vraie  du  passé  a  été 
atténuée  et  contrebalancée  par  des  additions  ou  des  assertions 
contradictoires.  Cependant  on  peut  la  restituer. 


LE    SANCTUAIRE    DE    DAN. 

Un  des  morceaux  les  plus  instructifs  du  livre  des  Juges  (chap. 
XVII-XVIII)  nous  donne  de  curieux  renseignements  sur  la  fon- 
dation du  sanctuaire  de  Dan,  qui  devait  conserver  son  importance 
jusqu'à  la  destruction  du  royaume  des  dix  tribus. 

Un  Israélite  habitant  la  montagne  d'Ephraïm  se  fit  une  «  mai- 
son de  Dieu,  »  c'est-à-dire  un  sanctuaire  ou,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  une  chapelle.  Dans  cet  édicule  il  installa  une  idole  de 
Yahvéh  plaquée  d'argent,  et  pour  vaquer  au  service  du  nouveau 
lieu  de  culte  «  consacra  un  de  ses  fils  qui  lui  servit  de  prêtre  l.  » 

*)  Pour  ne  pas  surcharger  l'exposition,  nous  devons  rejeter  en  note  quelques 
remarques.  Nous  employons  le  mot  idole  au  sens  étymologique  comme  syno- 
nyme d'image,  de  statue,  de  simulacre.  Idolâtrie  est  pris  actuellement  par  l'u- 
sage dans  un  sens  abusif  comme  désignant  le  culte  rendu  à  un  dieu  qui  n'est 
pas  considéré  comme  le  vrai  dieu  par  la  personne  qui  use  de  cette  locution; 
en  réalité  il  signifie  tout  simplement  que  l'on  adore  la  divinité  sous  une  forme 
visible  et  représentative.  En  nous  servant  de  ce  terme  dans  le  sens  qui  lui  con- 
vient seul  de  plein  droit,  nous  aurons  soin  toutefois  de  prémunir  nos  lecteurs 
contre  la  contusion  qui  pourrait  résulter  de  l'emploi  vulgaire.  Le  récit  des  cha- 
pitres XVII-XVIII  a  reçu  quelques  surcharges  :  il  y  est  question,  non  pas  d'un 
simulacre  unique  de  ladivinité,  mais  à  la  fois  d'une  image  taillée  et  d'une  image 
fondue,  ailleurs  d'un  êphod  et  d'un  théraphim.  Sans  entrer  dans  le  détail,  nous 
nous  rangeons  ici  aux  vues  de  M.  Reuss  {La  Bible,  etc.,  ad  locum)  qui  consi- 
dère comme  «  incontestable  qu'il  s'agit  d'une  image  unique.  »  et  que  «  c'était 
une  figure  sculptée  et  plaquée,  c'est-à-dire  recouverte  de  plaques  de  métal 
fondu.  »  —  Yahvéh  (Jéhova,  Dominus)  était-il  représenté  sous  la  figure  humaine 
ou  sous  une  figure  animale?  Comme  nous  savons  pertinemment  qu'au  xe  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  ce  dieu  était  adoré  (à  Dan  sous  la  forme  d'un  jeune 
taureau  et  qu'il  s'agit  précisément  ici  des  origines  du  sanctuaire  de  Dan,  nous 
pouvons-  considérer  comme  probable  la  seconde  alternative.  La  statuette  divine 
était  placée  dans  une  cella,  entourée  de  bâtiments  plus  ou  moins  importants, 
de  symboles  religieux,  d'un  ou  de  plusieurs  autels,  fréquemment  d'arbres;  on 
établissait  de  préférence  ces  édicules  sacrés  sur  le  sommet  des  montagnes.  — 
D'après  les  versets  2-4  du  chap.  XVII,  l'argent  dont  fut  recouverte  l'idole  était 
le  produit  d'un  vol  commis  par  ce  même  Mikah  au  préjudice  de  sa  mère;  le  fils 
coupable  ayant  restitué  la  somme,  la  mère  en  consacra  une  partie  à  Yahvéh, 


24  MAURICE   VERNES 

Les  fonctions  du  prêtre  consistaient  dans  l'accomplissement  des 
sacrifices  offerts  sur  l'autel  du  dieu,  mais  la  portion  la  plus  impor- 
tante était  la  divination  ou  l'art  d'interroger  le  simulacre  divin. 
Par  quel  procédé  se  faisait  cette  consultation,  on  ne  saurait  le  dire. 
La  divinité  répondait  sans  doute  par  oui  ou  par  non  aux  ques- 
tions qu'on  lui  posait  :  Faut-il  faire  ceci?  Faut-il  entreprendre 
cette  expédition?  Réussirai-je  ou  non  dans  mon  entreprise?  Les 
reviseurs  de  l'histoire  ancienne  d'Israël  n'ont  pu  faire  disparaître 
la  fréquente  mention  de  ces  consultations  arrachées  par  le  pro- 
cédé du  prêtre  aux  simulacres  divins.  Cette  action  sacrée  était  la 
source  de  gros  revenus. 

Le  fils  de  Mikah,  improvisé  dans  les  fonctions  sacerdotales, 
aurait  été  avantageusement  remplacé  par  un  prêtre  de  profession, 
par  un  homme  en  possession  des  règles  traditionnelles  de  la  sacri- 
ficature  et  surtout  de  la  divination.  Aussi  quand  un  lévite  (ainsi 
se  nommaient  ceux  qui  se  consacraient  au  sacerdoce  comme  à  un 
emploi  régulier),  cherchant  un  sanctuaire  où  s'attacher,  vint  à  la 
portée  du  propriétaire  de  l'édicule  sacré,  Mikah  lui  proposa  de  se 
mettre  à  son  service  moyennant  dix  sicles  d'argent  par  an,  l'habil- 
lement et  la  nourriture.  Mikah  exerce  ainsi  ce  que  nous  appelle- 
rions le  droit  de  patronage.  Ce  lévite  venait  de  la  ville  de  Bèth- 
Léhhem,  située  sur  le  territoire  judaïte;  il  avait  sans  doute  été 
attaché  à  son  sanctuaire  et  l'avait  quitté  parce  qu'il  n'y  trouvait 
qu'une  rémunération  insuffisante;  peut-être  venait-il  d'y  achever 
son  éducation  sacerdotale,  en  servant  de  second  et  d'aide  à  un 
piètre.  Il  était  donc  à  propos  qu'il  se  plaçât.  Le  récit  met  dans 
la  bouche  de  Mikah  les  paroles  suivantes  après  qu'il  eut  attaché 
à  son  sanctuaire  le  lévite  de  lîèth-Léhhcm  :  «  Maintenant  je  sais 
que  Yahvéh  me  fera  du  bien,  parce  que  le  lévite  est  devenu  mon 
prêtre.  »  Ce  que  nous  traduirons  ainsi  :  Maintenant  que  j'ai  atta- 
ché au  service  de  mon  idole  un  homme  expert,  le  sanctuaire  va 
devenir  pour  moi  une  source  d'importants  revenus. 

au  profit  rln  ce  même  personnage.  On  est  d'autant  plus  surpris  de  le  voir  délé- 
guer à  son  tour  un  de  ses  fils  pour  les  fonctions  lucratives  de  prêtre.  On  peut 
considérer  tout  ce  passage  comme  une  interpolation  destinée  à  jeter  du  discré- 
dit sur  l'origine  de  ce  culte.  Il  est  incontestable  que,  débarrassé  de  cette  singu- 
lière introduction,  l'ensemble  du  récit  se  comporte  beaucoup  mieux. 
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Mikah  se  trompait.  Des  explorateurs  envoyés  par  les  hommes 
de  la  tribu  de  Dan,  mécontents  de  leur  installation,  étaient  passés 
dans  le  voisinage  du  nouveau  sanctuaire  Us  ne  manquèrent  pas 
de  consulter  l'oracle,  sans  doute  déjà  fameux,  sur  l'issue  de  leur 
entreprise  :  «  Consulte  Dieu,  lui  dirent-ils,  pour  savoir  si  notre 
expédition  réussira.  »  Le  lévite  interrogea  l'idole,  dont  la  réponse 
fut  favorable  :  «  Allez,  dit  celui-ci  aux  Daniles,  votre  entreprise 
est  sous  les  yeux  de  Yahvéh.  »  Quand  le  gros  de  la  tribu  passa 
par  le  même  endroit  sous  la  conduite  des  explorateurs,  qui 
avaient  trouvé  à  l'extrême  nord  du  territoire  un  endroit  favo- 
rable à  un  établissement  définitif,  on  pensa  bien  faire  d'enlever 
l'idole  de  Yahvéh  avec  le  prêtre  qui  la  desservait, —  ce  qui  fut  fait 
malgré  les  protestations  du  malheureux  propriétaire.  Le  lévite 
se  laissa  faire  une  douce  violence  :  «  Vaut-il  mieux  pour  toi,  lui 
dit-on,  être  le  prêtre  de  la  famille  d'un  seul  homme  ou  être  le 
prêtre  d'une  des  tribus  d'Israël?  »  L'argument  de  l'intérêt  joint  à 
celui  de  la  menace  était  décisif. 

Ainsi  la  tribu  émigrante,  forte,  dit  la  tradition,  de  six  cents 
hommes  armés,  gagna  le  nord  du  pays.  En  tête  les  enfants,  le 
bétail  et  les  bagages,  au  milieu  le  prêtre  portant  les  objets  sacrés. 
Ils  se  dirigeaient  sur  la  ville  de  Laysh  près  dés  sources  du  Jour- 
dain, et  l'enlevèrent  par  un  hardi  coup  de  main.  Le  simulacre  de 
Yahvéh  fut  aussitôt  installé  avec  honneur.  Il  devait  par  la  suite 
devenir  le  centre  d'un  important  pèlerinage  l.  La  tradition  pré- 
tend que  ce  sanctuaire  fut  desservi  par  un  petit-fils  du  fameux 
chef  Moshéh  (Moïse).  «  Yonathan,  fils  de  Guershom,  fils  de 
Moshéh,  lui  et  ses  descendants  furent  prêtres  de  la  tribu  des 
Danites  jusqu'à  l'époque  de  l'exil 2.  »  Une  autre  note,  qui  semble 

J)  M.  Reuss  (adlocum)  se  demande  ce  que  la  tribu  de  Dan  avait  bien  pu  faire 
de  son  dieu  à  elle,  et,  du  silence  gardé  à  cet  égard,  il  conclut  que  les  émigrants 
ne  la  constituaient  pas  tout  entière  et  avaient  dû  laisser  à  leurs  frères  restés 
dans  l'établissement  primitif,  les  objets  sacrés  considérés  comme  étant  la  possession 
commune  de  la  tribu.  Cette  conclusion  n'est  point  nécessaire.  Il  suffit  que  les 
idoles  jusque-là  possédées  parles  Danites  fussent  de  médiocre  prestige;  celle 
qu'ils  volent  à  Mikah  efface  les  autres  tant  par  sa  valeur  intrinsèque  que  par  sa 
réputation. 

2)  Le  texte  hébreu,  par  une  falsification  qui  n'a  pas  d'ailleurs  été  poussée 
jusqu'au  bout,  a  substitué  au  nom  de  Moïse  celui  de  Manassé  (XVIII,  30.  — 
Voyez  Reuss,  ad  loc.) 
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émaner  d'une  plume  étrangère,  dit,  à  son  tour,  que  les  Danites 
conservèrent  l'idole  fabriquée  par  Mikah  pendant  tout  le  temps 
que  la  «  Maison  de  Dieu  »  fut  à  Shiloh.  On  sait  que  la  ville  de 
Laysh  fut  désormais  appelée  Dan.  L'indication  relative  au  petit- 
fils  de  Moïse  ne  s'accorde  nullement  avec  ce  qui  est  dit,  dans  le 
cours  du  récit,  du  lévite  attaché  au  service  de  Mikah  et  plus  tard 
au  sanctuaire  danite,  personnage  médiocre  cherchant  à  s'em- 
ployer n'importe  où.  Il  y  faut  donc  voir  une  prétention  posté- 
rieure du  sanctuaire  danite,  faisant  remonter  sa  fondation  non  à 
un  obscur  lévite  de  Bèth-Léhhem,  momentanément  fixé  dans  la 
montagne  d'Éphraïm,  mais  au  petit-fils  même  du  plus  illustre 
des  héros  de  l'histoire  ancienne  d'Israël. 

On  peut  encore  se  demander  si  le  récit  du  rapt  de  l'idole,  qui 
était  la  légitime  propriété  de  l'éphraïmite  Mikah,  n'a  pas  été 
inventé  par  des  ennemis  du  sanctuaire  danite  et  dans  le  but  de  le 
discréditer.  Vous  prétendez  rattacher  à  Moïse  votre  temple  et  le 
simulacre  de  Yahvéh  qui  l'illustre.  Eh  bien!  il  a  été  enlevé  par 
ruse  et  par  violence  à  un  homme  d'Ephraïm  qui  l'avait  érigé 
«  quelque  part  »  sur  le  territoire  du  même  nom.  Un  écrivain, 
renchérissant  sur  cette  donnée,  déclare  à  son  tour,  non  seulement 
que  l'idole  a  été  volée  à  Mikah,  mais  que  Mikah  lui-même  avait 
•dérobé  à  sa  mère  l'argent  avec  lequel  elle  fut  fabriquée.  Double 
méfait  à  l'origine  de  ce  culte  !  Sans  vouloir  trancher  des  questions 
qui,  clans  l'état  des  textes,  sont  insolubles,  il  est  bon  de  faire  voir 
qu'elles  peuvent  être  envisagées  à  des  points  de  vue  quelque 
peu  différents. 


Il 


I.K    SANCTUAIRE    DE    SlIILOll. 

Le  sanctuaire  le  plus  fameux  de  l'antiquité  Israélite  semble 
avoir  été  celui  de  Shiloh  (Silo,  aujourd'hui  Selun).  Cette  localité 
jouissait,  sur  le  territoire  éphraïmite,  d'une  position  centrale  très 
heureuse,  à  quelque    distance    au   sud   de    Shekèm    (Sichem). 
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Aucune  tradition  ne  nous  a  été  conservée  relativement  à  son 
origine:  nous  ignorons  s'il  y  avait  là  jadis  quelque  sanctuaire 
cananéen.  A  Shiloh  se  trouvait  un  édifice  important:  c'est  ainsi  du 
moins  qu'on  se  le  représenta  de  bonne  heure.  A  une  époque  assez 
mal  déterminée,  mais  qui  ne  saurait  être  fort  antérieure  à  Shaoul 
(Saiil),  le  sanctuaire  de  Yahvéh  à  Shiloh  était  desservi  par  deux 
prêtres,  aidés  d'un  serviteur.  Ces  deux  prêtres,  Hhophni  et 
Pinehhas,  étaient  fils  eux-mêmes  d'un  nommé  'Elî,  dont  on  ne 
sait  pas  nous  dire  grand'chose.  La  postérité  dévote  les  charge  de 
toute  espèce  de  méfaits.  En  effet  ils  devaient  succomber  dans  une 
bataille,  abandonnant  à  l'ennemi  l'objet  sacré  confié  à  leur  garde 
et  de  la  présence  duquel  leurs  compatriotes  attendaient  la  vic- 
toire. Cette  défaite  était  évidemment  la  punition  de  leurs  fautes: 
l'éclipsé  de  la  faveur  de  Yahvéh  s'expliquerait-elle  sans  de  graves 
manquements  commis  par  ses  prêtres?  «  Voici,  dit  un  écrivain, 
comment  procédaient  ces  prêtres  à  l'égard  du  peuple  :  Toutes  les 
fois  que  quelqu'un  venait  offrir  un  sacrifice,  le  garçon  du  prêtre, 
pendant  qu'xm  faisait  bouillir  la  viande,  venait  avec  sa  fourchette 
à  trois  dents  et  l'enfonçait  dans  le  chaudron,  ou  dans  la  marmite 
ou  dans  la  casserole,  ou  dans  le  pot,  et  tout  ce  que  la  fourchette 
retirait,  le  prêtre  s'en  emparait.  Yoilà  comme  ils  faisaient  à  tous 
les  Israélites  qui  venaient  là,  à  Shiloh.  Avant  même  qu'on  fit 
fumer  la  graisse  (sur  l'autel)  le  garçon  du  prêtre  venait  dire  à 
celui  qui  faisait  l'offrande:  Donne  de  la  chair  à  rôtir  pour  le 
prêtre,  car  il  n'acceptera  pas  de  toi  de  la  viande  bouillie,  mais 
seulement  de  la  chair  crue.  Et  si  cet  homme  disait:  Qu'on  fasse 
d'abord  fumer  la  graisse,  puis  prends  pour  toi  selon  ton  désir!  Il 
répondait.  Non!  tu  donneras  tout  de  suite;  sinon, je  prends  de 
force.  Et  le  péché  de  ces  jeunes  gens  était  très  grand  aux  yeux  de 
Yahvéh,  parce  que  les  gens  négligeaient  de  faire  leurs  offrandes 
à  Yahvéh1.  » 


*)  1  Samuel,  II,  12-17.  Traduction  de  Reuss.  Le  «  très  grave  péché  «dont  se 
chargent  les  fils  de  'Elî  n'est  pas  fait  pour  nous  scandaliser  beaucoup.  Qui  sait 
d'ailleurs  s'il  n'y  faut  pas  voir  un  usage  ancien,  qui  devait  paraître  irrégulier 
après  avoir  laissé  place  à  une  nouvelle  pratique?  Le  premier  reproche  consiste 
en  ce  que  le  prêtre  s'attribuait  le  droit  de  prélever,  à  son  gré,  le  morceau  ou 
les  morceaux  qui  lui  convenaient,  au  lieu  d'attendre  que  le  iidèle  lui  offrît  une 
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Ce  qui  attirait  les  foules  à  Shiloh,  en  dépit  de  ces  prétendus 
manquements  à  la  loi  cérémonielle,  c'était  la  présence  en  ce 
sanctuaire,  non  pas  d'un  simulacre  divin  comme  à  Dan,  mais 
d'une  «  arche  de  Dieu,  »  d'un  coffre  sacré,  dont  le  souvenir  s'est 
associé  dans  les  récits  de  la  postérité,  à  une  série  de  manifesta- 
tions étranges  et  surnaturelles.  Qu'était-ce  qu'une  «  arche  de 
Dieu,  »  qu'un  Arun  Élohîmï  C'était  un  coffre,  en  bois  ou  en 
pierre,  de  dimensions  médiocres  et  qui  se  logeait  sans  difficulté 
dans  une  cella.  Plus  tard  le  temple  de  Jérusalem  bâti  par  Salomon 
en  posséda  une,  entourée  d'une  vénération  superstitieuse,  dans 
laquelle  étaient  placées,  dit-on,  les  Tables  de  la  loi  contenant  le 
décalogue.  On  préfend  que  ce  coffret  sacré  était  celui-là  même  que 
Hhophni  et  Pinchhas  avaient  eu  en  leur  garde  à  Shiloh  et  qui,  à 
la  suite  d'une  série  d'aventures  étranges,  avait  été  amené  par 
David  dans  la  ville  de  Jérusalem,  sa  nouvelle  conquête.  Cette 
tradition  ne  mérite  aucune  créance.  Le  coffret  sacré  de  Shiloh  et 
celui  que  David  rapporta,  non  sans  encombre,  de  Qiryath-Ye'arîm, 
font  certainement  deux.  Il  est  infiniment  probable  que  les  «  arches 
de  Dieu  »  se  trouvaient  en  maints  sanctuaires,  bien  qu'elles 
tendissent  à  disparaître  devant  les  simulacres  proprement  dits 
de  sa  divinité,  devant  les  idoles  de  Yahvéh. 
.  Les  recherches  de  la  mythologie  comparée  ont  établi  avec  une 
grande  clarté  que  la  présence  d'idoles,  c'est-à-dire  d'images  ou  de 
représentations  de  la  ou  des  divinités  adorées  par  un  peuple,  mar- 
que un  second  degré,  un  progrès  de  l'idée  religieuse  et  du  culte. 
Avant  de  rendre  un  cul  te  àYahvéh  sous  laf  orme  d'un  taureau  comme 
à  Dan  ou  à  Bèth-El,  d'un  serpent  comme  à  Jérusalem,  etc.,  les 
Israélites,  cela  est  conforme  à  toutes  les  analogies,  ont  dû  l'adorer 
«  sans  images,  »  c'est-à-dire  dans  des  objets  informes,  dans  des 
pierres,  par  exemple.  «  Lorsqu'on  nous  rapporte,  dit  M.  Tiele  à 

part,  que  plus  tard  la  loi  rituelle  détermina  rigoureusement.  En  second  lieu, 
les  mêmes  prêtres  sont  accusés  d'avoir  voulu  prélever  leur  part  sur  la  chair 
encore  crue.  Ce  reproche  peut-il  se  combiner  avec  celui  qui  précède?  11  im- 
porte ass.'z  peu.  Au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  pratique  sacrificiaire,  rien 
n'empêche  d'admettre  que,  selon  les  endroits  et  les  lieux,  l'un  ou  l'autre  de  ces 
procédés  ait  été  en  usage.  Rappelons  que  sur  les  récits  relatifs  aux  fils  de  'Elî, 
sont  venus  se  greffer  de  longs  développements  sur  Samuel,  considéré  comme 
l'aide  «lu  prêtre  'Eli.  Otte  seconde  version  doit  être  absolument  écartée. 
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propos  de  la  religion  primitive  des  Grecs,  qu'ils  adoraient  le  dieu 
du  ciel  sur  leurs  montagnes  sacrées,  sans  images  et  sans  userd'un 
nom  déterminé,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  leur  religion  était 
plus  pure  que  celle  qui  a  suivi,  et  strictement  monothéiste  ;  mais 
cela  signifie  seulement  qu'ils  considéraient  encore  et  adoraient 
leurs  dieux,  y  compris  la  divinité  suprême,  comme  des  êtres 
physiques...  Une  divinité  sans  nom  et  sans  image,  quand  il  s'agit 
des  temps  les  plus  anciens,  signifie  une  puissance  de  la  nature 
qui  n'a  pas  encore  été  anthropomorphisée1.  »  Que  signifie  d'ail- 
leurs un  coffret  vide?  On  doit  donc  se  représenter  le  coffret  sacré, 
abrité  sous  la  cella  du  temple  de  Shiloh,  comme  ayant  renfermé 
quelque  pierre  de  forme  et  de  substance  remarquable,  symbole  de 
Yahvéh*.  Ce  terme  de  symbole  ne  doit  pas,  bien  entendu,  être 
pris  dans  le  sens  spiritualiste  du  mot,  puisque  ce  symbole  n'était 
que  le  degré  inférieur  d'une  idole.  Nous  hésitons,  d'autre  part,  à 
nous  servir  de  l'expression  fétiche,  parce  qu'on  a  abusé  de  ce 
terme  dans  les  derniers  temps  et  qu'on  ne  saurait  légitimement 
l'employer  crue  comme  synonyme  d'amulette  et  de  talisman.  Une 
pierre  divine,  à  l'état  naturel  ou  grossièrement  taillée  comme 
l'était  celle  abritée  dans  l'arche  de  Yahvéh,  n'est  en  effet  point  un 
talisman  :  c'est  un  rudiment  de  simulacre3.  Il  y  a  là,  au  point  de 
vue  de  la  mythologie  comparée,  une  série  de  degrés  dont  il  faut 
savoir  tenir  compte,  sous  peine  de  faire  complètement  fausse 
route. 


')  C.-P.  Tiele,  Manuel  de  l'histoire  des  religions,  traduction  française, 
p.  218  et  219. 

2)  Voyez  Kuenen,  De  Godsdienst  van  Israël,  t.  I,  p.  231  et  suiv.  Nous  en 
extrayons  les  lignes  suivantes  :  «  Quand  nous  voyons  comment  on  en  usait 
avec  l'arche  et  quels  effets  on  lui  attribuait,  il  ne  fait  pas  doute  qu'elle  était 
considérée  comme  1' 'habitation  de  Yahvéh,  qu'on  estimait  que  Yahvéh  y  était 
présent,  d'une  manière  ou  d'une  autre.  C'est  de  la  sorte  seulement  qu'on  peut 
expliquer  le  désir  des  Israélites  d'avoir  l'arche  dans  leur  camp,  la  joie  qu'ils 
éprouvent  de  son  arrivée,  et,  sous  le  règne  de  David,  son  transfert  solennel 
dans  la  nouvelle  capitale  du  royaume.  Maintenant  l'arche  était-elle  vide?  ou 
n'y  avait-il  point  dedans  une  pierre,  siège  immédiat  de  la  présence  de  Yahvéh 
et  dontl'arche  elle-même  n'était  que  le  contenant,  le  récipient?  Nous  ne  sau- 
rions rien  assurer  à  cet  égard,  bien  que  cette  supposition,  en  tenant  compte 
des  récits  plus  récents  du  Pentateuque  (présence  prétendue  des  tables  de 
pierre),  nous  semble  avoir  toutes  les  vraisemblances  en  sa  faveur.  » 

3)  Voyez  l'article  Betyles,ûe  M.  François  Lénormant,  dans  h  Revue  de  l'his- 
toire des  religions,  t.  111(1881),  p.  31. 
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Le  «  coffret  de  Yahvéh  »  de  Shiloh  ou,  selon  une  façon  de 
parler  plus  claire  encore,  le  Yahvéh  de  Shiloh,  comme  nous 
dirions  la  Notre-Dame  de  la  Salette,  la  Vierge  Noire  de  Chartres, 
jouissait  d'une  grande  réputation  dans  un  rayon  assez  étendu. 
Les  Israélites  baltus  près  de  Apheq  par  les  Philistins  réclamèrent 
l'assistance  divine,  c'est-à-dire,  au  sens  propre  du  mot,  la  pré- 
sence de  la  divinité.  Les  prêtres  de  Shiloh  accédèrent  à  cette 
requête;  ils  amenèrent  le  coffret  sacré,  qui  fut  accueilli  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie.  L'antiquité  nous  offre  maint 
exemple  de  la  présence  d'objets  ou  de  simulacres  sacrés  sur  les 
champs  de  bataille.  De  nouveau  la  lutte  s'engagea;  on  sait  qu'elle 
fut  couronnée  par  un  effroyable  désastre.  Yahvéh  tomba  aux 
mains  des  ennemis,  tandis  que  ses  deux  gardiens  succombaient. 
Ici  s'arrête  l'histoire1. 

Où  l'histoire  cesse,  la  légende  commence.  La  vanité  nationale 
ne  s'accommoda  point  de  ce  lugubre  dénouement,  aussi  humiliant 
pour  la  divinité  que  pour  son  peuple.  Celle-ci  témoigna  de  son 
pouvoir,  — un  peu  tard,  —  en  envoyant  des  rats  dans  les  moissons 
des  Philistins  et  en  les  affligeant  eux-mêmes  d'une  indisposition 
fort  désagréable.  Après  avoir  promené  l'arche  d'Ashdôd  à  Gath,  et 
de  Gath  à  'Eqrôn,  les  vainqueurs,  embarrassés  de  ce  trophée  aussi 
incommode  que  glorieux,  en  sont  réduits  à  demander  à  leurs 
propres  prêtres  ce  qu'il  convenait  de  faire.  Ici  le  narrateur,  qui  n'a 
jamais  eu  grand  souci  des  vraisemblances,  laisse  de  côté  les  der- 
niers scrupules  qui  pouvaient  le  gêner  et  met  dans  la  bouche  des 
devins  philistins  le  langage  de  l'Israélite  fidèle,  c'est-à-dire  celui 
qu'un  Juif  dévot  aurait  tenu  quelques  siècles  plus  tard  :  «  Si  vous 
voulez  renvoyer  l'arche  du  dieu  d'Israël,  ne  la  lui  renvoyez  pas 
simplement,  mais  donnez-lui  en  retour  une  obligation  expiatoire... 
d'après  le  nombre  des  princes  des  Philistins,  cinq  pustules  d'or 
et  cinq  rats  d'or...  Honorez  le  dieu  d'Israël.  Peut-être  cessera-t-il 
d'appesantir  sa  main  sur  vous  et  sur  votre  pays.  Pourquoi  endur- 
ciriez-vous  votre  cœur,  comme  l'Egypte  et  Pharaon  ont  endurci 


')  1  Samuel  IV,  i-14.  Le  coffret  divin  était  sans  doute  porté  sur  un  bran- 
card, ou  dans  une  litière,  c'est-à-dire  un  brancard  surmonté  d'un  abri,  et 
entouré  de  quelque  enveloppe  protectrice. 
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leur  cœur?  Quand  il  eut  satisfait  sa  colère   contre  eux,  ils  les 
laissèrent  partir  et  ils  purent  s'en  aller...  »  A  ce  langage  il  n'y 
avait  rien  à  répondre.  On  prit  donc  un  chariot  neuf,  on  y  plaça  le 
coffret  sacré  avec  les  objets  expiatoires,   on  y  attela  deux  jeunes 
vaches  qui  n'avaient  jamais  subi  le  joug.  Enfin  pour  mettre  dans 
tout  son  éclat  la  puissance  de  Yahvéh  on  enferma  les  petits  de  ces 
vaches  :  le  sentiment  de  la  progéniture  fut  moins  fort  que  l'im- 
pulsion divine  sur  ces  bêtes  pacifiques.  «  Les  vaches  marchèrent 
droit  en  avant  sur  le  chemin  de  Bèth-Shémcsh,  suivant  toujours 
la  même  route,  en  mugissant,  sans  se  détourner  ni  à  droite  ni  à 
gauche,  et  les  princes   des  Philistins    les    suivirent  jusqu'aux 
confins    de    Bèth-Shémesh,  »  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où 
Yahvéh  rentrait  glorieusement  sur  son  territoire.  Ainsi  l'imagi- 
nation dévote  des  divers  temps  et  des  divers  pays  s'est  toujours 
consolée  des  désastres  les  plus  positifs  et  les  plus  cuisants  par 
des  contes  puérils,  dont  celui-ci  est  un  des  plus  amusants,  comme 
il  est  un  des  plus  anciens  '.Si,  laissant  de  côté  ces  fables,  on  se 
démande  quelle  fut  la  destinée  véritable  de  l'arche  de  Shiloh 
après  le  désastre  d'Apheq,  notre  opinion  ne  saurait  être  douteuse. 
En  l'absence  de  tout  témoignage  tant  soit  peu  croyable  venant 
nous  attester  le  retour  de  l'idole  de  Yahvéh  sur  le  territoire 
israélite,  nous  admettons  que  le  coffret  sacré  avec  sa  pierre  plus 
sacrée  encore  a  été  orner  quelqu'un  des  temples  philistins  et  n'en 
a  plus  bougé.  Ce  qui  confirme  cette  manière  de  voir,  c'est  que  les 
textes    ultérieurs    relatifs  à  l'arche,    arche   qu'ils  considèrent 
comme  étant  la  même  que  celle  prise  à  Apheq  et  que  nous  esti- 
mons être   un   second    coffret    divin,   celui    que  David    devait 
introduire  à  Jérusalem,  ne  nous  disent  point  pourquoi,  une  fois 
revenue  sur  le  territoire  israélite,  l'arche  de  Shiloh  n'a  pas  été 


1)  Les  légendes  relatives  au  séjour  de  l'arche  au  pays  des  Philistins  se 
trouvent  chap.  V  et  VI  du  premierlivre  de  Samuel.  Cetexte  présente  quelques 
difficultés  d'interprétation  au  sujet  desquelles  nous  renvoyons  à  La  Bible  de 
Reuss  (ad  locum).  Il  serait  très  déplacé  de  s'extasier,  à  ce  propos,  s  ir  la  con- 
naissance de  l'état  politique  et  religieux  des  Philistins,  déployée  par  l'écrivain. 
Ce  sont  de  ces  arguments  qui  provoquent  des  ripostes  et  portent  quelques-uns 
à  juger  avec  une  sévérité  outrée  des  récits,  somme  toute  curieux  et  instructifs 
pour  l'état  d'esprit  d'un  âge  plus  récent. 


o2  MAURICE   VEBNES 

réintégrée   dans  son  sanctuaire,  ce  qui  eût  été  non  seulement 
naturel,  mais  obligatoire. 

L'arche  de  Shiloh  jouissait  d'une  grande  réputation.  La  nature 
du  simulacre  divin  qu'elle  renfermait  nous  porte  à  lui  assigner 
une  antiquité,  et  par  suite  un  degré  de  vénération  supérieur  à 
celle  qui  s'adressait  à  des  représentations  animales  ou  humaines 
de  Yahvéh,  telles  qu'elles  convenaient  à  un  degré  plus  avancé  de 
la  civilisation.  Il  arrive  alors  de  ces  vieux  symboles  deux  choses  : 
ou  bien  ils  tombent  dans  le  discrédit,  c'est  le  sort  du  plus  grand 
nombre;  ou  bien,  s'ils  échappent  par  une  chance  heureuse  au  zèle 
des  promoteurs  du  nouvel  ordre  de  choses,  ils  revêtent  en  raison 
môme  de  leur  rareté  et  de  leur  incompatibilité  avec  la  manière  de 
voir  contemporaine,  avec  l'usage  actuel,  je  ne  sais  quel  caractère 
mystérieux.  Hétérodoxes  pendant  le  conflit,  hérétiques  pendant  la 
période  de  transition,  ils  cessent  de  provoquer  le  scandale  quand 
leur  sens  originel  s'est  tout  à  fait  perdu  :  ils  reçoivent  alors  plus 
d'honneurs  que  par  le  passé.  Ainsi  le  temple  de  Jérusalem  qui 
proscrit  l'idolâtrie  proprement  dite,  se  fait  gloire  de  receler  un 
vieux  fétiche,  et  le  judaïsme  postérieur  à  l'exil  ne  connaît  pas  de 
symbole  plus  auguste  de  la  présence  de  la  divinité  au  milieu  de 
son  peuple  que  celui  du  coffret  sacré  ;  à  la  pierre-Yahvéh  il  a 
seulement  substitué  les  tables  de  pierre  de  la  loi  de  Yahvéh. 

Que  devint  le  sanctuaire  de  Shiloh  après  la  mort  de  ses 
desservants  et  la  disparition  de  sa  vieille  idole?  Nous  l'ignorons. 
On  nous  nomme  bien  un  fils  posthume  de  Pinehhas,  Ikabôd 
(1  Samuel  IV,  21);  ailleurs  nous  découvrons  que  cet  Ikabôd  avait 
un  frère,  évidemment  son  aîné.  Auprès  de  Shaoul  nous  voyons 
i  h  effet  apparaître  un  prêtre,  ainsi  dénommé  :  Ahhiyah,  fils 
d'Ahhitoub,  frère  d' Ikabôd,  fils  de  Pinehhas,  fils  do  '■Eli,  le  prêtre 
de  Yahvéh  à  Shiloh  (1  Samuel  XIV,  3).  Il  faudrait  être  bien  négli- 
genl  pour  ne  pas  s'apercevoir  que  les  mots  que  nous  avons 
soulignés  constituent  l'addition  d'un  écrivain  préoccupé  de  relier 
entre  elles  des  familles  sacerdotales,  qui,  employées  au  service 
de  sanctuaires  différents,  n'ont  entre  elles  aucun  lien  de  parenté, 
aucune  filiation.  L'effort  fait  pour  rattacher  Ahhiyah,  fils  de 
Ahhitoub  à  'Eli,  est  aussi  vain  que  celui  qui  fut  également  (enté 
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plus  tard  de  rattacher  Hhophni  et  Pinehhas,  fils  de 'Élî,àla  famille 
de  Moïse  et  d'Aaron.  Quant  à  Ikabôd,  nous  n'oserions  affirmer 
qu'il  ait  jamais  existé  lui  non  plus,  les  circonstances  dramatiques 
de  sa  naissance  trahissant  plutôt  l'invention  de  l'écrivain  qu'un 
souvenir  précis  *.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  personnage,  nous  ten- 
dons à  croire  que  le  sanctuaire  de  Shiloh  a  continué  pendant 
longtemps  encore  d'attirer  les  fidèles.  Autrement  on  ne  s'expli- 
querait pas  que  le  souvenir  en  soit  demeuré  aussi  vivant  dans  la 
pensée  de  Jérémie,  le  prophète,  qui  écrivait  quatre  siècles  environ 
après  le  désastre  d'Apheq  2.  On  n'a  pas  oublié  qu'un  autre  écri- 
vain, pour  vanter  le  sanctuaire  de  Dan,  lui  assignait  une  durée 
égale  à  celle  de  la  maison  de  Dieu  de  Shiloh.  On  n'ignore  pas 
que  Shiloh  fut  considéré  par  les  auteurs  du  temps  de  l'exil  comme 
ayant  servi  de  centre  religieux  aux  Israélites  au  moment  de  la 
conquête  du  territoire  cananéen.  Dans  le  récit  dit  du  «  lévite 
d'Ephraïm  »  qui  forme  les  trois  derniers  chapitres  du  livre  des 
Juges  (chap.  XIX-XXÏ),  la  «  maison  do  Yahvéh  »  au  service  de 
laquelle  est  attaché  le  lévite  (XIX,  18)  est,  selon  toutes  les  vrai- 
semblances, Shiloh,  et  cette  même  ville  est  donnée  un  peu  plus 
loin  (XXI,  19)  comme  ayant  été  le  siège  d'une  fête  religieuse, 
d'une  «  fête,  de  Yahvéh  »  qu'on  célébrait  par  des  danses.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  le  sanctuaire  de  Shiloh  n'aurait  pas  subsisté 
jusqu'au  temps  de  la  chute  du  royaume  des  dix  tribus,  sinon  plus 
tard  encore. 


1)  Ce  qui  concerne  Ikabôd  se  trouve  1  Samuel  IV,  19-22.  C'est  le  couronne- 
ment et  le  dernier  trait  du  désastre  subi  àApheq. 

2)  «  Allez  donc  à  ma  demeure  qui  était  à  Shiloh,  où  j'avais  autrefois  établi 
mon  nom,  et  voyez  ce  que  j'en  ai  fait  à  cause  de  la  méchanceté  de  mon  peuple 
d'Israël!...  J'en  agirai  avec  cette  maison  [le  temple  de  Jérusalem]  comme  j'en 
ai  agi  avec  Shiloh. ..  »  (Jérémie,  VII,  12-14,  cf.  XXVI,  6,  9).  Ces  paroles  ne 
s'expliqueraient  guère  si  le  sanctuaire  de  Shiloh  n'avait  survécu  à  la  catastrophe 
où  son  arche  de  Yahvéh  tombe  aux  mains  des  Philistins. 
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S. 


III 


LES  SANCTUAIRES  DE  SICHEM',  D  0PHRA>  DE  RÉTHEL,  ETC. 

\ 

La  vieille  cité  cananéenne  de  Shekèîf  (Sichem),  possédait  un 
temple  de  Ba'al  du  Pacte.  Il  en  est  questi£n  clans  ^toire  d'A- 
bimélek, bâtard  de  Yeroubba'al,  dit  Guide* 6n^1tors  de  la  fête  des 
vendanges,  on  y  célébrait  de  joyeux  banquets  slans  crainte  de 
blesser  la  divinité  par  le  spectacle  d'une  bruyante  gâi  e  •  ^  est 
ce  qui  se  fit  d'ailleurs  dans  tous  les  lieux  sacrés  jusqu  au  temPs 
de  l'exil,  quel  que  fût  le  vocable  sous  lequel  la  divinité  éta11  invo~ 
quée,  Ba'alou  Yahvéh.  Ce  n'était  pas  le  seul  monument  reh1§ieux 
que  contînt  la  ville  de  Shekèm.  Les  assemblées  populaire8  s  ^ 
tenaient  près  d'un  chêne,  évidemment  sacré,  à  l'ombre  duque  s 
dressait  une  stèle  (cippe,  colonne,  monument),  symbole  prim 
et  grossier  de  la  divinité  2.  Ces  stèles  ou  cippes,  autant  qu'il  para.  ' 
affectaient  la  forme  d'un  rayon  solaire,  d'une  flamme  (pyramide 
ou  du  phallus.  Tant  le  chêne  que  le  cippe  sacré  ont  reçu  les  hom'~ 
mages  des  Israélites  après  ceux  des  indigènes.  C'est  ce  que  nous\ 
déclarent  concurremment  deux  textes,  l'un  delà  Genèse,  l'autre! 
du  livre  de  Josué.  Celui  de  la  Genèse  ne  prend  pas  grand  ombrage 
de  ce  culte,  dont  l'orthodoxie  ultérieure  sut  écarter  le  scandale 


')  L'histoire  d'Abimélek  forme  le  chap.  IX  du  livre  des  Juges.  Le  temple  de 
Ba'al  du  Pacte  est  mentionné  versets  4  et  27.  Dans  ce  dernier  se  trouve  l'indi- 
cation du  banquet  qui  couronne  la  grande  opération  des  vendanges  ;  c'est  le 
pendant  de  la  fête  célébrée  à  Shiloh  (Juges  XXI,  19  21). 

-)  Juges  IX,  6.  «  Les  citoyens  de  Shekèm  se  rendirent  près  du  chêne  du 
monument  qui  est  à  Shekèm  et  y  proclamèrent  Abimélck  roi.  »  Traduction  de 
Reuss.  Ce  savant  dit  à  ce  propos  :  «  Traduction  conjecturale,  par  laquelle  cette 
localité  se  trouvait  identifiée  avec  celle  dont  parle  le  livre  de  Josué  XXIV,  26 
(comp.  Genèse  XXXV,  4).  Il  est  en  tout  cas  question  d'une  localité  où  se 
tenaient  des  assemblées  populaires  et  où  par  conséquent  nous  ne  serons  pas 
étonnés  de  voir  de  vieux  arbres,  des  monuments,  des  autels  »  (ad  locum). 
Nous  n'hésitons  pas  à  admettre  cette  conjecture  qui  ne  réclame  qu'un  très 
léger  changement.  Nous  lisons  en  effet,  au  lieu  de  Mutsab,  Matscbah*  ce  qui 
équivaut  à  l'adjonction  d'un  hé;  en  d'autres  termes  nous  traduisons  Mutsab 
comme  on  traduit  Matsébah,  ce  à  quoi  le  lexique  ne  saurait  s'opposer  sérieu- 
sement.—  Dans  l'histoire  d'Abimélek,  il  est  encore  question  d'un  arbre  sacré, 
le  «  chêne  nux  devins  »  ou  «  aux  sorciers.  »  Verset  37. 
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par  une  adroite  explication.  Avant  d'ériger  solennellement  un 
autel  à  Yahvéh  à  Bèth-El,  Jacob,  sur  Tordre  divin,  commande  aux 
siens  d'ôter  les  dieux  étrangers  qui  étaient  chez  eux.  On  remet 
ainsi  au  patriarche  «  tous  les  dieux  qu'ils  portaient  avec  eux,  »  et 
«  Jacob  les  enfouit  sous  le  térébinthe  qui  est  à  Shekèm  »  (Genèse 
XXXV,  1-4).  L'auteur  du  livre  de  Josué  reprend  le  même  thème, 
mais  il  sait  tourner  la  chose  de  façon  à  satisfaire  les  plus  rigo- 
ristes. Après  que  Josué  a  donné  à  son  tour  l'ordre  au  peuple 
réuni  à  Shekèm  d'éloigner  les  dieux  étrangers  qui  sont  aumilieu 
d'eux,  il  prend  «  une  grande  pierre,  »  et  l'érigé  «  sous  le  chêne 
du  sanctuaire  de  Yahvéh,  »  en  disant  :  «  Cette  pierre  sera  un 
témoignage  contre  vous  pour  que  vous  ne  reniiez  pas  votre  Dieu  » 
(Josué  XXIV,  23-28).  Si  l'arbre  et  le  cippe  consacrés  de  Shekèm 
ont  survécu,  le  temple  de  Ba'al  n'a  sans  doute  pas  dû  disparaître 
si  vite.  Soit  que  celui-ci  ait  été  rebaptisé  au  profit  de  Yahvéh,  soit 
que  Ba'al  pût  être  entendu  au  sens  générique,  «  le  seigneur,  le 
maître,»  de  manière  à  permettre  le  syncrétisme  du  culte  indigène 
et  du  culte  israélite,  Shekèm  devait  demeurer  un  centre  religieux 
important.  La  tradition  prétend,  tour  à  tour,  que  les  patriarches 
Jacob  et  Abraham  y  ont  élevé  un  autel  (Genèse  XXXIII,  20  et 
XII, 7).  Elle  voulait  sans  doute  dire  parla  que  le  plus  ancien  sanc- 
tuaire sichémile  avait  été  dédié  non  à  un  dieu  étranger,  mais  au 
dieu  d'Israël,  à  «  El  Elohé-Israël  »  (Genèse  XXXIII,  20).  Quand 
nous  voyons  ainsi  l'origine  de  certains  sanctuaires  reportée  à  une 
époque  antérieure  à  la  conquête,  nous  nous  croyons  autorisé  à 
y  trouver  l'aveu  déguisé  de  leur  origine  indigène,  cananéenne,  à  y 
voir  une  formule  ingénieuse,  imaginée  pour  concilier  la  recon- 
naissance d'un  fait  indéniable  avec  les  exigences  de  l'orgueil 
religieux  national  V  C'est  ainsi   encore  que  l'autel   sis  sur  le 


')  M.  Reuss  à  propos  du  premier  passage  de  la  Genèse,  —  l'un  précisément 
de  ceux  que  nous  venons  de  mentionner,  —  qui  attribue  aux  patriarches  l'ori- 
gine de  certains  sanctuaires  Israélites  fameux  (Genèse  XII,  7)  s'exprime  ainsi  : 
«  Par  la  mention  des  divers  autels  bâtis  par  Abraham  et  les  autres  patriarches, 
on  voit  que,  du  temps  du  rédacteur,  un  certain  nombre  de  lieux  saints  jouis- 
saient, avec  raison  sans  doute,  d'une  réputation  de  haute  antiquité  et  qu'on 
se  plaisait  aies  rattacher  au  nom  des  premiers  ancêtres  delà  nation.  Cela 
prouve  que  la  rédaction  est  antérieure  à  l'époque  où  ces  différents  lieux  de 
culte  furent  proscrits  par  la  loi.  Pour  Shekèm,   voyez   Josué  XXIV,  1.    pour 
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mont  'Ebal,  la  colline  qui  domine  Shekèm  au  nord,  remonterait  à 
Josué  qui  l'y  aurait  établi  sur  l'ordre  même  de  Moïse.  Ainsi  était 
sanctifié  un  lieu  de  culte  d'origine  profane  l. 

A  quelque  dislance  de  Shekèm,  en  un  point  qu'on  ne  saurait 
préciser  aujourd'hui,  à  -Ophrah  des  Abi'ezrites,  l'opulent  sheikh 
Ycroubba'al  (autrement  Guide'ôn,  Gédéon)  avait  érigé  une  idole 
en  or  qui  attira  un  grand  nombre  de  pèlerins.  La  tradition  dit  qu'il 
y  aurait  consacré  un  butin  considérable  fait  sur  les  bandes  dépré- 
datrices du  désert  (Midianites,  Ismaélites)  (Juges  VIII,  24-27) !. 
Une  autre  version,  contenue  au  même  récit  lequel  est  un  des  plus 
extraordinaircment  surchargés  de  l'Ancien  Testament,  prétend 
qu'à  'Ophrah  se  trouvait  jadis  un  autel  élevé  en  l'honneur  de 
Ba'al,  c'est-à-dire  entouré  des  symboles  et  des  représentations  de 
ce  dieu.  S'il  faut  ajouter  quelque  créance  à  ces  deux  assertions, 
*1  ne  sera  point  difficile  de  les  combiner,  en  faisant  précisément 


Bèth-El  1  Samuel  X,  3,  Juges  XX,  18,  etc.  »  La  Bible...  (ad  locum).  Nous 
nous  permettrons  d'ajouter  que,  comme  il  est  impossible  d'admettre  la  réalité 
delà  fondation,  par  des  personnages  d'ailleurs  mythiques,  d'autels  qu'on  aurait 
retrouvés  Intacts  après  plusieurs  siècles  de  pérégrinations  en  différents  pays, 
deux  explications  seules  se  présentent  pour  faire  comprendre  l'insistance  de 
l'écrivain  de  la  Genèse  à  faire  remonter  certains  sanctuaires  aux  patriarches. 
L'une  serait  leur  illustration  ;  on  aurait  choisi  les  plus  fameux  pour  faire  hon- 
neur aux  patriarches  de  leur  origine!  —  Nous  admettons  plutôt,  ce  qui  est 
sans  doute  au  fond  l'avis  de  M.  Reuss.que  la  «  réputation  dehaute  antiquité  » 
dont  jouissaient  certains  sanctuaires,  s'expliquait  par  leur  origine  cananéenne. 
Existant  avant  la  conquête,  ils  ont  été  adoptés  par  les  vainqueurs  et  ont  vu  de 
nouveau  se  succéder  dans  leurs  enceintes  les  joyeuses  cérémonies  des  grandes 
fêtes  annuelles  et  des  banquets  sacriQciaires,  exactement  comme  au  temps 
passé. 

')  Josué  IX,  30-35  (comp.  Deutéronome  XXVII,  1-8).  Ces  deux  récits 
sont  confus  parce  qu'on  y  mêle  deux  choses  d'origine  distincte,  l'érection  d'un 
autel  et  l'installation  de  pierres  égalisées  avec  de  la  chaux  de  façon  à  fournir 
une  surface  convenable  a  l'inscription  de  «  la  loi.  »  Quelle  que  soit  la  résolu- 
lion  à  laquelle  on  s'arrête,  le  mont  'Ebal,  autrement  dit  Shekèm,  y  est  désigné 
comme  un  sanctuaire  d'une  haute  importance.  Il  est  possible,  —  mais  nous 
n'en  pouvons  rien  savoir,  —  que  le  temple  de  Ba'al  du  Pacte  fût  précisément 
situé  sur  les  flancs  du  mont  'Ebal:  ce  serait  alors  ce  sanctuaire  cananéen  que 
la  tradition  débaptiserait  au  profit  d'une  tradition  orthodoxe  et  israélite.  S'il 
faut  attribuer  à  deux  localités  différentes  l'autel  de  pierres  brutes  des  textes 
précités  et  le  plan  bâti  arliliciellement  pour  porter  une  inscription,  nous  place- 
rons volontiers  le  premier  à  Shekèm  (mont  'Ebal)  et  le  second  après  le  passage 
du  Jourdain,  à  Guilgal  par  exemple.  De  cette  dernière  localité  et  de  l'explica- 
tion des  monuments  idolàtriques  de  l'époque  précédente  qu'elle  renfermait,  il 
sera  question  un  peu  plus  loin. 

â)  «  Avec  cet  or.  Guidé'on  fait  une  image  (et  non  un  habit,  comme  on  tra- 
duit communément),  c'est-à-dire  une  figure  symbolique  de  Yahvéh,  probable- 
ment en  forme  de  taureau...  de  bois  plaqué  d'or...  »  Reuss,  ad  locum. 
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do  l'idole  érigée  par  Yeroubba'al  uno  représentation  de  Ba'al. 
Le  nom  même  de  cette  divinité  entre  comme  partie  intégrante 
dans  la  composition  du  nom  du  héros  de  l'histoire.  Yeroubba'al 
signifie,  ou  à  peu  près,  combattant  de  Ba'al,  c'est-à-dire  com- 
battant pour  Ba'al. 

Cela,  bien  entendu,  n'est  point  d'accord  avec  la  manière  de 
voir  de  l'orthodoxie  ultérieure.  Celle-ci  juge  à  propos  de  faire  de 
Yeroubba'al  un  de  ses  héros  favoris  et,  en  même  temps  qu'elle 
préféra  le  nommer  Guide'ôn,  elle  retourna  audacieusement  son 
nom  de  Yeroubba'al  et  lui  donna  une  étymologieque  désavouent 
la  grammaire  et  le  dictionnaire.  «  On  l'appela  Yeroubba'al  pour 
dire:  Que  Ba'al  plaide  contre  lui!  »  (Juges  VI,  32.)  Bien  loin  que 
le  père  d'Abimélek  eût  élevé  une  idole  à  Ba'al,  il  avait  au  con- 
traire renversé  l'autel  de  ce  dieu  et  abattu  Yashérah  qui  le  domi- 
nait. L'ashérah  était,  autant  qu'il  paraît,  un  tronc  d'arbre  dé- 
pouillé de  ses  rameaux  ou  un  pieu,  portant  l'indication  du  sexe 
féminin,  corollaire  obligé  des  autels.  Les  gens  de  l'endroit,  quand 
'ils  virent  leur  sanctuaire  profané,  dirent  au  père  de  Yeroubba'al, 
Yoash:  «  Livre  ton  fils  pour  qu'il  meure,  car  il  a  détruit  l'autel 
de  Ba'al  et  abattu  l'ashérah  qui  le  dominait.  »  Celui-ci  se  borna 
à  répondre,  avec  un  profond  désintéressement:  «  Si  Ba'al  est 
dieu,  qu'il  plaide  sa  cause  lui-même,  parce  qu'on  a  détruit  son 
autel,  »d'où  le  nom  de  Yeroubba'al,  expliqué  plus  haut l.  D'autre 
part,  Guide'ôn -Yeroubba'al,  après  avoir  été  honoré  de  l'appari- 
tion de  Yahvéh,  lui  avait  érigé  un  autel,  qui  reçut  le  nom  de  Yah- 
véh-du-Salut  et  subsiste  encore  aujourd'hui,  dit  le  narrateur.  Mais, 
trait  digne  de  remarque,  Guide'ôn  avant  de  bâtir  cet  autel,  avait 
offert  à  l'apparition  divine  la  viande  et  les  gâteaux  dont  il  voulait 
l'honorer,  sons  le  térébinthe. Arbres  sacrés,  cippes  ou  monuments, 
ashérahs,  voilà  en  effet  l'accompagnement  obligé  de  tous  les  an- 
ciens  autels  2.  Nous  admettons   donc  l'origine  cananéenne  du 

'). Cette  anecdote  étymologique,  fondée  sur  le  souvenir  du  sanctuaire  con- 
sacré à  Ba'al  dans  la  ville  de  'Ophrah,  se  trouve  Juges  VI,  25-32. 

3)  Cet  épisode  est  raconté  Juges  VI,  11-24.  —  L'apparition  divine  se  fait 
voir  sous  le  térébinthe  tout  d'abord  avant  d'y  recevoir  les  hommages.  Cela 
signifie  pour  nous  que  l'endroit  était  déjà  consacré  ;  la  tradition  juive  pense  au 
contraire  donner  en  quelque  sorte  un  brevet  d'indemnité  aux  différents  sanc- 
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sanctuaire  de  Ophrah  sans  vouloir  nier  qu'il  pût  s'y  trouver  plus 
tard  un  autel  dédié  à  Yahvéh-du-Salut. 

Un  sanctuaire  d'origine  franchement  cananéenne,  c'est  celui 
de  Bèth-El,  lieu  de  culte  fameux  qui  devait  survivre  à  la  ruinedu 
royaume  des  dix  tribus  et  qui  ne  succomba  que  sous  le  zèle  ico- 
noclaste du  roi  Josias  peu  avant  l'exil  babylonien.  On  y  voyait  un 
cippe  (stèle,  pierre  levée  ou  dressée)  sur  lequel  on  répandait  l'huile 
etlcvin.  Ce  cippe  était  peut-être  creusé  de  quelques  entailles  des- 
tinée à  garder  les  liquides  ou  de  rigoles  assurant  leur  écoule- 
ment régulier.  On  racontait  que  le  patriarche  Jacob  avait  eu  en 
ces  lieux  une  apparition  de  la  divinité  et  que,  prenant  la  pierre  de 
son  chevet,  il  l'avait  érigée  en  monument  (matsébah)  et  avait 
versé  dessus  de  l'huile,  en  disant:  «  Cette  pierre  que  j'ai  érigée 
en  monument  sacré  sera  une  demeure  de  Dieu  (Bèth-El)  »  (Ge- 
nèse XXVIII,  10-22).  Cet  événement  s'était  passé  lorsque  Jacob 
était  en  marche  vers  les  plaines  de  la  haute  Syrie.  Une  variante 
de  la  tradition  le  place  à  son  retour  :  «  Jacob  érigea  un  monu- 
ment à  l'endroit  où  Dieu  lui  avait  parlé,  un  monument  de  pierre, 
et  il  fit  une  libation  sur  lui  en  y  versant  de  l'huile  »  (Genèse 
XXXV,  9-1  S).  Jacob  bâtit  aux  mêmes  lieux  un  autel  proprement 
dit  (XXXV,  1-7);  un  autre  écrivain  renchérit  là-dessus  et  attribue 
à  Abraham  l'érection  de  ce  même  autel  (Genèse  XII,  8).  A  quelque 
distance,  de  Bèth-El,  se  trouvait  un  chêne  sacré,  dit  le  Chêne  de 
Deborah  ouïe  Chêne  des  pleurs  (Genèse,  XXXV,  8)  \ 

Les  sanctuaires  cananéens  de  l'époque  antérieure  dont  le  sou- 
venir a  survécu  et  que  les  nouveaux  venus  entourèrent  d'une  dé- 
votion au  moins  égale  à  celle  de  leurs  précédents  adorateurs,  sont 

tuaires  locaux  qu'elle  n'ose  excommunier  en  les  faisant  précéder  d'une  mani- 
festation divine  extraordinaire,  qui  les  consacre. 

l)  D'après  ce  verset,  la  vénération  dont  était  entouré  le  «  chêne  de  Deborah  » 
venait  de  ce  qu'il  ombrageait  le  tombeau  de  la  nourrice  de  Rébecca  !  —  Ail- 
leurs nous  apprenons  que  sous  un  palmier  de  ce  nom,  situé  entre  Rama  et 
Bèth-El  (c'est  évidemment  le  même  arbre)  on  rendait  la  justice  (Juges  IV,  4). 
On  le  retrouve  encore  (1  Samuel  X,  3)  sous  la  forme  de  chêne  de  Thabor.  Il  est 
enfin  permis  de  tenter  un  rapprochement  entre  la  variante  de  ce  nom,  le  chêne 
des  pleurs  et  la  localité  nommée  «  les  pleurants  »  (Bokîm).  où  les  Israélites 
offrent  un  sacrifice  àYahvéh,  c'est-à-dire  construisent  un  autel  (Juges  II,  1-5, 
particulièrement  le  verset  5).  Ce  sacrifice  est  accompli  à  la  suite  d'une  appari- 
tion divine  qui  consacre  ainsi  la  localité  et  la  débarrasse  de  toute  apparence 
profane. 
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encore  nombreux  :  c'est  Beèr-shéba',  situé  à  l'extrémité  méri- 
dionale du  territoire  israélite,  dontle  tamaris  sacré  remontait  dil- 
on,  au  patriarche  Abraham,  qui  l'avait  planté  en  «  invoquant  le 
nom  de  Yahvéh,  Dieu  d'éternité,  »  l'autel  et  le  puits  au  patriarche 
Isaac;  c'est  Hhébrôn,  chef-lieu  de  la  tribu  de  Juda,  dont  l'autel  a 
été  bâti  par  Abraham  près  des  chênes  de  Manière;  c'est  Mitspah 
(ou  Mitspéh)  du  Guile  ad,  cà  distinguer  du  Mitspah  qui  paraît  dans 
l'histoire  de  Samuel,  où  Jacob  est  censé  avoir  dressé  un  cippe  et 
amoncelé  une  sorte  de  tumulus,  d'un  caractère  religieux,  véritable 
autel,  au  moment  de  se  séparer  définitivement  de  son  beau-père 
Laban;  c'est  Mahhanaïm,  sanctuaire  de  la  même  rive  orientale  du 
Jourdain  où  Dieu  est  apparu  au  même  patriarche  ;  c'est  Pnîèl  ou 
Pnouèl  (face  de  El,  face  de  Dieu)  où  Jacob  encore  s'est  trouvé 
«  face  à  face  »  avec  la  divinité  et  qui  est  situé  dans  des  parages 
voisins,  sur  les  rives  du  Yabboq1. 

Nous  voulons  consacrer  un  peu  plus  d'attention  à  deux  sanc- 
tuaires considérables  par  le  rôle  que  leur  assigne  la  tradition  et 
tous  deux  encore  d'origine  cananéenne  :  ceux  de  Guilgal  près  de 
Jéricho  et  de  Gabaon  (Guibe'ôn). 


IV 


LE    SANCTUAIRE    DE    GUILGAL. 

Une  tradition  très  récente  attribue  un  rôle  de  premier  ordre  à  ce 
qu'elle  appelle  le  camp  de  Guilgal,  établi  par  Josué  aussitôt  après 
la  traversée  du  Jourdain  :  de  ce  camp  partent  les  diverses  expédi- 
tions dirigées  vers  l'intérieur  du  pays.  Un  témoignage  plus  ancien 

J)  Pour  Beèr-Sheba'  voyez  Genèse  XXI,  33  et  XXVI,  23-33  comp.  Genèse 
XLVI,  1-3.  Pour  Hhébrôn,  Genèse  XV,  18.  Les  chênes  de  Mamerè  sont  sans 
doute  un  bois  sacré,  à  l'ombre  duquel  se  d-essait  l'autel  accompagné  des  simu- 
lacres usuels;  rapprochez-en  les  chênes  de  Môréh  (Genèse  XII,  6  comp.  Deu- 
tér.  XI.'  30)  situés  près  de   Shekèm.  Pour  Mitspah  du  Guiie'ad  voyez  Genèse 

XXXI,  44-54.   Pour  Mahhanaïm,   Genèse  XXXII,   2-3.    Pour  Pnîel,   Genèse 

XXXII,  31.  —  On  faisait  également  remonter  à  un  épisode  de  la  vie  patriar- 
cale, à  une  apparition  de  la  divinité  à  la  concubine  d'Abraham,  Hagar,  le 
caractère  sacré  d'un  puits  situé  dans  le  désert  près  de  Qadèsh  et  appelé  «  puits 
du  vivant  de  la  vision  (Beèr  lahhai  roi),  Genèse  XVI,  13-14. 
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et  mieux  daté,  celui  des  prophètes  du  viue  siècle  avant  notre  ère 
(Osée  et  Amos)  nous  apprend  qu'en  cette  localité  se  trouvait  un 
des  principaux  sanctuaires  du  territoire  israélite.  Enfin  un  texte 
du  livre  des  Juges  nous  assure  qu'à  l'époque  môme  dont  nous 
nous  occupons,  ce  lieu  était  célèbre  par  ses  idoles  (Juges  III,  18 
et26)1.  D'autre  part,  Guilgal  est  au  fond  un  nom  commun,  qui  se 
présente  avec  l'article.  «  Un  Guilgal,  nom  commun  à  plusieurs  lo- 
calités, paraît  avoir  été  une  enceinte  consacrée  par  une  rangée  de 
pierres  placées  encercle,  dit  M.  Reuss,  »  etil  ajoute:  «LesGuilgals 
étaient  certainement  d'antiques  lieux  de  culte,  peut-être  cananéens 
eteonservés  ensuite  comme  tels  par  les  Israélites,  dont  la  tradition 
théocratique  ennoblissait  les  origines5.  »  Cette  transformation, 
dans  le  cas  présent,  est  aisée  à  saisir.  Les  idoles  du  Guilgal  en 
question  sont  devenues  pour  lapostéritéde  simples  souvenirs,  des 
pierres  monumentales  dressées  après  le  passage  du  Jourdain,  en 
nombre  égal  à  celui  des  tribus,  en  mémoire  de  cet  événement 
merveilleux  et  sur  l'ordre  exprès  de  Josué,  accomplissant  en  cela 
comme  ailleurs  les  prescriptions  de  la  divinité.  «  Josué  appela 
douze  hommes  désignés  d'entre  les  Israélites,  un  par  tribu  et  leur 
dit  :  Passez  devant  l'arche  de  Yahvéh  votre  Dieu,  au  milieu  du 
Jourdain,  et  que  chacun  charge  une  pierre  sur  ses  épaules,  selon 
le  nombre  des  tribus  d'Israël,  afin  que  ce  soit  un  signe  au  milieu 
dé  vous,  lorsque  vos  fils  vous  demanderont  :  Qu'est-ce  que  ces 
pierres  signifient? — Vous  leur  dirczalors  que  les  eaux  du  Jourdain 
se  sont  divisées...  et  ces  pierres  seront  pour  les  enfants  d'Israël 
un  monument  commémoratif  à  tout  jamais.  —  Les  Israélites  fi- 
rent comme  Josué  leur  avait  ordonné.  Il  enlevèrent  douze  pierres 
du  milieu  du  Jourdain,  comme  Yahvéh  l'avait  dit  à  Josué,  selon 
le  nombre  des  tribus  d'Israël  et  les  emportèrent  avec  eux  à  la 
station,  où  ils  les  déposèrent...  Le  peuple  alla  donc  camper  au 
•  Guilgal  et  Josué  érigea  au  Guilgal  les  douze  pierres  qu'on  avait 
prises    du    Jourdain.     Et    il  s'adressa  aux  Israélites  en    ces 

1)  «  Lui-même  (Éhoud)  s'en  retourna  depuis  les  pierres  taillées  qui  sont  près 
de  Guilgal...  »  Traduction  de  Reuss.  «  Les  pierres  taillées,  d'après  l'usage  du 
terme,  auront  été  des  monuments  religieux...  »  Note  du  même,  ad  locwn. 

2)  Reuss,  note  6  de  la  p.  369  et  5  de  p.  371  du  vol.  II  du  Pentateuque-Josué. 
Voyez  l'ensemble  des  notes  relatives  aux  chap.  IV  et  V  du  livre  de  Josué. 
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termes  :  Lorsque,  à  l'avenir,  vos  fils  demanderont  ;i  leurs  pères  : 
Qu'est-ce  que  ces  pierres?  vous  instruirez  vos  fils  en  disant  : 
C'est  à  pied  sec  qu'Israël  a  passé  ce  Jourdain,  etc.  »  (Josué  IV, 
4-8,  19-24).  Toutefois  la  tradition  croit  encore  nécessaire  de  con- 
sacrer le  Guilgal  par  une  apparition  solennelle  qui  le  désigne  à 
la  vénération  des  fidèles  et  justifie  le  culte  qui  y  fleurit  pendant 
des  siècles  (Josué  V,  13-15). 

Nous  croyons  pouvoir  enfin  risquer  la  supposition  que 
c'est  le  sanctuaire  fameux  du  même  Guilgal  qui  a  donné 
naissance  au  très  curieux  épisode  qui  forme  le  XXII0  cha- 
pitre du  même  livre  de  Josué.  L'écrivain  raconte  que  les 
guerriers  des  tribus  transjordaniques,  après  s'être  séparés 
de  leurs  compatriotes,  possesseurs  assurés  désormais  du 
sol  cananéen,  pour  retourner  chez  eux,  sur  le  point  de  fran- 
chir le  Jourdain,  trouvèrent  à  propos  de  construire  «  dans  la 
partie  du  cercle  du  Jourdain  qui  appartient  au  pays  de  Kcna'an, 
près  du  Jourdain,  un  autel,  autel  grand  et  mis  en  évidence.  »  Le 
rédacteur,  placé  au  point  de  vue  de  la  loi  ultérieure  qui  réclamait 
l'unité  de  sanctuaire  et  en  contradiction  d'ailleurs  avec  des  faits 
consignés  au  même  livre  de  Josué,  tels  que  l'érection  d'un  autel 
sur  le  mont  'Ebal,  regarde  comme  une  transgression  flagrante 
cette  construction  d'un  second  autel  à  côté  de  celui  de  Shiloh 
qu'il  considère  comme  le  seul  légitime  et  prétend  qu'à  l'annonce 
de  l'entreprise  faite  par  les  Israélites  duGuile'ad,  le  reste  de  la 
nation,  immédiatement  réuni  à  Shiloh,  leur  envoie  un  ultimatum 
ainsi  conçu  :  «  Voici  ce  que  vous  fait  dire  toute  la  communauté 
deYahvéh  :  Qu'est  ce  que  le  crime  que  vous  avez  commis  contre 
le  Dieu  d'Israël,  en  vous  détournant  aujourd'hui  de  Yahvéh, 
en  vous  construisant  un  autel  pour  vous  révolter  contre  Yahvéh  ? 
etc.,  etc.  —  A  quoi  les  prévenus  répondent  avec  une  faconde  au 
moins  égale  à  celle  de  leurs  interlocuteurs,  que  l'on  se  trompe  du 
tout  au  tout  sur  leurs  intentions,  que  cet  autel  n'est  point  fait 
pour  recevoir  des  offrandes  ou  des  sacrifices  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  qu'ila  été  simplement  bâti  pour  qu'on  ne  put  jamais 
révoquer  en  doute  l'appartenance  des  tribus  transjordaniques  au 
corps  même  d'Israël.  «Nous  avons  fait  cela  par  précaution,   en 
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nous*  disant  :  Demain  vos  fils  diront  aux  nôtres  :  Qu'avez-vous 
de  commun  avec  Yahvéh,  dieu  d'Israël?  lia  mis  une  limite 
entre  vous  et  nous,  le  Jourdain..;  vous  n'avez  point  part  à 
Yahvéh.  Ainsi  vos  fils  empêcheront  les  nôtres  d'adorer  Yahvéh. 
Nous  avons  donc  dit  :  Défendons  nos  intérêts  en  construisant  cet 
autel  qui  n'est  point  fait  pour  recevoir  des  holocaustes  et  des  sa- 
crifices, mais  pour  servir  de  témoignage.entre  nous  et  vous,  afin 
que  nous  puissions  rendre  notre  culte  à  Yahvéh,  devant  lui 
(à  Shiloh)  avec  nos  holocaustes,  nos  sacrifices  et  nos  offrandes 
sans  que  vos  fils  disent  aux  nôtres  :  Vous  n'avez  point  de  part  à 
Yahvéh  !  Nous  avons  donc  raisonné  ainsi  :  Si  demain  ils  devaient 
nous  dire  cela,  nous  répondrions  :  Voyez  donc  cette  construction 
de  l'autel  de  Yahvéh  que  nos  pères  ont  faite,  non  pour  l'holo- 
causte et  le  sacrifice,  mais  pour  servir  de  témoignage  entre  vous  et 
nous,  etc.»  Les  délégués  du  grosse  lanation  se  déclarent  satisfaits, 
et  les  Israélites  transjordaniques  donnent  au  fameux  autel,  cause 
de  tant  d'émoi,  le  nom  significatif  mais  dépourvu  de  la  conci- 
sion du  style  lapidaire  :  77  est  témoin  entre  nous  que  Yahvéh  est 
Dieu. 

M.  Reuss  pense  que  ce  récit,  si  surchargé  qu'il  soit,  se  rattache  à 
l'existence  de  quelque  vieil  autel;  nous  croyons  pouvoir  allerplus 
loin  et  désigner  avec  une  réelle  vraisemblance  l'autel  du  Guilgal 
situé  tout  près  du  Jourdain.  Ce  sanctuaire,  un  des  plus  fameux 
au  vme  siècle,  existait  encore  dans  la  mémoire  du  peuple  aux 
temps  de  l'exil;  il  était  donc  assez  naturel  qu'une  théologie 
étroite  et  dépourvue  totalementdusens  de  l'histoire,  essa}^âtd'en 
justifier  l'existence  au  point  de  vue  d'une  rigide  orthodoxie.  Ce 
n'était  plus  le  temps  où  l'on  couvrait  La  multiplicité  des  lieux  de 
culte  du  prestige  d'apparitions  divines.  A  l'époque  où  vivait  Fau- 
teur du  xxue  chapitre  du  livre  de  Josué,  c'est-à-dire  quelque  part 
comme  le  v°  siècle  avant  notre  ère,  on  ne  pouvait  tolérer  la  pen- 
sée d'un  second  autel  existant  à  côte  du  seul  vrai,  qu'à  la  condi- 
tion qu'il  fût  un  autel  fictif.  De  tels  récits  ne  sont  pas  des  docu- 
ments historiques  en  ce  sens  qu'ils  nous  renseigneraient  sur  Le 
passé  dont  ils  prétendent  retracer  l'histoire  ;  il  ne  le  sont  que  dans 
la  mesure  où  ils  nous  renseignent  sur  l'état  des  esprits  à  l'époque 
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où  il  furent  fabriqués.  A  ce  point  de  vue,  la  présente  page  con- 
serve un  réel  intérêt. 


V 


LE    SANCTUAIRE    DE    GARAON. 

Le  même  livre  de  Josué,  dont  un  des  rédacteurs  asi  tortueuse- 
ment vidé  de  sa  substance  le  vieux  et  vénéré  sanctuaire  du  Guil- 
gal  jordanique,  trahit  encore,  cette  fois-ci  dans  le  plus  piquant 
des  épisodes  qu'il  rapporte,  le  secret  d'un  antique  lieu  de  culte 
cananéen,  celuideGuibe'ôn  (Gabaon).  On  se  rappelle  queGuibe'ôn 
est  désigné  comme  ayant  été  à  l'époque  de  Salomon,  et  avant 
l'érection  du  temple,  le  principal  sanctuaire  de  la  contrée,  si  bien 
que  le  fils  de  David  y  va  sacrifier  de  préférence  à  la  fameuse 
arche  de  Yahvéh,  amenée  par  son  père  au  lieu  même  de  sa  rési- 
dence. Guibe' on  jetait  situé  à  une  faible  distance  de  Jérusalem. 
«  Le  roi  y  allait, dit  l'historien  sacré,  pour  y  sacrifier,  car  c'était 
là  le  haut-lieu  principal  ;  sur  cet  autel  Salomon  immolait  mille 
holocaustes  *.  » 

Un  des  écrivains  du  livre  de  Josué  rapporte  que  ce  chef,  après 
s'être  emparé  de  Jéricho  et  de  la  ville  de  'Aï,  reçut  au  camp  de 
Guilgal  une  députation  singulière  (Josué  chap.  IX).  Une  troupe 
arriva,  aux  allures  misérables  comme  de  gens  qui  ont  fait  un 
long  et  pénible  voyage.  Leurs  sandales  étaient  en  pièces  et  leurs 
vêtements  en  loques,  leurs  provisions  de  pain  séchées  et  réduites 
en  miettes,  leurs   outres  à  vin  déchirées  et  rapiécées  ;  les  sacs 


J)  1  Rois  III,  4.  M.  Reuss  {ad  locum)  après  avoir  fait  remarquer  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  cette  démonstration  religieuse  comme  n'ayant  eu  lieu  qu'une 
fois  (il  alla,  il  immola)  mais  comme,  au  contraire,  indiquant  une  pratique  habi- 
tuelle, dit  ceci  :  «  Le  lieu  saint  de  Guibe'ôn  était  un  sanctuaire  national,  ce 
que  n'était  pas  encore  le  tabernacle  de  David. . .  »  David  on  le  voit  n'était  pas 
encore  parvenu  à  faire  de  son  tabernacle  le  centre  religieux  de  la  nation.  » 
Nous  faisons  ici  une  réserve  :  ce  sanctuaire  était  national,  en  ce  sens  qu'il 
attirait  des  pèlerins  même  des  régions  éloignées  ;  mais  il  était  d'origine  indi- 
gène, comme  nous  allons  le  faire  voir,  et  \\  a  dû  rester,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  important,  entre  les  mains  de  prêtres  indigènes  jusqu'au  moment  de  sa 
destruction. 
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mêmes  qui  servent  de  selle  aux  ânes  étaient  vieux  et  usés.  «  Nous 
venons,  dirent-ils,  d'une  contrée  lointaine.  Faites  donc  alliance 
avec  nous.  »  Et  comme  on  leur  faisait  subir  un  interrogatoire  : 
«  C'est  d'un  pays  très  éloigné  que  nous  venons,  répliquèrent- 
ils,  à  cause  du  nom  de  votre  Dieu  Yahvéh.  Nous  avons  en  effet 
entendu  dire  ce  qu'il  a  fait  à  l'Egypte...  Nos  chefs  nous  ont 
dit  :  Prenez  avec  vous  des  provisions  et  allez  faire  alliance 
avec  eux...  Tenez:  le  pain  que  nous  avons  emporté  tout  chaud 
est  sec  et  moisi;  ces  outres  à  vin  étaient  neuves,  les  voilà 
trouées;  nos  vêtements  et  nos  sandales  sont  usés  par  la  longueur 
de  la  route.  »  On  se  laissa  prendre  à  ces  perfides  discours  ;  on  fit 
avec  les  représentants  de  ce  peuple  «  très  éloigné  »  une  alliance 
solennelle.  Tout  d'un  coup,  trois  jours  après,  on  vit  qu'il  s'agissait 
de  Cananéens,  habitant  la  ville  de  Guibe'ôn,  à  quelques  heures 
de  Jérusalem.  Que  faire  ?  Violer  un  serment  solennel,  on  n'y 
pouvait  songer.  D'autre  part  l'extermination  de  la  population 
indigène  était  commandée  par  Yahvéh.  On  se  résolut  à  faire  des 
Gabaonites  les  «  bûcherons  et  porteurs  d'eau  »  de  la  communauté 
et  de  l'autel  de  Yahvéh,  dans  le  lieu  choisi  par  lui  (c'est-à-dire  à 
Jérusalem),  «ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui,  »  affirme- l'écri- 
vain. Josué  leur  fait  part  de  cette  décision  en  ces  termes  :  «  Vous 
nous  avez  trompés...  Soyez  donc  maudits.  Vous  serez  serfs  à 
jamais,  coupeurs  de  bois  et  porteurs  d'eau  pour  la  maison  de 
mon  Dieu.  »  En  deux  mots,  les  Gabaonites,  ayant  échappé  à 
l'extermination  par  un  hardi  subterfuge,  sont  «  condamnés»  à 
occuperles  bas  emplois  du  temple  de  Jérusalem. 

Mais  quiconque  est  un  peu  familier  avec  l'histoire  israélite  sait 
que  cette  «  condamnation,  »  d'ailleurs  fort  douce,  n'est  pas  pro- 
pre aux  Gabaonites,  et  que  le  même  sort  fut  fait  au  clergé  des 
nombreux  lieux  de  culte  qui  subsistèrent  jusqu'à  l'exil  en  dehors 
de  Jérusalem.  Tandis  que  le  Deutéronomc  mettait  encore  sur  le 
pied  des  prêtres  employés  à  Jérusalem  ceux  des  lévites  al  tachés 
aux  sanctuaires  provinciaux  qui  se  rendraient  de  plein  gré  dans 
cette  ville  (Deulér.  XVIII,  G-8),  le  prophète  Ézéchiel  déclare  en 
effet  expressément  que  tout  le  clergé  des  sanctuaires  locaux  sera 
réduit  aux  emploissuballernes  à  Jérusalem(tizéch.  XLIV,  10-1 V. 
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C'est  bien  la  distinction  que  la  loi  mosaïque  (Gode  sacerdotal) 
devait,  après  l'exil,  établir  définitivement  entre  les  prêtres,  seuls 
officiants,  et  les  lévites,  domestiques  et  serviteurs.  La  prétendue 
punition  infligée  à  la  population  gabaonitc  n'est  donc  que  la  cons- 
tatation de  ce  fait  que,  au  temps  de  la  composition  du  livre  de  Josué 
(vieou  vc  siècle  avant  l'ère  chrétienne),  les  emplois  subalternes  du 
temple  de  Jérusalem  étaient  occupés  partiellement  par  des  gens 
appartenant,  au  su  de  tous,  à  une  race  cananéenne,  indigène. 
Quels  étaient  ces  gens?  C'était  tout  simplement  le  clergé  <ln 
sanctuaire  de  Guibe'ôn,  qui  avait  suivi  la  fortune  du  clergé  des 
sanctuaires  provinciaux  et  s'était  trouvé  heureux  d'accepter, 
après  la  suppression  du  siège  de  son  culte,  une  situation  modeste 
dans  le  seul  temple  désormais  florissant. 

Pour  qui  sait  lire,  c'est  là  qu'est  la  pointe  du  curieux  récit  du 
livre  de  Josué.  Le  fait  de  l'existence  de  Gabaonitcs,  faisant  fonc- 
tion de  «  coupeurs  de  bois  et  de  porteurs  d'eau  »  du  temple,  frap- 
pait Les  yeux  de  tous  et  n'était  pas  sans  scandaliser  les  dévots. 
Comment  expliquer  leur  présence  ?  Par  une  exception,  dont  la 
raisonne  devait  pas  être  cherchée  dans  une  coupable  indulgence, 
mais  dans  un  conflit  de  devoirs.  Une  alliance  promise  à  la  légère, 
à  la  suite  d'une  ruse,  une  parole  sacrée  que  l'on  n'a  pu  violer; 
voilà  ce  qu'on  inventa  pour  justifier  une  situation  positive. 

Mais,  pour  que  les  humbles  desservants  gabaonites  du  temple 
de  Jérusalem  après  l'exil  continuassent  de  former  un  groupe 
à  part,  de  se  distinguer  nettement  de  leurs  modestes  confrères,  et 
de  poser,  par  leur  seule  présence,  un  problème  irritant  dont  les 
théologiens  croyaient  nécessaire  de  donner  la  solution,  il  fallait 
que  le  sanctuaire  de  Guibe'ôn  et  son  clergé  eussent  conservé 
pendant  longtemps  une  importance  considérable,  exceptionnelle. 
C'est  ce  que  nous  atteste  la  conduite  de  Salomon  ;  c'est  ce  [que 
nous  atteste  non  moins  clairement  un  récit  étrange  du  second 
livre  de  Samuel,  dont  le  caractère  historique  est  incontestable 
(chap.  XXI).  «  Au  temps  de  David,  »  telle  est  la  vague  détermi- 
nation de  l'époque,  une  famine  de  trois  ans  sévit  surle  territoire 
israôlite.  Le  roi  consulte  l'oracle  de  Yahvéh.  Celui-ci  répond  que 
la  famine  a  pour  cause  des  violences  exercées  par  Shaoul  (Saiil) 
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sur  les  Gabaonites.  David  fait  donc  venir  ces  derniers  et  leur 
adresse  la  question  suivante  :  «  Que  dois-je  vous  faire  et  par 
«  quoi  dois-je  vous  venger  pour  que  vous  bénissiez  le  peuple  de 
«  Yahvéh  ?  «Les  Gabaonites  réclamèrent  qu'il  leur  fût  livré  sept 
des  descendants  de  Shaoul,  afin  de  les  pendre  devant  Yahvéh. 
Et  c'est  ce  que  fut  fait.  Les  prêtres  de  Guibe'ôn  accomplirent 
selon  le  cérémonial  sacré  le  sacrifice  expiatoire,  et  le  fléau  cessa. 
De  ce  récit,  en  laissant  de  côté  toute  espèce  d'obscurités  qu'il 
renferme,  un  fait  indéniable  se  dégage  :  au  temps  de  David, 
c'est-à-dire  aux  environs  de  l'an  1000  avant  l'ère  chrétienne, 
une  grave  offense  adressée  au  sanctuaire  de  Guibe'ôn,  desservi 
par  un  clergé  indigène,  était  considérée  commede  nature  à  attirer 
sur  les  Israélites  une  calamité  publique,  qu'une  expiation  solen- 
nelle, accomplie  aux  mêmes  lieux,  pouvait  seule  désarmer  l. 

l)  Le  récit  de  2  Samuel  XXI,  1-9  soulève  de  nombreuses  difficultés  dans  son 
état  et  dans  sa  situation  actuels.  D'après  le  même  livre  < IX,  1)  on  n'imaginerait 
pas  qu'il  y  eût  assez  de  survivants  de  la  race  de  Shaoul  pour  fournir  sept  vic- 
times. On  s'étonne  aussi  de  la  distance  entre  la  violence  exercée  par  Shaoul  et 
le  fléau  (famine)  qui  en  est  la  punition.  Cette  extermination  des  Gabaonites 
n'est  point  racontée  d'ailleurs  dans  l'histoire  du  prédécesseur  de  David,  ce  qui, 
toutefois,  dans  l'état  actuel  des  sources,  n'a  rien  d'étonnant.  Le  seul  fait  qui  y 
ressemble,  c'est  l'extermination  des  prêtres  de  Nob  (1  Samuel  XXII,  11-19  cf. 
id.  XXI,  1-9;  dont  le  crime  était  précisément  d'avoir  porté  assistance  à  David. 
Comme  ce  sanctuaire  de  Nob  n'apparaît  que  dans  cette  circonstance  et  que  son 
existence  semble  ainsi  assez  pauvrement  documentée,  nous  nous  sommes 
demandé  si  le  nom  de  Xob  n'aurait  pas  été  substitué  en  cet  endroit  à  celui  de 
Guibe'ôn.  Toutefois  cette  hypothèse  nous  paraît  risquée,  et  nous  n'y  insistons 
pas.  —  Il  est  bien  clair  que  l'offense  faite  par  Shaoul  aux  Gabaonites  ne  s'adres- 
sait pas  à  la  population  comme  telle,  en  tant  que  cananéenne  (vue  très  posté- 
rieure à  la  rédaction  première  du  récit  et  qu'un  reviseur  y  a  introduite  sous 
forme  de  parenthèse,  verset  2).  A  ce  propos  il  serait  permis  de  faire  remarquer 
le  contraste  singulier  qui  se  rencontrerait  entre  le  «  pieux  David  »  et  «  l'impie  » 
Shaoul,  le  dernier  manifestant  le  plus  beau  zèle  orthodoxe,  l'autre  se  soumet- 
tant avec  empressement  aux  exigences  de  la  population  cananéenne.  C'est  au 
sanctuaire  de  Guibe'ôn  et  à  son  clergé  que  Shaoul  a  adressé  ses  coups,  et 
c'est  la  violation  d'un  sanctuaire  et  d'un  clergé  aussi  illustres  qui  a  allumé  le 
courroux  de  la  divinité.  —  Le  texte  actuel  dit  que  le  sacrifice  expiatoire  doit 
s'accomplir  «  devant  Yahvéh,  à  Guibe'àh,  le  lieu  même  de  Shaoul,  l'élu  de 
Yahvéh.  »  Un  peu  plus  loin  on  trouve  les  expressions  «  devant  Yahvéh  sur  la 
montagne.  »  Ce  premier  texte  est  bizarre.  M.  Reuss  (ad  locum)  propose  un 
changement  :  «  sur  la  montagne  de  Yahvéh  »  au  lieu  de  «  l'élu  de  Yahvéh,  » 
en  lisant  Behar  au  lieu  de  Bchhir.  Pour  notre  part,  nous  n'hésitons  pas  à 
introduire  une  correction  plus  considérable  et  à  lire  au  lieu  de  «  à  Guibe'ah, 
le  lieu  de  Shaoul,  »  —  «  à  Guibe'ôn.  »  L'ensemble  du  récit  démontre  en  effet 
que  l'expiation  a  dû  avoir  lieu  là  où  l'insulte  s'est  produite,  à  Guibe'ôn  même, 
devant  le  Yahvéh  adoré  au  sanctuaire  de  Guibe'ôn.  —  On  adorait  donc  Yahvéh 
dans  un  sanctuaire  cananéen  :  quel  e  raison  d'en  douter,  puisque  plus  tard  le 
clergé  de  l'endroit  est  appelé  à  faire  partie  du  sacerdoce  jérusalémite?  Cela  est 
néanmoins  un  fait  d'un  haut  intérêt. 
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Nous  arrêtons  ici  les  indications  que  nous  avons  cru  pouvoir 
donner  sur  quelques-uns  des  sanctuaires  dont  la  mention  nous  a 
été  conservée  pour  les  époques  les  plus  anciennes  de  l'histoire 
israélite.  Nous  aurions  pu  en  citer  d'autres  encore,  et  l'on  sait  par 
l'histoire  des  temps  suivants  que,  jusqu'à  l'époque  de  l'exil,  le 
territoire  israélite  fut  couvert  de  «  hauts-lieux,  »  de  sanctuaires 
locaux,  exactement  comme  notre  pays  est  actuellement  couvert 
d'édifices:  cathédrales,  églises,  chapelles,  consacrés  au  culte. 
Sous  ce  rapport,  le  caractère  et  les  allures  du  culte  pratiqué  par 
les  Israélites  sont  les  mêmes  au  temps  d'un  Josias  qu'ils 
l'étaient  au  temps  d'un  Samuel  ou  d'un  Saiil.  Nous  nous  borne- 
rons  à  conclure  cette  esquisse  par  quelques  mots  sur  les  fêtes 
sacrées  et  sur  la  consultation  de  l'oracle  de  Yahvéh. 

Tous  ces  sanctuaires,  grands  et  petits,  riches  etpauvres,  avec 
leurs  autels  et  leurs  emblèmes  plus  ou  moins  grossiers  ou  raffinés 
de  la  divinité,  avec  leurs  idoles,  leurs  arches,  leurs  cippes,  leurs 
ashérahs,  leurs  arbres  sacrés,  attiraient  la  dévotion  générale. 
Les  sacrifices  y  affluaient  et  donnaient  lieu  à  des  repas  de  fête 
pris  «  devant  Yahvéh,  »  en  général  témoin  bienveillant  de  ces 
joies  souvent  bruyantes,  parfois  sévère  assistant  des  vengeances 
exercées  sur  une  race  sacrilège,  comme  lors  de  l'immolation  des 
descendants  de  Shaoul  à  Guibe'ôn. Certaines  époques,  sans  doute 
et  de  préférence  certains  événements  réguliers  de  l'année  agri- 
cole, étaient  célébrés  avec  une  ardeur  particulière.  Dans  les 
textes  que  nous  avons  parcourus,  la  fête  des  vendanges  est 
mentionnée  deux  fois:  une  fois  elle  a  lieu  dans  le  temple  du  dieu 
Ba'al  du  Pacte  à Shekèm (Juges IX,  27), l'autre  fois  à  Shiloh  ;  dans 
ce  second  cas  on  signale  des  danses  ou  théories  de  jeunes  filles 
(Juges  XXI,  19-23).  Cette  cérémonie  devait  devenir  parla  suite 
la  fête  des  tabernacles  ou  des  tentes.  C'était  la  grande  fête 
agricole  de  l'automne,  célébrée  avec  un  entrain  particulier  dans 
les  régions  vinicoles. 

On  allait  aussi  consulter  la  divinité  sur  l'issue  d'entreprises 
privées  ou  publiques.  Le  prêtre  interrogeait  Yép/iod ou  statue  du 
dieu  par  un  procédé  qui  nous  est  inconnu:  la  réponse  semble 
avoir  été  oui  ou  non.  Nous  mentionnons  ici  les  différents  cas  où 
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nous  trouvons   trace  de  cet   usage   dans   la  période   qui   nous 
occupe. 

Les  explorateurs  danites  consultent  l'idole  établie  par  Mikah  en 
un  point  non  défini  de  la  montagne  d'Ephraïm,  sur  l'issue  de  leur 
expédition  et  reçoivent  une  réponse  favorable  (Juges  XVIII,  5-6). 

Shaoul,au  moment  de  ses  premièresluttes  contre  les  Philistins, 
a  auprès  de  lui  un  prêtre  porteur  de  l'éphod  et  le  consulte  sur 
l'issue  du  combat  engagé  (1  Samuel  XIV,  3, 18-19).  Ceprêtreest 
Ahliiyah,  fils  d'Ahhitoub.  On  voit  ici  que  l'oracle  n'est  pas  invin- 
ciblement attaché  au  sanctuaire  et  que  le  prêtre  peut  emporter 
avec  lui,  à  la  suite  d'un  sheikh,  l'emblème  divin  dont  il  sollicitera 
les  réponses  l. 

David  s'enfuyant  de  la  cour  de  Shaoul  va  trouver  à  Nob  le 
prêtre  Ahhimélek  (le  même  que  Ahhiyah)  qui  consulte  l'éphod 
en  sa  faveur  (1  Samuel  XXI,  1-2,  9;  XXII,  10,  13,15).  A  la  suite 
de  cet  incident,  Shaoul  fait  périr  le  sacerdoce  attaché  au  sanc- 
tuaire de  Nob  à  l'exception  d'un  fils  d'Ahhimélek,  Ebyathar,  qui 
se  réfugie  auprès  de  David,  en  emportant  avec  lui  la  statue  ora- 
culaire  (1  Samuel  XXII,  16-21  ;  XXIII,  6).  La  suite  du  récit  nous 
montre  David  consultant  l'oracle  pour  ses  entreprises  (id.XXHl, 
1-4,  9-12,  cf.  XXX,  7-8). 

Ces  passages  ne  sont  pas  très  nombreux.  Ils  sont  néanmoins 
d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  des  idées  religieuses  en 
Israël,  d'abord  par  eux-mêmes,  puis  parce  qu'ils  nous  permettent 
de  montrer  que  le  rôle  assigné  parla  tradition  à  Samuel  tant 
auprès  de  Saiil  qu'auprès  de  David  non  seulement  est  dépourvu 
de  toute  vraisemblance,  mais  se  heurte  à  une  impossibilité 
absolue,  que  ce  rôle  en  un  mot  appartient  à  la  légende,  non  à 
l'histoire. 

Maurice  Ver»es. 


*)  Le  texte  hébreu,  aux  versets  18-19  de  ce  même  chapitre,  substitue  l'arche 
ii  L'éphod  :  «  Fais  approcher  farche  de  Dieu,  etc.  »  Mais  les  Septante  ont 
ici  conservé  le  texte  primitif  :  Viens  apporter  l'éphod  (car  c'est  lui  qui  portait 
alors  l'éphod).  Voyez  Reuss  ad  loctim.  —  Ailleurs  Ahhiyah  est  appelé  Ahhi- 
mélek,  qui  est  certainement  son  nom  authentique;  par  un  scrupule  religieux 
lei  '■orreeteurs  ont  substitué,  dans  ce  passage,  Yak  à  Mélek,  qui  choquait  leur 
orthodoxie. 


HISTOIRE 


BOUDDHISME   DANS   L'INDE 

(second  article) 


LIVRE   PREMIER.  —  LE   BOUDDHA 


CHAPITRE  PREMIER.  LA  LEGENDE  DU  BOUDDHA 

L'histoire  du  Bouddha  nous  est  parvenue  sous  la  forme  d'une 
légende,  soit  que  les  partisans  enthousiastes  du  Maître,  peu  satis- 
faits de  la  simple  grandeur  humaine  de  ce  dernier,  aient,  peut- 
être  sans  le  vouloir  et  le  savoir,  entouré  son  image  d'une  auréole 
et  lui  aient  donné  à  lui-même  un  éclat  princier,  voire  même 
divin,  soit  que  les  traits  du  prophète  suprême  —  qui,  en  toute 
secte  païenne  *,  est  invariablement  un  dieu  ou  une  incarnation 
de  la  divinité,  —  appartiennent  au  Maître  de  droit  et  qu'il  les 
ait  possédés  dès  l'origine,  parce  qu'il  était  un  être  divin. 

Avec  les  sources  que  nous  possédons  aujourd'hui,  il  est  impos- 
sible de  tracer  d'une  manière  sûre  et  exacte  les  limites  entre  le 

J)  Nous  entendons  par  les  Indiens  païens  tous  ceux  qui  reconnaissent  les 
Védas  pour  la  principale  source  de  leur  croyance.  Nous  n'employons  pas  ce 
nom  pour  marquer  aucun  dédain,  que  nous  sommes  loin  d'éprouver  à  leur 
égard,  mais  parce  qu'il  nous  a  été  impossible  d'en  trouver  un  meilleur.  L'ex- 
pression Hindous,  employée  par  d'autres,  prête  à  l'équivoque. 
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mythe  et  l'histoire  dans  cette  légende.  Assurément  la  plupart 
des  traits  mythologiques  ne  sont  pas  difficiles  à  reconnaître, 
mais  nous  n'avons  aucune  certitude  qu'après  leur  élimination 
tout  ce  qui  reste  ait  un  caractère  purement  historique.  Dans  la 
suite  de  ce  travail,  nous  essayerons  de  séparer  ces  deux  éléments 
différents,  mais  nous  n'osons  nous  promettre  qu'un  résultat  fort 
incomplet  de  cette  tentative.  Il  faut  d'abord  prendre  connais- 
sance de  la  légende,  telle  qu'elle  est  admise  dans  l'Église  boud- 
dhique, car,  bien  que  la  partie  mythologique  ne  fasse  pas  partie 
de  l'histoire  du  Bouddha,  elle  appartient  pourtant  à  l'histoire  du 
bouddhisme  et  est,  par  conséquent,  un  chapitre  de  l'histoire  du 
développement  de  l'esprit  humain.  Assurément  le  bouddhisme 
n'aurait  pas  pris  naissance  sans  l'initiative  d'un  maître;  mais, 
sans  la  puissance  d'imagination  de  ses  successeurs,  sa  doctrine 
n'aurait  pas  exercé  une  telle  force  d'attraction  sur  un  aussi  grand 
nombre  de  cœurs  pieux.  Ce  n'est  pas  seulement  par  ce  que  le 
Bouddha  a  été,  a  dit  et  a  fait,  mais  par  ce  qu'il  a  été  censé  être, 
avoir  dit  et  avoir  fait,  que  le  bouddhisme  a  fait  la  conquête 
d'une  telle  multitude  d'âmes. 

On  suivra  dans  cette  histoire  la  légende  de  la  partie  méri- 
dionale de  l'Eglise  bouddhique1,  parce  qu'on  croit  y  avoir 
reconnu  une  plus  pure  image  du  bouddhisme  authentique.  On 


*)  Bouddhistes  méridionaux,  ceux  dont  les  livres  sacrés  sont  écrits  en  langue 
pâlie  :  Singalais,  Birmans,  Siamois  et  Anamites  ;  bouddhistes  septentrionaux, 
ceux  dont  les  livres  sacrés  sont  écrits  en  sanscrit  :  Népaulais,  Thibétains, 
Chinois,  etc.,  etc.;  et  dans  les  temps  anciens  les  bouddhistes  du  Cambodge, 
de  l'Inde  postérieure,  de  Java  et  de  Sumatra.  11  serait  donc  plus  exact 
de  dire  :  Eglises  orientale  et  occidentale.  Principales  sources  méridiona'es  de 
première  main  que  nous  avons  consultées  :  lo  L'Introduction  aux  Jâtakas; 
pour  la  partie  qu'elle  renferme,  notre  exposition  n'en  sera  guère  qu'une  traduc- 
tion, en  certaines  parties  abrégée.  (Naturellement»  dans  ce  résumé,  les  parties 
ni nv^ées  sont  en  plus  grand  nombre.  On  y  passera  même  complètement  cer- 
tains traits  rapportés  dans  l'ouvrage  hollandais,  tout  en  s'at'achant  à  repro- 
duire, au  moins  sommairement,  tout  ce  qui  est  particulièrement  caractéristique. 
Trad.);  2o  les  renseignements  répandus  dans  Mihâ  et  dans  le  Coulla  vagga; 
'•''"  Le  Parinibbâna-soutta >  i"  quelques  fragments  du  Commentaire  sur  le 
Dhammapada.  Sources  de  seconde  main  :  1°  La  Légende  de  Gautama,  tra- 
duite du  birman,  par  Bigandet;  2°  le  Manuel  of  Buddhism  de  Hardy;  quel- 
ques fragments  des  Remarques  de  Burnouf  sur  le  Lotus  de  la  bonne  loi. 
Quant  à  la  tradition  septentrionale,  nous  ne  nous  sommes  servi  que  du  Lali- 
tavùtara  ;  de  seconde  main  nous  avons  consulté  :  1°  Schiefner.  Thibctische 
Lebensbeschreibung  Çuktjàmunis  ;  2°  Burnouf,  Introduction  à  l'histoire  du 
buddhi ime  italien. 
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recourra  pourtant  quelquefois  à  la  tradition  de  l'Eglise  septen- 
trionale. Les  bouddhistes  croient,  selon  une  tradition  fortement 
accréditée,  que  dans  les  périodes  innombrables  ayant  précédé  la 
Bhadra-Kalpa,  ou  ère  actuelle  du  salut,  il  y  a  eu  un  grand  nombre 
de  bouddhas.  On  ne  possède  quelques  particularités  que  sur  les 
vingt-quatre  qui  ont  immédiatement  précédé  le  fondateur  de 
leur  doctrine,  Gautama-bouddha.  Ce  dernier,  avant  sa  nais- 
sance, s'était  préparé  pendant  un  temps  infini  à  sa  tâche  de  Sau- 
veur, après  s'être  élevé  constamment  dans  ses  naissances  succes- 
sives, il  avait  fini  par  atteindre  le  rang  de  Bodhisatva,  c'est-à- 
dire  un  être  destiné  à  devenir  un  bouddha.  C'est  à  partir  de  ce 
moment  que  commence  sa  légende. 


1 .  Résolution  de  descendre  du  ciel  sur  la  terre. 

Après  qu'il  eut  joui  longtemps  de  la  félicité  céleste,  à  la  prière 
des  anges  et  des  dieux  le  Bodhisatva  accepta  de  descendre  sur  la 
terre  en  qualité  de  sauveur  et  fit  choix,  pour  y  naître,  de  la 
contrée  de  Jamboudvîpa1,  du  pays  de  Madhyadeça,  de  la  famille 
du  roi  Çouddhodana,  et  pour  sa  mère  élut  la  reine  Mâyâ. 


2.  Conception  du  Bouddha. 

Les  habitants  de  Kapilavastou  avaient  coutume  de  célébrer 
dans  le  mois  d'Ashâdha  (juin-juillet)  une  fête  qui  durait  du  7 
au  14*.  La  pieuse  Mâyâ  n'avait  pris  aucune  part  aux  réjouis- 
sances, mais  avait  accompli  tous  les  rites  religieux  de  la  fête. 
Après  s'être  purifiée,  elle  se  retira  dans  sa  chambre  à  coucher 
pour  se  reposer. 

Lorsque  la  reine  se  fut  endormie,  elle  eut  un  songe.  Les  souve- 

*)  Les  limites  de  cette  contrée  sont  des  plus  mal  définies  ;  les  bouddhistes  ne 
retendent  pas  au  delà  de  l'Inde. 

2)  Le  Lalitavistara(p.  62)  ne  parle  pas  de  cette  fête  et  place  la  conception 
au  printemps,  le  jour  de  la  pleine  lune  de  Vaiçàkha  (avril),  alors  que  la  lune 
était  dans  la  constellation  Poushya,  ou  Tishya.  L'an  500  av.  J.-C,  le  ler\;j- 
çàkha  de  l'année  solaire  tombait  le  9  mars. 
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rains  des  quatre  régions  du  ciel  enlevèrent  son  lit  et  l'emportèrent 
sur  l'Himalaya  où  ils  le  déposèrent  sous  unarbredontle  feuillage 
touffu  s'étendait  au  loin.  Puis  survinrent  leurs  quatre  épouses 
qui  transportèrent  la  reine  au  bord  du  lac  Anavatapta,  où  elles 
lui  firent  prendre  un  bain  pour  la  purifier  de  toute  souillure 
terrestre.  Au  sortir  du  bain,  elle  fut  revêtue  d'une  robe  céleste, 
parfumée  avec  des  fleurs  célestes.  On  la  conduisit  ensuite  à  la 
montagne  d'argent,  où  une  grotte  d'or  était  arrangée  comme  un 
palais  et  on  la  plaça  sur  un  lit  de  repos  dont  la  tète  était  tournée 
vers  l'Orient.  Au  moment  même,  le  Bodhisatva,  qui  était  sur  la 
montagne  d'or,  prit  la  forme  d'un  éléphant  blanc,  gravit  la 
montagne  d'argent,  entra,  portant  un  nénuphar  blanc  avec  sa 
trompe,  dans  l'appartement,  au  bruit  des  applaudissements  et  des 
acclamations,  fit  trois  fois  le  tour  du  lit  en  signe  d'hommage, 
ouvrit  le  côté  droit  de  la  reine  et  entra  dans  son  sein. 

Le  lendemain  matin  à  son  réveil,  la  reine  raconta  à  son  mari 
le  songe  qu'elle  avait  eu.  Aussitôt  il  fit  mander  soixante-quatre 
brahmanes,  pour  leur  en  demander  l'explication.  Ils  lui  répon- 
dirent :  «  0  roi,  sois  sans  inquiétude;  la  reine  est  enceinte,  elle 
donnera  le  jour  à  un  fils,  non  à  une  fille.  Si  l'enfant,  devenu 
grand,  reste  dans  la  société,  il  sera  un  roi  qui  dominera  le  monde  ; 
.s'il  renonce  au  monde,  il  sera  un  Bouddha  et  répandra  la 
lumière  dans  l'univers.  » 

Au  moment  de  la  conception  du  Bouddha,  toute  la  nature 
tressaillit,  et  il  se  produisit  trente-deux  signes  miraculeux.  Une 
lumière  sans  pareille  éclaira  tout  l'univers;  les  aveugles, 
comme  avides  de  contempler  la  splendeur  du  Bodhisatva,  recou- 
vrèrent la  vue,  les  sourds  entendirent,  les  muets  parlèrent,  les 
contrefaits  furent  redressés,  les  paralytiques  marchèrent,  les 
prisonniers  recouvrèrent  la  liberté,  ainsi  que  les  animaux  en 
domesticité,  le  feu  de  l'enfer  s'éteignit,  les  habitants  de  l'empire 
des  morts  purent  apaiser  leur  faim  et  leur  soif,  les  animaux 
déposèrent  toute  timidité,  toutes  les  créatures  furent  guéries  de 
leurs  maux  et  devinrent  bienveillantes;  les  chevaux  hennirent, 
les  éléphants  barétèrent  doucement,  les  instruments  de  musique 
résonnèrent  d'eux-mêmes,  les  bracelets   et   les  autres    bijoux 
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portés  par  les  hommes  comme  ornements  tintèrent,  toutes  les 
régions  du  ciel  s'éclaircirent,  une  brise  douce  et  fraîche  vint 
vivifier  toutes  les  créatures,  la  pluie  tomba  en  dehors  de  sa 
saison  '  et  l'eau  bouillonna  sur  la  terre,  les  oiseaux  suspendirent 
leur  vol  au  milieu  des  airs,  les  rivières  furent  arrêtées  dans  leur 
cours,  l'eau  de  la  mer  devint  douce  et  se  couvrit  de  nénuphars 
de  toutes  les  couleurs,  tous  les  bourgeons  s'épanouirent,  des 
roses  poussèrent  aux  troncs,  aux  branches  et  aux  rameaux  de 
tous  les  arbres  2,  des  roses  d'une  merveilleuse  beauté  poussèrent 
dans  les  sols  de  rocher  les  plus  durs,  on  vit  des  guirlandes  de 
fleurs  suspendues  en  l'air,  il  y  eut  des  pluies  de  fleurs,  on  enten- 
dit dans  les  airs  les  accents  d'une  musique  céleste,  toutes  les 
sphères  furent  comme  tapissées  de  couronnes,  de  guirlandes  et 
décorées  de  plumets  ondulants,  parfumées. de  l'odeur  des  fleurs 
et  de  l'encens,  et  offrirent  un  aspect  magnifique  3. 

Pendant  la  grossesse  de  la  reine,  quatre  anges,  armés  de 
glaives,  veillèrent  pour  écarter  tout  mal  de  la  mère  et  de  l'enfant 
qui  devait  naître.  Toujours  d'une  humeur  égale,  satisfaite, 
exempte  de  douleurs  corporelles,  elle  portait  dans  son  sein 
comme  dans  un  reliquaire  l'enfant  qui  y  reposait  semblable  à  un 
fil  brillant  dans  un  bijou  transparent.  Elle  porta  dix  mois  le 
précieux  trésor,  avec  précaution,  comme  on  porte  un  vase  rempli 
d'huile. 

3.  Naissance  et  première  enfance. 

A  l'approche  de  sa  délivrance,  Mâyâ  exprima  à  son  époux  le 
désir  d'aller  rendre  visite  à  ses  parents  dans  la  ville  de  Dévahrada. 
Entre  cette  ville  et  Kapilavastou  se  trouve  le  bois  de  plaisance 
de  Lumbinî.  Quand  on  en  approcha,   les   arbres   se  couvrirent 

*)  Actuellement  le  mois  d'Ashàdha,  où  eut  lieu  la  conception  de  Bouddha, 
est  compris  dans  la  saison  des  pluies. 

2)  Il  y  a  dans  le  texte  padouma  qui  signifie,  il  est  vrai,  un  nélumbhtm.  Mais 
en  langage  oratoire,  il  est  employé  comme  nous  employons  rose.  Il  est  d'ail- 
leurs évident  qu'il  ne  saurait  s'agir  ici  d'un  nélumbium. 

3)  Le  nombre  sacramentel  de  trente-deux  signes  est  aussi  mentionné  dans  le 
Lalitav.,  p.  87,  mais  ne  s'y  retrouve  pas  exactement  dans  i'éuumération  des 
prodiges. 
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subitement  de  fleurs  ;  la  reine  voulut  en  cueillir  une  pour  s'en 
parer  et  se  fit  conduire  au  pied  d'un  arbre  élevé,  tendit  la  main 
pour  atteindre  une  branche  qui  immédiatement  s'inclina  vers  elle. 
A  ce  moment  même  eut  lieu  la  naissance  du  Bodhisatva,  qui  fut 
accompagnée  du  même  nombre  de  signes  merveilleux  que  l'avait 
été  sa  conception.  Reçu  dans  un  filet  d'or  par  quatre  anges, 
l'enfant  fut  d'abord  présenté  aux  souverains  des  quatre  régions 
célestes,  qui  le  remirent  ensuite  entre  les  mains  des  hommes. 
Mais  il  s'en  échappa,  se  tint  debout  en  se  tournant  vers  l'orient, 
contempla  plusieurs  millions  de  sphères  se  déroulant  à  ses  pieds 
comme  une  immense  plaine.  Les  dieux  et  les  hommes  lui  rendi- 
rent hommage  en  lui  présentant  des  fleurs  et  des  parfums  et  en 
s'écriant  :  «  Etre  vénérable,  il  n'y  a  pas  sur  la  terre  ton  pareil, 
bien  moins  quelqu'un  qui  soit  au-dessus  de  toi.  » 

Après  avoir  promené  son  regard  dans  toutes  les  directions,  le 
jeune  Bodhisatva  fit  sept  pas  dans  la  direction  du  Nord,  et,  au 
septième,  s'écria  d'un  accent  de  triomphe  :  «  C'est  moi  qui  suis 
le  plus  haut  placé  dans  ce  monde,  »  et  poussa  des  cris  de  joie 
comme  un  héros  qui  se  prépare  pour  le  combat l. 

Trente-deux  signes  miraculeux  marquèrent  sa  naissance 
comme  sa  conception  et,  en  outre,  à  la  même  heure  que  lui  naqui- 
rent sa  future  épouse  Yaçodharâ,  ou  Yaçovati,  son  neveu 
Ânanda,  qui  devait  être  son  disciple  préféré,  ses  compagnons 
Chanda  ou  Chandaka2  et  Oudâyin  ou  Kàlodâyin  et  son  cheval 
Kanthaka.  En  même  temps  sortit  de  terre  le  grand  arbre  Bodhi  à 
Ourouwilwâ  et  les  quatre  chambres  du  trésor  furent  créées  ayant 
l'une  un  mille,  la  deuxième  une  demi-lieue,  la  troisième  trois 
milles  et  la  quatrième  une  lieue  de  tour  8. 

')  Le  Lalitavistara,  97,  rapporte  ces  paroles  d'une  manière  un  peu  diffé- 
rente :  «  Je  suis  le  plus  glorieux  dans  ce  monde  ;  c'est  ici  ma  dernière  nais- 
sance, je  mettrai  fin  à  la  renaissance,  à  la  vieillesse,  à  la  mort  et  à  la  douleur.  » 
Ensuite,  après  avoir  fait  sept  pas  dans  la  direction  du  septentrion  :  «  Je  serai 
le  plus  grand  do  tous  les  êtres.  »  puis  après  sept  pas  dans  la  direction  du 
nadir  :  «  Je  détruirai  le  Malin  et  les  mauvais  esprits,  je  publierai  la  loi  suprême 
qui  doit  éteindre  le  feu  de  l'enfer  au  profit  de  tous  les  habitants  du  monde 
souterrain .  » 

-)  En  pâli  Channo. 

')  La  biographie  thibélaine  du  Bouddha  (Schiefner,  p.  235)  assure  qu'au 
même  moment  naquirent  dans  quatre  grandes  villes  quatre  fils  de   rois  qui,  à 
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L'enfant  est  ramené  peu  après  sa  naissance  du  bois  de  Lumbinl 
à  Kapilavastou  par  les  habitants  de  cette  ville,  réunis  à  ceux  do 
Dévahrada.  La  joie  de  la  naissance  d'un  futur  bouddha  dans  la 
famille  du  roi  Çouddhodana  est  ressentie  jusque  dans  le  ciel, 
tellement  que  le  sage  Dévala  '  qui  avait  déjà  franchi  les  huit 
degrés  de  la  connaissance  et  résidait  au  ciel,  s'enquitdu  sujet  de 
l'allégresse  générale.  L'ayant  appris,  il  veut  contempler  le  futur 
Bouddha  et  se  rend  à  Kapilavastou;  le  roi  le  reçoit  avec  toute 
sorte  d'égards,  fait  parer  l'enfautpour  être  présenté  au  vieillard, 
assis  sur  un  siège  d'honneur.  Cependant  le  jeune  Bodhisatva, 
apporté  devant  lui,  tourne  ses  pieds  2  en  l'air  et  les  pose  sur  la 
rude  chevelure  de  l'ascète,  parce  qu'il  ne  convient  pas  qu'un 
Bodhisatva  rende  hommage  à  aucun  homme.  Alors  Dévala 
quitte  son  siège  et  se  prosterne  devant  l'enfant;  le  roi,  à  cette 
vue,  se  prosterne  aussi  la  face  contre  terre  devant  son  fils. 

Une  chose  pourtant  afflige  Dévala.  Dans  sa  connaissance  de 
l'avenir,  il  voit  qu'il  ne  lui  sera  pas  donné  de  contempler  le 
Bouddha  dans,  sa  gloire,  parce  qu'il  mourra  avant  que  l'enfant 
soit  parvenu  à  la  pleine  possession  de  la  sagesse.  Il  se  rend 
donc  immédiatement  chez  sa  sœur  et  recommande  à  son  neveu 
Vâlaka  d'embrasser  immédiatement  la  vie  ascétique,  afin  de 
pouvoir,  trente-cinq  ans  plus  tard,  devenir  un  des  premiers  dis- 
ciples du  Bouddha.  Le  jeune  homme  obéit, revêtit  le  froc  rouge3 
et  vécut  dès  lors  comme  un  ermite  dans  une  retraite  de  l'Hima- 
laya. 

Le  cinquième  jour  après  la  naissance  de  l'enfant  eut  lieu  la 
cérémonie  du  baptême  et  il  reçut  son  nom.  On  convoqua  pour  la 
circonstance  cent  huit  brahmanes  versés  dans  la  connaissance 


leur  naissance,  firent  resplendir  les  quatre  régions  du  ciel.  Ce  furent  Prasenajit, 
fils  de  Brahmadatta,  à  Çràvasti;  Bimbisàra,  fils  de  Mahàpadma  àRâjagriba; 
Oudayana,  fils  de  Çatànîka,  à  Kauçâmbi;  Pradyota,  fils  d'Anantanemi,  à 
Ujjayinî,  qui  tous  jouent  un  rôle  dans  la  légende. 

')  Appelé  aussi  Kâla-Dévala,  el  ailleurs  Asita-Dévala,  c'esl-à-dire  le  noir, 
chez  les  bouddhistes  du  nord  habituellement  As'ta.  C'est  le  révélateur  my- 
thique d'un  livre  d'astrologie,  et,  à  ce  titre,  bien  connu  chez  les  Indiens 
païens. 

2)  En  sanscrit,  le  mot  signifie  aussi  rayons. 

3)  La  couleur  du  froc,  jaune  chez  les  bouddhistes  méridionaux,  est  rouge 
chez  ceux  du  Nord. 
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des  trois  Védas  et  on  leur  servit  des  mets  exquis.  Hait  d'entre 
eux  possédaient  en  un  degré  remarquable  le  don  de  reconnaître 
les  signes  imprimés  sur  le  corps  et  de  prédire  ainsi  l'avenir  d'un 
enfant.  C'étaient  les  mêmes  qui  avaient  interprété  le  songe  de  la 
reine. 

Après  un  examen  minutieux,  sept  ne  purent  pronostiquer 
autre  chose,  sinon  que  l'enfant  serait  un  grand  roi  s'il  restait 
dans  le  monde,  et  un  Bouddha  s'il  embrassait  la  vie  religieuse; 
mais  le  huitième,  le  plus  jeune,  l'étudiant  Kaundinya1  reconnut 
avec  certitude  les  signes  de  la  perfection  suprême  sur  le  corps 
de  l'enfant,  et  annonça  qu'il  serait  et  ne  pouvait  être  qu'un 
Bouddha,  qui  de  sa  lumière  éclairerait  le  monde. 

L'enfant  reçut  le  nom  de  Siddhârtha,  ou,  selon  d'autres,  de 
Sarvârthasidda  2. 

Le  roi  Çouddhodana  voulut  savoir  quelles  circonstances  pour- 
raient déterminer  son  fils  à  embrasser  la  vie  monastique.  On 
lui  dit  que  ce  serait  la  vue  d'un  vieillard,  d'un  malade,  d'un  mort 
et  d'un  religieux.  Il  prit  alors  ses  précautions  pour  écarter  à  ja- 
mais ces  objets  des  yeux  du  jeune  prince.  Nous  verrons  plus  loin 
comment  les  dieux  mêmes  déjouèrent  par  quatre  miracles  suc- 
cessifs toutes  les  mesures  de  la  prudence  paternelle.  Huit  mille 
membres  de  la  famille  des  Çâkya  firent  vœu  le  jour  du  baptême 
de  se  consacrer  au  service  du  prince,  comme  moines  s'il  devenait 
un  Bouddha,  et  pour  former  sa  garde  s'il  devenait  roi. 

Une  semaine  après  sa  naissance,  l'enfant  perdit  sa  mère, 
comme  il  arrive  à  tous  les  Bouddhas.  Mâyâ  fut  reçue  dans  la 
félicité  céleste.  Le  roi  réunit  les  plus  belles  femmes  pour  servir 
à  l'orphelin  de  nourrices  et  de  bonnes  d'enfant 3. 


')  En  pâli  Kondanno. 

s)  Ce  dernier  nom  est  le  plus  usité  dans  le  nord.  D'après  le  Lalitav.,  il  fut 
donné  à  l'enfant  par  son  père.  Du  récit  un  peu  confus,  il  semble  résulter  que 
la  cérémonie  où  le  BodhisSIva  reçut  son  nom  eut  lieu  dans  le  bois  de  Loum- 
binî,  avant  le  retour  à  Kapilavastou. 

3)  La  matrone  Gautamî,  sœur  de  Màyà,  devint  la  mère  adoptive  du  jeune 
prince. 
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4.  Indices  des  dispositions  extraordinaires  du  jeune  prince. 

Cinq  mois  après  sa  naissance,  le  jeune  Bodhisatva  donna,  à 
l'occasion  de  la  grande  fête  de  l'agriculture ,  célébrée  par  la  corn- 
et par  tout  le  peuple,  une  preuve  remarquable  de  sa  précocité  et 
du  sentiment  de  sa  destinée  future.  Les  femmes  chargées  de  veil- 
ler sur  lui  s'étant  laissé  entraîner  par  leur  curiosité  à  aller  voir 
les  seigneurs  et  le  roi  conduire  leurs  charrues  richement  ornées 
(les  sept  cents  charrues  conduites  par  les  seigneurs  étaient  rehaus- 
sées par  des  ornements  en  or  et  étaient  garnies  de  pierres  pré- 
cieuses), l'enfant  resta  abandonné  dans  son  lit  de  repos,  placé  à 
l'ombre  d'un  jambosier.  Or,  tandis  que  l'ombre  de  tous  les  arbres 
suivait  le  déplacement  du  soleil,  celle  du  jambosier  ne  cessa  d'a- 
briter le  lit  et  lorsque  les  femmes  inquiètes  revinrent  à  leur  poste, 
elles  trouvèrent  le  jeune  Bodhisatva  les  jambes  croisées,  dans 
la  posture  de  la  contemplation  religieuse.  Le  roi,  prévenu  de  ce 
miracle,  vint  et  se  prosterna  la  face  contre  terre  en  disant:  «  Mon 
fils,  c'est  la  deuxième  fois  que  je  me  prosterne  devant  toi  '.  » 

D'après  la  tradition  des  bouddhistes  septentrionaux,  la  pre- 
mière fois  qu'on  voulut  mener  le  jeune  prince  dans  un  temple, 
il  s'enquit  auprès  de  sa  mère  adoptive  pour  quel  motif  on  le  pa- 
rait, et  l'ayant  appris,  il  éclata  de  rire  en  disant:  «  Ce  n'est  pas 
à  moi  à  rendre  hommage  aux  dieux,  mais  aux  dieux  à  me  rendre 
hommage.  »  Et,  en  effet,  àpeine  eut-il  franchi  le  seuil  du  temple, 
que  les  statues  des  dieux  se  levèrent  et  vinrent  se  prosterner  de- 
vant le  Bodhisatva.  Tous  les  assistants  furent  frappés  d'admira- 

!)  La  version  de  cette  belle  légende  qu'on  lit  dans  le  Lalitav.,  diffère  notable- 
ment de  celle  que  nous  venons  de  reproduire.  Il  n'y  est  pas  question  de  la  tète 
de  l'agriculture,  ni  de  la  part  qu'y  prit  le  roi.  Il  y  est  seulement  dit  qu'une 
fois,  dans  le  beau  mois  de  mai,  le  jeune  prince  fut  envoyé  avec  des  camarades 
à  une  métairie  appartenant  au  roi.  Resté  seul  à  l'ombre  d'un  jambon,  il  se 
plongea  dans  la  méditation.  La  manière  dont  il  le  fit  est  longuement  et  minu- 
tieusement décrite.  Le  miracle  de  l'ombre  est  rapporté  de  la  même  manière. 
Le  roi,  ne  voyant  plus  son  enfant,  envoya  de  tous  côtés  des  serviteurs  pour  le 
chercher,  et  ayant  appris  où  il  se  trouvait,  il  s'y  rendit.  A  cette  occasion  il 
rendit  hommage  à  l'enfant,  comme  il  est  rapporté  dans  le  récit  que  nous  avons 
suivi. 
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tion,  la  terre  trembla,  il  tomba  une  pluie  de  fleurs  et  une  multi- 
tude d'instruments  de  musique  résonnèrent  d'eux-mêmes. 

Lorsqu'on  voulut  instruire  le  jeune  prince  et  qu'on  le  mena  à 
l'école,  l'éclat  qui  rayonnait  de  sa  personne  renversa  à  terre  le 
maître,  Viçvâmitra,  et  il  ne  se  fût  pas  relevé  si  un  ange  ne  fût 
venu  lui  tendre  la  main.  Les  premières  lettres  tracées  par  l'enfant 
étaient  si  parfaites  que  le  maître  qui,  ainsi  qu'il  arrive  quelque- 
fois dans  sa  profession,  n'était  pas  complètement  exempt  de 
vanité  \  s'écria  :  «  Yoilà  un  enfant  qui  est  plus  grand  que  les 
dieux;  il  est  incomparable,  sans  pareil  dans  l'univers!»  A  la  leçon 
de  lecture,  lorsqu'on  lui  montra  les  lettres,  non  seulement  il  les 
nomma  sans  se  tromper,  mais  encore  fit  suivre  chacune  d'elles  de 
l'énoncé  de  maximes  pieuses  commençant  par  la  lettre  indiquée. 
Telle  fut  l'impression  produite  sur  les  trente-deux  mille  élèves 
qui  se  trouvaient  à  l'école,  que,  par  la  suite,  ils  se  trouvèrent  pré- 
parés à  recevoir  la  doctrine  salutaire  du  Bouddha. 

5.   Mariage  de  Siddhârtha. 

Lorsque  le  jeune  prince  eut  atteint  l'âge  de  seize  ans,  les  prin- 
cipaux membres  de  la  famille  des  Çakya  furent  d'avis  qu'il  con- 
venait de  le  marier,  parce  que  les  douceurs  de  la  vie  de  famille 
le  détourneraient  d'embrasser  la  vie  religieuse.  Ils  étaient  cinq 
cents,  et  chacun  estimait  in  petto  que  sa  propre  fille  était  la  fu- 
ture épouse  la  plus  convenable  pour  le  prince.  Le  roi,  tout  en 
déférant  à  leur  avis,  déclara  qu'il  fallait  consulter  son  fils,  qui  se 
montrerait  sans  doute  très  difficile  sur  le  choix  d'une  compagne. 

Le  Bodhisatva,  instruit  du  vœu  de  sa  parenté,  demanda  huit 
jours  de  réflexion,  au  bout  desquels,  bien  que  sentant  que  l'a- 
mour et  ses  plaisirs  sont  une  source  inépuisable  de  maux,  il  se 
rendit  au  désir  de  sa  famille  et  dit  quelles  qualités  il  exigeait  de 
sa  future  épouse.  Le  roi  chargea  le  grand  prêtre  de  chercher  une 
jeune  fille  remplissant  les  conditions  requises,  n'importe  à  quelle 
famille  et  à  quelle  caste  elle  appartînt.  Après  bien  des  recherches, 
le  grand  prêtre  la  découvrit.  C'était  Gopâ,  fille  du  Çakyâ  Danda- 

')  Les  maîtres  d'écoles  indiens  étaient  en  général  sujets  à  ce  petit  défaut. 
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pâni.  Le  roi  voulut  encore  s'assurer  de  l'inclination  de  son  fils  et, 
pour  cela,  il  fit  fabriquer  une  grande  quantité  de  joyaux  et  fil 
annoncer  par  des  crieurs  publics,  au  son  de  la  clochette,  que 
toutes  les  jeunes  iilles  de  la  ville  s'assemblassent  à  un  jour  donné 
au  palais,  où  le  prince  leur  ferait  une  distribution  de  bijoux. 
Elles  vinrent  en  foule,  mais  toutes  se  retirèrent  confuses,  aucune 
d'elles  n'ayant  pu  supporter  l'éclat  de  la  gloire  du  Bodhisatva. 
La  distribution  achevée,  Gopâ  se  présenta  aussi,  et  ne  voyant 
plus  de  bijoux,  elle  dit  au  prince  avec  assurance  et  en  arrêtant 
sur  lui  son  regard:  — «Est-ce  que  vous  me  méprisez,  puisque  vous 
n'avez  rien  à  me  donner?  »  —  «  Je  ne  vous  méprise  pas,  répondit 
le  prince,  mais  vous  êtes  venue  trop  tard;  »  et  en  même  temps  il 
retira  d'un  de  ses  doigts  un  anneau  précieux  et  le  lui  offrit. 
—  «Prince,  dit  lajeune  fille,  est-ce  que  je  mérite  un  cadeau  d'un  tel 
prix?  »  —  «  Oui,  répondit-il,  et  je  vous  donnerais  même  toutes 
mes  parures.  »  —  «  INon,  répartit-elle,  nous  ne  voulons  pas  vous 
dépouiller  de  vos  parures,  mais  plutôt  vous  en  donner  une  nou- 
velle. »  Pendant  cet  entretien,  le  prince  reposa  avec  plaisir  son 
regard  sur  la  belle  Gopâ.  Pourtant  Dandapâni,  dont  la  famille 
était  de  très  haute  noblesse,  fit  difficulté  d'accorder  la  main  de 
sa  fille  au  prince,  alléguant  que  ce  dernier,  élevé  dans  la  mol- 
lesse, était  également  étranger  aux  arts  de  la  guerre  et  à  ceux 
de  la  paix.  Mais  Siddhârtha,  instruit  par  son  père  de  ce  reproche, 
lui  demanda  de  faire  publier  que  la  semaine  suivante  il  était  prêt 
à  disputer  le  prix  à  quiconque  se  présenterait. 

Cinq  cents  Çakya  ayant  répondu  à  ce  défi,  le  prince  l'em- 
porta dans  tous  les  exercices  militaires,  ainsi  que  dans  tous  les 
arts  et  dans  toutes  les  sciences  et  obtint  la  main  de  Gopâ,  qui  fut 
sa  principale  épouse.  Il  vécut  avec  elle  et  avec  quatre-vingt- 
quatre  mille  femmes  dans  le  luxe  et  dans  les  plaisirs. 

D'après  un  autre   récit1,  le   roi   Çouddhodana  fit  demander 

')  Souprabouddha  est  chez  les  bouddhistes  du  Nord  le  père  de  Mâyâ,  par 
conséquent  le  grand-père  du  futur  B.ouddha.  Sa  foinrne  s'appelait  Loumbini  et 
a  donné  son  nom  au  bois  de  Loumbinî.  D'après  la  tradition  méridionale,  notre 
Souprabouddha  est  le  frère  de  Dandapâni  (Hardy,  M.  of  ri.  p.  137).  Dans  le 
langage  mythologique,  frère  signifie  quelque  chose  de  même  nature,  ou  une 
autre  phase  d'apparition.  Nous  disons  aussi  frère  et  sœur  de  deux  choses  qui 
se  ressemblent  au  point  de  pouvoir  être  prises  l'une  pour  l'autre. 
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pour  son  fils  la  main  de  Yaçodharâ,  fille  de  Souprabouddha,  roi 
de  Kali.  Celui-ci  refusa  de  donner  sa  fille  à  un  homme  qui 
devait  être  moine  ;  mais  Yaçodharâ  ayant  déclaré  qu'elle  ne 
serait  la  femme  d'aucun  autre  et  qu'elle  était  résolue  à  épouser 
le  prince  Siddhârtha,  alors  qu'il  devrait  prendre  le  froc  le  len- 
demain de  son  mariage,  son  père  dut  céder  devant  cette  volonté 
arrêtée  et  devant  la  force  supérieure  du  roi  Çouddhodana. 
Yaçodharâ  devint  donc  la  principale  épouse  du  prince,  qui 
épousa,  en  outre,  les  filles  de  Çàkya  et  de  Kolya  haut  placés. 
Ce  fut  elle  qui  donna  le  jour  à  Râhoula;  c'est  pourquoi  elle  est 
désignée  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  «  la  mère  de  Râhoula.» 

Dans  ce  récit,  le  tournoi  dont  le  prince  sort  vainqueur  est  pro- 
posé par  lui  pour  dissiper  les  appréhensions  de  sa  parenté  qui, 
le  voyant  ne  vivre  que  dans  les  plaisirs,  craint  que,  s'il  doit  régner 
et  qu'il  survienne  une  guerre,  il  ne  se  montre  un  prince  inca- 
pable. Averti  par  son  père,  le  prince  lui  dit  de  faire  annoncer  son 
défi  au  son  du  tambour.  Dans  cette  épreuve  il  montra  une  telle 
habileté  dans  douze  arts  différents  que  les  appréhensions  de  la 
famille  furent  complètement  dissipées  i. 

6.  Signes  avant-coureurs  de  la  prochaine  réalisation  de  la  vocation 

de  Bouddha. 

Cependant  le  temps  approchait  où  le  prince  Siddhârtha  devait 
renoncer  au  monde  pour  embrasser  la  vie  religieuse  et  remplir  sa 
mission  de  sauveur.  Un  jour  qu'il  avait  fait  atteler  son  char  ma- 
gnifique et  était  allé  faire  avec  son  écuyer  Chanda  une  prome- 
nade en  voiture  dans  le  parc  du  palais,  les  dieux  ordonnèrent  à 
un  ange  de  prendre  la  figure  d'un  vieillard4  et  de  se  placer  sur 

1)  Cette  forme  de  la  légende  appartient  au  Nord,  la  précédente  au  Midi.  Les 
avis  publics  étaient  donnés,  d'après  la  version  méridionale,  par  des  crieurs 
assemblant  le  peuple  au  son  d'une  clochette;  d'après  la  version  septentrionale, 
ils  étaient  publiés  au  son  du  tambour. 

2j  D'après  le  Lalitav.,  les  dieux  font  plus  :  ils  viennent  en  troupe  rappeler 
au  prince  que  le  temps  où  il  doit  renoncer  au  monde  et  commencer  sa  mission 
de  salut  approche.  Kl  non  seulement  les  dieux,  mais  des  multitudes  de  femmes 
viennent  clés  différentes  régions  fin  ciel  pour  l'inspirer  par  leurs  chants  et  lui 
rappeler  les  choses  qu'il  a  faites  dans  ses  existences  antérieures.  —  Il  ne  sera 
peut-être  pas  superflu  de  rappeler  que  les  Indiens  désignent  constamment  ces 
régions  du  ciel  sous  l'image  de  jeunes  filles. 
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le  chemin  des  promeneurs.  A  la  vue  de  ce  malheureux  décrépit, 
n'ayant  presque  plus  de  dents,  aux  cheveux  blancs,  courbé, 
cassé,  soutenant  à  peine  ses  pas  à  l'aide  d'un  bâton,  le  prince 
demanda  à  Chanda: — «  Qu'estdonc  cet  homme  ressemblant  si  peu 
aux  autres  hommes  ?»  —  «  Altesse,  répondit  l'écuyer,  c'est  un 
vieillard  épuisé  par  l'âge,  ayant  perdu  tout  plaisir  à  la  vie,  etache- 
vant  ainsi  de  traîner  sa  misérable  existence.  »  Le  prince  demanda 
encore  si  c'était  là  une  particularité  propre  à  la  race  dont  cet 
homme  était  issu  ou  si  tous  les  hommes  devaient  linir  par  deve- 
nir tel  que  celui  qu'il  avait  sous  les  yeux.  —  «  Altesse,  répartit 
encore  Chanda,  tous  sont  réduits  àcet  état  par  l'âge.  »  —  «  Mal- 
heur, malheur  sur  ceux  qui  naissent  !  s'écria  le  prince,  si  l'âge 
doit  tous  les  réduire  en  un  pareil  état,  »  et  il  rentra  tout  troublé 
dans  son  palais. 

En  vain  le  roi,  étonné  que  ses  ordres  aient  été  si  mal  suivis, 
redouble  de  vigilance,  fait  multiplier  les  gardes  aune  demi -lieue 
tout  autour  du  palais  pour  en  écarter  tout  malade,  tout  cadavre 
et  tout  religieux.  Les  dieux  eux-mêmes  font  successivement 
passer  ces  apparitions  sous  les  yeux  du  prince.  Chanda  lui 
apprend  que,  comme  la  vieillesse,  la  maladie  et  la  mort  sont  des 
suites  inévitables  des  lois  de  la  nature  et  des  conditions  insépa- 
rables de  la  vie  humaine,  et  le  prince  prend  de  plus  en  plus  en 
dégoût  une  vie  assujettie  à  de  tels  maux1.  A  la  vue  du  moine, 
Chanda  ne  saurait  que  répondre  aux  questions  du  prince,  parce 
que  le  Bouddha  n'ayant  pas  encore  atteint  la  plénitude  de  la  con- 
naissance, l'écuyer  n'avait  jamais  vu  de  moine2.  Mais  par  une 
inspiration  divine,  il  sut  lui  dire  en  quoi  consistait  la  vie  monas- 
tique et  dans  quel  but  on  l'embrassait.  Le  prince  se  sentit  attiré 
par  cette  sainte  profession  et,  au  lieu  Jdej  rentrer  comme  les  fois 
précédentes  troublé  dans  son  palais,  il  continua  sa  promenade, 

*)  La  source  singalaise  de  Hardy  met  un  intervalle  de  quatre  mois  entre 
chacune  des  apparitions;  mais  les  exégètes  du  Digha  Nikàya  les  font  se  suc- 
céder dans  une  seule  journée. 

2)  Cette  remarque  rationaliste  ne  se  lit  pas  dans  la  tradition  .lu  Nord  et  est 
d'une  manière  manifeste  une  interpolation  de  l'auteur  de  la  préface  du  Jàtaka 
ou  d'un  de  ses  prédécesseurs.  L'auteur  oublie  qu'une  couple  de  pagesplus  haut 
il  a  rapporté  que  Kaundinya  et  ses  quatre  compagnons  s'étaient  faits  moines 
bien  des  années  avant  la  manifestation  du  Bouddha. 
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passa  toute  la  journée  dans  le  parc  et,  en  rentrant,  alla  s'asseoir 
sur  le  banc  de  marbre  et  se  fit  parer  comme  pour  une  fête. 

Indra  dans  le  ciel  sentit  son  siège  s'échauffer  et  comprit  que 
bientôt  il  surviendrait  quelqu'un  qui  lui  ravirait  sa  place.  Il  rap- 
pela Viçvakarman,  le  valet  de  chambre  des  dieux  et  lui  annonça 
que  cette  nuit  même  le  prince  Siddhârtha  renoncerait  au  monde 
et  quitterait  son  palais.  C'est  la  dernière  fois  qu'il  se  pare.  Il  or- 
donne donc  au  divin  serviteur  d'aller  le  parer  lui-même,  ce  qu'exé- 
cute immédiatement  Wiçvakarman,  en  se  présentant  au  palais 
sous  la  forme  d'un  coiffeur;  mais  le  Bodhisatva  ne  s'y  trompe  pas 
et  sent  que  c'est  la  main  d'un  être  divin  qui  procède  à  sa  toilette. 
Le  chef-d'œuvre  de  cette  toilette  est  le  turban  dont  les  bandes, . 
par  le  jeu  du  diamant  qui  le  couronne1  paraissent  chacune  mille 
bandes  de  différentes  couleurs,  et  comme  il  y  en  a  dix,  le  turban 
semble  composé  de  dix  mille  bandes.  Pourtant  on  ne  s'étonne 
pas  de  voir  tant  d'étoffes  réunies  dans  un  si  petit  espace.  La 
plus  grande  pièce  avait  la  dimension  d'un  bouton  de  salsepa- 
reille, les  autres  celle  d'un  grain  de  coriandre.  La  tête  du  prince 
ressemblait  à  un  grand  nénuphar,  entouré  d'un  fin  réseau  de 
dentelle. 

Aussitôt  que  la  parure  du  Bodhisatva  est  achevée,  des  danseurs 
et  des  artistes  de  tout  genre  commencent  à  déployer  leurs  talents, 
des  brahmanes  font  entendre  leurs  cris  de  bénédiction  et  de 
salut  et  des  chantres  leurs  hymnes  de  fête  et  de  louange.  Au 
milieu  de  ces  manifestations  le  prince  monte  sur  son  char  magni- 
fique. 

A  cette  heure  même  Yaçodharâ  donnait  le  jour  à  un  fils.  Dès 
que  le  roi  Çouddhodana  en  fut  instruit  il  envoya  un  message  à 
son  fils,  pour  lui  annoncer  l'heureuse  nouvelle.  En  l'entendant,  le 
prince  ne  dit  que  ces  mots  :  «  La  naissance  de  Râhoula  n'est 
qu'un  lien  de  plus.  »  Lorsque  ces  paroles  furent  rapportées  au 
roi,  il  dit  :  «  Dès  ce  moment,  mon  petit-fils  portera  le  nom  du 
prince  Râhoula.  » 

'■)  Les  Indiens  appellent  le  soleil  le  joyau  du  ciel.  Les  régions  célestes  sont 
au  nombre  de  dix,  les  quatre  points  cardinaux  et  les  points  intermédiaires,  et 
le  zénith  et  le  nadir. 
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Cependant  le  Bodhisatva  était  monté  sur  son  char.  Il  lit  eu 
grande  pompe  et  au  milieu  du  déploiement  du  plus  grand  luxe 
son  entrée  dans  la  ville.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'une  jeune 
fille  de  race  royale,  appelée  la  svelte  Gautami,  contempla  du 
haut  de  la  tour  l'éclatante  beauté  du  Bodhisatva,  pendant  qu'il 
entrait  dans  la  ville  au  milieu  de  son  cortège.  Envahie  par  un 
sentiment  profond  de  bonheur,  elle  exprima  son  admiration 
dans  les  vers  suivants  : 

«  Heureuse  est  en  vérité  la  mère  ! 
Heureux  est  en  vérité  le  père  ! 
Heureuse  est  en  vérité  l'épouse, 
Qui  possède  un  tel  époux!  » 

Le  Bodhisatva  l'entendit  et  se  diten  lui-même  :  «Oui,  le  cœur 
du  père  et  de  la  mère  est  heureux  lorsqu'ils  contemplent  un  tel 
enfant.  Le  cœur  de  l'épouse  est  heureux  de  posséder  un  tel 
époux,  mais  où  so?i  propre  cœur  trouvera-t-il  la  félicité  '  ?  »  Et 
comme  son  esprit  commençait  déjà  à  s'élever  au-dessus  de  la 
tyrannie  des  passions,  il  se  dit  en  outre  :  «  L'extinction  du  feu 
des  passions,  voilà  la  félicité  ;  l'extinction  du  feu  du  péché  et  de 
l'aveuglement  (moral),  voilà  la  félicité.  Elle  m'a  donné  une 
bonne  leçon,  car  je  partirai  et  je  m'efforcerai  d'arriver  à  l'extinc" 
tion  (au  Nirvana).  A  partir  de  ce  jour  même  je  renoncerai  à  la 
vie  de  famille,  je  me  ferai  moine  et  je  chercherai  le  Nirvana. 
Qu'elle  pourtant  reçoive  ce  prix  de  la  leçon  qu'elle  m'a  donnée.  » 
Et  en  disant  ces  mots,  il  détacha  son  magnifique  collier  de  perles 
et  l'envoya  en  présent  à  la  svelte  Gautamî  qui  en  fut  très  heu- 
reuse, carelle  s'imagina,  la  pauvreenfant,  que  le  prince  Siddhârlha 
lui  avait  fait  ce  cadeau  parce  qu'il  était  amoureux  d'elle  2. 


ij  Le  mot  employé  dans  le  texte  est  nibbouta,  en  sanscrit  nirvrita,  signifiant 
éteint,  calmé,  aussi  bien  que  heureux.  L'auteur  fait  remarquer  qu'en  hollan- 
dais on  ne  peut  rendre  ce  jeu  de  mots.  Il  me  semble  également  impossible  de 
le  rendre  en  français.  Trad. 

2)  On  remarquera  que  la  légende  fait  prendre  au  futur  Bouddha  la 
résolution  de  quitter  le  monde  au  milieu  des  plus  grandes  séductions  et  des 
plus  saisissantes  joies  de  la  vie  dans  le  monde,  au  moment  même  où  son  épouse 
préférée  lui  donne  son  premier  fils.  Trad. 
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7.  Le  prince  s'enfuit  du  palais. 

Le  prince  rentré  dans  son  palais,  se  coucha  sur  un  lit  de 
parade.  Aussitôt  des  femmes  revêtues  d'habits  somptueuxet  dont 
Fart  et  la  grâce  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  des  nymphes  du 
ciel,  commencèrent  des  jeux  et  des  danses,  en  s'accompagnant 
du  son  des  instruments.  Mais  le  Bodhisatva,  déjà  revenu  de 
toutes  les  émotions  des  sens,  s'endormit,  et  les  danseuses, 
jugeant  inutile  de  déployer  des  talents  que  personne  n'appréciait, 
se  couchèrent  à  terre,  abandonnant  leurs  instruments  et  se  lais- 
sèrent aussi  aller  au  sommeil.  Lorsque  quelque  temps  après,  le 
prince  se  réveilla  dans  cette  salle  magnifique,  splendidement 
éclairée,  et  qu'il  vit  toutes  ces  femmes  dans  les  attitudes  aban- 
données, quelques-unes  repoussantes,  de  leur  sommeil,  leurs 
instruments  traînant  à  côté  d'elles,  il  lui  sembla  voir  une  hideuse 
nécropole,  et  au  spectacle  de  ce  qu'un  moment  d'abandon  pouvait 
faire  de  la  beauté  la  plus  séduisante,  il  sentit  mieux  la  vanité  de 
tout  ce  qui  est  jouissance  et  plaisirs  du  monde,  et  fut  fortifié  dans 
sa  résolution  d'embrasser  la  vie  religieuse  '.  «  A  présent,  s'écria- 
t-il,  ou  jamais,  je  dois  commencer  mon  grand  pèlerinage,  ma  vie 
de  moine  errant.  »  Et,  s'étant  dirigé  vers  la  porte  de  la  salle,  il  l'ou- 
vrit et  s'écria  :  —  «Quialagarde?...  » —  «  Moi,  »réponditChanda. 
—  Il  lui  ordonna  d'aller  seller  son  bon  cheval  Kanthaka,  le 
coursier  qui  n'avait  pas  son  pareil.  L'intelligent  animal  comprit 
qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  course  ordinaire,  d'une  promenade 
dans  le  parc,  mais  que  son  maître  allait  entreprendre  son  grand 
pèlcrinag-e,  et  il  poussa  de  joie  un  tel  hennissement  qu'il  eût  cer- 
tainement été  entendu  de  toute  la  ville,  si  les  dieux  n'en  eussent 
assourdi  l'éclat. 

Cependant  le  Bodhisatva,  avant  de  s'éloigner,  désire  voir 
son  fils.  Il  se  dirige  vers  la  chambre  de  la  mère  de  Ràhoula  et,  du 

')  D'après  le  Lalitav.,  c'est  le  roi  lui-même  qui  a  ordonné  celte  fête,  espé- 
rant par  là  Taire  oublier  au  prince  sa  résolution  de  quitter  le  monde.  L'heure 
est  décisive  et,  si  l'on  pouvait  retenir  Siddhûrlha  toute  cotte  nuit,  c'en  serait  fait 
de  sa  vocation  religieuse,  et  il  ne  serait  plus  qu'un  grand  roi. 
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seuil,  où  il  s'arrête,  il  voit  l'enfant  et  la  jeune  mère  reposant  et  la 
main  de  la  mère  placée  sur  la  tête  de  l1enfant.«  ^i  je  déplace  cctlc 
main  pour  voir  mon  fils,  se  dit-il,  je  réveillerai  la  mère,  et  ce 
sera  un  obstacle  de  plus  à  vaincre  pouraccomplir  marésolution,» 
et  il  se  décida  à  partir  sans  voir  Râhoula,  remettant  de  le  con- 
naître à  l'époque  où  il  aurait  atteint  la  dignité  de  Bouddha. 
Ensuite  il  alla  prendre  congé  de  son  père  '  et  lui  demander  de 
consentir  à  ce  qu'il  quittât  le  monde  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse. Lorsqu'il  pénétra  dans  le  palais  du  roi,  il  émana  de  sa 
personne  une  telle  lumière  que  Çouddhodana,  réveillé,  crut  que 
le  jour  était  venu,  et  qu'il  fallut  que  son  chambellan,  qui  dormait 
dans  sa  chambre,  le  rendît  attentif  aux  caractères  et  aux  signes 
qui  distinguaient  cette  lumière  de  celle  du  soleil,  et  la  signalaient 
d'une  manière  manifeste  comme  une  lumière  surnaturelle  et 
divine,  le  Gounadhara 2,  qui  éclairait  les  murs  et  les  arbres.  Le 
roi  tâche  de  détourner  son  fils  de  son  projet  et  lui  promet,  pour 
le  retenir,  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  pourra  souhaiter.  —  «  Sire, 
lui  dit  le  Bodhisatva,  je  vous  demande  quatre  choses,  et  si  vous 
pouvez  m'en  assurer  la  possession  je  ne  quitterai  jamais  ce  palais. 
Je  demande  de  rester  toujours  jeune  et  beau;  je  demande  une 

!)  Ce  récit  est  emprunté  au  XVe  chap.  du  Lalitavistara.  Il  faut  remarquer 
qu'il  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  l'histoire,  et  que  tout  le  contenu  en  est 
donné  dans  une  forme  poétique  et  non  en  prose,  comme  le  reste  du  Lalitav. 
Aucun  lecteur  ne  se  méprendra  sur  son  caractère  de  mythe  solaire,  et  certai- 
nement l'auteur,  ou  celui  qui  le  premier  l'a  remanié  pour  l'introduire  dans  la 
légende,  a  eu  pleinement  conscience  de  ce  caractère,  car  tous  les  termes  em- 
ployés par  le  chambellan  sont  soigneusement  choisis  de  manière  à  ce  qu'il  n'y 
ait  aucun  malentendu  possible.  Cette  tradition  doit  donc  être  très  ancienne  et 
dater  d'une  époque  où  l'on  savait  encore  que  la  notion  du  Bouddha  est  formée 
par  la  réunion  d'un  maître  suprême,  d'un  prédicateur  inspiré  et  du  dieu  du 
soleil,  en  tant  que  celui  qui  éclaire  le  monde  et  le  sauve  des  ténèbres.  A  vrai 
dire,  cette  notion  ne  s'est  jamais  complètement  perdue  dans  l'Inde,  mais  d'as- 
sez bonne  heure  elle  n'a  plus  été  généralement  comprise.  Le  roi  Açoka,  nu 
m0  siècle  av.  J.-C,  n'en  avait  évidemment  pas  la  moindre  idée.  Or,  pour  qu'un 
récit  qui  ne  concorde  plus  avec  l'ensemble  de  l'histoire  ait  été  conservé  et  re- 
produit, il  faut  qu'il  ait  été  considéré  comme  ayant  un  caractère  tout  particu- 
lièrement saint. 

2)  Mot  intraduisible,  parce  qu'il  signifie  également  «  gardien  des  attributs  » 
et  «  celui  qui  possède  les  trois  qualités.  »  C'est  le  synonyme  de  ganeça,  seigneur 
des  attributs  ou  du  temps,  etc'est  là  un  des  attributs  du  dieu  du  soleil,  compris 
comme-  le  plus  grand  des  êtres.  Il  est  appelé  ainsi  dans  la  Çvetâçvatara  Oupa- 
nishad  VI,  l-ietss.  :  «  Tout  emprunte  l'éclat  à  son  éclat;  il  est  un  phénix  au 
milieu  de  l'univers  ;  il  est  l'auteur  de  toute  chose,  celui  qui  voit  tout,  la  source 
de  tout,  le  créateur  du  temps,  le  seigneur  des  attributs.  Dans  le  microcosme, 
l'homme,  le  gounashéra  est  l'àme  vivante.  » 
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santé  que  jamais  n'altère  aucune  maladie;  je  demande  de  vivre 
toujours  et  de  ne  jamais  mourir;  je  demande  que  rien  ne  vienne 
jamais  troubler  mon  bonheur.  » —  Le  roi  fut  obligé  de  reconnaître 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'assurer  à  son  fils  de  tels  biens. 
Le  prince  lui  dit:  —  «Eh  bien,  laissez-moi  donc  au  moins  le  privi- 
lège de  m' affranchir  de  la  nécessité  de  toujours  renaître  pour  de 
nouvelles  existences.  »  Le  roi,  à  l'ouïe  de  ses  paroles,  fit  violence 
à  son  amour  paternel  et  dit  :  —  «  Mon  fils,  l'œuvre  du  salut  du 
monde  que  vous  allez  entreprendre  est  digne  de  tous  les  éloges. 
Allez,  et  puisse  votre  dessein  se  réaliser,  votre  vœu  s'accomplir!» 
—  Alors  le  Bodhisatva  rentra  dans  son  propre  palais  et  se 
recoucha  sur  son  lit,  sans  que  personne  se  fût  aperçu  qu'il  était 
sorti  et  qu'il  était  rentré. 

Suivant  l'autre  récit,  celui  qui  nous  retrace  les  pensées  rem- 
plissant l'âme  du  Bodhisatva  pendant  qu'il  se  tenait  sur  le  seuil 
de  la  chambre  où  reposaient  la  mère  de  Râhoula  et  le  nouveau- 
né,  il  retourna  de  là  au  rez-de-chaussée  du  palais  et  immédiate- 
ment se  rendit  à  l'endroit  où  l'attendait  son  cheval  Kanthaka  ', 
tout  sellé.  «  Kanthaka,  lui  dit-il,  tu  dois  me  sauver  cette  nuit, 
car  de  là  dépend  que  je  devienne  un  Bouddha  et  que  je  sois 
en  état  de  sauver  les  dieux  et  les  hommes,  »  et  il  s'élança  sur  le 
dos  du  noble  animal.  Il  ordonna  à  Chanda  de  saisir  la  queue  du 
cheval  et  ils  arrivèrent  ainsi  à  minuit  à  la  grande  porte  de  la 
ville.  Or  le  roi,  craignant  toujours  qu'un  moment  ou  l'autre  son 
fils  ne  voulût  s'enfuir,  avait  fait  établir  celte  porte  de  telle  sorte 
qu'il  ne  fallait  pas  moins  de  mille  hommes  pour  ouvrir  chaque 
battant.  Mais  le  Bodhisatva  possédait  en  lui  la  force  de  dix  mil- 
lions d'éléphants  et  de  cent  millions  d'hommes.  Il  pensait  donc  : 
«  Si  la  porte  ne  s'ouvre  pas,  je  presserai  de  mes  genoux  les  lianes 
de  Kanthaka  et,  avec  Chanda  à  sa  queue,  je  le  forcerai  à  fran- 
chir d'un  bond  la  muraille  haute  de  dix-huit  pieds;  »  Chanda,  de 
son  côté,  se  disait  :  «  Si  la  porte  ne  s'ouvre  pas,  je  prendrai  mon 


')  Dans  le  sanscrit  altéré  des  bouddhistes  du  Nord,  Kantaka  ou  Kanthaka. 
Niais  ce  ne  peut  êlre  là  la  forme  sanscrite  véritable.  Elle  peut  avoir  été  Kran- 
daka  «  celui  qui  hennit  ;  »  en  effet  Krand,  Kanikrada,  Kanikradat,  «celui 
qui  hennit  avec  force,  »   sont  des  prédicats  fort  communs  du  coursier  céleste. 
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maître  sur  mon  dos,  Kanlhaka  de  la  'main  droite  sous  le  ventre 
et  je  franchirai  la  muraille  ;  »  le  cheval  se  disait  aussi  à  part  lui  : 
«  Si  la  porte  ne  s'ouvre  pas,  avec  mon  maître  sur  mon  dos  et 
Chandaà  ma  queue,  je  franchirai  la  muraille.  »  —  Mais  un  ange, 
placé  près  de  la  porte,  l'ouvrit. 

Alors  le  Bodhisatva  eut  à  résister  aux  tentations  du  malin,  qui 
vint  l'exhorter  à  retourner  sur  ses  pas  en  lui  promettant  qu'au 
bout  de  huit  jours  il  lui  donnerait  l'empire  sur  toute  la  terre,  les 
quatre  régions  etles  deux  mille  îles.  —  «  Qui  es-tu?  »  dit  le  prince. 

—  «Je  suis  Vaçavartin  '.  » — «Tentateur,  répliqua  le  Bodhisatva, 
je  sais  que  l'empire  du  monde  m'était  réservé,  mais  ce  n'est  pas 
là  ce  à  quoi  j'aspire  :  je  veux  être  un  Bouddha  aux  applaudisse- 
ments de  toutes  les  créatures.  »  —  «  Eh  bien!  reprit  le  diable,  à 
partir  de  ce  moment,  chaque  fois  que  tu  penseras  à  moi,  je 
réveillerai  dans  ton  esprit  toutes  les  idées  de  plaisir  sensuel,  de 
haine  et  de  cruauté,  »  et  il  s'attacha  dès  lors  à  lui  comme  son 
ombre  2  pour  chercher  l'occasion  favorable  de  le  faire  succom- 
ber8. Et  le  Bôddhisatva  quitta  la  ville  en  grande  pompe  '*. 
Cela  arriva  le  jour  de  la  pleine  lune  de  mai  d'Ashâdha  (à  présent 

')  Ce  mot  signifie  en  sanscrit  «  sujet;  »  mais  l'étymologie  permet  aussi  de 
lui  donner  le  nom  de  «  gouvernant  avec  puissance.  »  Il  est  difficile  de  préciser 
auquel  de  ces  deux  sens  se  rattache  l'ancienne  légende.  Pour  les  bouddhistes, 
Waçawartin,  en  pâli  Waswati,  est  devenu  un  des  noms  de  Satan  et  en  même 
temps  celui  d'un  séraphin,  ou  chef  d'une  catégorie  d'anges,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin.  Voir  la  note  2,  ci-après. 

2)  Dans  le  Lalitav.,  ce  n'est  pas  le  diable,  mais  Chanda  qui  tâche  de  rame- 
ner son  maître  en  lui  rappelant  la  prophétie  qui  lui  promettait  la  royauté  et  en 
la  lui  dépeignant  sous  les  couleurs  les  plus  attrayantes.  Ses  efforts  sont  inu- 
tiles. Il  n'échappera  pas  au  lecteur  attentif  que  Chanda,  qui  saisit  le  cheval  par 
la  queue,  ne  peut  signifier  que  l'ombre,  l'image  projetée  derrière  une  per- 
sonne. En  effet  Chanda  a  le  sens  de  «  apparence,  ombre,  »  et  aussi  de  «plai- 
sir, volonté;  »  le  même  sens,  dans  cette  dernière  acception  que  Waça.  C'est 
pour  cela  que  Mâra  (le  diable)  qui,  pour  des  raisons  que  nous  exposerons  plus 
tard,  signifie  «  le  plaisir,  »  est  identifié  à  Chanda  et  que  le  sens  primitif  de 
Waçawartin  est  simplement  «  serviteur,  subordonné,  suivant,  flatteur.  »  Si 
dans  le  récit  précédent  on  traduit  la  réponse  à  la  question  :   «  Qui  es-tu?  » 

—  «  Votre  serviteur  obéissant,  »  tout  l'ensemble  prend  une  couleur  plus  spi- 
rituelle et  le  «  tentateur  »  qui  suit  est  mieux  en  situation. 

3)  Le  mot  otâro  employé  dans  le  texte  est  beaucoup  plus  clair,  car  il  signifie, 
en  même  temps  occasus,  coucher  (du  soleil)  et  occasio,  circonstance,  occasion 
(de  faillir),  tentation. 

4)  Cette  expression' «  en  grande  pompe  »  ou  «  avec  de  grands  honneurs  » 
qui  est  ici  si  peu  en  situation,  est  une  nouvelle  preuve  du  scrupule  avec  lequel 
les  auteurs  ont  reproduit  et  conservé  les  traits  de  la  légende,  alors  même  que 
le  sens  en  était  perdu. 
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juin-juillet,)  alors  que  la  lune  était  dans  la  constellation  d'Out- 
tara  Ashàdhâ. 

Après  avoir  poursuivi  quelque  temps  sa  course,  le  Bodhi- 
satva  voulut  revoir  la  ville  qu'il  venait  de  quitter;  il  n'eut  pas 
besoin  pour  cela  de  se  retourner,  car  la  terre  elle-même  se 
retourna  et  il  put  contempler  toute  la  ville  étendue  devant  lui. 
Il  désigna  alors  l'endroit  où  il  se  trouvait  comme  la  place  où 
serait  fondé  plus  tard  un  sanctuaire  en  commémoration  du  retour 
de  Kanthaka  '.  Les  dieux  et  les  anges  portaient  devant  lui 
soixante  mille  flambeaux  étincelants,  autant  derrière  lui,  autant 
à  sa  droite,  autant  à  sa  gauche.  La  légende  reproduit  ici,  avec 
une  plus  grande  abondance  et  un  degré  encore  de  plus  de  mer- 
veilleux ,  les  miracles  auxquels  nous  sommes  habitués  :  association 
de  toute  la  nature  à  l'importance  cl  à  la  grandeur  du  fait  qui 
s'accomplit,  pluie  de  fleurs,  parfums  et  concerts  célestes.  Telle 
fut  même  l'abondance  des  fleurs  et  des  guirlandes  qui  jonchaient 
le  chemin  du  divin  voyageur,  que  son  cheval  en  avait  jusqu'aux 
genoux  et  que,  tandis  qu'il  aurait  été  capable  de  franchir  dans 
une  nuit  la  distance  de  l'un  à  l'autre  horizon,  il  ne  franchit  que 
trois  royaumes  et  ne  parcourut  que  trente  lieues  2. 

La  course  se  termina  le  matin  sur  les  bords  d'une  rivière  que 
le  Bodhisatva  avait  fait  franchir  d'un  bond  à  son  cheval.  —  «Quel 
est  le  nom  de  cette  rivière?  »  demanda-t-il  à  Chanda.  —  «  Altesse, 
l'Anawamâ  (celle  qui  n'est  pas  basse, mais  élevée).  » —  «Eh  bien  ! 
ma  résolution  de  sauver  le  monde  sera  aussi  appelée  anawamâ 
(élevée.)  »  Descendu  de  cheval,  il  ordonna  à  Chanda  de  retourner 
à  Kapilavastou  et  d'y  ramener  Kanthaka.  Son  écuyer  eut  beau  le 
prier  par  trois  fois  de  lui  permettre  de  rester  avec  lui  et  d'em- 
brasser la  vie  monastique,  le  prince  lui  déclara  que  ce  n'était  pas 


')  Ce  trait  ne  concorde  guère  avec  la  suite  du  récit,  mais  s'harmonise  avec 
la  leçon  du  Lalitav.,  d'après  laquelle  le  prince,  après  une  traite  de  six  heures, 
s'arrête  au  point  du  jour,  remercie  les  légions  divines  qui  l'ont  escorté,  se  dé- 
pouille de  ses  parures,  les  remet  à  Chandaka  et  le  charge  de  ramener  le  cheval  à 
la  ville.  A  l'endroit  où  cela  eut  lieu,  on  fonda  plus  tard  un  sanctuaire  en  com- 
mémoration du  retour  de  Chanda. 

a)  On  s'attendrait  à  dix  fois  trente,  car  les  trois  royaumes  semblent  symbo- 
liser trois  mois. 
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sa  vocation  et  qu'il  devait  rentrer  à  la  ville.  Puis,  comme  un 
moine  doit  porteries  cheveux  courts,  le  Bodhisatwa  saisit  son 
glaive,  prit  ses  cheveux  d'une  main  et  d'un  seul  coup  les  coupa. 
Il  garda  les  cheveux  d'une  longueur  de  deux  pouces,  frisant  du 
côté  droit,  et  dès  lors,  ils  conservèrent  la  môme  longueur  toute  sa 
vie,  ainsi  que  sa  barbe,  sans  qu'il  ait  jamais  eu  besoin  de  les  faire 
couper.  Tenant  sa  chevelure  coupée,  il  la  lança  en  l'air  avec  le 
joyau  qui  ornait  le  sommet  de  son  turban,  en  disant  :  «  Si  je  dois 
devenir  un  Bouddha,  que  cette  chevelure  reste  suspendue  en  l'air, 
sinon  qu'elle  retombe  sur  la  terre.  »  Elle  s'éleva  à  une  lieue  en 
l'air  et  resta  planant  dans  l'espace.  Indra  la  recueillit,  l'enferma 
dans  un  écrin  précieux  et  fonda  pour  elle  dans  le  ciel  le  sanc- 
tuaire du  joyau  céleste,  ce  à  quoi  se  rapportent  les  vers  qui 
suivent  : 

«  L'être  le  plus  élevé  a  promptement  coupé  et  lancé  dans  les  airs 
Cette  chevelure  ointe  d'un  parfum  exquis; 
Indra  aux  mille  yeux  l'a  recueillie  avec  respect 
Dans  un  écrin  d'or  ' .  » 

Le  Bodhisatva  songea  ensuite  qu'il  ne  convient  pas  à  un 
moine  de  porter  des  vêtements  de  fine  mousseline  de  Bénarès; 
mais  il  n'en  avait  point  d'autres  pour  les  remplacer.  Un  de  ses 
compagnons,  du  temps  du  Bouddha  Kaçyapa,  l'archange  Gha- 
tikâra,  en  considération  de  leur  amitié  des  milliers  d'années 
auparavant,  voulut  le  sortir  d'embarras  et  lui  apporta  du  ciel 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  moine  mendiant  ;  ces  objets  indis- 
pensables sont  énumérés  dans  les  vers  suivants  : 

«  Trois  vêtements  et  un  plat, 
Un  couteau,  une  aiguille,  une  ceinture, 
Ainsi  qu'un  filtre,  —  ce  sont  là  les  huit 
Choses  nécessaires  à_un  moine  mendiant2.  » 

1  Le  fait  est  rapporté  d'une  manière  beaucoup  plus  simple  dans  le  Lalitav. 
Ce  sont  les  dieux  qui  recueillent  la  précieuse  chevelure  et  commémorent  par 
une  fête  l'anniversaire  de  l'événement.  A  l'endroit.où  le  Bodhisatva  accomplit 
cet  acte  fut  fondé  le  sanctuaire  connu-jusqu'à  ce  jour  sous  le  nom  de  la  Récep- 
tion delà  chevelure. 

2)  Selon  le  Lalitav.,  le  Bodhisatva  échangea  ses  vêtements  contre  les  gros- 
siers vêtements  d'un  ange  que  les  dieux  envoyèrent  sous  la  figure  d'un  chas- 
seur, passant  par  là.  L'endroit  où  eut  lieu  cet  échange  fut  consacré  par  la  fon- 
dation du  sanctuaire  de  la  Prise  des  vêtements  grossiers. 
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Le  Bodhisatva  revêtit  l'habit  religieux,  remit  à  Chanda  ses 
habits  somptueux,  ses  parures,  ses  bijoux  pour  les  rapporter  à 
Kapilavastou,  et  le  congédia  en  lui  ordonnant  d'emmener 
Kanthaka.  Le  noble  animal,  comprenant  qu'il  ne  reverrait  plus 
son  maître,  s'éloignait  à  pas  lents;  il  sentit  son  cœur  se  briser  et 
mourut.  Après  sa  mort  il  fut  reçu  dans  le  ciel  comme  un  ange, 
sous  le  nom  de  Kanthaka.  Chanda  sentit  sa  douleur  redoublée 
par  la  mort  du  cheval  et  rentra  dans  la  ville  en  versant  des 
larmes  amères. 

Selon  une  autre  tradition  ',  Chanda  revient  avec  le  cheval,  les 
parures  et  les  bijoux  du  prince.  A  la  demande  des  habitants 
désolés,  si  l'on  ne  pourrait  pas  encore  faire  revenir  le  Bodhisatva 
de  sa  résolution,  il  répondit  :  «  Non,  toute  tentative  échouerait,  le 
prince  est  trop  fort.  »  —  Trois  parents  de  Siddhârtha  héritèrent 
des  parures  rapportées  par  Chanda;  mais  elles  ne  pouvaient  être 
portées  que  par  quelqu'un  dont  le  corps  fût  capable  de  supporter 
toute  l'armure  du  Nârâyana  et  aucun  des  parents  ne  remplit 
cette  condition.  La  matrone  Gautamî  se  dit  :  «  Aussi  longtemps 
que  je  verrai  ces  parures,  le  feu  de  la  tristesse  ne  s'apaisera  pas 
dans  mon  cœur;  je  les  ferai  donc  jeter  dans  le  vivier.  »  Ce  qu'elle 
exécuta,  et  l'endroit  fut  dès  lors  appelé  le  Vivier  des  parures. 
Chanda  adressa  des  paroles  émouvantes  de  consolation  aux 
femmes  du  prince  et  surtout  à  Gopâ;  il  consola  et  fortifia  aussi 
le  cheval  Kanthaka,  en  l'assurant  que  pour  tous  ses  bons  ser- 
vices il  serait  un  jour  reçu  parmi  les  Nymphes  du  ciel. 

Selon  la  tradition,  le  Bodhisatva  était  âgé  de  vingt-neuf  ans 
lorsqu'il  quitta  Kapilavastou. 

')  On  trouve  dans  la  tradition  septentrionale  (Schiefner,  p.  243)  un  trait  qui 
manque  dans  le  Lalitav.,  et  qui  la  rapproche  de  celle  du  Midi,  que  nous  avons 
rapportée.  Le  cheval,  revenu  à  l'écurie,  en  entendant  les  lamentations  des 
femmes,  sentit  son  cœur  se  briser  et  mourut. 


niSTOTRE    DIT    BOUDDHISME    DANS    L'iNDE  71 


8 .  Vie  de  moine  mendiant. 

Le  Bodhisatva  avait  revêtu  l'habit  religieux.  Rempli  de  joio 
de  sa  nouvelle  condition,  il  se  retira  d'abord  pendant  une  semaine 
dans  le  bois  de  mangliers  d'Anoupiyâ,  près  du  bourg  du  mémo 
nom1,  au  pays  desMalla.  Il  poussa  ensuite  plus  loin  et  atteignit, 
après  avoir  fait  trente  lieues  à  pied  en  une  seule  journée,  Râja- 
griha,  capitale  du  royaume  de  Magadha.  Il  commença  sa  vie  do 
moine  mendiant.  Son  apparition  y  causa  une  grande  émotion, 
comme  si  le  dieu  de  la  richesse  et  le  maître  du  quartier  du  Nord 
Râjagriha  ou  le  prince  des  Titans2  était  entré  dans  le  ciel.  Le  roi 
Bimbisâra,  informé  de  cette  apparition,  avait  considéré  le  héros3 
de  l'étage  supérieur  de  son  palais.  Rempli  d'étonnement,  il 
ordonna  à  un  de  ses  serviteurs  d'aller  surveiller  toutes  les  démar- 
ches de  l'étranger  et  dit  :  «  Si  c'est  un  habitant  du  ciel,  il  s'envo- 
lera à  traversées  airs  ;  si  c'est  un  être  infernal,  il  s'enfoncera  dans 
les  profondeurs  de  la  terre;  si  c'est  un  homme,  après  avoir  mendié, 
il  mangera  les  aliments  qu'il  aura  reçus.  » 

Le  héros,  ayant  recueilli  quelques  aumônes,  comprit  que 
c'était  suffisant  pour  sustenter  sa  vie,  sortit  de  la  ville  par  la 
même  porte  par  laquelle  il  était  entré,  alla  s'asseoir  à  l'ombre  du 
rocher  Pândawa  et,  le  visage  tourné  vers  l'Orient,  commença  son 
repas.  Mais  ces  grossiers  aliments  lui  répugnaient,  les  morceaux 
lui  tombaient  de  la  bouche,  il  n'était  pas  fait  à  une  pareille  nour- 
riture et  devint  tout  triste.  Pourtant  il  fit  un  effort  sur  lui-même 
pour  surmonter  son  dégoût,  et  se  dit  :  «  Siddhârtha,  lorsque  dans 


1)  A  ce  nom  semble  répondre  celui  d'Anoupamâ  dans  Schiefner,  p.  242. 

-)  Dans  la  tradition  du  Sud  on  entend  ordinairement  par  là  Ràhou,  la  per- 
sonnification de  l'éclipsé.  Dans  le  récit  correspondant  du  Lalitav.,  297,  on  lit 
«  le  prince  des  dieux,  Indra  (Çakra).»  Ce  qu'il  y  a  en  apparence  d'étrange  dans 
la  tradition  méridionale  est  un  argument  en  faveur  de  sa  plus  grande  origina- 
lité. En  effet  dans  le  Lalitav.  même,  p.  299,  on  trouve  mentionné  Ràhou,  sans 
parler  d'autres  personnages,  parmi  lesquels  Indra. 

3)  ht  grand  homme,  Mahdpourousha .  Ce  mot  est  intraduisible,  car  pou- 
rousha,  personne,  individu,  un  homme  (vir)  s'emploie  aussi  pour  l'esprit  et 
pour  l'esprit  suprême.  Un  des  noms  les  plus  usités  de  Nârâyana-Vishnou  est 
Pouroushottama,  le  pouronsha  suprême. 
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ton  palais  tu  vivais  au  milieu  du  luxe,  et  que  ta  table  était  cou- 
verte des  mets  les  plus  recherchés,  tu  disais,  à  la  vue  d'un  men- 
diant déguenillé  :  «  Quand  aurai-je  un  misérable  habit  comme 
celui-là  et  pourrai-je,  moi  aussi,  vivre  d'aumônes?  Eh  bien,  ce 
moment  est  venu;  c'est  pour  embrasser  cette  vie  que  tu  as  à 
jamais  quitté  ta  maison.  Pourquoi  donc  montrer  à  présent  si  peu 
de  force  d'âme  ?  »  Et  il  recouvra  sa  sérénité  et  acheva  son  repas. 

Le  serviteur  ayant  rendu  compte  au  roi  de  ce  qu'il  avait  vu, 
Bimbisâra  se  hâta  de  se  rendre  auprès  du  Bodhisatva,  et  il  fut 
si  charmé  de  son  maintien  et  de  ses  manières,  que,  pour  le  rete- 
nir auprès  de  lui,  il  lui  offrit  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  lui 
comme  roi.  Mais  le  Bodhisatva  lui  répondit  qu'il  n'aspirait  pas 
aux  biens  et  aux  jouissances  de  ce  monde,  mais  avait  renoncé  au 
monde  pour  s'élever  à  la  sagesse  suprême.  Le  roi,  après  avoir 
échoué  dans  tous  ses  efforts,  lui  dit  :  «  Qu'il  en  soit  donc  ainsi  ! 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  deveniez  un  Bouddha,  mais  accor- 
dez-moi la  grâce  d'honorer  mon  royaume  de  votre  première 
visite,  après  que  vous  serez  parvenu  à  cette  dignité.  »  Le 
Bouddha  le  lui  promit  *. 

D'après  la  tradition  septentrionale,  ce  n'est  qu'après  bien  des 
courses,  après  avoir  reçu  l'hospitalité  de  plusieurs  personnages 
renommés  pour  leur  sagesse,  leur  piété  ou  leur  sainteté,  que  le 
Bodhisatva  arrive  àMagadha,  qu'il  a  avec  le  roi  Bimbisâra  l'entre- 
vue que  nous  venons  de  rapporter  et  lui  fait  la  promesse  de  visi- 
ter son  royaume  en  qualité  de  Bouddha.  A  Vaiçâli,  ville  renom- 
mée par  sa  richesse,  il  se  présente  à  l'école  du  sophiste  Arâlâ 
Kâlâma,  qui  avait  trois  cents  élèves  appartenant  aux  familles  les 
plus  distinguées  et  était  à  la  tête  d'une  communauté  nihiliste 
assez  nombreuse.  Le  Bodhisatva  demanda  au  maître  de  l'ad- 
mettre au  nombre  de  ses  disciples.  «  C'est  bien  Gautama  2,  lui  dit 

1)  Cette  entrevue  est  décrite  d'une  manière  plus  détaillée  dans  une  autre 
source  à  laquelle  il  est  expressément  renvoyé  dans  l'introduction  des  Jâtaka. 
C'est  sans  doute  cette  relation  détaillée  qu'ont  suivie  Bigandet,  I,  p.  69,  et 
Hardy,  Manuel  of  Buddhism,  p.  164. 

8)  Nous  trouvons  ici  le  premier  exemple  de  l'application  d'une  règle  constante 
dans  le  Lalitav.,  à  savoir  qu'une  foule  de  gens  qui  nncontrent  le  Bodhisatva 
après  qu'il  a  embrassé  la  vie  monastique  et  qui  voient  bien  ce  qu'il  est  (un 
moine)  mais  ne  savent  pas  qui  il  est  (un  être  supérieur)  l'appellent  simplement 
Gautama.  Nous  reviendrons  sur  cette  particularité  dans  le  n«  chapitre. 
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Arâlâ;  sois  étudiant  et  instruis-toi  do  ma  morale,  grâce  à  laquelle 
un  jeune  homme  de  bonne  maison  peut  aller  loin  sans  beaucoup 
de  peine.  »  Le  Bodhisatva,  par  son  zèle  et  son  intelligence, 
en  sut  bientôt  autant  que  le  maître,  qui  lui  offrit  do  partager 
avec  lui  la  direction  de  la  communauté.  Il  accepta,  mais  bientôt 
quitta  Arâlâ,  comprenant  que  sa  doctrine  ne  conduisait  pas  au 
salut. 

Revenons  à  la  tradition  méridionale.  Après  la  rencontre  avec 
le  roi  Bimbisâra  elle  représente  le  Bodhisatva  continuant  ses 
pérégrinations  dans  le  pays  de  Magadha  et  ne  place  que  plus  tard 
les  études  du  moine  aux  écoles  d'Arâlâ  Kâlâma  et  d'Oudraka, 
le  fils  de  Râma,  où  il  s'exerce  dans  les  divers  degrés  de  la  spé- 
culation. Mais  il  les  quitte  pour  le  motif  déjà  donné  dans  l'alinéa 
précédent  '  et,  désireux  de  se  livrer  au  grand  exercice ,  il  se  rend 
à  Ourouvilvâ,  où  il  trouve  une  contrée  agréable  et  s'établit  pour 
donner  suite  à  son  projet. 

Ce  fut  là  que  les  Cinq,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  Kaundinya, 
dont  nous  avons  rapporté  la  prophétie  peu  après  la  naissance  du 
prince,  rencontrèrent  le  Bodhisatva.  C'était,  avec  Kaundinya, 
Açvajit.  Yâshpa,  Mahânâman  etBhadrika  2. 


9.  Vie  ascétique  à  Ourouvilvâ.  Ce  qu'il  advint  près  de  Nairanjana. 

Pendant  six  ans  le  Bodhisatva  se  plongea  à  Ourouvilvâ  dans 
les  méditations  et  les  spéculations  les  plus  profondes.  Après  ce 


')  D'après  le  Lalitav.,  Oudraka  (Roudraka)  habitait  à  Râjagriha.  Il  nous  est 
représenté,  à  l'encontre  d'Arâlâ,  à  Vaiçâli,  comme  un  docteur  populaire.  Il  n'a- 
vait pas  moins  de  sept  cents  disciples  et  sa  doctrine  reposait  sur  V inconscient, 
qui  n'est  pas  cependant  inconscient.  Sa  renommée  venait  peut-être  en  grande 
partie  du  caractère  inintelligible  de  son  enseignement.  On  avait  pris  l'obscurité 
pour  de  la  profondeur.  Le  Bodhisatva  rechercha  surtout  ses  leçons  à  cause  de 
son  talent  de  prédication.  Il  en  sut  bientôt  autant  que  le  maître,  qui  lui  offrit 
de  prendre  avec  lui  la  direction  de  la  communauté,  ce  qui  eut  lieu. 

2)  D'après  la  tradition  du  Nord,  le^s  Cinq  étaient  aussi  disciples  d'Oudraka  et 
quand  ils  virent  le  Bodhisatva  s'assimiler  si  promptement  et  si  facilement  une 
science  pour  laquelle  ils  avaient  eux-mêmes  dépensé  tant  de  temps  et  d'efforts, 
sans  grand  succès,  ils  estimèrent  qu'il  deviendrait  certainement  un  grand  maî- 
tre et,  lorsque  peu  satisfait  de  la  doctrine  d'Oudraka,  il  le  quitta,  ils  réso- 
lurent de  le  suivre  et  de  s'attacher  à  lui. 


71  H.    KERN 

temps,  il  résolut  de  s'imposer  une  pénitence  rigoureuse  et  de 
s'astreindre  à  un  jeûne  si  sévère,  qu'il  ne  prenait  plus  qu'un  grain 
de  sésame  ou  de  riz.  Il  finit  même  par  se  refuser  ce  peu  d'ali- 
ments. Heureusement  les  anges  le  sustentaient  en  faisant  péné- 
trer de  la  nourriture  au  travers  de  ses  pores.  Il  devint  si  maigre 
que  la  couleur  dorée  de  sa  peau  passa  au  noir  et  que  les  trente- 
deux  signes  du  grand  homme  disparurent  de  son  corps  '.  Même 
un  jour  qu'il  se  livrait  à  la  contemplation  en  retenant  son  souffle, 
il  sentit  une  telle  douleur,  qu'il  tomba  de  faiblesse  à  l'extrémité 
de  la  promenade»  Quelques  dieux  s'écrièrent:  «  Le  moine  Gau- 
tama  est  mort!  »  Mais  d'autres  dirent:  «  Ce  n'est  là  que  ce  qui  a 
coutume  d'arriver  aux  êtres  vénérables.  »  La  nouvelle  de  la  mort 
de  son  fils  ayant  été  portée  au  roi  Çouddhodana,  il  demanda  si, 
avant  de  mourir,  il  était  devenu  un  Bouddha  et,  sur  la  réponse 
négative,  refusa  de  croire  à  sa  mort,  car  il  était  assuré  par  les 
prophéties  du  sage  Dévala  et  par  le  miracle  dont  il  avait  été  té- 
moin, que  son  fils  ne  mourrait  pas  avant  d'avoir  atteint  le  plus 
haut  degré  de  la  sagesse. — D'après  d'autres  récits  %  le  jeûne  3  du 
Bodhisatva  dura  six  ans,  après  lesquels  eut  lieu  l'événement  que 
nous  venons  de  rapporter.  Ici  c'est  à  sa  mère  Mâyâ,  dans  le  ciel, 
que  la  nouvelle  de  sa  mort  est  rapportée.  Elle  descend  désolée, 
entourée  des  nymphes  célestes,  à  l'endroit  où  gît  le  corps  de  son 
fils  sur  les  bords  de  la  Nairanjanâ,  et  éclate  en  sanglots.  Le  Bo- 
dhisatva se  réveille  et  demande  qui  est  là.  «  Moi,  ta  mère,  répon- 
dit-elle, qui  t'ai  porté  dix  mois  dans  mon  sein,  semblable  à  un 
trait  fulgurant.  »  Il  la  consola  et  elle  remonta  fortifiée  dans  le 
paradis. 

Après  ce  jeûne  rigoureux,  le  Bodhisatva  renonça  à  la  vie  ascé- 
tique et  comprit  qu'elle  ne  mène  pas  à  la  vraie  sagesse.  Il  recom- 
mença à  mendier  dans  les  villages  et  dans  les  bourgs  et  prit  une 

')  La  tradition,  que  nous  sachions,  ne  précise  pas  quand  cet  événement  eut 
lieu  ;  mais  on  peut  supposer  que  ce  fut  au  jour  le  plus  court  de  l'année. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  trente-deux  signes  du  Mahâpourousha.  On 
en  trouvera  l'explication  dans  l'excellent  ouvrage  de  Senart  :  Essai  sur  la 
légende  du  Buddha,  p.  107  et  suiv. 

2)  Lalitav.,  3.  4  et  ss. 

3)  Le  mot  employé  pour  vie  ascétique,  tapas,  signifie  aussi  et  à  proprement 
parler,  chaleur,  feu  ardent. 
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nourriture  abondante.  Sa  peau  recouvra  sa  belle  teinte  claire  et 
les  trente-deux  signes  reparurent  sur  son  corps.  Mais  les  Cinq 
l'abandonnèrent,  estimant  qu'il  se  livrait  aux  excès  d'une  vie 
de  sensualité  et  qu'à  force  de  se  plonger  dans  les  méditations 
et  les  spéculations  les  plus  profondes,  son  cerveau  s'était  dé- 
rangé. 

Tous  les  Bouddhas  ont,  le  jour  qui  précède  la  pleine  lune  du 
mois  de  Vaîçakha  *,  cinq  songes  pareils,  avant  d'atteindre  cette 
suprême  dignité.  Le  Bodhisatvales  eut  après  ses  six  années  de  vie 
ascétique  à  Ourouvilva,  et  il  conclut  que  le  même  jour  il  devien- 
drait un  Bouddha.  L'homme  qui  est  destiné  à  ce  rang,  reçoit  aussi 
constamment,  le  jour  même  où  il  doit  s'y  élever,  un  plat  d'or 
très  précieux.  Or  une  jeune  fille  appelée  Soujâtâ,  fille  du  duc  de 
Bourg-le-Duc,  avait  coutume  d'offrir  chaque  année  dans  un  bois 
de  bananiers  une  offrande  précieuse  aux  dieux,  afin  d'obtenir  par 
leur  faveur  un  mari  accompli  de  tout  point.  Or  le  jour  où  elle  pré- 
sentait cette  offrande  se  trouvait  précisément  celui  où  le  Bodhi- 
satva  devait  parvenir  à  la  dignité  de  Bouddha.  Elle  avait  préparé 
un  plat  exquis  de  lait  avec  du  miel  ;  pour  se  procurer  un  lait  supé- 
rieur de  qualité  à  tout  ce  qui  existe  elle  avaitmis  en  pâture  cinq  cents 
vaches  dans  un  bois  d'arbres  à  réglisse;  puis  elle  en  avait  nourri 
cinq  cents  du  lait  des  cinq  cents  autres;  des  dernières  elle  avait 
encore  nourri  deux  cent  cinquante  avec  le  lait  des  deux  cent  cin- 
quante autres  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  que  seize 
vaches  dont  elle  recueillit  le  lait.  Elle  mit  le  plus  grand  soin  à 
faire  cuire  le  lait  ;  les  dieux  mêmes  des  quatres  régions  du  ciel 
vinrent  veiller  sur  le  fourneau2  où  elle  préparait  ce  mets  sans  pa- 
reil; ils  prirent  la  grande  ruche  suspendue  à  un  bâton  et  qui  con- 
tenait le  suc  des  aliments  de  tous  les  dieux  et  de  tous  les  hommes 


')  Au  temps  de  la  formation  du  mythe,  le  jour  de  l'équinoxe  du  printemps 
doit  par  conséquent  avoir  coïncidé  avec  celui  de  la  pleine  lune  du  mois  de 
Vaiçâkha. 

2)  Un  des  mots  exprimant  un  fourneau,  un  four  est  en  sanscrit  açmanta,  au 
fond  le  même  que  açman,  pierre,  ciel;  en  persan  açman,  ciel;  en  grec  akmôn, 
enclume.  Les  expressions  hollandaises  hemel,  ciel,  hamer,  marteau,  ont  la  même 
étymologie. 
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dans  les  quatre  parties  du  monde  et  des  deux  mille  îles,  pressè- 
rent le  gâteau  pour  en  faire  découler  le  miel  et  le  jetèrent  dans  le 
lait.  Ils  y  firent  aussi  tomber  goutte  à  goutte  le  suc  de  l'arbre  de 
vie  et  au  jour  de  la  pleine  illumination  et  à  celui  de  l'entier  apai- 
sement, ils  l'y  précipitèrent  tout  entier  et  en  une  seule  fois. 

Etonnéede  tous  ces  miracles,  Soujâtâappelasa  suivante Poùrnà 
et  lui  dit  :  «  Chère  Poùrnâ,  jamais  je  n'ai  vu  autant  de  choses  mer- 
veilleuses, certainement  les  dieux  nous  sont  aujourd'hui  particu- 
lièrement favorables.  Rends-toi  promptementà  l'endroit  consacré 
et  veille  attentivement  à  ce  qui  arrivera.  »  La  suivante  se  ren- 
dit donc  en  hâte  à  l'arbre  consacré. 

Après  avoir  eu  ses  song-es,  le  Bodhisatva,  comprenant  que  le 
jour  même  il  deviendrait  un  Bouddha,  se  leva,  se  purifia,  se  vêtit 
et  de  bonne  heure  le  matin  se  mit  en  route  pour  mendier.  Son 
chemin  passait  devant  le  bananier  où  Soujâtâ  avait  coutume  de 
faire  ses  offrandes.  Il  s'assit  sousl'arbre,  l'enveloppant  tout  entier 
de  la  lumière  qui  rayonnait  de  sa  personne.  Poûrnâ  en  le  voyant 
le  prit  pour  le  génie  de  l'arbre  et  alla  immédiatement  avertir  sa 
maîtresse  qu'un  messager  des  dieux  était  descendu  pour  recevoir 
son  offrande.  Pourtant  Soujâtâ  avait  versé  le  lait  apprêté  dans 
un  plat  en  or  d'un  riche  travail  et  l'avait  recouvert  d'un  autre 
plat  également  en  or  ;  elle  les  enveloppa  dans  une  fine  toile  de 
lin  et  les  porta  dans  le  bois.  En  approchant  du  bananier  elle  posa 
à  terre  le  plat  qu'elle  portait,  remplit  d'eau  parfumée  un  vase  d'or 
et  s'approcha  du  Bodhisatva.  A  ce  moment  il  ne  trouva  plus  l'é- 
cuelle  de  terre  qu'il  avait  toujours  portée  avec  lui  depuis  qu'il 
avait  commencé  sa  vie  de  moine  mendiant.  Il  se  servit  donc 
pour  laver  ses  mains  de  l'eau  parfumée  que  lui  présentait  Sou- 
jâtâ. Elle  lui  offrit  ensuite  le  lait  préparé;  le  grand  homme  la 
regarda,  elle  se  prosterna  devant  lui  cl  lui  dit:  «  Seigneur,  faites- 
moi  la  grâce,  avant  de  continuer  votre  route,  d'accepter  ce  que  je 
vous  offre,  et  que  votre  désir  s'accomplisse  comme  le  mien  est 
actuellement  accompli.  »  —  Et  elle  s'éloigna,  laissant  le  plat 
d'or  sans  plus  s'en  soucier  que  si  c'eut  été  une  feuille  de  fleur 
flétrie. 

Le  Bodhisatva  se  leva,  prit  le  plat  et  se  dirig-ea  vers  la  Nairan- 
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jana  '  à  l'endroit  môme  où  plus  de  mille  Bouddhas  avant  lui 
s'étaient  baignés,  le  jour  même  où  ils  étaient  parvenus  à  la 
sagesse  suprême2.  Il  posa  le  plat  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  se 
baigna  à  cette  même  place,  appelée  «  la  ferme  parole.  »  Puis  il 
revêtit  un  costume  de  grand-maître,  comme  avaient  fait  ses  devan- 
ciers. Il  revint  ensuite  à  l'endroit  où  il  avait  posé  le  plat,  lit  du 
lait  au  miel  quarante-neuf  boulettes  qu'il  mangea  successivement 
sans  boire.  Ce  repas  devait  lui  donner  les  forces  nécessaires 
pour  les  sept  semaines  qu'il  devait  passer  sur  le  siège  placé  sous 
l'arbre  Bodhi 3  après  être  parvenu  à  la  dignité  de  Bouddha. 

Puis,  il  prit  le  plat  et  le  jeta  dans  le  fleuve  en  disant  :  «  Si  je 
dois  devenir  aujourd'hui  un  Bouddha,  que  ce  plat  surnage  et 
remonte  le  courant;  dans  le  cas  contraire  qu'il  suive  le  fil  de 
l'eau.  »  Le  plat  glissa  jusqu'au  milieu  de  la  rivière,  où  il  remonta 
le  courant  l'espace  de  quatre-vingts  pas,  avec  la  vitesse  d'un 
cheval  de  course,  puis  il  rejaillit  en  l'air  et  retomba  dans  l'eau 
pour  s'enfoncer  jusqu'au  palais  du  roi  du  monde  souterrain, 
Kâla.  Là,  il  heurta  avec  un  grand  bruit  les  plats  des  trois  der- 
niers Bouddhas,  et  se  rangea  sur  le  dressoir.  En  entendant  le 
bruit,  Kâla  dit  :  «  Hier  il  s'est  élevé  un  bouddha,  un  autre  fait 
aujourd'hui  son  avènement4,  »  et  il  entonna  un  hymne  de 
louanges  de  plusieurs  centaines  de  strophes. 

Le  Bodhisatva,  semblable  à  un  lion  marchant  dans  la  pléni- 
tude de  sa  force,  s'avança  sur  un  chemin  préparé  par  les  anges 
dans  la  direction  de  l'arbre  de  la  connaissance.  Les  esprits  de  la 
terre  et  les  chœurs  célestes  célébraient  sa  gloire  ;  sur  sa  route  il 
rencontra  un  homme  qui  revenait  de  chercher  de  l'herbe  et  qui, 
lisant  dans  son   esprit  et  devinant  ce  dont  il  avait  besoin,   lui 

')  A  présent  la  Nilajjan  ou  Lilajjan.  au  bord  de  laquelle  est  situé  Gayâ.  En 
pâli,  ce  nom  a  été  corrompu  jusqu'à  devenir  Néranjarâ,  on  trouve  dans  les 
ouvrages  des  bouddhistes  du  Nord  tantôt  Nairanjanà,  tantôt  Niranjanà. 

2)  Un  bain  ou  baptême  fait  partie  intégrante  de  tonte  consécration. 

3)  C  est-à-dire  l'arbre  du  réveil,  de  la  connaissance;  identique  au  figuier 
sacré  ou  Pipai,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  bananier.  Les  écrivains  euro- 
péens lui  donnent  assez  fréquemment  le  nom  d'arbre  Bo. 

4)  La  durée  d'un  jour  pour  les  habitants  des  Champs-Elysées  est  égale  à  la 
période  qui  s'écoule  entre  l'apparition  de  deux  Bouddhas,  bouddhântaram. 
Les  Hindous  appellent  également  manvantara  le  temps  qui  s'écoule  entre  l'ap- 
parition de  deux  Manous.  En  prose,  ces  mots  signifient  le  temps  entre  deux 
réveils,  et  «  entre  deux  crépuscules.  » 
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donna  huit  poignées  de  gazon  fraîchement  coupé.  Après  les 
avoir  prises,  le  Bodhisatva  se  prépara  à  monter  sur  le  siège 
placé  auprès  de  l'arbre  de  la  connaissance.  Il  fit  plusieurs  ten- 
tatives infructueuses,  abordant  l'arbre  de  divers  côtés,  et  chaque 
fois  voyant  les  branches  du  côté  qui  lui  faisait  face  s'incliner 
devant  lui  comme  une  barrière  et  plonger  jusqu'au  fond  du  der- 
nier cercle  de  l'enfer,  tandis  que  celles  du  côté  opposé  se  rele- 
vaient jusqu'au  ciel,  et  chaque  fois,  comprenant  que  ce  n'était  pas 
de  ce  côté  qu'il  pouvait  parvenir  à  la  sagesse  parfaite,  il  s'avança 
dans  une  autre  direction,  décrivant  ainsi  un  cercle  autour  de 
l'arbre.  Or,  tous  les  Bouddhas  sont  montés  sur  le  siège  de  la 
connaissence  en  venant  de  l'Ouest  et  en  regardant  vers  l'Est.  Le 
grand  héros,  comprenant  que  c'est  là  une  règle  immuable,  se  mit 
dans  cette  direction  et,  prenant  par  leur  extrémité  les  poignées 
de  gazon  qu'il  avait  reçues,  il  les  répandit  à  terre.  Aussitôt 
apparut  un  banc  long  et  large  de  quatorze  pieds,  où  le  gazon 
forma  un  tapis  tel,  que  les  plus  habiles  artistes  ne  seraient  pas 
capables  d'en  faire  un  semblable.  Le  Bodhisatva  y  prit  place, 
adossé  au  tronc  de  l'arbre  et,  le  visage  tourné  vers  l'Ouest  il  pro- 
nonça d'un  ton  ferme  ces  paroles  :  «  Dussent  ma  peau,  mes  mus- 
cles et  mes  os  se  dessécher,  ma  chair  se  flétrir,  mon  sang  tarir 
dans  mes  veines,  je  ne  quitterai  pas  ce  siège  avant  d'avoir  atteint 
la  sagesse  absolue.  »  Il  s'assit  donc  les  jambes  croisées  sur  le 
siège  que  la  force  de  foudres  innombrables  n'aurait  pas  été 
capable  d'entamer. 


10.  Combat  et  victoire. 

Mâra,  le  (mauvais)  ange,  voyant  que  le  prince  Siddhàrtha  vou- 
lait forcer  les  frontières  de  sonempire,  engagea  une  luttesuprême 
pour  l'en  empêcher.  Il  réunit  ses  légions  innombrables,  qui  cou- 
vrirent la  terre  sur  un  espace  immense  autour  de  l'arbre  sous 
lequel  était  assis  le  prince.  Mura  les  conduisait,  monté  sur  l'élé- 
phant   Girimekhala  '.  Les    dieux,   qui   chaulaient  la  gloire  du 

')  La  ceinture  de  montagnes  ou  enceinte  de  montagnes. 
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Bodhisatva,  voulurent  aller  à  son  secours.  Indra  les  réunit  au 
son  de  sa  trompe,  longue  de  cent  vingt  pieds  et  qui,  une  fois 
qu'on  avait  soufflé  dedans,  rendait  un  son  qui  se  prolongeait 
pendant  quatre  mois.  Mais  l'armée  des  dieux  se  dispersa  à  la 
seule  vue  des  forces  infernales  qui  s'avançaient  vers  le  siège  de  la 
connaissance  ;  ils  fuirent  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  et  cher- 
chèrent des  retraites  pour  s'y  cacher.  Le  Bodhisatva  resta  seul, 
'  impassible,  et  la  puissance  qui  rayonnait  de  sa  personne  suffit  à 
repousser  tous  les  assauts  de  l'ennemi,  à  faire  tomber  innoffen- 
sives  à  ses  pieds  toutes  ses  armes.  Lorsque  Màra  vit  que  tous  les 
assauts  de  ses  troupes  étaient  repoussés,  il  s'avança  lui-même 
sur  l'éléphant  Girimekhala,  et  tenant  à  la  main  son  disque,  il 
interpella  ainsi  le  Bodhisatva  :  «  Prince  Siddhârtha,  quitte  ce 
siège  :  il  ne  t'appartient  pas,  mais  à  moi.  »  Le  héros  répondit  : 
«  Mâra,  tu  ne  possèdes  pas  les  dix  perfections,  ni  les  plus 
grandes,  ni  lesmoindres;  tu  n'as  pas  accompli  les  cinq  sortes  du 
grand  renoncement,  tu  n'as  pas  tendu  à  la  connaissance  dans 
l'intérêt  général  pour  éclairer  le  monde.  C'est  pourquoi  ce  siège 
ne  t'appartient  pas,  mais  bien  à  moi.  »  Mâra,  ne  pouvant  conte- 
nir sa  colère,  lui  lança  son  disque,  mais  au  lieu  d'atteindre  le 
Bodhisatva,  il  resta  suspendu  comme  un  feston  à  dix  pieds  au- 
dessus  de  sa  tête,  tandis  qu'il  s'absorbait  tranquillement  dans  la 
contemplation  des  dix  perfections. 

Les  dieux  cependant,  revenus  de  leur  frayeur,  sortent  de  leurs 
retraites  et  de  loin  sont  les  spectateurs  de  la  lutte,  en  attendant 
l'issue  dans  une  suprême  anxiété. 

Au  même  moment,  le  héros  adressa  à  Mâra,  qui  était  immo- 
bile devant  lui,  ces  paroles  :  «  Le  siège  qu'occupent  les  Bodhisat- 
vâs  le  jour  de  leur  élévation,  après  qu'ils  ont  rempli  les  dix  per- 
fections, m'appartient.  Ou  bien  pourrais-tu  produire  des  témoins 
de  ta  charité?  »  L'esprit  des  ténèbres  répondit  :  «  Tous  ceux-ci 
sont  mes  témoins.  »  Il  s'éleva  aussitôt  de  la  foule  réunie  autour 
du  siège  un  cri  multiplié  et  éclatant  :  «  Je  suis  témoin,  je  suis 
témoin  !  »  Mâra  demanda  à  son  tour  :  «  Siddhârtha,  qui  as -tu 
pour  témoin  de  la  charité?  »  Et  le  prince  répondit:  «  Tu  as  des 
êtres  vivants  dont  tu  as  pu  invoquer  le  témoignage;  je  n'en  ai 
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pas  ici;  c'est  pourquoi  j'invoquerai  le  témoignage  de  la  terre, 
bien  qu'elle  soit  inerte.  Qu'elle  dise  si,  lorsque  j'étais  (dans  une 
existence  antérieure)  Viçvantara1,  je  n'ai  pas  distribué  sept  cents 
grandes  aumônes  sans  parler  de  la  bonté  dont  j'ai  fait  preuve  dans 
mes  existences  antérieures.  »  Il  retira  sa  main  droite  de  dessous 
son  vêtement  et  la  dirigeant  vers  la  terre,  l'appela  hautement  à 
témoin.  Alors  une  voix  sortit  de  la  terre  et  dit  :  «  Je  peux  té- 
moigner de  votre  bonté;  »  et  tel  fut  l'éclat  de  cette  voix  que  les 
légions  infernales  en  furent  comme  écrasées. 

Lorsque  le  héros  fit  ainsi  réapparaître  la  bonté  qu'il  avait  dé- 
ployée dans  ses  existences  antérieures,  l'éléphant  Girimekhala 
tomba  devant  lui  à  genoux  et  les  cohortes  de  Mâra  se  dispersèrent 
de  tous  côtés,  laissant  sur  la  place  leurs  vêtements  et  leurs 
armes  *. 

Aussitôt  que  les  dieux  virent  la  fuite  des  légions  infernales,  ils 
s'écrièrent  d'un  accent  de  triomphe  :  «  Mâra  est  battu,  la  victoire 
est  au  prince  Siddhârtha,  félicitons-le  de  sa  victoire!  »  et,  por- 
tant des  bouquets  et  des  couronnes,  il  s'approchèrent  du  siège 
de  la  connaissance  sous  le  figuier.  C'est  à  quoi  se  rapportent  les 
vers  suivants  : 

«  Maintenant  le  glorieux  Bouddha  a  vaincu  ; 

Le  méchant  Mâra  est  battu  I 

Ainsi  annonçaient  près  du  siège  de  la  connaissance,  avec  des  cris  de  joie, 

Les  Esprits  la  victoire  du  grand  solitaire3.  » 

11 .  Obtention  de  la  dignité  de  Bouddha . 

Le  soleil  brilla  dans  le  ciel  précisément  au  moment  où  le 

')  En  pâli  :  Versantara. 

!)  Le  Lalitav.,  p.  4-04,  rapporte  après  le  premier  échec  de  Mâra  ta  tentative  de 
faire  séduire  le  Bodhisalva  par  ses  trois  filles,  tentative  que  nous  retrouverons 
bientôt  dans  la  légende  méridionale.  Il  la  reproduit  d'ailleurs  plus  loin,  p.  490. 
La  première  tentative  parait  se  rapporter  au  printemps,  la  seconde  environ  au 
24juin.  Il  y  a  en  général  une  grande  confusion  dans  la  mythologie  entre  le 
premier  réveil  du  soleil  et  la  plénitude  de  sa  force,  de  même  qu'entre  tes 
époques  où  l'on  fait  commencera  la  lumière  céleste  son  évolution  annuelle. 

3)  Il  y  a  encore  trois  strophes,  reproduisant,  pour  le  fond  des  choses,  le  mémo. 
sens.  La  tendance  générale  en  est  assez  claire  et  avait  dans  le  principe 
aussi  peu  de  rapport  avec  les  enseignements  de  l'église  bouddhique  que  les 
chansons  chantées  en  Europe  à  l'occasion  de  la  fête  de  Pâques  ou  des  feux  de 
la  St-Jean.  L'accent  de  ces  chants  se  rapproche  d'ailleurs  beaucoup  des  cou- 
plets chantés  par  les  soldats  romains  aux  triomphes  de  leurs  imperatores. 
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héros  venait  do  disperser  l'armée  du  prince  des  ténèbres.  Les 
boutons  de  l'arbre  de  la  connaissance  tombèrent  sur  ses  habits 
comme  s'il  voulaient,  pour  l'honorer,  le  couvrir  de  grains  de 
corail.  Dans  la  première  veille  de  la  nuit1  il  parvint  à  la  connais- 
sance certaine  de  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  |scs  existences 
antérieures  ;  dans  la  seconde,  il  réalisa  2  la  connaissance  de  l'en- 
chaînement des  effets  et  des  causes. 

Cette  dernière  est  la  conséquence  duraisonnementsuivant8  :La 
douleur,  les  gémissements,  la  misère,  lavieillesse,  la  maladie,  la 
mortet  nombre  d'autres  maux  existent.  Quelle  en  est  la  cause?  La 
naissance.  La  naissance  est  une  conséquence  du  devenir.  Le  deve- 
nir dépend  à  son  tour  de  la  matière  (ou  de  l'effort)  ;  celle-ci  est 
produite  par  le  désir,  et  le  désir  par  la  sensation.  La  sensation,  à 
son  tour,  provient  du  contact  (avec  quelque  chose  qui  est  perçu). 
Ce  contacta  lieu  parce  que  nous  avons  six'organes  des  sens4,  et 
ces  organes  sont  le  propre  de  l'être  organique.  Or  un  être  orga- 
nique existe  par  son  nom  et  par  sa  forme  et  est,  par  conséquent, 
un  produit  de  la  conscience.  Celle-ci  dépend  des  impressions,  et 
les  impressions  sont  le  fruit  de  l'illusion.  L'illusion  est  donc  la 
cause  de  l'existence  et  il  faut  pour  mettre  fin  à  l'existence  qui 
entraîne  à  sa  suite  la  maladie,  la  mort,  la  tristesse  et  toute  espèce 
de  misères,  lui  enlever  son  fondement  (ou  sa  raison  d'être).  Cela 
ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  contraire  de  l'illusion,  c'est-à-dire 
par  la  connaissance. 

La  connaissance  consiste  dans  l'acceptation  de  quatre  vérités 


')  Les  24  heures  sont  divisées  en  huit  parties. 

2)  Le  sens  du  mot  otâreti,  qui  se  trouve  dans  le  texte,  est  ambigu,  et  c'est 
sans  doute  pour  cela  qu'il  a  été  employé.  II  signifie  proprement  manifester, 
révéler.  Le  substantif  qui  y  correspond  est  le  célèbre  Avatdra,  apparition, 
forme  dans  laquelle  un  être  se  manifeste,  révélation,  qu'on  a  traduit  souvent 
par  incarnation. 

3)  Le  développement  du  raisonnement  manque  dans  le  Jâtaka  ;  on  le  trouve 
en  partie  dans  le  Mahàvagga,  où  il  remplit  trois  veilles .  Il  est  donné  d'une 
manière  plus  détaillée  dans  le  Lalitav.,  p.  441.  Cette  dernière  source  concorde 
avec  le  Jàtaka,  en  ceci  que  le  souvenir  des  exislences  antérieures  et  les  consi- 
dérations sur  l'existence  actuelle  ont  lieu  dans  la  première  et  la  deuxième 
veille.  La  conclusion  est  en  ces  termes  :  «  Dans  la  première  veille  de  la  nuit  le 
Bodhisatva  contempla  la  connaissance,  il  dissipa  les  ténèbres  et  il  créa  la  visi- 
bilité. » 

4)  Le  sixième  sens  chez  les  Indiens  est  le  sentiment,  le  cœur,  le  sens  inté- 
rieur. 
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principales,  à  savoir:  1°  l'existence  de  la  douleur  physique  et 
morale;  2°  la  cause  de  la  douleur;  3°  la  suppression  de  la  dou- 
leur; 4°  le  moyen  qui  conduit  à  cette  suppression.  Ou  plus  expli- 
citement :  1°  chaque  existence  est  une  souffrance;  2°  le  désir  est 
la  cause  qui  prolonge  une  existence  ;  3°  si  l'on  étouffe  ou  anéantit 
le  désir,  l'existence  ne  se  prolongera  pas;  4°  on  arrivera  à  cet 
anéantissement  par  une  vie  sainte. 

Tandis  que  le  grand  héros  parcourait  ainsi  dans  sa  méditation 
la  série  des  douze  causes  et  de  leurs  effets,  d'abord  dans  l'ordre 
direct,  puis  en  remontant  de  la  conclusion  au  premier  principe, 
comme  l'on  fait  une  opération  d'arithmétique  et  sa  preuve,  le 
inonde  fut  ébranlé  douze  fois  jusqu'en  ses  fondements.  Au  pre- 
mier matin,  il  avait  atteint  la  toute  science  ;  il  était  devenu  Boud- 
dha (éveillé),  et  cet  événement  fit  s'élever  un  cri  de  joie  dans  le 
inonde,  qui  soudain  revêtit  sa  parure  de  fête.  L'éclat  des  dra- 
peaux et  des  bannières  dressés  à  l'extrémité  orientale  de  l'hori- 
zon fut  vu  de  l'Occident,  et  ceux  de  l'Occident  brillèrent  jusqu'à 
l'Orient;  de  même  pour  ceux  du  Nord  et  du  Midi.  Ceux  qu'on 
planta  sur  la  terre  atteignirent  jusqu'aux  plus  hautes  régions  du 
ciel,  où  est  la  résidence  de  Brahma,  et  ceux  qui  furent  attachés 
au  ciel  pendirent  jusque  sur  la  terre.  Touteslesplantes  qui  portent 
fleurs  brillèrent  dans  la  magnificence  de  leur  complète  floraison, 
tous  les  arbres  à  fruits  furent  subitement  chargés  de  fruits.  Toute 
espèce  de  roses  s'épanouirent  à  toutes  les  branches  et  à  toutes 
les  tiges,  même 'dans  l'air  et  sur  les  terrains  de  roc  dur.  Le  monde 
était  une  guirlande  de  fleurs,  un  tapis  de  fleurs.  Les  cavernes  et 
les  abîmes  les  plus  profonds,  où  jamais  le  jour  n'avait  pénétré, 
furent  éclairés  d'une  vive  lumière.  La  mer  aux  profondeurs  in- 
sondables devint  douce,  les  rivières  suspendirent  leurs  cours, 
les  aveugles  virent,  les  sourds  entendirent,  les  infirmes  marchè- 
rent, les  entraves  et  les  chaînes  tombèrent  l.  Lorsqu'il  fut  par- 


')  La  délivrance  des  chaînes,  etc.  s'appelle  moksha.  Ce  mot  signifie  aussi 
la  lin  il'uneéclipse.  D'après  la  tradition  desbouddhistesseptentrionaux  (Sohief- 
ner,  p.  245)  la  défaite  de  .Mura  eut  lieu  à  l'occasion  d'une  éclipse  de  lune,  le  jour 
de  la  pleine  lune  du  mois  de  Vaiçâkha.  Au  même  instant,  à  Kapilavastou, 
Gôpft  ilonna  le  jour  à  Hùhoula,  c'est-à-dire  Éclipse  de  lune,  et  la  femme  du 
frère  de  Çouddhodana,  Amritodana,  eut  un  fils  appelé  Ananda.  La  différence  de 
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venu  à  la  toute  science  au  milieu  do  cette  magnificence  sans  pa- 
reille et  de  tous  ces  miracles,  il  donna  un  libre  cours  à  ses  senti- 
ments dans  les  paroles  suivantes,  que  doivent  nécessairement 
répéter  tous  les  Bouddhas: 

«  J'ai  parcouru  une  foule  d'existences. 
En  cherchant,  mais  en  vain, 
Celui  qui  cause  le  saisissement' 
Il  est  douloureux  de  renaître. 
Mais  maintenant,  toi  qui  saisis,  je  t'ai  découvert, 
Tu  ne  bâtiras  plus  aucune  maison; 
Les  côtes  sont  brisées  ; 
Le  toit  pointu  est  disjoint; 
L'esprit  est  ébranlé; 
J'ai  atteint  la  fin  des  désirs.  » 


12.  Le  Maître.  Les  sept  semaines.  Résolution  de  commencer  à 

prêcher. 

Après  avoir  achevé  de  prononcer  ces  paroles,  le  Seigneur  se 
félicita  intérieurement  d'avoir  atteint  son  but,  la  possession  de 
ce  siège  auquel  il  avait  tellement  aspiré  pendant  un  nombre  in- 
calculable d'époques,  pour  lequel  pendant  tout  ce  temps  il  s'était 
comme  séparé  la  tête  de  son  corps,  avait  consumé  ses  yeux  et  sa 
chair  au  profit  des  autres  et  avait  abandonné  ses  fils,  ses  filles  et 
ses  épouses  à  l'esclavage2.  «  Ce  siège,  dit-il,  est  mon  triomphe 
j'y  sens  pleinement  réalisé  mon  idéal,  c'est  pourquoi  je  ne  le 
quitterai  pas  encore.  »  Il  y  resta  donc  assis  toute  une  semaine 


la  date  de  la  naissance  de  Râhoula  dans  les  deux  traditions,  dans  celle  du  Sud 
où  il  naît  le  jour  de  la  fuite,  et  dans  celle  du  Nord,  où  il  naît  le  jour  de  la  vic- 
toire, est  la  suite  de  cette  confusion  revenant  constamment  dans  la  mythologie 
entre  les  solstices  et  les  commencements  de  l'année.  C'est  à  bon  endroit  que 
Râhoula  est  appelé  le  fils  (le  produit)  du  Bouddha  et  de  Yaçodhara,  du  soleil 
et  de  la  terre. 

*)  Le  sens  de  ce  mot  semble  douteux,  parce  que  gaha,  en  sanscrit  graha, 
signifie  également  éclipse  et  saisissement,  tandis  que  gahu,  en  sanscrit  griha, 
veut  dire  maison.  Le  commentaire  sur  le  Dhammapada,  p.  153,  le  prend  dans 
le  sens  de  maison;  on  trouve  une  traduction  de  ces  vers  d'après  cette  interpré- 
tation dans  F.-V.  Rhys  Davids,  Buddhist  birth  stories,  p.  104. 

2)  C'est  dans  ses  existences  antérieures  que  le  Bouddha  a  accompli  ces 
exploits. 
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pendant  laquelle  il  parcourut  des  millions  de  degrés  de  spécula- 
tion philosophique.  C'est  par  allusion  à  cette  semaine  qu'on  lit 
dans  un  texte  '  :  «  Et  alors  le  Seigneur  resta  toute  une  semaine 
assis  sur  le  même  siège  dans  le  sentiment  de  son  affranchisse- 
ment. » 

Les  dieux  pourtant,  en  voyant  son  immobilité,  en  vinrent  à 
douter  qu'il  eût  atteint  son  but.  Pour  les  rassurer  le  Maître  s'éleva 
dans  les  airs  par  une  force  magique,  puis  vint  se  placer  au  nord, 
un  peu  à  l'est  du  siège  et  pendant  une  autre  semaine  contempla 
sans  fermer  une  seule  fois  les  yeux  l'endroit  où  il  avait  enfin  ob- 
tenu le  prix  de  tant  d'actes  de  vertu  accomplis.  Plus  tard  on  éleva 
à  cet  endroit  le  sanctuaire  d'Animisha  2. 

Après  avoir  passé  quatre  semaines  auprès  de  l'arbre  Bodhi  il 
se  rendit  vers  le  Bananier  des  gardiens  de  chèvres  et  s'y  livra  à  la 
méditation  de  la  loi.  Il  s'abandonna  à  l'heureux  sentiment  de  sa 
délivrance.  D'autres  sources  partagent  autrement  l'emploi  de 
ces  quatre  semaines. 

Pourtant  Mâra  assiste  confus  et  rempli  de  tristesse  au  triom- 
phe du  héros  et  sent  qu'il  a  définitivement  échappé  à  son  pouvoir. 
Ses  trois  filles  lui  rendent  un  moment  d'espérance,  en  se  faisant 
fortes  de  tenter  et  de  perdre  le  héros  par  la  volupté.  Elles  essayent 
successivement  l'entreprise  en  revêtant  la  figure,  la  première 
d'une  jeune  fille,  la  deuxième  d'une  femme  dans  la  maturité  de 
l'âge,  la  troisième  d'une  vieille  dame,  et  se  voient  renvoyées  avec 
ces  fières  paroles  :  «  Retirez-vous.  Pourquoi  vous  donner  toute 
cette  peine  avec  moi?  Vous  pourriez  essayer  la  force  de  vos  sé- 
ductions sur  des  hommes  encore  adonnés  aux  sens,  mais  un  Ta- 
thàgata3  a  secoué  la  passion,  secoué  le  péché,  secoué  la  tenta- 
tion. » 

Les  nymphes  de  l'enfer  durent  s'avouer  que  leur  père  avait  dit 

')  Dans  le  Livre  sacré  Mahâvagga  I,  1. 1. 

2)  Animisha  signifie  :  «  celui  qui  ne  cligne  pas  des  yeux,  »  et  aussi  «  l'étoile 
des  poissons.  » 

3j  Tathâgata  est  manifestement  un  synonyme  de  soiajata  ;  tathâ  a  ici  le 
même  sens  (pie  tat/ttja,  yat/idtathd,  vitatha,  parfait,  ne  péchant  pas,  et  sou 
signifie  bon.  L'un  et  l'autre  peut  se  traduire  par  habile,  brave,  vertueux,  de 
sorte  que  l'on  peut  rendre  Tathâgata  et  Sougata  par  impeccable,  qui  ne  faillit 
jamais. 
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la  vérité,  que  le  Maître  vénérable  et  bon  ne  pouvait  être  en I rainé 
par  la  passion  \  et  elles  se  retirèrent  confuses. 

D'après  une  autre  tradition  2,  la  quatrième  semaine  Mura,  le 
Malin,  s'approcha  du  Maître  parfait  et  lui  dit  :  «  Eteins-toi 3 
complètement,  Seigneur;  éteins-toi  complètement,  Tathâgata.  » 
Mais  le  Tathâgata  répondit  qu'il  ne  s'éteindrait  pas  (n'entrerait 
pas  dans  le  Nirvana)  avant  d'avoir  établi  des  prêtres  qui  prê- 
chassent sa  doctrine,  d'avoir  réparti  ses  disciples  en  quatre 
ordres,  et  avant  d'avoir  fondé  la  congrégation  qui  suivrait  la  loi 
(Dharma)  du  Bouddha. 

Le  Seigneur  passa  encore  une  semaine  sous  le  bananier  du 
gardeur  de  chèvres,  puis  il  se  rendit  à  Moucalinda'*;  il  y  passa  une 
semaine  pendant  laquelle  il  plut  continuellement.  Pour  l'abriter 
contre  le  froid  et  la  pluie,  Mucalinda,  le  roi  des  Nâgas,  l'enve- 
loppa sept  fois  de  ses  replis  et  étendit  sa  houppe  au-dessus  de 
lui,  de  sorte  qu'il  pouvait  se  mouvoir  comme  s'il  eût  été  dans  un 
calirat,  et,  assis  sur  le  trône  du  roi,  se  réjouir  dans  le  sentiment 
de  sa  délivrance. 

Pendant  les  sept  semaines,  le  Bouddha  n'avait  ni  fait  sa  toilette, 
ni  pris  aucune  nourriture.  Il  voulut  laver  son  visage.  Indra,  le  roi 
du  ciel,  lui  offrit  un  onguent  qui  préservait  des  maladies  et  dont 
le  Maître  se  servit  comme  d'un  cosmétique  pour  oindre  son  corps  ; 
il  lui  donna  aussi  un  petit  morceau  de  la  plante  du  bétel  pour  se 
nettoyer  les  dents  et  de  l'eau  pour  se  rincer  la  bouche.  Le 
Bouddha  s'en  servit,  rinça  sa  bouche  (ou  se  lava  le  visage)  avec 
l'eau  du  lac  Anavatapta  et  s'assit  sous  l'arbre  Râjâyatana. 

A  cette  même  heure,  passèrent  par  là  des  marchands,  les  frères 
Trapousha  et  Bhallika,  revenant  avec  cinq  cents  chariots  d'Orissa 
au  Pays  du  Milieu.  Un  ange  leur  inspira  d'offrir  au  Maître  quelque 


')  Signifie  aussi  :  affection,  inclination,  et,  au  sens  littéral,  coloration,  souil- 
lure. 

2)  Le  mot  original  parinirvâti  signifie  proprement  :  s'éteindre  tout  autour, 
être  éteint  (en  parlant  d'un  feu,  d'un  incendie),  se  calmer. 

3)  Mahâvagga  :  I.  11  et  13. 

;)  Nom  d'une  montagne,  d'un  arbre  et  d'un  lac  et  du  roi  des  Nâgas  qui  les 
habite.  Les  Nâgas  ont  la  forme  de  serpents.  Les  sources  ne  s'accordent  pas 
sur  la  semaine  que  le  Bouddha  passe  chez  ces  esprits.  Les  unes  indiquent  la 
5?,  d'autres  la  3»,  d'autres  la  4ft. 
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nourriluro  ;  ils  lui  présentèrent  un  gâteau  de  farine  et  de  miel,  en 
le  priant  de  leur  faire  la  grâce  de  l'accepter.  Le  Bouddha,  dont 
l'écuelle  était  perdue  depuis  le  jour  où  il  avait  accepté  le  plat  de 
lait  de  Soujàtâ,  pensait  en  lui-même  :  «  Les  Tathâgata  ne  pren- 
nent rien  avec  les  mains;  comment  accepterai -je  ce  qu'on 
m'offre?  »  Alors  les  rois  des  quatre  régions  du  ciel  lui  offrirent 
quatre  plats  de  saphir,  qu'il  refusa.  Ils  lui  offrirent  ensuite  quatre 
plats  de  pierre  précieuse  de  couleur  brune;  il  les  accepta  et,  pour 
n'offenser  aucun  des  donateurs,  il  les  confondit  en  un  seul  plat 
que,  dès  lors,  il  porta  toujours  avec  lui.  Il  prit  alors  ce  qu'on  lui 
offrait.  Après  son  repas,  les  frères  confessèrent  leur  foi  au 
Bouddha  et  à  la  Loi  (Dharma)  et  furent  reçus  membres  laïques. 
Us  lui  dirent  ensuite  :  «  Maître,  donne-nous  quelque  chose  que 
nous  puissions  révérer.  »  Le  Maître  leur  tendit  de  la  main  droite 
quelques  cheveux  de  sa  tête,  pour  servir  de  reliques.  Arrivés  à  la 
ville,  les  marchands  fondèrent  un  sanctuaire  et  y  déposèrent  ces 
reliques. Trapousha  et  Bhallika  furent  donc  les  premiers  qui  firent 
profession  de  foi  au  Bouddha  et  à  la  Loi,  mais  non  à  la  congré- 
gation, qui  n'existait  pas  encore. 

Le  Sage  parfait  se  rendit  de  nouveau  sous  le  bananier  des  gar- 
deurs  de  chèvres.  Pourtant  les  dieux,  craignant  que  le  salut 
n'échappât  au  monde,  vinrent  le  prier  de  prêcher  laLoi  ',  ce  à  quoi 
il  consentit.  Pendant  qu'il  réfléchissait  en  lui-même  à  qui  il  la 
ferait  d'abord  entendre,  son  choix  s'arrêta  sur  Arâla-Kâlâma,  le 
sophiste,  parce  que,  se  dit-il,  c'est  un  esprit  propre  à  se  l'assi- 
miler promptement.  Mais  une  inspiration  intérieure  lui  fit 
connaître  qu'Arâla  était  mort  une  semaine  auparavant.  Le  Maître 
en  fut  fort  affligé,  mais  il  n'y  avait  rien  à  faire.  Il  songea  alors  à 
Oudraka,  fils  de  Hàma;  mais  Oudraka  était  mort  la  veille.  Enfin 


')  L'expression  dharmacakram pravartayati  est  employée  par  les  Thibé- 
tains  dans  le  sens  de  tourner  la  roue  de  la  Loi.  Ce  sens  n'est  pas  absolument 
faux,  mais  non  plus  complètement  vrai;  cakram  signifie  ici  cercle,  domaine, 
règne;  pravartayati  faire  courir,  commencer.  Les  bouddhistes  savaient  que  ce 
terme  est  emprunté  à  la  langue  de  la  politique.  On  lit  par  exemple  dans  le 
Lalitav.,  p.  414  :  «  Je  serai  un  roi,  un  dominateur  maintenant  le  bon  ordre  et 
pourvudetous  les  pouvoirs.»  On  lit  ailleurs,  p.  527  (comp.Mahâvagga,  1,6,  8): 
«  J'irai  à  Bénarès  pour  établir  dans  l'univers  le  cours  invariable  de  l'Ordre  ou 
de  la  Loi.  » 
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il  s'arrêta  aux  cinq  moines  qui  lui  avaient  rendu  tant  de  services, 
et  découvrant  dans  son  esprit  qu'ils  étaient  alors  à  Bénarès,  dans 
le  Parc  aux  cerfs  (Mrigadâva),  il  résolut  de  s'y  rendre  et  d'y 
étendre  le  règne  de  la  loi. 


13.  Première  prédication. 

Nous  passons  ici  les  circonstances  miraculeuses  qui  marquèrent 
ce  voyage.  Lorsque  les  Cinq  virent  le  Buddha  approcher,  ils  se 
dirent  :  «  Voici  l'ascète  Gautama  qui  a  sans  doute  renoncé  à 
l'excessive  sévérité  de  son  genre  de  vie,  car  il  a  l'air  bien  en  point 
et  le  visage  fleuri  et  reluisant  comme  l'or  ;  »  et  ils  se  promirent 
entre  eux  de  ne  pas  le  saluer,  mais  seulement  de  l'inviter  à  prendre 
place.  Ils  ne  pensaient  pas  pouvoir  faire  moins,  car  c'était  le  fils 
d'un  homme  de  haut  rang.  Mais  le  Maître,  lisant  dans  leurs 
pensées,  éveilla  en  eux  un  sentiment  de  bienveillance  qui  fit  que 
malgré  eux  ils  se  levèrent  de  leurs  sièges,  le  saluèrent  et  ne 
négligèrent  à  son  égard  aucune  des  politesses  commandées  par 
l'usage.  Pourtant  ils  ignoraient  qu'il  fût  devenu  Bouddha 
accompli  et  se  bornèrent  à  l'appeler  «  Cher  Maître,  »  comme  un 
de  leurs  égaux.  Il  leur  dit  alors  :  «  Moines,  je  suis  un  Tathâgata 
ayant  atteint  la  suprême  sagesse.  »  Invitéà  s'asseoir  sur  un  siège 
élevé,  préparé  pour  un  Bouddha,  entouré  de  cent  quatre-vingt 
millions  d'êtres  supérieurs,  il  prêcha  pour  les  Cinq  le  sermon 
connu  sous  le  nom  de  Première  prédication  de  la  Loi  '. 

Il  y  exhortait 2  ses  auditeurs  à  éviter  les  deux  extrêmes  et  à 
suivre  la  voie  moyenne.  L'un  des  extrêmes  est  d'être  esclave  des 
jouissances  sensuelles,  ce  qui  est  vulgaire  et  grossier,  indigne 
d'une  noble  nature  et  d'un  sage,  et  a  des  conséquences  funestes. 
L'autre  est  de  rechercher  la  mortification  3,  ce  qui  est  assujettis- 
sant, et  indigne  d'une  noble  nature  et  d'un  sage,  et  a  des  consé- 

*)  Dans  ce  texte  l'expression  dhammacakka-ppavattana  n'est  pas  suscep- 
tible d'être  complètement  rendue. 

2)  Mahâvagga,  I,  6. 

*)  Le  mot  attakilamatha  a  un  sens  plus  étendu  ;  c'est,  à  proprement  parler, 
l'action  de  se  harasser  soi-même. 
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quences  funestes.  La  voie  moyenne,  celle  qui  donne  la  lumière  et 
la  connaissance  et  mène  à  la  pleine  sagesse  et  au  salut,  comprend 
huit  parties,  à  savoir  un  bon  sentiment,  de  bonnes  pensées,  une 
saine  raison,  de  bonnes  occupations,  debonsmoyens  d'existence, 
une  bonne  discipline,  une  sage  prudence  et  une  bonne  médita- 
tion. Cette  voie  moyenne  est  le  moyen  pratique  de  s'affranchir 
de  la  souffrance  physique  et  de  la  souffrance  morale  et  par  consé- 
quent se  confond  avec  les  quatre  vérités  fondamentales1  qui 
furent  annoncées  dans  la  première  prédication.  Le  Bouddha  en 
avait  acquis  une  vue  haute  et  claire  sous  l'arbre  de  la  connaissance 
(et  du  Réveil). 

Kaundinya  était  au  nombre  des  auditeurs.  Il  fut,  avec  une 
multitude  d'êtres  supérieurs,  le  premier  qui  entra  dans  la  voie 
du  salut  et  fut  mis  en  possession  du  premier  degré  de  la  sainteté. 
Dès  lors  il  porta  le  nom  d'Ajnâta,  parce  que  le  Maître  lui  dit  : 
«  Tu  as  compris(annase),  Kaundinya.  » 

Le  jour  suivant  fut  converti  le  révérend  père  Vâshpa  et  les 
trois  jours  après  Bhadrika,  Mahânàman,  et  Açvajit.  Lorsque  le 
Maître  eut  affermi  dans  la  voie  de  la  sainteté  les  Cinq,  et  les  eut 
convoqués  le  cinquième  jour  de  la  deuxième  moitié  du  mois,  il 
prononça  un  second  sermon  à  la  suite  duquel  les  Cinq  reçurent  le 
titre  d'Arhant  (Magister.) 

H.  Kern  (de  Leyde). 

')  Voir  plus  haut,  p.  82. 
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Je  voudrais  bien  ne  pas  avoir  à  revenir  cette  année  encore 
sur  une  thèse  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  discuter  ici  même,  il 
y  a  deux  ans1.  Je  suis  obligé  à  le  faire  par  l'apparition  du  Pan- 
théon Egyptien  de  M.  Pierret2.  «  Dans  un  Essai  publié  l'an  dernier, 
«  j'ai,  dit  AL  Pierret,  ébauché  une  vue  d'ensemble  de  la  mytho- 
«  logie  égyptienne,  que  je  reprends  aujourd'hui  pour  en  faire  le 
«  canevas  sur  lequel  vont  se  dessiner  les  nombreuses  figures  du 
«  panthéon.  »  Le  dieu  des  Égyptiens  de  M.  Pierret  est  un  dieu 
unique,  sans  second,  infini,  éternel.  «  Cependant,  au  moment 
«  même  où  les  scribes  traçaient  sur  le  papyrus  ou  gravaient  sur 
«  la  pierre  les  inscriptions  qui  affirmaient  cette  croyance  et  qui 
«  sont  entre  nos  mains,  des  artistes  sculptaient  des  dieux  à  tête 
«  d'épervier,  de  bélier  ou  de  crocodile,  des  déesses  à  tête  de 
«  lionne,  de  chatte  ou  de  vache  ;  est-il  raisonnable  d'en  conclure, 
«  contrairement  à  ce  que  l'histoire  nous  a  appris  sur  les  phases 


')  Voir  la  Revue,  t.  I,  1880,  p.  119. 

»)  Le  Panthéon  Egyptien,  par  P.  Pierret,  conservateur  du  musée  égyptien 
du  Louvre.  Illustré  de  75  dessins  par  J.  Schmidt.  Pans,  Ernest  Leroux, 
1881,  in-8,  vi-H2p. 


90  G.    KASPERO 

«  de  révolution  religieuse,  que  le  monothéisme  régnait  dans  un 
«  même  pay3  concurremment  avec  le  fétichisme,  que  le  même 
«  peuple  qui  comprenait  la  divinité  comme  inaccessible,  invisible, 
«  cachant  son  nom  et  sa  forme ,  adorait  des  éperviers,  des  béliers, 
«  des  crocodiles,  des  lionnes,  des  chattes  et  des  vaches  ?  Et 
«  remarquez  que  ce  ne  sont  pas  seulement  des  animaux  qu'il 
«  aurait  adorés,  mais  des  êtres  monstrueux,  fantastiques,  impos- 
te sibles,  des  hommes  à  tête  d'oiseau  ou  de  quadrupède,  à  corps  de 
«  scarabée,  des  serpents  à  jambes  humaines,  etc.  C'est  inadmis- 
«  sible...  Les  animaux,  employés  comme  symboles,  sont  deve- 
«  nus  sacrés  par  ce  seul  fait  qu'ils  ont  eu  l'honneur  de  servir 
«  de  vêtement  à  la  pensée  religieuse.  Il  a  dû  sans  doute  en  résulter 
«  que  le  vulgaire  ignorant,  ne  voyant  rien  au  delà  de  l'idole  qu'on 
«  lui  mettait  sous  les  yeux,  fût  maintenu  par  le  despotisme  des 
«  prêtres  dans  un  abject  fétichisme,  mais  les  initiés  ne  reconnais- 
«  saient  qu'un  dieu  unique  et  caché,  qui  a  créé  le  monde,  qui  en 
«  maintient  l'harmonie  par  la  course  quotidienne  du  soleil,  et  qui 
«  est  la  source  du  Bien.  Les  divers  personnages  du  panthéon 
«  matérialisent  les  rôles  divers,  les  fonctions  de  ce  dieu  abstrait 
«  qui  conserve,  dans  chacune  de  ces  formes  si  nombreuses  et  si 
«  infimes  qu'elles  soient,  son  identité  et  la  plénitude  de  ses  attri- 
buts. —  Fétichisme,  polythéisme,  monothéisme,  telles  sont 
«  les  trois  étapes  de  la  pensée  religieuse.  Malheureusement,  les 
«  Egyptiens  semblent  s'être  fait  une  loi  de  nous  dérober  leurs 
«  premiers  tâtonnements  en  toutes  choses,  et  leurs  monuments 
«  les  plus  anciens  nous  les  montrent  déjà  parvenus  à  l'idée  mono- 
«  théiste,  en  même  temps  qu'on  les  y  voit  en  possession  d'une 
«  civilisation  en  plein  épanouissement,  avec  une  langue  complè- 
te tement  formée.  Ils  sont  monothéistes  sous  nne  apparence  poly- 
«  théiste.  » 

Qu'il  y  ait  eu  en  Egypte  des  gens  qui  adoraient  un  dieu  unique, 
je  le  crois  volontiers.  J'ai  exposé  dans  mon  Histoire  Ancienne^ ,  un 
des  systèmes  monothéistes  en  vogue  à  Thèbes  vers  le  temps  de 
la  XXe  dynastie,  et  je  compte  bientôt  en  exposer  un  autre  qui  me 

P.  26  sqq. 
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paraît  être  contemporain  de  la  XIIe  dynastie.  Où  je  diffère  d'avis 
avec  M.  Pierret,  c'est  quand  il  refuse  d'admettre  la  coexistence 
aux  mêmes  époques,  et  chez  les  mêmes  individus,  des  croyances 
fétichistes,  polythéistes  et  monothéistes.  La  multiplicité  des  dieux 
est  peut-être  incompatible  en  bonne  logique  avec  l'unité  de  dieu, 
elle  ne  l'est  pas  dans  la  réalité  de  l'histoire.  Pour  l'Egyptien  qui 
arrivait  à  la  notion  de  l'unité,  le  dieu  un  n'était  jamais  dieu  tout 
fcourt:  M.  Lepage-Renouf  a  fait  remarquer  très  finement  que  le 
mol  nou  tri,  nanti,  dieu,  najamais  cessé  d'être  nom  commun  pour 
devenir  nom  propre.  Dieu  est  toujours  le  dieu  unique  Ammon^ 
le  dieu  unique  Phtah,  le  dieu  unique  Osiris,  c'est-à-dire  un  être 
bien  déterminé,  ayant  une  personnalité,  un  nom,  des  attributs,  un 
costume,  des  membres,  une  famille,  un  homme  infiniment  plus 
parfait  que  les  hommes.  Les  titres  nous  apprennent  qu'il  est  le 
père  des  dieux,  la  mère  des  dieux,  le  suzerain  des  dieux,  et 
nous  donnent  de  lui  l'idée  d'un  Pharaon  céleste ,  roi  des 
dieux,  comme  le  Pharaon  terrestre  est  le  roi  des  rois.  L'as- 
similation entre  Pharaon  et  le  dieu  unique  est  à  ce  point  com- 
plète qu'à  moins  d'admettre  que  Pharaon  régnât  ici -bas  sur 
des  abstractions  de  sujets  et  de  rois,  il  faut  admettre  que  le  Dieu 
unique  régnait  sur  des  réalités  de  dieux.  Et  de  fait,  le  dieu  unique 
Ammon  n'empêche  pas  l'existence  de  deux  Khonsou,  tous  les 
deux  médecins,  et  dont  l'un,  envoyé  en  Syrie  par  le  roi  Ramsès 
XII,  guérit  la  princesse  deBakhtan.  Si  Khonsou  était  une  abstrac- 
tion, une  simple  manière  d'envisager  la  divinité,  je  ne  comprends 
plus  le  sens  de  cette  histoire.  Un  dieu  réel  peut  chasser  un  démon 
et  rendre  la  santé  aux  malades:  je  ne  vois  pas  trop  comment  une 
manière  d'envisager  la  divinité  pourrait  opérer  des  miracles.  Il 
me  paraît  évident  que  l'Egyptien  pour  qui  Ammon  était  le  dieu 
unique,  croyait  fermement  au  dieu  Khonsou,  et  que  l'unité  de  l'un 
n'excluait  pas  de  son  esprit  l'existence  de  l'autre.  J'ajouterai  que 
si  l'Egyptien  de  Thèbes  proclamait  l'unité  d' Ammon  à  l'exclu- 
sion de  Phtah,  l'Egyptien  de  Memphis  proclamait  l'unité  de  Phtah 
à  l'exclusion  d' Ammon.  En  résumé  ce  n'est  pas  du  dieu  unique  de 
l'Egypte  qu'on  devrait  parler  quand  on  traite  du  monothéisme 
égyptien,  mais  des  dieux  uniques  de  l'Egypte.  L'unité  de  chacun 
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des  dieux  uniques,  pour  être  absolue  dans  l'étendue  de  son 
domaine,  n'empêchait  pas  la  réalité  des  autres  dieux.  Chacun  des 
dieux  uniques  dominait  ses  parèdres  divins,  les  mettait  de  sa 
famille,  en  composait  ses  membres,  les  traitait  de  mille  manières, 
mais  ne  songeait  jamais  à  leur  refuser  la  réalité  de  l'existence,  ni 
à  faire  d'eux  ses  aspects. 

Ce  n'est  pas  tout:  à  côté  des  dieux  à  forme  humaine,  les  monu- 
ments nous  montrent  des  bœufs,  des  éperviers,  des  ibis,  qu'on 
adore  comme  les  dieux.  M.  Pierret  ne  peut  pas  se  résoudre  à 
admettre  que  ces  animaux  soient  des  dieux  comme  les  autres  : 
«  Il  faut  voir  dans  ces  figures  étranges  de  véritables  groupes 
«hiéroglyphiques,  des  idéogrammes,  des  symboles...  Le  dieu 
<(  soleil  est  représenté  par  un  épervier  ou  par  un  homme  à  tête 
«  d'épervier,  parce  que  la  course  de  l'astre  dans  le  ciel  était  com- 
«  parée  au  vol  de  cet  oiseau;  la  déesse  mère  allaitant  le  dieu  fils 
«  porte  une  tête  de  vache  parce  que  la  tête  de  vache  explique  sa 
«  fonction  de  nourrice,  etc.  »  Expliquer  l'existence  de  ces  figures 
autrement  que  par  la  symbolique  nous  forcerait  à  admettre  la 
coexistence  du  monothéisme  et  du  fétichisme,  ce  qui  serait 
contraire  «  à  ce  que  l'histoire  nous  apprend  sur  les  phases  de 
l'évolution  religieuse.  »  J'avoue  que  cette  dernière  raison  me 
touche  peu.  Je  crains  bien  que  l'histoire,  interrogée  par  d'autres 
que  M.  Pierret,  ne  leur  donne  une  réponse  différente.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple  contemporain,  elle  montrerait  la  croyance 
aux  gris-gris  et  aux  Yaudoux  coexistant  chez  les  nègres  de  Saint- 
Domingue  avec  le  catholicisme  le  plus  fervent.  Quant  aux  explica- 
tions proposées  par  M.  Pierret,  elles  me  paraissent  présenter  un 
défaut  assez  grave.  Elles  n'expliquent  d'une  façon  satisfaisant»' 
qu'une  seule  des  formes  animales,  et  nous  forcent  à  chercher 
une  interprétation  nouvelle  pour  chacune  des  formes  de  la  série. 
La  déesse  à  tête  de  vache  allaitant  l'enfant  n'est  pas  seule  de  son 
espèce  :  nous  connaissons  encore  une  déesse  à  tête  de  chatte  ou 
de  lionne  qui  remplit  la  même  fonction.  Admettons  que  l'expli- 
cation trouvée  par  M.  Pierret  soit  bonne  pour  la  première: 
s'applique-t-elle  aussi  naturellement  à  la  seconde?  Evidemment 
non  :  la  vache  a  pu  être  prise  pour  le  type  de  la  bonne  nourrice 
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mais  non  pas  la  chatte  ou  la  Lionne.  Que  sera-ce  s'il  s'agit  d'une 
déesse  à  tète  de  serpent?  Le  plus  simple  serait  peut-être  d'ad- 
mettre le  témoignage  des  monuments  et  de  déclarer  que  les 
Egyptiens  en  donnant  à  leurs  dieux  des  formes  bestiales  n'ont 
songé  qu'à  adorer  les  animaux.  Je  ne  prétends  point  que  toutes 
les  figures  de  divinités  qu'ils  nous  ont  laissées  aient  eu  un  proto- 
type réel  ou  supposé  tel.  Je  pense,  comme  M.  Pierret,  qu'un 
corps  de  femme  surmonté,  en  guise  de  tête,  d'un  nœud  ou  d'un 
couteau,  n'était  pas,  aux  yeux  de  l'artiste  qui  l'a  dessiné,  la 
reproduction  d'un  être  à  l'existence  terrestre  duquel  il  croyait.  Il 
y  a  des  figures  composites  que  les  prêtres  ont  fabriquées  de 
toutes  pièces,  avec  l'intention  bien  arrêtée  d'exprimer  l'union 
d'idées  et  de  symboles  distincts.  Mais  ces  dieux  factices  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  les  dieux  monstrueux,  moitié 
homme  moitié  bêtes.  J'ai  déjà  cité  les  documents  qui  prouvent 
que  les  anciens,  les  Egyptiens  comme  les  autres,  croyaient  à  la 
réalité  du  sphinx  et  de  l'onocentaure  ;  je  citerai,  quand  l'on  vou- 
dra, les  passages  d'auteurs  classiques  ou  d'écrivains  orientaux, 
où  il  est  question  de  peuplades  sans  tête,  ou  à  tête  d'oiseau,  de 
tribus  d'oreillards,  de  fourmis  grosses  comme  des  renards,  de 
serpents  ailés  ou  munis  de  pattes.  Si  les  contemporains  de  Pline 
et  d'Elien,  si  les  musulmans  du  moyen  âge  ont  admis  presque 
sans  réserve  la  réalité  de  ces  êtres  fantastiques,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  les  Egyptiens  de  l'époque  pharaonique  auraient  été 
moins  crédules.  Quant  au  dieu  bœuf  ou  au  dieu  serpent,  assez 
d'autres  peuples  ont  adoré  le  bœuf  et  le  serpent  pour  qu'on  n'ait 
pas  à  s'étonner  de  voir  le  culte  des  bêtes  en  Egypte.  La  question 
se  réduit  donc  ici  à  une  simple  constatation  de  fait:  les  monuments 
nous  montrent-ils  des  animaux  réels  ou  fantastiques  adorés  à 
toutes  les  époques  ? 

Les  monuments  sont  très  explicites  à  cet  égard,  et  M.  Pierret 
lui-même  admet  si  bien  le  fait  matériel  do  l'adoration  de  l'ani- 
mal qu'il  en  rejette  la  responsabilité  sur  le  compte  du  «  vulgaire 
ignorant  maintenu  par  le  despotisme  des  prêtres  dans  un  abject 
fétichisme  ;  »  les  initiés  ne  partageaient  pas  à  cet  égard  l'opi- 
nion de  la  foule.  Vulgaire  ignorant  est  fort  bien,  niais  il  faudrait 
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se  rappeler  que  le  gros  d'une  nation  n'a,  ni  le  temps  d'étudier  la 
théologie,  ni  la  qualité  d'esprit  nécessaire  pour  en  saisir  les  fines- 
ses, et  se  faire  initier.  S'il  fallait  être  théologien  aujourd'hui  pour 
échapper  à  l'accusation  de  vulgarité  ignorante,  M.  Pierret  est-il 
bien  sur  que  lui  ou  moi  nous  y  échapperions?  Les  religions  ne 
sont  pas  d'ailleurs  la  propriété  exclusive  des  initiés;  elles  appar- 
tiennent au  peuple  entier  et  s'adressent  aux  pauvres  d'esprit  pour 
le  moins  autant  qu'à  ceux  qui  sont  riches  d'intelligence.  Si  les 
ouvriers,  les  soldats,  les  employés,  les  commerçants,  les  gens  du 
monde,  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  initiés  et  ne  faisaient  pas  mé- 
tier de  raffiner  leur  croyance,  avaient  foi  en  l'existence  des  dieux 
animaux  et  s'accordaient  à  les  adorer,  nous  devons  admettre  que 
la  religion  égyptienne  reconnaissait  l'existence  des  animaux- 
dieux.  Le  dévot  qui  adresse  sa  prière  à  l'hirondelle  prouve  l'exis- 
tence du  dieu  hirondelle,  de  la  même  manière  que  le  dévot  qui 
adresse  sa  prière  à  la  figure  humaine  nommée  Ammon  prouve 
l'existence  du  dieu  Ammon.  On  nous  dira  que  l'initié  voyait  der- 
rière l'hirondelle  le  dieu  unique  et  caché  qui  a  créé  le  monde.  Je 
veux  bien  le  croire  puisqu'on  me  l'affirme,  mais  quand  même  il 
en  serait  ainsi,  l'opinion  de  l'initié  ne  me  paraît  diminuer  en  rien 
la  valeur  de  la  croyance  populaire.  L'initié  est,  par  définition, 
un  personnage  discret  :  il  s'oblige  à  «  couvrir  d'un  voile  le  flanc 
de  tout  ce  qu'il  a  vu  »,  comme  ce  prêtre  Miriphtah  dont  M.  Pierret 
cite  la  légende,  ou,  s'il  parle  par  hasard,  il  affecte  de  se  servir  d'un 
langage  obscur  à  dessein.  Aussi  a-t-il  été  toujours  la  grande  res- 
source des  amis  de  la  symbolique  :  c'est  à  lui  qu'il  est  le  plus 
facile  de  prêter  les  idées  profondes  et  les  larges  synthèses.  Mais 
sa  discrétion  même  lui  est  un  obstacle  à  exercer  de  l'influence 
sur  ceux  qui  l'entourent,  et  l'on  n'a  presque  jamais  vu  un  culte 
d'initiés  devenir  un  culte  populaire  :  bien  au  contraire,  les  cultes 
d'initiés  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  cultes  populaires  défor- 
més et  gâtés  sous  prétexte  d'amélioration.  Si  l'initié  a  fini  par 
voir  le  dieu  unique  derrière  une  hirondelle  et  derrière  un  bœuf, 
c'est  à  coup  sur  qu'il  avait  trouvé  dans  les  cultes  populaires  un 
dieu-hirondelle  ou  un  dieu-bœuf,  c'est  que  la  religion  égyptienne 
proclamait  la  divinité  de  l'hirondelle  et  la  divinité  du  bœuf. 
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El  l'initié  lui-même,  est-on  bien  certain  qu'il  ait  vu  derrière  les 
formes  matérielles  des  dieux  tout  ce  qu'on  a  bien  voulu  lui  faire 
voir?  «  Le  dieu  abstrait  se  manifeste  parle  soleil  qui  devient  dieu 
«à  son  tour,  et,  forniquant  en  lui-même^  dit  le  Livre  des  Morts, 
«  engendre  les  dieux  qui  sont  destinés  à  personnifier  ses  phases, 
c  s'eng-endre  lui-même  pour  se  perpétuer  ,  c'est  ce  que  les  textes 
«  expriment  énergiquementen  disant qn'il  est  le  taureau,  le  fécon- 
«  dateur  des  dieux  et  le  fécondateur  de  sa  propre  mère.  Il  faut, 
«  selon   moi,  chercher  dans  colle   image  l'explication  du  culte 
«  d'Apis   et  de  Mnévis.  Ces  taureaux  sacrés  de  Memphis  et  d'Hé- 
«  liopolis  symbolisaient  dans  la  doctrine  ésotérique  la  faculté  du 
«  dieu  unique  de  multiplier  ses  formes,  et  la  doctrine  ésotérique 
«  enseignait  au  vulgaire  par  la  bouche  des  prêtres,  qui  en  tiraient 
»  d'importants  revenus,  que  la  divinité   s'incarnait  dans  ces  ani- 
«  maux.    Si  le  culte    d'Apis  n'eût  été  que  l'adoration  pure  et 
«  simple  d'un  taureau,  pourquoi  ce  dieu  serait-il  si  souvent  re- 
«  présenté  par  un  homme  n'ayant  du  taureau  que  la  tête  ?  »  Si 
je  comprends  Bien  ce  passage,  le  bœuf  Apis  ne  doit  son  exis- 
tence qu'à  une  métaphore  passée  du  domaine  de  la  rhétorique 
dans   celui   de   l'imagerie    religieuse  ;    pour  exprimer  l'idée  de 
reproduction  perpétuelle  on  compare  le  dieu  à  l'animal  ardent  par 
excellence,  au  taureau,  puis  la  comparaison  prend  corps  et  l'on 
place  un  taureau  dans  le  sanctuaire,  mais  sans  voir  autre  chose 
en  lui  qu'un  hiéroglyphe  vivant  de  l'idée  abstraite  primitive. 

Ce  que  nous  savons  d'Apis  concorde-t-il  avec  cette  interpréta- 
tion ?  Il  suffit  d'examiner  quelques-unes  des  stèles  du  Sérapéum 
pour  s'apercevoir  qu'Apis  y  estpartout  traité  comme  un  dieu.  Sup- 
posons que  nous  ne  connaissions  pas  la  figure  d'Apis  et  que  nous 
n'eussions  que  ses  légendes  pour  nous  imaginer  ce  qu'il  est.  Apis 
est  appelé  constamment  le  fils  de  PhtaJi,  celui  qui  reproduit  (sur 
terre)  la  vie  de  Phtah  :  nous  en  arrivons  ainsi  à  concevoir  l'idée 
d'un  dieu  fils  de  dieu,  et  dont  la  vie  sur  terre  n'est  que  la  repro- 
duction exacte  de  la  vie  du  dieu  son  père.  D'autre  part  nous 
voyons  qu'Apis  est  appelé  Osiris,  âme  d'Osiris,  vie  de  Toum  et 
forme  première  d'Osiris.  Nous  en  concluons  que  plusieurs 
dogmes  diilerenls  se  confondaient  dans  Apis,  l'un  qui  le  rattachait 
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à  Phtah,  l'autre  à  Toum,  l'autre  à  Osiris;  mais  nous  en  concluons 
aussi  qu'Apis,  fils  de  dieu,  âme  de  dieu,  forme  de  dieu,  estparlà 
même  un  dieu.  Des  images  découvertes  plus  tard  nous  appren- 
nent ensuite  que  ce  dieu  a  la  forme  d'un  taureau,  et,  de  recherche 
en  recherche,  on  en  arrive  à  savoir  que  le  taureau  représenté  sur 
les  stèles  n'est  que  le  portrait  d'un  taureau  qu'on  adorait  dans  le 
temple  de  Phtah,  avec  tous  les  rites  consacrés  pour  l'adoration  des 
dieux,  que  ce  taureau  naissait  cUune  vache  par  une  opération 
spéciale  de  la  divinité,  qu'en  témoignage  de  son  origine  il  portait 
des  marques  distinctives  toujours  les  mêmes.  La  conclusion  na- 
turelle à  tirer  de  tous  ces  faits  ne  serait-elle  pas  que  nous  avons 
dans  Apis,  un  taureau  enfermant  un  dieu,  c'esi-à-dire  un  dieu- 
taureau?  Quant  aux  formes  semi-humaines,  elles  s'expliquent  de 
la  même  manière  que  le  Minotaure,  par  exemple,  fils  de  Pasiphaé 
et  d'un  taureau  :  d'une  vache  et  de  Phtah,  dieu  à  forme  humaine, 
naissait  assez  naturellement  un  dieu  mixte,  homme  parle  corps, 
taureau  par  la  tète.  Bien  entendu,  je  parle  ici  du  mythe  d'Apis 
tel  que  nous  le  connaissons,  à  la  XIXe  dynastie,  c'est-à-dire  fort 
éloigné  déjà  de  ses  origines.  Au  début,  on  peut  se  demander  si  la 
forme  bestiale  d'Apis,  dieu  fils,  ne  suppose  pas  une  forme  bes- 
tiale du  dieu  père,  et  si  Phtah,  lui  aussi,  n'était  pas  un  taureau  : 
il  y  a  quelques  raisons  de  le  croire,  et  je  compte  bien  les  exposer 
un  jour. 

Tout  cela  n'est  qu'une  indication  sommaire,  et  l'on  n'attend  pas 
que  je  fasse  ici  une  exposition  complète  du  mythe  d'Apis  à  propos 
des  trente  lignes  que  M.  Pierret  a  consacrées  au  culte  des  taureaux 
sacrés.  J'ai  voulu  montrer  une  fois  de  plus  que  le  fond  du  débat 
reste  toujours  le  même  entre  M.  Pierret  et  moi.  M.  Pierre!  a  déve- 
loppé et  appliqué  à  la  pratique  dans  le  Panthéon  les  principes 
qu'il  avait  posés  dans  Y  Essai.  Les  qualités  sont  les  mêmes  dans 
les  deux  ouvrages,  et  aussi  les  défauts.  M.  Pierret,  convaincu  que 
tous  les  dieux  ne  sont  que  des  doublures  les  uns  des  autres,  ne 
s'est  pas  astreint  à  nommer,  comme  il  le  dit,  «  tous  les  acteurs  du 
drame  solaire  »  :  il  a  étudié  très  brièvement  les  premiers  rôles, 
et  a  néglige  les  utilités.  Il  en  résulte  que  son  panthéon  esl 
incomplet   et  ne    renferme    qu'un  nombre   restreint    des    per- 
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sonnages  el  des  représentations  divines  qu'on  trouve  sur  les  mo- 
numents. Je  ne  saurais  mieux  définir  son  œuvre  qu'en  disant 
qu'elle  est  un  essai  de  restitution  de  ce  qu'aurait  pu  être  une  reli- 
gion égyptienne,  si  des  Égyptiens  avaient  eu  sur  leurs  divinités 
les  idées  qu'il  a  développées  dans  son  Essai  sur  la  Mythologie. 

Le  Dictionnaire  Mythologique  de  M.  Lanzonc  '  n'en  est  encore 
qu'à  la  première  livraison  :  je  ne  me  permettrai  donc  pas  de  porter 
'  un- jugement  sur  la  valeur  qu'il  peut  avoir.  Ce  que  je  suis  en  me- 
sure d'affirmer  pour  le  moment,  c'est  qu'il  promet  de  nous  donner 
ce  qui  manque  au  PantJiéon  de  M.Pierret,  une  énumération  com- 
plète des  dieux  égyptiens,  avec  portraits  de  ces  dieux  et  renvois 
aux  textes  anciens  ou  aux  mémoires  modernes  pour  les  passages 
où  les  facultés  principales  de  ces  dieux  sont  indiquées  le  plus  clai- 
rement. Une  religion  classée  par  ordre  alphabétique,  sans  théo- 
ries, sans  abstractions,  n'est  pas  un  sujet  bien  attrayant  pour 
le  lecteur:  aussi  n'est-ce  pas  œuvre  d'agrément,  mais  d'utilité,  que 
M.  Lanzoneaprétendu  faire.  Je  n'entends  pas  dire  qu'il  aréuni  tous 
les  dieux  de  l'Egypte  :  leur  nombre  est  légion,  et  d'ici  longtemps 
nul  ne  pourra  se  vanter  de  les  avoir  tirés  tous  de  l'oubli  dans  lequel 
ils  sont  tombés.  Où  il  est  impossible  à  un  seul  homme  de  faire  com- 
plet, on  ne  saurait  être  sévère  pour  quelques  oublis  ou  quelques 
méprises.   Le  Dictionnaire  de  M.  Lanzone  aura  du  moins   cet 
avantage  de  fournir  aux  savants,  égyptologues  ou  non  égyptolo- 
gues,  les  renseignements  que  l'on  trouve  sur  les  monuments  classés 
sans  esprit  de  parti,  sans  système  préconçu.  Les  documents  ont 
été  réunis  consciencieusement,  les  planches  sont  dessinées  avec 
soin,  l'exposition  est  brève  et  précise  :  je  souhaite  que  la  fin  de 
l'ouvrage  vaille  ce  que  vaut  le  commencement. 

M.  Lanzone  nous  avait  mené  de  France  en  Italie,  M.  Lepage- 
Renouf  nous  oblige  à  passer  brusquement  d'Italie  en  Angleterre. 
L'ouvrage  qu'il  a  publié  sur  la  religion  de  l'Egypte  2  est  la  mise 

')  Bizionario  di  Mitologia  Egiziâ,  per  Ridolfo  V.  Lanzone.  la  Dispensa  con 
XLVII  Tavole.  Torino,  Fratelli  Doyen.  1881,  in-8,  96  p. 

2)  The  Hibbert  Lectures,  1879.  Lectures  on  the  Origin  and  Growtk  of 
Religion,  as  illustrated  by  the  Religion  of  Ancient  Egypt  delivered  in  May 
and  Jane  1879,  by  P.  Lepage-Renouf.  Londres,  Williams  and  Norgate,  1880, 
n-8,  p.  x-259. 
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au  net  de  six  conférences  faites,  en  1879,  devant  un  auditoire 
nombreux.  Elles  portent  un  peu  la  peine  de  leur  origine. 
M.  Lepage-Renouf,  pour  être  compris  des  gens  qui  l'écoutaient, 
a  du  consacrer  un  bon  tiers  de  son  temps  à  garnir  leur  esprit  de 
notions  préliminaires  :  il  leur  a  conté  le  déchiffrement,  exposé 
les  incertitudes  de  la  chronologie,  indiqué  la  tendance  générale 
de  l'histoire.  Peut-être  le  volume  aurait-il  gagné  à  être  allégé  de 
tant  de  généralités.  Tel  qu'il  est,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  est  le 
meilleur  manuel  de  religion  égyptienne  que  nous  possédions 
aujourd'hui. 

M.  Lepage-Renouf  se  refuse  fort  justement  à  reconnaître  deux 
religions   dans  la  religion   égyptienne,  l'une   pour  les  prêtres, 
l'autre  pour  le  peuple.  11  admet  que  la  notion  de  l'unité  des  dieux 
a  dû  exister  en  même  temps  que  celle  de  la  multiplicité.  «  Où 
«  trouverons-nous  un  païen  grec  ou  latin  parlant,  comme  le  païen 
((  d'un  papyrus  conservé  au    British  Muséum,   du  grand  dieu, 
«  seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  a  fait  toutes  les  choses  qui  sont? 
«  Où  trouverons-nous,  au  temps  du  paganisme  grec  ou  romain  une 
v  prière  analogue  à  celle-ci  :  «  0  mon  dieu,  mon  maître,  qui  m'as 
«  fait  et  m'as  formé,  donne-moi  un  œil  pour  voir,  une  oreille  pùur 
«  entendre  tes  gloires  »  ?  D'autre   part,  ces  passages  et  ceux  du 
«même  genre  sont  accompagnés  constamment  d'autres  passages 
«  oùlevieux  langage  polythéiste  est  employé  sans  hésitation. Puis 
«  certaines  phrases  ne  laissent  pas  que  d'être  ambiguës  et  se 
«  prêtent  à  deux  interprétations  dont  l'une,  la  véritable,  peut 
«  être  excellente,  tandis  que  l'autre,  la  populaire,  peut  être  détes- 
«  table.  Il  n'y  a  pas  de  mots  qui  expriment  plus  distinctement 
«  la  notion  de  Y  Être  existant  par  soi-mûme,  que  khepera  kheper 
«  t'  esef,  si  fréquents  dans  les  textes  religieux.  3Iais  le  mot  khe- 
«  pera  signifie  scarabée  aussi  bien  qu'être,  et  de  fait,  le  scarabée 
«  était  à  la  fois  un  objet  d'adoration  et  un  symbole  de    divinité. 
«  Combien  y  avait-il  d'Egyptiens  à   prendre  ces  mots  dans  un 
«  sens  que  nous  consentirons  à  considérer  nous-mêmes  comme 
«  correct?  Y  avait-il  réellement,  ainsi  qu'on  l'a  affirmé  souvent, 
«  une  doctrine    ésotérique    connue   aux   scribes  et  aux  prêtres 
•'  seuls  et  distincte  de  la  croyance  populaire  ?  On  n'a  produit 
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«  jusqu'à  'présent  aucune  preuve  en  faveur  de  cette  hypothèse.  » 
Pourconcilierl'unité  des  dieux avecleur  multiplicité,  M.  Lepage- 
Renouf  adopte  les  vues  de  Max  Millier  sur  l'hénothéisme  par  rap- 
port au  monothéisme.  «  C'est,  dit-il,  une  phase  de  la  pensée  reli- 
«  gieuse  où  les  dieux  individuels  qu'on  invoque  ne  sont  pas 
«  conçus  comme  étant  limités  par  le  pouvoir  des  autres.  Chaque 
«  dieu  est,  au  gré  du  suppliant,  aussi  bon  que  tous  les  dieux.  Il  est 
«  perçu  sur  le  moment  comme  étant  une  divinité  réelle,  un  être 
«  suprême  et  absolu,  en  dépit  des  bornes  nécessaires  qu'une  plu- 
«  ralité  de  dieux  impose,  dans  notre  esprit,  à  chaque  dieu  pris 
«individuellement.  Tout  le  reste  des  dieux  s'efface  à  la  vue... 
«  et  celui-là  seul  qui  accomplit  les  vœux  paraît  en  pleine  lumière 
«  devant  les  yeux  des  adorateurs.  » 

C'est,  en  d'autres  termes,  l'idée  que  j'ai  déjà  exprimée  sur  la 
nature  du  monothéisme  égyptien,  et  ce  que  j'ai  appelé  la  croyance 
aux  dieux  uniques  par  opposition  à  la  croyance  au  dieu  unique. 
Le  principe  étant  le  même  des  deux  parts,  on  ne  s'étonnera  pas 
que  les  conclusions  soient  presque  identiques.  «  Les  Egyptiens 
«  s'arrêtèrent  au  panthéisme,  c'est-à-dire  à  la  doctrine  d'après 
«  laquelle  toutes  les  choses  prises  isolément  ne  sont  que  les  modi- 
«  ficationsdeUnetTout,  monde-dieu  éternel  et  infini:  il  n'y  a  dans 
«  la  nature  qu'une  seule  force  universelle  qui  revêt  différentes 
«  formes,  mais  est  en  elle-même  éternelle  et  immuable.  »  —  «  Je 
«  crois  donc  qu'après  avoir  approché  de  fort  près  le  point  où  le 
«  polythéisme  aurait  pu  tourner  au  monothéisme,  la  pensée  reli- 
«  gieuse  de  l'Egypte  dévia  et  s'égara  sur  une  fausse  piste.  »Une  fois 
commencé,  le  mouvement  de  recul  devint  irrésistible.  Les  élé- 
ments fétichistes,  qui  dégoûtèrent  si  vivement  les  écrivains  juifs 
et  chrétiens,  se  développèrent  à  outrance  et  finirent  par  prévaloir 
presque  complètement. 

Je  ne  veux  pas  poursuivre  plus  loin  l'analyse  du  système 
exposé  par  M.  Lepage-Renouf  :  je  serais  obligé  de  transcrire  la 
moitié  du  livre.  Je  veux  seulement  faire  observer  que  l'étude 
des  documents  purement  religieux  a  mené  M.  Lepage-Renouf 
au  point  où  m'avait  mené  l'étude  des  documents  purement  histo- 
riques. Du  moment  que  l'Egypte  nous  est  connue,  on  voit  sa 


100  G.    3IASPERO 

pensée  religieuse  et  sa  civilisation  entière  s'affiner,  se  perfection- 
ner et  arriver  à  l'apogée  au  temps  des  dynasties  thébaines.  Ce 
ne  sont  pas  les  prêtres  d'Ammon  qui  ont  créé  le  dogme  de  l'unité 
des  dieux,  ce  sont  eux  qui  l'ont  extrait  des  textes  déjà  anciens 
de  la  littérature  sacrée  et  l'ont  appliqué  pendant  des  siècles.  Ici, 
comme  toujours,  la  grandeur  politique  du  pays  a  aidé  à  l'éléva- 
tion de  la  pensée  religieuse  :  je  ne  puis  m'empôcher  de  croire  que 
les  prêtres  thébains  n'auraient  pas  conçu  aussi  nettement  qu'ils 
l'ont  fait  l'unité  et  la  suprématie  d'Ammon.  si  les  rois  thébains 
n'avaient  pas  étendu  leur  domination,  et  par  suite  la  domination 
du  dieu  de  leur  cité  royale,  sur  la  moitié  du  monde  connu.  Le  fait 
matériel  de  l'hommage  rendu  au  chef  terrestre  de  Thèbes  par  les 
chefs  terrestres  d'Abydos,  de  Memphis,  de  Tanis,  de  la  Syrie,  de 
l'Ethiopie,  n'a  pas  dû  être  pour  peu  de  chose  dans  l'hommage 
rendu  au  dieu  de  Thèbes  par  les  autres  dieux  de  l'Egypte  et  des 
pays  étrangers.  Le  seul  dieu  toujours  victorieux  a  dû  devenir 
plus  facilement  le  seul  dieu,  et  c'est  la  chute  de  son  empire  mon- 
dain qui  décida,  vers  la  fin  de  la  XXe  dynastie,  le  triomphe  de 
l'ancien  polythéisme  sur  l'hénothéisme  des  hymnes  thébains. 

Une  des  sections  du  livre  de  M.  Lepage-Renouf  traite  de  la 
communion  du  monde  visible  avec  le  monde  invisible,  c'est-à-dire 
de  la  magie  et  des  croyances  que  les  Egyptiens  entretenaient  sur 
l'âme  humaine.  Ici  encore,  j'ai  le  plaisir  de  pouvoir  constater 
quelque  accord  entre  les  idées  de  M.  Lepage-Renouf  et  celles 
que  j'ai  exposées  dans  mon  Etude  sur  quelques  textes  et  sur 
quelques  représentations  funéraires  relatives  aux  funérailles  '. 
Pour  M.  Lepage-Renouf,  comme  pour  moi,  l'âme  égyptienne, 
le  ka,  est  matière  et  n'a  rien  de  commun  avec  le  pur  esprit  que 
nos  religions  conçoivent  aujourd'hui.  Il  fallait  la  loger,  l'habiller, 
la  nourrir,  lui  assurer  des  revenus  et  des  serviteurs.  Elle  pouvait 
revenir  sur  la  terre  pour  tourmenter  les  vivants,  pour  s'introduire 
dans  leur  corps,  pour  y  déterminer  l'apparition  des  maladies.  On 
se  demande  comment  une  âme  aussi  matérielle  aurait  pu  s'accom- 
i  toder  du  dieu  abstrait.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  chapitre  :  il  fau- 

•j  Études  Egyptiennes,  t.  I,  p.  81  sqq. 
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cirait  donner  l'analyse  de  mon  mémoire,  et  nul  n'est  bon  critique 
de  ses  propres  idées.  Je  préfère  passer  sans  retard  à  la  partie  du 
livre  de  M.  Lepage-Renouf  qui  est  consacrée  à  l'examen  des 
livres  religieux  de  l'ancienne  Egypte. 

Elle  est  aussi  complète  qu'elle  pouvait  l'être  il  y  a  quatre  ans, 
en  1878;  mais  les  découvertes  récentes  forceraient  M.  Lepage- 
Renouf  à  l'augmenter  considérablement  s'il  publiait  une  nouvelle 
'  édition  de  son  ouvrage.  Sans  parler  du  Rituel  de  l'Embaumement 
et  du  Rituel  des  Funérailles  dont  il  existait  déjà  des  traductions, 
les  fouilles  de  l'an  dernier  et  de  cette  année  même  nous  ont  fait 
connaître,  ce  qui  nous  manquait  jusqu'à  présent,  des  fragments 
considérables  des  livres  religieux  de  l'Ancien  Empire.  Les 
pyramides  royales,  qu'on  avait  crues  si  long-temps  muettes,  ne 
demandaient  qu'à  parler  et  ont  parlé  dès  qu'on  les  a  interrogées 
convenablement.  Cinq  d'entre  elles,  celles  d'Ounas  (Ve  dynastie), 
de  Téti,  de  Papi  Ier,  de  Papi  II,  de  Mirenrî  II  (VIe  dynastie)  nous 
ont  livré  plus  de  trois  mille  lignes  de  textes,  inédits  pour  la  plu- 
part. La  langue  en  est  difficile,  mais  non  pas  indéchiffrable,  etquel  • 
ques  années  d'étude  nous  permettront  d'en  saisir  les  finesses. 
Dès  maintenant  j'y  retrouve  au  grand  complet  le  panthéon  égyp- 
tien des  époques  postérieures,  Ammon,  Osiris,  Sit,  Sobk.,  Hor, 
Isis,  et  non  seulement  les  dieux  de  haute  volée,  ceux  qu'on  a 
toujours  considérés  comme  fondamentaux,  mais  les  dieux  secon- 
daires, les  dieux  infimes,  les  esprits  de  l'enfer  et  les  génies 
stellaires.  La  plupart  de  ces  livres  religieux,  si  heureusement 
rendus  à  la  science,  ne  renferment  que  des  prières  en  l'honneur 
des  morts  où  le  dogme  n'intervient  que  par  fragment,  à  l'étal  d'al- 
lusion perpétuelle.  Les  allusions  sont  pourtant  assez  claires  dans 
bien  des  cas  pour  nous  permettre  d'affirmer  que,  non  seulement 
le  dogme  égyptien,  mais  la  mythologie  égyptienne,  étaieni  déjà 
formés  complètement  à  cette  époque  qui  nous  paraît  si  reculée. 
L'histoire  d'Osiris  et  d'Isis,  la  lutte  d'IIor  et  de  Sit,  l'identifi- 
cation de  la  vie  humaine  avec  la  course  du  soleil,  existent  au 
temps  des  rois  Memphites,  sous  une  forme  très  voisine  de  celle  que 
nous  font  connaître  les  monuments  d'époque  grecque.  Il  y  a 
mieux.  Un  tiers  au  moins  des  textes  que  renferme  la  pyramide  du 
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roi  Ounas  se  retrouve  sur  des  monuments  des  temps  posté- 
rieurs à  la  XIIe,  à  la  XVIIIe,  à  la  XXVIe  dynastie,  même  dans  des 
papyrus  écrits  vers  le  second  siècle  de  notre  ère.  Et  je  n'entends 
pas  seulement  dire  que  le  sens  des  textes  est  conservé  dans  tous 
ces  documents  d'époque  diverse  :  c'est  la  lettre  qui  est  identique 
ou  peu  s'en  faut.  Près  de  quatre  mille  ans  d'histoire  n'ont  pas 
changé  une  phrase  à  quelques-unes  des  formules. 

Faut-il  y  voir  une  preuve  que  la  religion  égyptienne  a  été 
immuable  depuis  la  Ve  dynastie  jusqu'à  l'avènement  du  christia- 
nisme? M.  Pierret  le  croirait  volontiers,  lui  qui  pense  que  «  les 
«  différences  d'époques  et  de  cultes  locaux,  dont  on  fait  une 
«  objection  contre  tout  essai  de  vue  d'ensemble  de  la  mythologie, 
«  n'ont  pas  l'importance  qu'on  leur  attribue.  Elles  portent  sur  la 
«  forme  et  non  sur  le  fond,  et  n'ont  amené  que  des  variantes 
«  à! expression.  »  La  presque  identité  des  textes  aux  diverses 
époques  me  paraît  prouver  une  chose  seulement  :  c'est  que  le 
canon  des  écritures  égyptiennes  était  déjà  pris  et  figé  dans  son 
moule  à  la  fin  de  l'Ancien  Empire.  Les  formules  de  la  prière  et 
delà  croyance  égyptienne  étaient  déjà  rédigées  d'une  manière  si 
nette  pour  l'esprit  égyptien  qu'on  ne  songea  plus  à  les  altérer 
sensiblement.  Mais  l'inaltérabilité  du  livre  saint  ne  prouve  rien 
pour  l'inaltérabilité  du  dogme.  Les  Evangiles  et  les  écrits  cano- 
niques du  Nouveau  Testament  ne  se  sont  pas  modifiés  depuis  le 
iue  ou  le  ive  siècle  :  le  dogme  et  la  discipline  chrétienne,  attachés 
à  ces  écrits,  ne  sont  pas  demeurés  immuables.  Toutes  les  héré- 
sies, tous  les  systèmes  de  théologie  qui  ont  prévalu  tour  à  tour,  se 
sont  appuyés  sur  la  lettre  toujours  la  môme  des  Livres  saints  :  la 
forme  ne  s'est  pas  modifiée,  mais  on  l'a  interprétée  de  mille 
manières.  Il  en  était  de  même  en  Egypte.  Le  chapitre  xvn  du 
Rituel  qu'on  transcrivait  pour  les  morts  de  la  VIe  dynastie  était, 
phrase  à  phrase  et  sauf  erreur  du  scribe,  identique  au  chapitre 
xvn  qu'on.transcrivait  pour  les  morts  d'époque  romaine;  mais  la 
signification  s'en  était  tellement  transformée  en  chemin,  que,  où 
lesunsentendaientlc  feu  primordial,  les  autres  comprenaientl'eau 
primitive.  En  résumé,  je  substituerais  volontiers  à  la  formule  de 
M.  Pierret  la  formule  diamétralement  opposée  :  «  Les  différences 
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d'époque  portent  sur  le  fond  plus  que  sur  la  forme  ;  elles  n'ont 
pas  amené  seulement  des  variantes  d'expression,  mais  surtout 
des  variantes  de  dogme.  » 

Voilà  les  principaux  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  que  j'ai 
parlé  pour  la  première  fois  de  religion  égyptienne  aux  lecteurs 
de  cette  Revue.  Pour  être  complet,  il  me  faudrait  citer  quantité 
d'articles  parus  isolément  soit  dans  la  Zeitschrift  de  Berlin,  soit 
àansle  Recueil  de  Travaux,  soit  dans  les  mémoires  des  congrès  de 
Florence,  de  Saint-Étienne  et  de  Lyon.  Malheureusement,  iln'est 
pas  facile  d'analyser  en  quelques  lignes  des  articles  qui  souvent 
n'ont  pas  plus  de  quelques  lignes.  Je  préfère  terminer  en  annon- 
çant que  M.  Naville  va  bientôt  publier  la  première  partie  de  sa 
grande  édition  du  Liv?*e  des  Morts.  Quand  cet  ouvrage  sera  livré 
au  public,  il  me  fournira  l'occasion  de  rassembler  toutes  les 
notions  ou  toutes  les  hypothèses  éparses  dans  les  articles  de 
revue,  et  de  dire  ce  qui  me  paraît  pouvoir  être  admis  dans  le 
nombre  ou  devoir  être  rejeté. 


Boulaq,  décembre  1881. 

G.  Maspero. 


BULLETIN  CRITIQUE 


RELIGIONS  DE  L'INDE 


Les  travaux  dont  la  littérature  védique  a  été  l'objet  au  cours  de 
Ja  dernière  année,  ont  porté  en  majeure  partie  sur  l'étude  philo- 
logique plutôt  que  sur  l'appréciation  historique  et  religieuse 
de  ces  vieux  documents.  Plusieurs  même,  tels  que  ceux  .de 
MM.  Bollensen,  Haskell,  Avery  et  Bloomfield1,  sont  à  cet  égard 
d'un  caractère  si  spécial,  qu'ils  échappent  absolument  à  la  com- 
pétence de  la  Revue.  Il  en  reste  toutefois  un  certain  nombre 
d'une  portée  plus  générale  et  où  se  trouvent  consignés  des  résul- 
tats ou  des  Irvpothèses  dont  le  résumé  sommaire  doit  trouver 
place  ici. 

Le  premier  en  date  et  qui,  ù  la  rigueur,  aurait  dû  être  compris 
déjà  dans  notre  précédent  Bulletin,  est  la  deuxième  édition,  consi- 
dérablement augmentée,  d  une  étude  d'ensemble  du  /Îig-Veda  par 
M.  Kaegi  \  M.  Kaegi  est  élève  de  M.  Roth.  Dans  ce  nouveau  travail, 

J)  F.  Bollensen  :  ZurVedametrik,  dans  la  Zeitschr.  der  Deutsch.  morgenl. 
Gesellsch.  t.   XXXV,  p.  448.  —  W.  Haskell  :  On  the mètres  of  theRig-Veda. 

\  ■  ■ Iih,l:-s  ol'  llie  Amprican  Oriental  Society.  Boston,  raay  1881. — 

J.  Avery  :  On  Relative  clauses  in  the  Rig-Veda.  Ibidem.  —  Maurice  Bloom- 
field :  On  non-diphthongal  e  and  o  in  Sanskrit.  Ibidem,  New  Haven,  octo- 
ber  1881. 

*)  A.  Kaegi:  Der  Rig-Veda,  die  àlteste  Literatur  der  Inder,  2te 
Aullage.  Leipzig,  1881.  La  ir"  édition  avait  paru  comme  Programme  de 
l'école  cantonale  de  Zurich. 
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comme  dans  celui  qu'il  a  publié  précédemment  sous  la  direction 
du  maître  et  en  collaboration  avec  un  autre  de  ses  disciples  *,  on 
trouvera  donc  un  reflet  des  idées  du  célèbre  professeur  de  Tu- 
bingue.  L'auteur  doit  beaucoup  aussi  au  beau  livre  de  M.  H. 
Zimmer,  Altindisches  Leben.  Mais  il  est  redevable  avant  tout  à 
ses  propres  recherches  et,  d'un  bout  à  l'autre,  son  étude  porte  le 
cachet  du  travail  personnel.  Les  notes  nombreuses  et  variées, 
où  sont  consignés  une  infinité  de  menus  détails  et  de  renseigne- 
ments précis,  entre  autres  un  choix  de  rapprochements  avec  des 
textes  bibliques  fait  avec  beaucoup  de  goût  et  une  mesure  par- 
faite, sont  particulièrement  intéressantes  sous  ce  rapport,  Le 
lecteur  désireux  d'acquérir  une  première  connaissance  du  re- 
cueil des  Hymnes,  ne  saurait  choisir  de  guide  plus  recomman- 
dable  que  ce  petit  livre  de  vulgarisation  au  meilleur  sens  du  mot, 
où  l'esprit  de  cette  ancienne  poésie  est  apprécié  à  un  point  de 
vue  qui  n'est  pas  toujours  le  nôtre,  mais  où  il  trouvera  exposé 
sous  une  forme  claire  et  élégante,  sans  thèses  hardies  ni  bien  nou- 
velles, ce  qu'on  peut  appeler  l'opinion  reçue  sur  le  #ig-Veda, 
son  histoire  et  son  contenu. 

Différent  à  bien  des  égards  est  le  nouveau  volume,  le  premier  du 
Commentaire,  que  M.  Ludwiga  ajouté  à  sa  traduction  allemande 
du  #ig-Veda  \  M.  Ludwig  n'est  point  un  vulgarisateur;  son 
style,  sans  manquer,  tant  s'en  faut,  de  vigueur  nerveuse  et  inci- 
sive, ne  se  distingue  ni  par  l'élégance,  ni  par  la  clarté,  et  les  opi- 
nions neuves  et  hardies  abondent  dans  son  livre.  L'écrivain,  el 
aussi  le  critique,  se  retrouve  ici  avec  tous  ses  défauts  et  toutes  ses 
qualités.  Mais  ce  qui  se  retrouve  surtout,  ce  qui  se  révèle  avec 
une  autorité  désormais  incontestable,  c'est  le  savant,  c'est  le 
travailleur  obstiné  dans  la  poursuite  de  ses  idées  et  de  ses  doutes, 
d'une  pénétration  parfois  subtile,  capable  de  s'égarer  (et  alors, 
c'est  rarement  à  demi),  mais  jamais  à  la  légère,  et  dévoué  tout 


')  Sicbenzig  Lieder  des  Rigveda,  ubersetzt  von  Karl  Geldner  und  Adolf 
Kaegi,  mit  Beitrwgen  von  R.  Roth.  Tubingen,  1875. 

2)  Commentai-  zur  Rigveda-Vebersetzungvon Alfred  Ludwig,  I,  Theil,  zu 
dem  ersten  Bande  der  Uebersetzung.  Prag,  1881.  Le  volume  est  le  4e  de  l'ou- 
vrage entier. 
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entier  à  son  œuvre.  Ceux,  parmi  le  public  forcément  restreint 
auquel  s'adressent  les  écrits  de  M.  Ludwig-,  qui  d'abord,  notam- 
ment dans  la  patrie  même  de  l'auteur  et  sous  l'impression  sans 
doute  de  certains  de  ses  défauts  trop  manifestes,  son  obscurité, 
l'ordre  ou  plutôt  le  désordre  malencontreux  qu'il  a  introduit  dans 
le  recueil,  l'étrangeté  peu  justifiée  de  quelques-unes  de  ses  asser- 
tions, ont  cru  devoir  juger  son  œuvre  avec  défaveur,  finiront  par 
s'avouer  peut-être  que  sa  traduction  du  i?ig-Yeda,  malgré  ses 
inévitables  imperfections,  est  un  livre  jusqu'ici  hors  de  pair  et  de 
ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  science  allemande.  Un  com- 
mentaire ne  s'analyse  pas:  il  suffira  donc  de  caractériser  celui-ci 
comme  étant  l'essai  jusqu'ici  le  plus  compréhensif,  souvent  heu- 
reux et  toujours  méritoire,  de  faire  servir  à  l'interprétation  des 
Hymnes  tout  l'ensemble  de  la  littérature  védique.  Toutefois,  dans 
l'introduction,  l'auteur  a  discuté  avec  plus  de  suite  quelques  ques- 
tions auxquelles  nous  devons  nous  arrêter  un  instant. 

Frappé  de  la  façon  dont  les  Hymnes  sont  employés  dans  la 
liturgie  des  Brâhmawas,  et  reprenant  une  idée  déjà  émise  par 
Haug,  M.  Ludwig  pense  que  les  actes  du  sacrifice  étaient  d'abord 
accompagnés  de  courtes  formules  en  prose,  de  ces  nivids  que 
nous  retrouvons  encore  dans  les  textes  rituels  et  qui,  bien  plus 
nombreuses  autrefois,  auraient  été  peu  à  peu  et  pour  la  plupart 
remplacées  par  des  invocations  plus  développées  en  vers.  C'est 
là  un  point  que  nous  lui  accordons  volontiers.  Il  est  non 
seulement  possible,  mais  fort  probable  que,  même  dans  le  sacri- 
fice, les  hommes  aient  parlé  en  prose  avant  de  parler  en  vers.  Il 
est  tout  aussi  probable  que  quelques-unes  de  ces  premières 
formules  aient  survécu  et  que,  parmi  les  nivids  actuelles, 
plusieurs  soient  à  ranger  parmi  ce  que  nous  avons  de  plus  vieux, 
avec  cette  réserve  cependant  que  ce  qui  n'est  pas  lixé  par  le  mètre, 
est  particulièrement  exposé  à  s'altérer.  .Nous  allons  même  plus 
loin  et  nous  concédons  volontiers  à  M.  Ludwig  que,  pour  le 
fond,  les  Brâhmaraas  renferment  des  matériaux  d'un  Age  pour  le 
moins  égal  à  celui  des  Hymnes.  Mais,  ceci  accordé,  nous  ne 
voyons  pas  bien  comment  le  problème  serait  amené  plus  près  de 
sa  solution.  La  difficulté,  en  effet,  n'est  pas  d'imaginer  comment 
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et  quand  les  invocations  poétiques  qui  nous  sont  conservées  dans 
les  Hymnes,  se  sont  introduites  dans  les  rites,  mais  comment 
elles  ont  pu  s'y  introduire  par  fragments  et  par  lambeaux,  telles 
que  nous  les  voyons  prescrites  dans  les  Brâhmawas.  Pour  expli- 
quer ce  dernier  fait,  et,  si  nous  avons  bien  compris  M.  Ludwig, 
c'a  été  là  son  point  de  départ,  nous  ne  voyons  pas  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  supposer  que  l'ensemble  de  rites  qui  nous  est 
exposé  dans  les  Brâbma??as  a  été  réglé  et  systématisé  à  une 
époque  de  beaucoup  postérieure  à  celle  de  la  composition  de  la 
grande  masse  des  Hymnes.  A  ces  changements  et  à  d'autres 
semblables,  il  ne  faudrait  pas  accorder  d'ailleurs  une  importance 
exagérée,  En  aucune  façon,  ils  n'impliquent  à  nos  yeux  un 
contraste  bien  profond  entre  les  deux  époques,  ni  rien  qui 
ressemble  à  une  révolution  religieuse,  et  nous  sommes  pleine- 
ment d'accord  avec  M.  Ludwig  quand,  sur  d'autres  points,  il 
essaie  de  montrer  que  les  différences  entre  ce  passé  lointain  et 
la  période  qui  l'a  suivi,  n'ont  pas  été  aussi  considérables  qu'on  le 
prétend  d'ordinaire.  Ainsi  la  destinée  du  mot  asura  qui  désigne 
les  dieux  dans  les  Hymnes,  et  les  démons  clans  les  Brâhma^as,  ne 
doit  pas  faire  conclure  à  une  discontinuité  dans  la  tradition.  Ce 
ne  sont  pas  les  croyances,  c'est  le  sens  d'un  mot  qui  a  changé 
en  devenant  plus  spécial,  et  ce  changement,  qu'il  ait  été  amené 
ou  facilité  par  telle  ou  telle  formule  (la  supposition  faite  à  cet 
égard  par  M.  Ludwig  est  certainement  ingénieuse),  est  après 
tout  de  ceux  qu'on  s'explique  aisément  \  Il  en  est  de  même  de 
la  caste,  dont  on  dénie  d'ordinaire  l'existence  au  temps  des 
Hymnes,  pour  en  montrer  ensuite  savamment,  dans  la  période 
suivante,  l'origine  etl'édification  progressive.  Ici  encore,  il  faudra 
bien  qu'on  finisse  par  reconnaître  que  la  grande  différence  entre 
les  deux  époques  se  réduit  au  fond  à  l'invention  d'une  théorie 
pour  un  état  de  chose  immémorial.  Nous  sommes  obligé,  par 


*)  M.  Ludwig  paraît  ignorer  ce  qui  a  été  dit  sur  cette  question  par  M.  J.  Darmes- 
teter,  avec  lequel,  tout  en  différant  sur  certains  points,  il  se  rencontre  sur  ce  fait 
essentiel,  que  le  changement  survenu  dans  l'Inde  dans  l'emploi  d'Asitra,  a  été 
tout  à  fait  indépendant  du  changement  analogue  qui,  chez  les  Iraniens,  a  fait  de 
daiva  le  nom  des  démons. 
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contre,  de  faire  nos  réserves  quant  à  l'assertion  que  la  doctrine 
des  renaissances  doit  son  développement  au  bouddhisme.  Il  est 
vrai  qu'elle  se  rencontre  rarement  dans  les  textes  anté-boud- 
dhiques,  car  il  n'est  pas  rigoureusement  démontré  que  les  Upa- 
nishads  où  elle  s'affirme,  doivent  être  regardées  comme  telles.  Il 
est  vrai  encore  qu'elle  ne  s'accorde  pas  bien  avec  l'ontologie  des 
brahmanes.  Mais  elle  s'accorde  moins  encore  avec  celle  des 
bouddhistes,  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  bouddhisme  serait 
inexplicable  si,  bien  avant  lui,  elle  n'avait  été  universellement 
crue  par  les  masses. 

M.  Roth  possède  le  don  rare  de  simplifier  et  d'éclaircir  tout  ce 
qu'il  touche.  En  quelques  pages  d'une  admirable  précision,  il  a 
élucidé  une  question  fort  controversée  jusqu'ici,  celle  des 
rapports  de  la  samhitâ  et  àupada  et  de  l'autorité  qu'il  convient 
d'accorder  à  ce  dernier  '.  On  sait  que  la  plupart  des  textes 
védiques  nous  sont  parvenus  sous  deux  formes  principales  :  l'une 
dite  samhitâ,  où  les  mots  sont  donnés  avec  les  modifications 
qu'ils  subissent  dans  le  discours  ;  l'autre  appelée  pada,  où  ces 
mots  paraissent  plus  ou  moins  analysés  en  leurs  éléments  et 
toujours  comme  si  les  termes  ainsi  obtenus  étaient  seuls.  Le  pada 
implique  ainsi  une  sorte  d'exégèse  rudimentaire.  Quelle  autorité 
faut-il  reconnaître  à  ce  travail?  En  comparant,  au  moyen  de 
quelques  exemples  bien  choisis,  la  singulière  clairvoyance  dont 
les  auteurs  du  pada  font  preuve  dans  certains  cas,  avec  leurs 
méprises  non  moins  étonnantes  dans  d'autres  cas,  M.  Roth  arrive 
à  une  conclusion  qui  s'impose:  à  savoir,  que  les  auteurs  du 
pada  n'ont  agi  ni  en  exégètes,  ni  même  en  grammairiens,  qu'ils 
se  sont  contentés,  dans  leur  analyse,  d'appliquer  scrupuleusement 
mais  mécaniquement  et  en  les  renversant,  les  lois  euphoniques 
qui,  de  leur  temps,  régissaient  les  modifications  des  sons  dans  la 
composition  et  dans  la  rencontre  des  mots;  qu'ils  voient  presque 
toujours  juste  dans  les  cas  où  la  samhitâ  obéissait,  elle  aussi, 
déjà  à  ces  lois;  qu'ils  se  trompent  invariablement  dans  les  cas  où 


i)  R.  Roth  :  Yedische  Stitdien.  I,  von  Pada  vnd  Samhitâ;  II,  Purisha, 
dans  la  Zeitsch.  fur  Vergleich.  Sprachforschungauf  dem  Gebiete  (1er  Indogerm  . 
Sprachen,  t.  XXVI,  p.  45. 
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elle  en  suivait  d'autres.  Or  ces  cas,  nous  pouvons  les  découvrir 
maintenant.  Nous  savons  en  quels  points  l'euphonie  des  Hymnes 
différait  de  celle  des  temps  postérieurs  ;  dans  ces  cas,  l'autorité 
àupada  est  nulle,  et  l'erreur  la  plus  grossière  peut  lui  être  imputée 
sans  scrupule.  M.  Roth  est  amené  ainsi  à  s'enquérir  de  l'autorité 
de  la  samhitâ  elle-même  et  des  altérations  qu'elle  a  pu  subir. 
Celles-ci  sont  nombreuses,  comme  on  peut  s'en  convaincre  tous 
les  jours  davantage.  A  partir  d'une  certaine  époque,  les  textes  du 
Yeda  nous  ont  été  transmis  sans   changements  ;  mais,  avant  ce 
terme  et  pendant  une  longue  période,  ils  ont  couru  les  mêmes 
risques  que  toute  tradition.  Et,  de  ce  qu'ils  nous  sont  parvenus 
d'une  façon  quelconque,  de  ce  qu'on  ait  songé  seulement  a  les 
réunir  dans  des  recueils  aussi  volumineux  et  dont  quelques-uns, 
tels  que  le  Rik,  répondent  si  peu  à  un  besoin  pratique,  M.  Roth 
tire  une  autre  conclusion  qui  s'impose:  à  savoir,  que  l'écriture 
était  connue  à  l'époque  où  ces  recueils  ont  été  formés  l.  Cette 
dernière  conclusion  que  je  devais  indiquer  ici,  et  à  laquelle,  pour 
ma  part,  je  ne  vois  guère  moyen  d'échapper,  servira,  je  l'espère, 
d'excuse  au  développement  qui  précède  et  qui  pourrait  sembler  dé- 
placé dans  cette  Revue.  La  deuxième  partie  de  l'article  de  M.  Roth 
est  purement  philologique.  D'un  intérêt  avant  tout  philologique 
aussi  sont  la  nouvelle  édition  avec  commentaire  du  Nirukta  de 
Yàska2,  et  l'admirable  Index  des  mots  contenus  dans  l'Atharva- 
Yeda  de  M.  Whitney3.  Le  premier,  qui  se  publie  dans  la  Biblio- 
theca  Indica  par  les  soins  de  Satyavrata  Sâmâçramin,  l'éditeur 
du  Sàma-Veda  de  la  même  collection,  est  le  plus  vieux  traité  de 
lexicographie  et  d'exégèse  systématique  qui  nous  soit  parvenu. 


')  On  trouvera  un  bon  résumé  des  diverses  opinions  émises  sur  l'origine  et 
l'histoire  de  l'écriture  dans  l'Inde,  dans  un  article  posthume  de  M.  J.  Dowson  : 
The  Invention  ofthe  Indian  Alphabet,  dans  le  Journal  of  the  Roy.  Asiatic 
Soc.  of  Gr.  Britain  and  Irelancl,  XIII,  p.  102. 

2)  The  Nirukta,  with  Commentaries.  Edited  by  Pandit  Satyavrata 
Sâmâçràmî.  Vol.  I,  fascic.  I-III,  Calcutta,  1880-1881.  La  partie  publiée  com- 
prend les  livres  I  et  II,  19  du  Naighanluka.  qui  est  proprement  le  texte  sur 
lequel  Yàska  a  travaillé.  Le  commentaire  est  très  ample,  les  284  pages  publiées 
répondant  aux  12  premières  de  l'édition  de  M.  Roth. 

3)  Index  Verborum  to  the  published  text  of  the  Atharva-Veda,  by  Wil- 
liam Ihvight  Whitney.  New  Haven,  1881,  forme  aussi  le  vol.  XII  du  Journal  of 
the  American  Oriental  Society. 
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Le  second  esl  un  instrument  précieux  pour  l'étude  de  textes  qui, 
après  ceux  du  7?ik,  sont  les  plus  importants  de  toute  la  littérature 
védique.  À  ce  double  titre,  ils  devaient,  l'un  et  l'autre,  être  du 
moins  mentionnés  ici. 

Par  contre,  une  communication  faite  par  M.  Whitney  à  la 
Société  orientale  américaine1,  nous  intéresse  directement.  On 
sait  qu'il  n'y  a  pas  de  hiérarchie  fixe  parmi  les  dieux  du  Rig- 
Veda,  que  plusieurs  d'entre  eux  sont  invoqués,  chacun  à  son 
tour,  comme  divinité  suprême  et  que  M.  Max  Millier  a  cru  devoir 
inventer,  pour  caractériser  cette  conception  religieuse,  le  nom 
d'hénothéismeoukathénothéisme,  M.  Whitney  proteste,  eteontre 
ce  mot,  et  contre  les  théories  qui  s'y  rattachent.  En  général, 
on  ne  devrait  créer  de  ces  dénominations  techniques  que  quand 
il  le  faut  absolument.  Elles  deviennent  nuisibles  dès  qu'elles  ne 
sont  pas  nécessaires.  Or,  ici,  le  terme  de  polythéisme  paraît  suf- 
fire amplement  pour  dénommer  une  religion  qui  s'adresse  aussi 
manifestement  à  une  pluralité  de  dieux.  De  toutes  les  croyances, 
les  polythéistes  sont  les  moins  fixes  :  à  la  même  époque,  chez  le 
même  peuple,  elles  oscillent  sans  cesse  et  à  des  degrés  divers 
entre  le  monothéisme,  l'animisme  et  le  panthéisme  naturaliste, 
et,  s'il  fallait  créer  un  nom  spécial  pour  chacun  de  ces  degrés, 
on  irait  droit  à  la  confusion.  Ce  sont  là  des  nuances  qui  se  décri- 
vent, mais  qui  ne  se  dénomment  pas.  En  y  regardant  bien,  s'il  fal- 
lait absolument  faire  usage  de  ce  mot  d'hénothéisme,  on  l'appli- 
querait avec  pour  le  moins  autant  de  raison  au  polythéisme  grec, 
avec  ses  cultes  locaux,  qu'à  la  religion  des  rishis  qui,  dans  cha- 
cun de  leurs  sacrifices,  font  figurer  lout  leur  panthéon.  Nous 
sommes  donc  d'accord  avec  M.  Whitney  pour  une  partie  de  sa 
thèse  ;  où  nous  nous  séparons  de  lui,  c'est  quand  il  nous  semble 
ne  pas  distinguer  assez  les  croyances  védiques  des  autres  formes 
connues  du  polythéisme.  Le  trait  le  plus  marquant  de  la  théolo- 
gie des  Hymnes,  est  en  elTet  son  aversion  pour  toute  conception 
précise  et  limitée  des  personnalités  divines.  Ce  trait,  nous  croyons 


')W.  D.  Whitney:  On  the  so-called   Henotheism  of  the  Vcda.   Dan?  les 
Proceedings  d'octobre  1881 . 
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devoir  le  mettre  au  compte  du  caractère  savant,  en  quelque  sorte 
ésotérique,  de  cette  théologie,  ce  qui,  naturellement,  en  diminue 
de  beaucoup  la  portée.  Si  nous  étions  aussi  assurés  que  paraît 
l'être  M.  Max  Mùller,  de  trouver  là  un  véritable  élément  de  la 
conscience  populaire,  nous  l'estimerions  assez  accentué  dans  les 
Hymnes  et  assez  important  pour  justifier  la  création  d'une 
dénomination  spéciale. 

Nous  pouvons  être  plus  bref  sur  les  autres  publications  relati- 
ves à  la  littérature  védique.  L'édition  avec  commentaire  du 
Yajur-Veda(Taittiriya)  entreprise  dans  la  Bibliotheca  Indica,  a 
fait  peu  de  chemin.  Le  Brâhmawa  attend  toujours  encore  la  fin 
de  ses  Index.  La  Samhitâ  n'a  progressé  que  de  deux  fascicules, 
qui  complètent  le  4e  volume  et  conduisent  l'édition  jusqu'à  la  fin 
du  IVe  livre,  un  peu  plus  qu'à  moitié  chemin  '.  Plus  rapide  paraît 
devoir  être  la  publication  d'une  autre  recension  de  ce  Veda,  la 
Maitrâyanî  Samhitâ,  dont  M.  de  Schroeder  a  donné  tout  le  pre- 
mier livre  -,  après  avoir,  dans  deux  mémoires  spéciaux,  attiré 
l'attention  sur' les  particularités  et  l'importance  de  ce  vieux 
document3.  Comme  les  autres  textes  du  Yajus  Noir,  la  Maitrâyanî 
Samhitâ  se  distingue  parle  mélange  des  morceaux  liturgiques  et 
des  prescriptions  rituelles,  soigneusement  séparés  dans  les  autres 
Vedas.  M.  Garbe,  dont  nous  signalions  l'année  dernière  l'excel- 
lent travail  sur  une  portion  du  Sùtra  rituel  d'Apastamba,  a 
commencé,  dans  la  Bibliotheca  Indica,  l'édition  complète  de  ce 
texte,  le  répertoire  le  plus  compréhensif  du  cérémonial  du  vieux 
brahmanisme  \   Dans  la  même  collection    M.    Jolly    a  donné 


')  The  Samhitâ  of  the  Black  Yajur  Veda,  voith  the  Commentary  of  Md- 
dhava  Achârya,  edited  by  Maheçachandra  Nyàyaratna,  fascic.  XXXI-XX  XII. 
Calcutta,  1881. 

-)  Maitrâyanî  Samhitâ,  herausgegtben  von  Dr  Leopold  von  Schroeder . 
Erstes  Buch.  Leipzig,  1881. 

3)  Die  Maitrâyanî  Samhitâ,  ihr  Alter,ihr  Verhseltniss  zu  den  vermandten 
Çâkhâ"s,  ilire  sprachliche  und  historiache  Bedeutung.  Dans  la  Zeitschr.  der 
Deutseh.  Morgenlaend,  Gesellschaft,  l.'XXXHI,  p.  177.  — Das  Kâlhakam  tmd 
die  Maitrâyaiu-Samhilâ.  dans  le  Monatsbericht  der  Kœnigl.  Akademie  der 
Wissenschaften  zu  Beriin,  24  Juli  1879. 

-1)  The  Çrauta  Sâtra  of  Apastamba  belonging  to  the  Black  Yajur  Veda, 
tvith  the  Commentary  of  Rudradatta.  Edited  by  Dr  Richard  Garbe,  fascic.  I. 
Calcutta,  1881. 
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le  texte  de  la  Vishmi  smviti1.  Ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  précédent  bulletin  de  la  traduction  de  cet  ouvrage  publiée 
par  le  même  savant  dans  les  Sacred  Books  of  tJie  East,  nous 
dispense  d'autant  plus  d'y  revenir,  que,  l'appréciation  histo- 
rique du  traité  se  trouvant  au  grand  complet  formulée  dans  la 
traduction,  M.  Jolly  a  pu  se  borner  cette  fois  à  sa  tâche  d'éditeur. 
Il  s'en  est  acquitté  avec  beaucoup  de  soin,  et  sa  Vis/mu  snivili, 
traduction  et  texte  réunis,  constitue  une  publication  parfaite.  Le 
même  savant,  qui  s'est  acquis  une  compétence  toute  spéciale 
dans  tout  ce  qui  a  trait  à  cette  littérature  semi-juridique,  semi- 
religieuse,  a  publié,  en  outre,  une  nouvelle  traduction  de  deux 
livres  du  code  de  Manu  (VIII  et  IX)2,  comme  spécimen  d'une 
édition  critique  de  Manu  à  l'aide  des  plus  anciens  commentaires. 
Signalons  encore  sur  cette  frontière  de  la  jurisprudence 
et  de  l'histoire  religieuse,  deux  nouvelles  publications  de 
M.  Nelson3  où  l'auteur  reprend  avec  des  développements  nou- 
veaux la  thèse,  déjà  abordée  par  lui  précédemment1,  de  l'applica- 
tion erronée  que  font  certains  tribunaux  dans  l'Inde  de  cette 
vieille  législation  brahmanique.  —  Ce  qui  survit  encore  aujour- 
d'hui de  la  vieille  liturgie  dans  les  pratiques  quotidiennes  des 
brahmanes,  a  fait  l'objet  crime  communication  intéressante 
de  M.  Monier  Williams  au  congrès  de  Berlin  s. 

Sur  le  domaine  de  la  philosophie,  nous  avons  à  mentionner, 
dans  la  Bibliotheca  Indica,  une  édition   des   Yoga-Sùtras  6,  le 


')  The  Institutes  of  VishûU  together  with  extracts  from  the  sanskrit 
Commentary  of  Nanda  Pandila  called  Vaijayantî.  Edited  by  Julivs  Jolly 
Ph.  D.  2  i'ascic.  Calcutta.  1881. 

2)  Lie  Juristischen  Abschnilte  aus  dem  Gesetzbuch  des  Manu,  von  Julius 
Jolly,  clans  le  t.  III  de  la  Zeitschr.  fur  vergieich.  Rechtswissenschaft. 

8)  J.  H.  Nelson  :  H  indu  Laïc  at  Madras,  dans  le  Journal  of  the  Roy.  As. 
Soc.  of  Gr.  Britain  and  [reland.  t.  XIII,  p.  208.  —  A  Prospectus  of  the  Scicn- 
tific  Study  ofthe  Hindù  Law.  London,  1881. 

4)  A  View  of  the  Hindû  Law  as  administered  by  the  Iligh  Court  of  Judi- 
cature at  Madras.  Madras,  1877. 

s)  Two  Addresses  delivered  before  the  International  Congress  of  orien~ 
talists  at  Berlin  by  Monier  Williams.  London,  1881. 

•)  The  Yoga  Aphorisms  of  Patanjali  with  the  Commentary  of  Bhoja 
Râj'â  and  an  english  translation  by  Râjendralàla  Mitra,  fascic.  1,  Calcutta, 
1881. 
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texte  fondamental  du  plus  mystique  des  six  systèmes  officiels; 
dans  les  Comptes  rendus  de  la  Société  orientale  américaine,  une 
communication  de  M.  Everett  ',  qui  explique,  d'une  façon  peut- 
être  subtile,  la  philosophie  Sànkhya  comme  une  réaction  contre 
le  scepticisme  idéaliste  du  Yedânta,  et,  dans  l'Oriental  Séries  de 
Tnibner,  la  traduction  du  manuel  qui,  pour  chacune  de  ces  deux 
vieilles  branches  de  la  spéculation,  jouit  dans  l'Inde  de  la  plus 
grande  autorité  2.  Enfin  nous  ne  quitterons  pas  ce  terrain  du 
vieux  brahmanisme,  sans  recommander  chaudement  une  publi- 
cation dont  nous  n'avons  pu,  l'année  dernière,  mentionner  que 
le  titre,  et  qui  nous  est  parvenue  depuis  par  l'entremise  obligeante 
de  M.  Cust:  l'étude  de  M.  Gough  sur  la  philosophie  des  Upanis- 
hads  3.  C'est  un  très  beau  travail  d'exposition  doctrinale  d'abord, 
et  aussi  d'appréciation  historique.  L'auteur  qui,  dans  un  précé- 
dentmémoire*,  avait  déjà  étudié  les  origines  lointaines  de  la  mé- 
taphysique hindoue,  a  eu  en  vue  cette  fois-ci  plus  encore  ce 
qui  est  sorti  de  ces  singuliers  écrits,  que  ce  qui  les  a  précédés. 
Nulle  part,  croyons-nous,  les  liens  qui  rattachent  les  Upanishads 
au  Vedànta  systématisé  n'ont  encore  été  mis  en  lumière  d'une 
façon  aussi  complète.  Entre  autres  morceaux  achevés,  on  remar- 
quera la  réfutation  de  la  vieille  erreur  souvent  rectifiée  déjà, 
mais  toujourspersistante  depuis  Colebrooke, comme  quoi  Çankara 
n'aurait  pas  connu  la  doctrine  dé  la  Maya,  de  l'illusion  ou  de  la 
vanité  des  choses  finies. 

Mais  c'est  pour  le  Bouddhisme  surtout,  que  l'année  a  été  fé- 
conde et  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  véritable  em- 
barras de  richesses,  non  seulement  de  textes  et  de  mémoires 
s'adressant  spécialement  aux  indianistes,  mais  de  traductions  et 


1)  C.  C.  Everett  :  On  the  Sânkhija  Philosophy  of  the  Hindus,  Dans  les 
Proceedings  de  la  Société.  Boston,  niay  1881. 

2)  Hindu  Philosophy.  Thé  Sànkhya  Kârika  of  Içvara  Krishna.  An  exposi- 
tion of  the  System  of  Kapila  with  an  Appendix  on  the  Nyâya  and  Yaiçe- 
shika  Sys'e?ns,  by  John  Bâties.  Lôndon,  1881.  — AManual  of  Hindu  Pan- 
iheism.  Vedântasâra .  Translated  with  copious  annotations  by  Major  G. 
A.  Jacob  with  a  Préface  by  E.  B.  Cowell.  Ibidem,  1881. 

3)  The  Philosophy  of  the  Uiianishads,  Parts I-V.  Dans  la  Calcutta  Review. 
1879-1880. 

*)  Ancient  Indian  Metaphysics.  Ibidem,  octobre  1876. 
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d'œuvres  d'exposition  littéraire,  dogmatique,  historique,  acces- 
sibles à  tout  lecteur  cultivé,  dont  quelques-unes  sont  destinées 
à  faire  époque  dans  l'histoire  de  ces  études,  qu'elles  ont  en  partie 
renouvelées.  De  cette  moisson,  la  moindre  part  seulement  revient 
au  bouddhisme  du  Nord,  à  celui  qui  s'est  alimenté  à  des  sources 
sanscrites,  car  le  premier  tome  du  Mahâvastu  de  M.  Senart  *, 
une  œuvre  de  premier  ordre,  qui  vient  de  nous  parvenir,  devra 
être  réservé  pour  notre  prochain  Bulletin.  Cette  part  n'en  est  pas 
moins  encore  fort  belle.  Dans  la  Bibliotheca  Indica,  M.  Râjen- 
dralâla  Mitra  a  repris  sa  traduction  longtemps  interrompue  du 
Lalitavistara  2.  S'il  voulait  bien  saisir  cette  occasion  pour  corri- 
ger, ne  serait-ce  qu'une  partie  des  erreurs  dont  fourmille  le  texte 
qu'il  a  publié  dans  la  même  collection,  ce  serait  double  profit. 
Dans  le  Journal  Asiatique,  M.  Feer,  continuant  la  série  de  ses 
Études  Bouddhiques,  a  successivement  examiné  dans  quelles 
conditions  s'acquièrent,  d'après  les  Avadànas,  les  trois  degrés 
supérieurs  de  la  perfection,  l'état  de  Buddha,  de  Pratyekabuddha 
et  d'Arhat 3.  Pour  les  profanes,  le  titre  de  ces  mémoires  a  quel- 
que chose  de  trompeur.  Ceux  qui  espèrent  y  trouver  une  étude 
psychique  de  la  lutte  pour  la  sainteté,  seront  déçus.  Ce  que  ces 
textes  nous  apprennent,  ce  ne  sont  que  les  circonstances  exté- 
rieures, en  apparence  fortuites,  pour  ainsi  dire  la  manœuvre  de 
la  dernière  heure  qui  détermine  ces  phénomènes  de  haute  élec- 
tion. Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  le  reste  de  la  littérature  boud- 
dhique ne  nous  renseigne  guère  davantage  à  ce  sujet.  Elle  nous 
parle  bien  de  la  nécessité  d'une  illumination  transcendante,  pour 
laquelle  elle  a  des  schémas  arrêtés,  et  d'une  longue  suite  d'efforts 
dont  elle  nous  donne  plus  d'un  spécimen  ;  mais  il  ne  faut  pas 
lui  demander  rien  qui  ressemble  à  la  véritable  expérience  morale, 
à  un  développement  personnel  chez  ses  héros.  Il  est  juste  d'ajou- 

{)  Le  M ahâvastu,  texte  sanscrit  publié  pour  la  première  fois  et  accom- 
pagné d'une  Introduction  etd'un  Commentaire  par  E.  Senart.  Tome  I,  Paris, 
1«82. 

i)  Lalitavistara  or  Mevioirs  ofthe  Early  Life of  Çikya  Simha,  translatcd 
from  the  original  sanskrit  by  Ràjendraldlo Mitra,  luscic.  1.  Ca.culta,  1881. 

3)  Li-on  Feur:  Commentait  devient  Buddha,  Journal  Asiatique,  XVI,  p.  486. 
Comment  on  devient  Pratyekabuddha,  Ibidem,  XVII,  p.  515.  —  Comment 
on  devient  Arhat.  Ibidem,  XVIII,  p.  460. 
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ter  encore  que  des  détails  en  apparence  futiles  ont  leur  impor- 
tance dans  cette  sorte  d'études.  Indépendamment  du  jour  qui  en 
rejaillit  parfois  sur  les  questions  de  filiation  littéraire,  les  parti- 
sans de  l'interprétation  mythique  du  bouddhisme,  par  exemple, 
ne  sauraient  être  indifférents  à  ces  faits  d'illumination  soudaine, 
où  l'élu  n'a  pour  ainsi  dire  qu'un  rôle  passif  et  où  les  Buddhas 
distribuent  leurs  grâces,  comme  le  soleil  répand  ses  rayons  ;  ni  à 
ces  traits  en  quelque  sorte  stéréotypés,  qui  reviennent  toujours 
les  mêmes  dans  ces  récits  et  d'une  façon  si  peu  explicable,  tels 
que  ce  rire  du  Buddha  qui  sert  de  gage  à  la  mystérieuse  pro- 
messe. Le  même  savant  a  publié  dans  les  Annales  du  Musée  Gni- 
met  la  traduction  des  fameuses  Analyses  de  la  littérature  sacrée 
du  Tibet  de  Csoma  de  Kôrôs,  l'Anquetil  Duperron  du  boud- 
dhisme et  le  fondateur  des  études  tibétaines'.  Les  ressources 
que  le  généreux  patron  de  ce  recueil  consacre  si  libéralement 
aux  recherches  orientales,  n'auraient  pu  trouver  un  emploi  plus 
utile.  Bien  que  remontant  à  un  demi-siècle,  l'original  est  encore 
ce  qu'il  a  été  du  premier  jour,  la  source  d'information  générale 
la  plus  complète  et,  pour  beaucoup  de  points,  unique  que  nous 
ayons  sur  la  littérature  sacrée  du  Tibet.  En  les  retirant  de  ce  XX0 
volume  des  Asiatic  Researches,  où  ces  mémoires  n'étaient  acces- 
sibles qu'à  ceux  qui  travaillent  dans  le  voisinage  de  quelque 
grande  bibliothèque,  le  traducteur  a  rendu  aux  études  bouddhi- 
ques un  service  excellent,  rehaussé  encore  par  les  index,  les  notes? 
les  éclaircissements  et  additions  de  toute  sorte  (176  pages  grand 
in-8°)  qu'il  a  ajoutés  au  texte  anglais,  et  où  sa  rare  compétence 
lui  a  permis  de  rectifier  et  de  compléter  en  beaucoup  de  points  le 
travail  de  l'héroïque  pionnier. 

L'ouvrage  choisi  pour  le  troisième  volume  des  Annales,  la 
compilation  de  M.  de  Schlagintweit  sur  le  bouddhisme  tibétain 2, 

1)  Analyse  du  Kandjour,  Recueil  des  Livres  sacrés  au  Tibet  par  Alexan- 
dre Csoma  de  Kôrôs,  Hongrois-Siclien  de  Tiansylvanie,  traduite  de  l'an- 
glais eu  augmentée  de  diverses  additions  et  remarques  'par  M.  Léon  Feer.  — 
A  la  suite  :  Abrégé  des  matières  <lu  Tondjour  par  Csoma  de  Kôrôs,  traduit  de 
V anglais.  Duns  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  Il,  p.  131-577.  Paris,  1881. 

-)  Le  Bouddhisme  au  Tibet,  précédé d 'un  Résumé  des  précédents  systèmes 
bouddhiques  dans  l'Inde  par  Emile  de  Schlagintweit  L.  L.  D.  traduit  de  l'an- 
glais par  L.  deMilloué,  directeur  du  Musée  Guimet  (l'orme  tout  le  III0  volume 
des  Annales  du  Musée  Guimet).  Paris,  1881. 
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ne  saurait  être  mis  au  même  rang  que  les  recherches  de  Csoma. 
Ce  choix  pourtant  se  justifie  encore,  ne  serait-ce,  outre  la  masse 
de  renseignements  réunis  dans  cet  ouvrage,  que  par  le  nombre  et 
la  dimension  des  planches,  qui  devaient  être  fidèlement  repro- 
duites et  qui  ne  pouvaient  guère  l'être  que  dans  une  publication 
entreprise,  comme  celle-ci,  en  dehors  des  conditions  ordinaires 
de  la  librairie.  —  Signalons  encore  dans  le  même  recueil  une 
reproduction  en  français  de  l'article  publié  par  M.  Max  Millier 
dans  le  journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres  sur  des  textes 
sanscrits  découverts  au  Japon1,  article  contenant  le  texte  et  la 
traduction  du  Sukhavatîvyûha,  et  dont  nous  avons  rendu  compte 
dans  notre  précédent  Bulletin.  Le  mémoire  du  savant  indianiste 
est  suivi  de  la  traduction  française  du  même  texte  faite  sur  une 
version  chinoise  par  deux  lettrés  japonais,  MM.  Ymaïzoumi  et 
Yamata  2. 

Cette  première  découverte  de  textes  sanscrits  japonais  a  du 


')  Textes  sanscrits  découverts  au  Japon.  Lecture  faite  devant  la  «  Royal 
Asiatic  Society  ofUreat  Britain  and  Ireland  »  par  M.  F.  Max  Millier.  Tra- 
duit de  l'anglais  par  L.  de  M  illoué.  Revu,  corrigé  et  annoté  par  l'au- 
teur, mêmes  Annales,  L.  II,  p.  1-37. 

"-)  O-mi-to-King  ou  Soukhavati-Vyouha-Soutra  d'après  la  version  chinoise 
de  Koumarajiva,  traduit  du  chinois  par  MM.  Imaïzoumi  et  Yamata. 
Dans  les  mêmes  Annales,  t.  II,  p.  38-64.  —  Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons 
à  relever  tant  de  regrettable  négligence  dans  la  direction  de  cette  grande  et  li- 
bérale entreprise  ?  Le  beau  travail  de  M.  Feer,  dont  l'auteur  n'a  jamais  vu  une 
seule  épreuve,  ce  qui,  paraît-il,  est  dérègle  ici,  lui  est  revenu  tellement  criblé  de 
fautes,  qu'il  a  dû  ajouter  à  la  dernière  heure  6  grandes  pages  petit  texte  d'er- 
rata. Et  encore  s'est-il  borné  à  noter  les  erreurs  les  plus  graves  et  dans  le  texte 
français  seulement,  abandonnant  celles  de  la  partie  tibétaine  à  leur  méchante 
fortune  et  à  la  perspicacité  des  gens  compétents.  Dans  l'ouvrage  de  M.  de  Schki- 
gintweit,  tous  les  A.  D.  ont  été  traduits  par  «  avant  Jésus-Christ  »,  ce  qui  fait 
une  histoire  racontée  à  rebours.  Dons  ce  cas,  l'erreur  a  été  relevée  et  mise  au 
compte  de  l'imprimeur,  ce  qui  ne  l'excuse  en  aucune  façon.  Mais  la  même 
erreur,  et  cette  fois  sans  la  moindre  rectification,  avait,  déjà  de  commise  clans 
le  volume  précédent,  peut-être  bien  50  l'ois  d'un  bouta  l'autre  du  mémoire  de 
M.  Max  Millier.  Dans  ce  même  volume  on  nous  donne  en  20  pages  un  fac-si- 
milé eninplet  du  Sukhavatîvyûha.  Comme  nous  n'avions  pas  jusqu'ici  de  repro- 
duction semblable  d'un  texte  de  cette  étendue,  l'addition  est  précieuse,  à  la  con- 
dition toutefois  qu'on  nous  dise  ce  que  ce  fac-similé  reproduit.  Ce  n'est  pas  le 
texte  japonais  sur  lequel  a  travaillé  M.  Max  Miiller,  car  les  leçons  sont  autres. 
C'est  donc  un  texte  venanl  de  Chine?  Mais  de  quel  endroit  de  la  Chine?  L'o- 
riginal est-il  manuscrit,  xylographie,  typographie?  En  a-t-on  reproduit  aussi 
la  disposition  et  le  format?  Enfin,  quelle  en  est  la  date?  Au  lieu  de  cela,  on 
nous  dit  simplement  (pie  c'est  «  le  texte  sanscrit  dans  le  caractère  original  ». 
Conçoit-on  un  fac-similé  donné  dans  ces  conditions?  Il  ne  faudrait  pas  conti- 
nuer longtemps  de  la  sorte  pour  discréditer  cette  belle  entreprise. 
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reste  porté  bonheur.  Elle  a  été  aussitôt  suivie  de  plusicursautres, 
qui  ont  révélé  l'existence,  en  ce  pays  écarté,  de  manuscrits  sans- 
crits (et  aussi  pâlis)  extrêmement  anciens,  du  vme  et  même  du 
vie  siècle,  plus  vieux  par  conséquent  do  plusieurs  siècles  que  les 
plus  anciens  manuscrits  indiens  connus,  ceux  du  Népal1.  M.  Max 
Mùller  s'est  empressé  d'en  publier  un  nouveau  spécimen,  le  texte 
de  la  Vajrachedikâ  ou  Couperet  de  diamant2.  C'est  un  assez  long 
Maliàyâna-Sùtra  (28  pages  petit  in-4°),  déjà  connu  par  une  tra- 
duction allemande  de  J.  Schmidt  faite  sur  une  version  tibétaine, 
dans  lequel  une  langue  incomparablement  lourde  et  maladroite 
est  aux  prises  avec  la  métaphysique  la  plus  abstruse.  Sous  forme 
d'un  dialogue  tenu  à  Jetavana  entre  le  Buddha  et  le  sthavira 
Subhûti,  on  y  exalte  la  Prajnâpâramitâ,  la  sagesse  transcendante, 
qui  sait  qu'il  n'y  a  ni  choses  existantes  ni  non-existantes,  ni  de 
réalité  qui  ne  soit  aussi  une  non-réalité,  sagesse  qu'ont  pro- 
clamée et  proclameront  des  infinités  de  myriades  d'arhats  et  de 
bodhisatvas  qui  ont  été  et  n'ont  pas  été,  qui  seront  et  ne  seront 
pas;  qui,  grâce  à  sa  science  de  Buddha,  à  sa  vue  de  Buddha,  sont 
perçus,  aperçus,  connus  du  Buddha,  lequel  lui-même  n'est  ni 
existant  ni  non-existant. 

Heureusement,  c'est  dans  une  atmosphère  différente  que  nous 
transportent  les  publications  auxquelles  nous  passons  maintenant, 
du  Tripitaka  pâli.  Non  pas  que  les  mêmes  doctrines  ne  s'y 
retrouvent.  Elles  y  reviennent  même  fréquemment,  mais  présen" 
tées  dans  un  tout  autre  esprit  et  comme  enveloppées  dans  ce 
scepticisme  pratique,  à  la  fois  souple  et  dédaigneux,  que  le 
premier  enseignement  bouddhique  parait  avoir  professé  pour  les 
questions  de  pure  métaphysique.  Dans  les  Sacre d  Books  of  the 

J)  L'espoir,  un  instant  entretenu  à  la  suite  d'une  trouvaille  récente,  qu'on  avait 
mis  la  main  sur  un  exemplaire  en  papyrus  du  Tiipizaka  bouddhique  remontant 
au  Ier  siècle,  ne  s'est  pas  confirmé.  G.  Bùhler:  Uber  ein  ailes  hilrzlich  im 
Panjâb  gefundenes  Sanskrit  MS.  Dans  le  Bulletin  mensuel  de  l'Académie  de 
Berlin,  15  décembre  1881. 

2)  Buddhist  Texts  froni  Japan,  edited  by  F.  Max  Millier.  Oxford,  1881. 
Forme  la  lre  partie  du  1er  volume  de  la  série  aryenne  des  Anecdota  Oxonien- 
sia.  En'ce  qui  concerne  du  moins  la  Vajrachedikâ,  le  titre  n'est  pas  tout  à  fait 
exact,  car  le  texte  en  est  établi  principalement,  d'après  des  documents  de  pro- 
venance chinoise  et  tibétaine.  Le  fascicule  est  accompagné  de  4  planches  de 
fac-similés. 
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East,  M.  Max  Miïller  a  donné  une  nouvelle  édition  de  sa  traduction 
de  cet  admirable  recueil  de  stances  pâli  qui  s'appelle  le  Dhamma- 
pada, «  la  Voie  sainte  '  »,  l'unique  rayon  de  soleil  qui  ait  encore 
lui  au  travers  de  cette  brume  sans  fin,  la  seule  portion  un  peu 
étendue  de  toute  cette  littérature  qui,  directement,  sans  avoir 
d'abord  été  dénaturée,   soit  assimilable   pour   des   esprits  non 
bouddhistes.   Toutes   les  questions  relatives  au  Dhammapada, 
sont  discutées  dans  une  savante  préface.   Pour  la  chronologie 
générale  du   canon  pâli,  M.  Max  Mùllcr  adopte,  bien  qu'avec 
certaines  réserves,  les  vues  émises  par  M.  Oldenberg  dans  l'intro- 
duction au  Mahâvagga.  Pour  la  fixation  de  la  date  du  ]\irvâ?2a, 
à  laquelle  il  a  pris  lui-même  autrefois  et  un  des  premiers  une  si 
grandepart,  il  reste,  de  l'avis  deM.  Biihler,  que  celte  date  nous  est 
fournie  avec  une  très  grande  vraisemblance  par  les  trois  inscrip- 
tions de  Sahasram,  de  Bairât  et  de  Rupnâth,  dont  les  données  con- 
firment d'ailleurs  le  résultat  (477  av.  J.-G.)  auquel  il  s'était  lui- 
même  arrêté  2.  Dans  ces  considérations  je  ne  regrette  qu'une 
chose,  de  n'y  pas  trouver,  ne  fut-ce  que  par  un  seul  mot  d'indica- 
tion, que  cette  poésie,  si  élevée  et  si  délicate,  n'est  pas  strictement 
bouddhique,  mais  qu'il  faut  en  faire  honneur  à  l'esprit  hindou  en 
général. 

Dans  le  même  volume  des  Sacred  Books,  le  doyen  des  pâlisants 


')  The  Dhammapada,  a  Collection  of  Verses  being  one  of  the  Canonical 
Books  of  Oie  Buddhists,  Uanslated  from  Pâli  by  F.  Max  Millier.  Oxford, 
1881.  Forme  la  ire  partie  du  tome  X  des  Sacred  Books. 

2)  Dans  l'introduction  à  son  Mahâcagga,  M.  Oldenberg  avait  soulevé  une 
grave  objection  contre  l'interprétation  de  il  Bùhler,  et  fait  naître  un  doute  qui 
ne  pourra  être  éclairci  qu'à  l'aide  de  nouveaux  fac-simi  es.  Dans  une  note 
récente,  Die  Datirung  der  neuenangeblichen  Asoka-hischriften,  ap.  Zeitsch. 
d.  Deutsch.  Morgenl.  Gesellsch.  t.  XXXV,  p.  473,  il  a  prétendu  faire  plus  et 
mettre  simplement  ces  inscriptions  hors  de  cause.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il 
y  ait  réussi.  — Cette  même  question  de  la  date  du  Nirvana  a  été  aussi  reprise  par 
M.  Rhys  Davids  dans  ses  Buddhist  Suttas,  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure. 
Il  y  maintient  la  solution  (vers  380  av.  J.-C.)  à  laquelle  il  était  arrivé  dans  les 
Numismata  Orientalia.  Enfin  M.  Kern,  dans  son  Histoire  du  Bouddhisme,  dont 
nous  aurons  à  parler  plus  loin,  estime  que  la  date  qui  tombe  entre  470  et 
480  av.  J.-C.  a  été  adoptée  par  Açoka.  mais  que  dès  lors,  comme  encore  main- 
tenant, il  y  en  avait  d'autres  de  courantes,  ni  meilleures  ni  plus  mauvaises  peut- 
être  que  celle-c',  et  que  la  vraie  date,  par  conséquent,  ne  pourra  jamais  être 
déterminée,  conclusion  assurément  acceptable  en  elle-même,  mais  qui  devient 
tout  à  fait  opportune  si  on  admet,  avec  lui,  que  le  Nirvana  n'est  après  tout, 
que  le  coucher  du  soleil. 
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d'Europe,  le  savant  éditeur  du  Dhammapadaet  du  Jâtaka,  M.  Faus- 
bœll,  a  donné  la  traduction  du Sutta-Nipâtax ,  le  Ve  livre  du  Khud- 
daka-nikâya  ou  «  collection  des  petits  textes  » ,  lequel  est  lui-même 
la  cinquième  des  divisions  composant  le  Sutta- Piiaka  ou  «  Cor- 
beille des  Sùtras».  Ces  morceaux,  au  nombre  de  soixante  et  onze, 
dont  une  moitié  environ  avait  déjà  été  traduite  par  un  savant 
singhalais,  M.  Coomâra  Svâmy,  traitent  des  sujets  les  plus  divers, 
depuisl'apologue  d'une  naïveté  presque  enfantine,  jusqu'à  l'apho- 
risme où  se  résume  la  plus  haute  spéculation.  Dans  une  courte 
introduction,  qui  est  un  modèle  d'exacte  et  modeste  scholarship, 
sans  digressions  cherchées  ni  thèses  ambitieuses,  M.  Fausbœll 
signale  le  caractère  archaïque  de  la  langue  de  beaucoup  de  ces 
textes,  dont  plusieurs  lui  paraissent  appartenir  au  temps  du  boud- 
hisme  primitif.  La  vie  qu'ils  retracent  n'est  pas  encore  le 
cénobitisme  des  monastères,  mais  celle  des  anachorètes  dans 
la  solitude  des  bois.  Le  brahmanisme  aussi  y  est  moins  défi- 
guré qu'ailleurs,  et  le  bouddhisme  en  paraît  encore  plus  voisin. 
Les  sept  Suttas  dont  M.  Rhys  Davids  donne  la  traduction  dans 
le  volume  suivant  des  Sacre cl  Books-,  ne  forment  pas,  comme  les 
précédents,  un  texte  continu  :  il  sont  pris  dans  trois  des  cinq  divi- 
sions qui  constituent  la  «  Corbeille  des  Sùtras  ».  On  peut  avoir 
des  doutes  quant  à  la  convenance  de  cette  méthode  sélective  (s'il 
y  a  encore  tant  d'incertitude  dans  l'appréciation  du  bouddhisme, 
cela  tient  un  peu  à  ce  que,  depuis  cinquante  ans,  on  n'a  guère 
pratiqué  que  celle-là);  mais,  cette  question  mise  à  part,  il  faut 
convenir  que  le  choix  est  excellent.  Nous  obtenons  d'abord  le  plus 
précieux  des  Suttas  historiques,  le  récit  de  la  mort  du  Buddha  ou 
Mahâparinibbâna  Sutta,  dont  M.  Childers  n'a  plus  pu  que  nous 
donner  le  texte.  Nous  avons  en  outre  un  document  très  curieux 
du  bouddhisme  mythologique,  le  Mahâsudassana  Sutta  ou  le 
Jàtaka  du  roi  Cakravartin  :  c'est  en  quelque  sorte  l'histoire 
solaire  du  Buddha  racontée  par  le  Buddha  lui-même.  Les  cinq 


')  The  Sutta-Nipdta.  A  Collection  of  Discourses  being  one  ofthe  Canonical 
Books  ofthe  Buddhists,  translated  from  Pâli  by  V.  Fausbôll.  Oxford,  1881. 

s)  Buddhist  Suttas  translated  from  Pâli  by  T.  W.  Rhys  Davids.  Oxiord, 
1881.  Forme  le  t.  XI  des  Sacred  Books. 
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autres  morceaux  sont  des  spécimens  caractéristiques  de  la  prédi- 
cation du  Buddha,  soit  comme  exposition,  soit  comme  contro- 
verse; entre  autres  le  fameux  sermon  de  Bénarès,  le  Dhamma- 
cakkappavattana-Sutta,  déjà  connu  par  |la  belle  publication 
comparative  de  M.  Léon  Feer,  par  lequel  doit  avoir  débuté  l'apos- 
tolat du  Buddha  et  qui  renferme  les  points  fondamentaux  de  sa 
doctrine.  Chacun  de  ces  morceaux  est  accompagné  de  notes  et 
d'une  introduction  spéciale,  sans  compter  l'introduction  géné- 
rale, où  le  traducteur  précise  le  point  de  vue  duquel  il  envisage 
le  bouddhisme  et  sa  littérature. 

A  côté  de  ces  traductions  accessibles  à  tout  le  public  lettré, 
nous  devons  signaler  le  nouveau  volume  que  M.  Oldenberg  a 
ajouté  à  sa  grande  et  belle  édition  du  texte  pâli  du  Vinaya-Pitaka 
ou  «  Corbeille  de  la  discipline1  ».  Il  comprend  les  quatre  pre- 
mières divisions  du  Vibhanga,  une  sorte  de  commentaire  général 
sur  le  Pâtimokkha  ou  règle  de  confession  des  moines,  et  traite 
successivement  des  péchés  entraînant  l'excommunication,  de  ceux 
dont  l'expiation  exige  l'intervention  solennelle  de  la  congréga- 
tion, des  circonstances  aggravantes  ou  atténuantes,  enfin  des 
torts  qui  doivent  être  réparés  devant  la  congrégation  réunie. 
C'est,  d'après  M.  Oldenberg,  la  partie  la  plusancienne  (à  l'excep- 
tion du  Pâtimokkha  lui-même)  de  tout  le  canon  bouddhique.  A 
la  suite  le  traducteur  a  placé  l'Introduction  du  commentaire  de 
Buddhaghosha  contenant  la  relation  des  trois  premiers  conciles 
et  de  la  conversion  de  Ceylan  au  bouddhisme 

Pour  apprécier  l'intensité  de  ce  mouvement  d'études,  il  faut 
le  voir  dans  son  ensemble.  Aux  travaux  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  il  faut  ajouter  ceux  des  dernières  années,  qui  ont  décuplé 
peut-être  notre  avoir  en  fait  de  textes  pâlis.  Jusqu'à  un  certain 
point  même,  il  faut  y  joindre  ceux  qui  se  préparent.  Un  certain 
délai,  sans  doute,  sera  nécessaire,  pour  que  les  efforts  réunis  de 
la  Société  des  textes  pâlis  et  du  labeur  individuel  aient  rendu 


l)  The  Vinaya  Pi[akam:  one  of  the  principal  Buddhht  lloly  Scriptures  in 
Ihe  l'âli  lanyuaye.  Edited  by  Hermann  Oldenberg.  Vol.  III.  The  Sutta- 
vibhanga,  first  part.  (Pâru/ika,  Samyhddisesa,  Aniyata,  Nissaggiya) .  Lon- 
don  and  Edinl>urgh,  1881. 
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accessible    l'ensemble   de  la  littérature   canonique.    Mais,   dès 
maintenant,  il  y  a  en  Europe  plusieurs  savants,  tous  rompus  à 
la  méthode  et  aux  procédés  de  la  critique  historique,   de  cette 
critique  aussi  prompte  à  reconstruire  et  parfois  à  créer  qu'elle 
est  ingénieuse  à  détruire,  qui  ont  poussé  leurs  recherches  en 
tous  les  sens  à  travers  la  masse  du  Tripi/aka  pâli,  et  qui  en  do- 
minent à  un  degré  remarquable  le   contenu.   Les  textes  ainsi 
étudiés  ou  mis  au  jour,  ne  sont  pas  empruntés  à  des  remanie- 
ments de  seconde  ou  de  troisième  main,  où  sont  venus  se  ren- 
contrer et  se  mêler  des  documents  de  date  et  de  provenance  très 
diverses.  Ils  sont  pris  dans  la  dernière  couche  accessible  ;  ils 
forment  une  littérature  compacte,  plus   systématisée  qu'aucune 
autre  que  l'Inde  ait  produite  ;  enfin,  ils  donnent  du  bouddhisme 
une  image  à  plusieurs   égards   nouvelle  et  d'une  remarquable 
unité.  Faut-il,  après  cela,  s'étonner,  si  ce  mouvement  ne  va  pas 
sans  un  peu  de  fièvre?  si  ceux  qui  en  tiennent  la  tête,  s'exagèrent 
parfois   la  portée  de  leurs    découvertes    et  l'autorité   de   leurs 
documents?  s'ils  croient  toucher  en  quelque  sorte  du  doigt  les 
événements  qui  leur  apparaissent  ainsi  sous  un  jour  nouveau? 
si  le  bouddhisme  de  leurs  textes  devient  le  seul  vrai  bouddhisme, 
et  tout  le  reste  une  image  trompeuse?  si,  enfin,  le  rôle  de  cette 
religion  dans  le  passé  est  parfois  grossi  au  point  que  ce  qui  n'a 
été  après  tout   qu'un  épisode,  est   donné  comme  le  pivot    de 
toute  l'histoire  religieuse  de  l'Inde?  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  nous  assistons,  nous  ou  nos  devanciers,  à  un  renouveau 
semblable.  Il  en  a  été  de  même  lors  de  chacune  des  découvertes 
successives  du  sanscrit,  des  livres  bouddhiques  du  Népal,  de  la 
littérature  védique.  Chacun  de  ces  mouvements  d'études  a  d'abord 
dépassé  le  but  et  abouti  à  quelque  grosse   synthèse.   Puis  les 
complications  sont  survenues  et  ce  qu'on  croyait  avoir  saisi  a 
fini  par  paraître  infiniment  plus  difficile  à  atteindre.  Il  en  sera  de 
même,  sans  doute  encore   celte  fois.  Mais,  pour  le  moment,  le 
vent  n'est  pas  aux  compromis.  Il  faut  jurer  par  les  textes  pâlis, 
ou  se  résoudre  à  ne  rien  comprendre  au  passé  de  l'Inde. 

Dans  des  circonstances  semblables,  c'est  une  véritable  bonne 
fortune  que  de  rencontrer  un  ouvrage  qui  résume  tout  ce  qui 
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s'est  fait  avant  lui  et  arrête  pour  ainsi  dire  le  bilan  d'une  époque, 
comme  l'Histoire  du  bouddhisme  indien  de  M.   Kern  l.  Dans 
cette  œuvre  remarquable,  qui  n'est  publiée  encore  qu'à  moitié 
et  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  déjà  le  début,  il  y  a, 
en  effet,  deux  choses  qu'il  convient  de  distinguer  :  une  théorie 
très  contestable  de  la  légende  bouddhique,   et  une  exposition 
de  cette  légende  et  de  tout  le  bouddhisme,  à  laquelle  les  adver- 
saires les  plus  décidés  de  la  théorie  ne  pourront  refuser  l'éloge. 
Cette   exposition  ne  se   rapporte  exclusivement  ni  à  l'une  ni  à 
l'autre  des  deux  branches  du  bouddhisme.  Elle  est  éclectique  et 
complète.  Elle  est  puisée  à  la  fois  aux  sources  du  Nord  et  à  celles 
du  Sud,  avec  l'indication  exacte  toutefois  de  la  provenance  de  ses 
divers  matériaux,  et  les  documents  du  Sud  y  sont  employés  tels 
qu'ils  étaient  accessibles  jusqu'ici,  sans  égard  pour  la  chrono- 
logie  rigoureuse  qu'on  a  essayé  d'y  introduire  récemment,  et  à 
laquelle  l'auteur,  avec  raison  selon  nous,  ne  paraît  pas  ajouter 
une  entière  confiance.  En  un  mot  elle  nous  présente  la  somme 
exacte  de  ce  que  cinquante  années  de  recherches  nous  ont  appris 
sur  l'ensemble  du  bouddhisme  indien. 

A.  Barth. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


J)  Geschiedenis  van  het  Buddhisme  in  Indie,  door  Dr.  H.  Kern,  Hoog- 
leeraar  te  Leiden.  Haarlem,  1881.  Paraît  par  livraisons  dans  la  collection  inti- 
tulée «  De  Voornaamste  Godsdiensten  ».  Sont  publiées  les  livraisons  1-9. 
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ET  AU  MÉDIATEUR 

DANS    LES    PRINCIPALES    RELIGIONS1. 


IV 


Rien  n'égale  l'importance  de  Gaittama  Buddha  aux  yeux  de  ses  partisans. 
A  entendre  la  légende,  la  foi  n'a  pas  seulement  orné  la  vie  terrestre  de  son 
héros  de  l'auréole  la  plus  éclatante  depuis  sa  conception  jusqu'à  sa  mort,  elle  a 
fait  même  de  sa  vie  céleste,  avant  et  après  son  apparition,  un  objet  de  contem- 
plation dogmatique.  Mais  la  tradition  ne  nous  donne  pas  l'histoire  véritable  de 
Buddha,  elle  nous  fait  connaître  l'esprit  du  buddhisme,  personnifié  en  lui. 
Nous  allons  le  retracer. 

Passant  aux  yeux  de  ses  partisans  pour  le  type  de  la  sainteté  ascétique, 
Buddha  devait,  dès  son  entrée  dans  la  vie,  rester  exempt  de  tout  contact  avec 
l'impureté  et  la  faiblesse  humaines,  et  par  conséquent  être  engendré surnaturelle- 
ment.II  entra  dans  le  sein  de  sa  mère  vierge,  Maya,  sous  la  forme  d'un  rayon  de 
lumière.  La  nature  et  le  monde  des  esprits  célébrèrent  sa  naissance;  on  enten- 
dit une  musique  céleste;  une  lumière  céleste,  plus  brillante  que  le  soleil  et  la 
lune,  environna  le  palais;  dieux  et  déesses,  Brahma  et  Indra  entête,  vinrent 
présenter  leurs  hommages  au  nouveau-né  ;  un  vieux  brahmane  reconnut  à 
l'enfant  les  signes  d'une  destination  supérieure  et  annonça  à  son  père  que  cet 
enfant  deviendrait  un  jour  un  grand  saint.  Lorsqu'il  fut  présenté  au  temple, 
les  images  des  dieux  se  prosternèrent  et  proclamèrent  la  louange  de  Buddha. 
L'enfant  surpassa  bientôt  à  l'école  ses  professeurs  en  toutes  sortes  de  connais- 
sances. Il  manifesta  de  bonne  heure  un  penchant  pour  la  retraite  et  la  médita- 
tion solitaire  sur  les  problèmes  de' la  vie.  On  chercha  à  l'en  détourner  en  lui 
faisant  épouser  une  femme  qu'il  s'était  choisie  sans  égard  à  la  caste,  selon  ses 
goûts  individuels  et  qu'il  conquit  par  ses  exploits  merveilleux  dans  les  com- 
bats. Mais  le  bonheur  de  ce  mariage  ne  put  surmonter  en  lui  le  penchant  à  la 

1)  Voyez  la  Revue,  t.  IV,  p.  378, 
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méditation.  Quoiqu'il  fût  prince  du  sang,  l'éclat  de  la  cour  ne  put  le  captiver  à 
la  longue;  il  se  sentait  accablé  du  néant  des  biens  temporels,  de  la  fragilité 
et  de  l'inconstance  de  notre  existence  qui  ne  connaît  de  constant  que  le  désir 
du  bonheur  et  ses  illusions.  Un  jour,  ébranlé  par  l'aspect  d'un  vieillard  infirme 
et  d'un  cadavre,  il  reconnut  dans  un  moine  mendiant,  un  Bikschu,  l'idéal  de 
la  vie  délivrée  de  la  misère  de  l'existence  et  résolut  de  renoncer  au  monde  pour 
devenir  un  saint.  Rien  ne  put  le  retenir,  ni  les  prières  de  ses  entours,  ni  les 
tentations  du  mauvais  esprit  Mara,  qui  lui  offrit  la  domination  du  monde,  s'il 
voulait  renoncer  à  ses  projets.  Il  persista  à  consacrer  sa  vie  à  la  recherche  de 
la  délivrance  de  la  misère  et  pour  lui-même  et  pour  l'humanité.  D'abord  il  entra 
dans  l'école  des  brahmanes  les  plus  distingués  et  se  soumit  aux  châtiments  les 
plus  durs  avec  une  ardeur  qui  faillit  lui  faire  perdre  la  vie.  Mais  il  ne  trouva  pas 
dans  cette  voie  la  paix  qu'il  cherchait.  Un  matin,  après  avoir  passé  tout  un  jour 
et  toute  une  nuit  sous  un  arbre  dans  la  méditation  la  plus  profonde,  la  lumière 
intérieure  se  leva  pour  lui;  dans  son  extase  il  pénétra  la  couse  delà  misère  du 
monde,  distingua  le  chemin  de  la  délivrance  et  se  sentit  appelé  à  porter  ce 
message  à  tous  les  hommes  sans  distinction.  11  était  devenu  Buddha  (Illuminé). 
Encore  une  fois,  avant  son  entrée  dans  celte  carrière,  les  mauvais  esprits 
l'assaillirent  de  leurs  terreurs  et  de  leurs  appâts  ;  mais  il  en  triompha  au  point 
qu'ils  s'inclinèrent  devant  lui  et  que  le  Prince  des  ténèbres  entrevit  la  chute 
de  son  empire. 

Après  avoir  formé  parmi  ses  condisciples  brahmaniques  un  petit  cercle  d'é- 
lèves, Buddha  alla  prêcher  publiquement  à  Bénarès,  centre  du  brahmanisme. 
Toutes  les  classes  de  la  population,  depuis  le  fier  brahmane  jusqu'au  tschandala 
méprisé,  se  rangèrent  autour  du  prophète  et  écoutèrent  avec  étonnement  "une 
prédication  qui  ouvrait  le  chemin  du  salut  à  tons  sans  exception.  Un  tel  mes- 
sage n'avait  jamais  été  entendu  jusqu'ici  dans  l'Inde;  aussi  le  succès  fut-il 
inouï,  principalement  parmi  les  classes  inférieures  à  qui  cette  prédication  appor- 
tait non  seulement  la  délivrance  du  mal  eu  général,  mais  encore  celle  des  castes. 
«  Ma  loi,  disait  Buddha,  est  une  loi  de  grâce  pour  tous,  comme  aussi  il  n'y  a 
qu'une  seule  et  même  loi  de  rétribution  pour  tous.  Comme  l'eau  purifie  tous, 
bons  et  méchants,  et  comme  le  ciel  a  de  la  place  pour  tous,  de  même  ma  doc- 
trine ne  met  pas  de  différence  entre  l'homme  et  la  femme,  le  grand  et  le  petit.  » 
Parmi  les  confesseurs  de  Buddha,  il  n'y  a  plus  ni  brahmane,  ni  sudra.  Les 
riches  se  montrèrent  moins  bien  disposés.  «  Il  est  difficile,  disait  Buddha,d'être 
riche  et  d'apppendre  le  chemin  de  la  délivrance.  Son  expérience  fut  d'accord 
avec  celle  de  Jésus.  (Matlh.,  XIX,  23.)  La  grande  opposition  partit  des  brah- 
manes; la  prédication  nouvelle  menaçait  autant  \ leur  position  sociale  que  leur 
tradition  religieuse.  Aussi  essayèrent-ils  plus  d'une  fois  de  le  faire  mourir  et 
Buddha  ne  désarma  ses  assassins  mercenaires  que  par  l'ascendant  de  son  calme 
et  de  sa  douceur. 

Après  avoir  travaillé  pendant  quarante-cinq  ans  à  réunir  une  vaste  société 
tant  par  sa  prédication  que  par  celle  de  ses  disciples,  Buddha  sentit  s'approcher 
sa  fin.  Plein  de  sérénité,  il  prit  congé  du  théâtre  de  sa  vie  terrestre,  se  retira 
avec  son  confident  dans  la  solitude  et  lui  adressa  ses  derniers  ordres  et  ses 
dernières  promesses.  «Ne  pense  pas,  lui  dit-il,  qu'après  mon  départ,  je  ne  serai 
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plus  auprès  de  toi;  la  loi,  contenue  dans  mes  enseignements,  sera  ton  docteur. 
Je  serai  toujours  avec  mes  disciples  par  les  enseignements  que  je  leur  ai  don- 
nés.» Lorsqu'on  lui  demanda  qui  peut  être  compté  parmi  ses  disciples  :  «  C'est 
l'homme  ou  la  femme  qui  accomplissent  les  œuvres  qui  conduisent  à  la  félicité 
parfaite.  En  cela  consiste  mon  service  et  le  sacrifice  que  je  demande;  l'accom- 
plissement de  la  loi  seul  donne  le  droit  de  s'appeler  mon  disciple.  »  Au  milieu  de 
ces  entretiens  il  sentait  approcher  sa  fin.  Toute  la  nature  la  célébra;  l'arbre  sous 
lequel  il  était  couché  le  couvrit  de  ses  fleurs;  au  moment  de  sa  mort  la  terre, 
le  soleil,  la  lune  perdirent  leur  éclat,  des  météores  flamboyèrent  au  ciel  et  une 
musique  céleste  remplit  les  airs. 


La  doctrine  de  Buddha  s'appelle  parmi  ses  disciples  le  chemin  de  la  déli- 
vrance. Le  titre  est  exact,  car  tout  se  résume  dans  la  question  :  Comment 
l'homme  peut-il  être  délivré  du  mal  qui  règne  dans  le  monde  ?  Ceci  suppose 
la  connaissance  de  ce  mal,  de  sa  nature  et  de  sa  cause.  Buddha  le  trouve  dans 
la  fragilité  et  le  néant  de  toute  existence  temporelle,  apparence  trompeuse  où 
chaque  forme  ne  surgit  que  pour  crever,  comme  une  bulie  d'eau;  la  jeunesse 
n'est  que  néant,  car  elle  devient  vieillesse;  la  beauté  disparaît  comme  un  mé- 
téore, la  santé  est  vaincue  par  la  maladie  et  la  vie  par  la  mort.  Mais  la  mort 
du  corps  n'est  pas  pour  l'Indien  le  terme  de  sa  misère,  puisqu'au  lieu  de  le 
conduire  au  repos,  elle  lui  cache  une  nouvelle  existence  sous  d'autres  formes 
et  avec  d'autres  maux.  La  métempsycose  est  un  axiome  pour  l'Indien.  Tant 
que  dure  la  racine  de  l'existence  individuelle,  le  désir  de  la  vie  et  l'instinct 
de  la  jouissance,  l'âme  demeure  soumise  à  la  loi  de  naissances  et  de  douleurs 
incessamment  renouvelées.  Chaque  forme  nouvelle  de  l'existence  est  unie  étroi- 
tement avec  les  précédentes  par  la  loi  de  la  rétribution  ;  chaque  être  est  à 
chaque  moment  de  chaque  phase  de  son  existence  exactement  ce  qu'il  s'est  fait 
dans  sa  condition  antérieure;  la  condition  présente,  intérieure  et  extérieure, 
est  le  fruit  de  ses  actes  passés, et  son  présent  est  le  germe  de  son  avenir.  Nous 
avons  ici,  sans  doute,  un  idéalisme  moral  élevé,  mais  il  dégénère  en  supers- 
tition fantastique  en  s'isolant  de  l'individu  moral,  en  ne  tenant  pas  compte  de 
ja  connexion  de  l'individu  avec  les  événements  généraux  qui  ne  relèvent  pas  de 
lui.  La  loi  buddhiste  de  la  rétribution  n'a  que  ceci  de  commun  avec  la  foi 
hébraïque,  que  chaque  souffrance  est  considérée  comme  la  suite  d'une  faute; 
mais  l'Hébreu  ne  cherche  celle-ci  que  dans  son  existence  présente,  tandis  que 
l'Indien  en  fait  remonter  l'origine  dans  une  préexistence  totalement  inconnue. 
On  le  sent,  ce  point  de  vue  est  fait  pour  transformer  la  vie  présente  en  prison 
désolante.  Il  y  a  encore  un  autre  point  de  différence.  Le  buddhiste  ne  considère 
pas,  comme  l'Hébreu,  la  rétribution -comme  une  peine  extérieure  infligée  par  un 
jugement  de  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  il  la  ramène  immédiatement,  sans  cette 
intervention,  à  la  nécessité  intime  de  la  loi  du  monde  qui  rattache  partout 
invariablement  l'effet  à  la  cause.  Chacun  ne  récolte  dans  sa  destinée  que  le  fruit 
naturel  de  ce  qu'il  a  fait.  En  conséquence,  si  le  siège  et  la  racine  de  tout  mal  ne 
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résident  que  dans  le  cœurde  l'homme,  la  délivrancene  peut  s'opérer  qu'ici;  dans 
la  représentation  de  la  délivrance  de  la  peine  du  péché  il  n'y  a  pas  de  place 
chez  le  buddhiste  pour  l'expiation  vicaire  d'un  autre.  La  pensée  fondamentale 
de  la  doctrine  buddhiste  de  la  rédemption  revient  à  ceci  :  chacun  souffre  de  ce 
qu'il  a  fait  lui-même  et  chacun  se  purifie;  la  pureté  comme  l'impureté  est  l'œu- 
vre de  chaque  individu;  personne  ne  saurait  purifier  un  autre. 

Et  quel  est  le  chemin  qui  conduit  à  la  délivrance  de  l'existence?  C'est  en 
général  l'acte  moral  de  l'abnégation,  celui  du  triomphe  à  remporter  sur  tous 
les  désirs  et  toutes  les  passions,  sur  tous  les  plaisirs  et  les  soucis  qui  nous  atta- 
chent aux  choses  périssables.  Voilà  le  côté  négatif;  le  côté  positif  qui  le  com- 
plète, consiste  dans  la  bienveillance  exempte  de  tout  égoïsme  envers  toutes  les 
créatures,  dans  le  dévouement  au  soulagement  des  maux  d'autrui  et  à  la  déli- 
vrance de  tous.  Une  ancienne  sentence  dit  :  «  Renoncer  à  tout  mal,  accomplir 
tout  bien,  réfréner  ses  propres  pensées,  telle  est  la  doctrine  de  Buddha.  » 
Une  ancienne  collection  de  sentences  admirables  qui  pourraient  bien  pour  la 
plupart  remonter  à  Buddha  lui-même,  roule  sur  ces  pensées.  En  voici  quelques 
extraits  '  : 

«  Celui  qui  triomphe  de  ses  passions  est  le  meilleur  vainqueur.  Aucun  Dieu  ni 
démon  ne  peut  convertir  son  triomphe  en  défaite.  Aucun  feu  n'égale  le  plasir.ni 
aucune  prison  la  haine,  ni  aucun  filet  la  passion,  ni  aucun  fleuve  le  désir.  C'est 
pourquoi  exterminez  le  plaisir,  de  peur  que  le  tentateur  ne  vous  brise,  comme 
le  torrent  brise  le  roseau.  Comme  l'arbre,  quoique  étèté,  reprend  sa  croissance, 
tant  que  la  racine  est  intacte,  de  même  la  douleur  revient  toujours,  si  le  goût 
du  plaisir  n'est  pas  extirpé.  Que  l'homme  renonce  à  la  colère,  à  l'orgueil;  qu'il 
brise  toute  chaîne;  jamais  la  colère  ne  s'apaise  par  la  colère,  elle  ne  l'est  'que 
par  l'amour;  c'est  la  loi  éternelle.  Parle  la  vérité,  ne  cède  pas  à  la  colère,  donne 
de  ton  mince  avoir  à  celui  qui  te  demande  :  c'est  par  ces  trois  pas  que  tu  te 
rapprocheras  des  dieux.  La  vigilance  est  le  chemin  de  l'immortalité,  la  paresse 
est  celui  de  la  mort  ;  les  vigilants  ne  meurent  point;  les  paresseux  sont  déjà 
morts.  Il  y  a  peu  d'hommes  qui  atteignent  la  rive  opposée  (le  Nirwana);  la 
plupart  errent  ça  et  là  en  deçà.  Les  dieux  même  portent  envie  à  celui  dont 
les  sens  sont  parvenus  au  repos,  comme  à  un  cheval  bien  attaché,  à  celui  qui  a 
rejeté  tout  orgueil  et  est  exempt  de  tout  désir.  Le  plus  grand  de  tous  les  hom- 
mes est  celui  qui,  libre  de  toute  crédulité,  connaît  l'incréé  (le. monde  suprasen- 
sible),  a  rompu  tous  les  liens,  repoussé  toutes  les  tentations,  renoncé  à  tous 
les  désirs.  Est  libre  déjà  dans  ce  monde,  quiconque  est  fondé  dans  les  éléments 
de  la  connaissance,  a  renoncé  à  tout  attachement,  et  se  réjouit  sans  attacher 
son  cœur  à  quoi  que  ce  soit,  a  surmonté  ses  faiblesses  et  est  plein  de  lumière. 
J'appelle  vrai  brahmane  celui  qui  est  élevé  au-dessus  de  l'asservissement  soit  au 
bien  soit  au  mal,  libre  de  soucis,  de  péché  et  d'impureté.  Sans  connaissance 
point  de  méditation,  sans  méditation  point  de  connaissance  ;  celui-là  est  près 
du  Nirwana,  en  qui  la  méditation  et  la  connaissance  sont  unies.  Le  don  de  la 
loi  (de  la  doctrine  buddhiste  de  la  délivrance)  surpasse  tous  les  autres,  sa  dou- 


I,  Ce  recueil  écrit  en  Pâli  et  trouvé  h  Ceylan  a  été  publié  en    1869  par  Mai  Millier.    Il  s'appelle 
Dhammapadam,  c'est  à  dire  :  traces  de  la  loi. 
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ceur  toutes  les  douceurs,  son  délice  toutes  les  délices;  l'abolition  de  la  soif  le 
triomphe  de  toutes  les  souffrances.  Les  sages  qui  écoutent  la  loi  deviennent 
sereins  comme  une  mer  profonde,  calme,  tranquille.  Les  sages  qui  méditent  et  re- 
cherchent, atteignent  leNirwana,  le  bonheur  suprême. 

On  le  voit,  la  délivrance  buddhiste  consiste  dans  l'abnégation  de  soi-même, 
de  tous  ses  plaisirs  et  de  tous  ses  désirs.  Elle  a  pour  base  et  pour  motif  la 
connaissance  du  néant  de  toute  existence  finie  et  sensible,  et  celle  de  la  seule 
réalité  de  l'invisible,  de  l'incréé,  de  l'indivis.  La  prédication  buddhiste  prétend 
solliciter  cette  connaissance,  mais  elle  ne  se  fait  jour  qu'à  l'aide  de  la  médita- 

-  tion  et  de  la  recherche  individuelles.  Le  but  n'est  pas  atteint  d'un  seul  coup  ; 
on  n'en  approche  que  progressivement.  La  contemplation  ascétique  atteint  son 
apogée  dans  l'état  d'absorption  ou  cle  ravissement,  alors  que  toute  cons- 
cience soit  d'un  objet  soit  du  sujet  lui-même  s'évanouit;  que  le  moi  s'élève  au- 
dessus  de  la  volonté  et  de  la  pensée,  franchit  toutes  les  bornes  du  fini,  ne  con- 
naît plus  les  contraires  de  plaisir  et  de  peine,  de  repos  et  de  mouvement,  d'être 

,  et  de  non-être;  que  l'esprit  fini  s'est  identifié  avec  l'infini  et  s'est  absorbé  dans 
l'unité  absolue,  le  repos  immuable  et  la  félicité  illimitée  de  celui-ci.  Voilà  ce  que 
Buddha  entend  par  le  Nirwana,  qui  est  la  fin  du  chemin  de  la  délivrance.  Le 
Nirioana  est  donc,  sans  doute,  l'extinction  de  la  conscience  déterminée, 
mais  non,  comme  on  Va  souvent  dit.  le  pur  néant,  pas  plus  que  l'extase 
néoplatonicienne,  qui  se  perd  en  Dieu,  est  le  simple  non-être.  C'est  un  néant 
relatif  (comme  Schopenhauer  qualifie  la  fin  analoguede  sa  philosophie  pratique), 
en  tant  que  c'est  -ta  négation  de  toute  existence  déterminée  et  à  nous  connue; 
cependant  c'est  à  la  fois  toujours  l'être  en  général,  mais  comme  une  vie  élevée 
au-dessus  de  toute  représentation  et  cle  toute  descripton,  qualifiée  même  de 
félicité  ineffable,  souveraine.  Cela  résulte  de  ce  que  Buddha  considère  le  Nir- 
wana  comme  l'au  delà  du  monde  sensible;  l'on  y  rentre  du  moment  qu'on  re- 
connaît la  non-réalité  du  monde  des  sens  et  la  seule  réalité  de  l'incréé,  de  l'in- 
visible. Par  conséquent  le  Nirwana,  négation  de  l'être  apparent,  est  l'affirma- 
tion du  vrai  être  Et  les  buddhistes  l'ont  bien  compris,  lorsqu'ils  l'ont  défini 
la  participation  de  i'àme  affranchie  du  fini  à  la  vie  bienheureuse  de  ia  divinité. 
Le  buddhisme  est  donc  loin  d'être  purement  nihiliste. 

Mais  il  n'est  pas  non  plus  purement  athée  .Iiconnaît  non  seulement  les  dieux 
personnels,  ceux  de  la  religion  brahmanique  populaire,  mais  encore  un  divin  su- 
prême. Cependant  ces  dieux  ne  sont  pas  absolus  à  ses  yeux;  ils  sont  même 
inférieurs  en  dignité  et  en  puissance  aux  suints  humains,  clans  tous  les  cas 
bien  au-dessous  de  Buddha.  En  revanche,  cet  absolu  n'est  pas  personnel  ;  c'est 
l'être  infini,  incréé,  base  et  loi  de  toute  existence  apparente.  Buddha  appelle 
ce  divin  tantôt  l'incréé,  l'invisible,  l'ineffable,  tantôt  la  vérité  ou  la  loi,  non 
comme  forme  abstraite,  mais  comme  la  puissance  réelle  qui  se  réalise  infailli- 
blement, l'ordre  moral  actif.  La  métaphysique  du  buddhisme  est  donc  tout  sim- 
plement 1-e  panthéisme  dynamique  répandu  clans  l'Inde,  qui  trouve  son  pendant 
dans  la  philosophie  grecque  des  stoïciens,  et  plus  exactement  encore  dans 
celle  des  néoplatoniciens.  C'est  avec  ce  système  que  le  buddhisme  a  la  plus 
frappante  affinité  :  le  spiritualisme  excessif;  la  séparation  abstraite  du  fini  et 
de  l'infini;  l'impossibilité  d'atteindre  l'infini  parla  pensée;  les  dieux  intermé- 
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diaires,  parmi  lesquels  les  dieux  populaires,  trouvent  leur  place  avec  les  saints 
divinisés  comme  manifestations  médiatrices  du  divin  suprême;  la  métempsycose 
par  diverses  phases  de  purification  et  de  progrès  ;  la  méditation  et  l'ascétisme 
comme  moyens  de  se  rapprocher  du  monde  supérieur;  enfin  l'extase,  la  simplifi- 
cation et  la  négation  du  moi,  but  de  l'union  avec  la  divinité.  Lebuddhisme  par- 
tage si  bien  toutes  ces  idées  avec  le  néoplatonisme  qu'on  est  tenté  de  supposer 
les  influences  historiques  directes  que  le  premier  a  eues  sur  le  second. 

L'infini  indéterminé  et  insaisissable  n'ayant  pas  pu  devenir  un  objet  de 
culte,  et  les  dieux  de  la  foi  populaire  étant  trop  abjects  pour  la  foi  spiritualiste 
des  buddhistes,  il  y  eut  une  lacune,  sinon  pour  Buddha  lui-même,  du  moins 
pour  les  besoins  pratiques  de  sa  communauté.  Cette  lacune,  l 'apothéose  de 
Buddha  la  remplit.  Buddha  avait  été  le  libérateur;  il  avait  enseigné  la  voie  de 
la  délivrance  et  l'avait  montrée  par  son  glorieux  exemple  ;  comme  homme  il 
avait  été  le  type  du  dévouement  et  de  la  miséricorde  ,  enfin  en  entrant  dans 
le  Nirwana  il  s'était  affranchi  des  bornes  du  monde  sensible  et  s'était  uni  au 
monde  du  divin.  Il  n'était  donc  pas  étonnant  que  la  piété  reconnaissante,  autant 
que  le  besoin  pratique  d'un  objet  concret  de  culte,  l'élevât  au  rang  de  maiLre  de 
la  communauté  et  du  monde.  La  somme  et  la  source  des  vertus  rédemptrices 
devint  pour  les  fidèles  l'objet  de  la  vénération  et  de  l'admiration  suprêmes,  c'est- 
à-dire  leur  Dieu,  en  qui  ils  contemplaient  tout  ce  qui  est  divin.  L'apothéose 
vague  d'abord,  poétique,  métaphorique  se  transforma  peu  à  peu  en  dogme» 
On  peut  suivre  cette  transformation  pas  à  pas.  D'abord  Buddha  est  qualifié  de 
glorifié,  vainqueur,  apparu  pour  le  salut,  magnifiquement  consommé,  accompli, 
le  taureau,  l'éléphant,  le  lion  entre  les  hommes,  plus  fort  que  le  plus  fort,  plus 
puissant  que  le  plus  puissant,  plus  miséricordieux  que  le  plus  miséricordieux,  et 
plus  méritant  que  le  plus  méritant,  fondateur  de  toute  prospérité,  roi  de  la 
doctrine  et  océan  de  grâce.  Plus  tard,  il  s'appelle  la  délivrance  éternelle  de 
toute  créature,  le  sauveur  et  le  gouverneur  de  toute  créature,  le  joyau,  le  soleil, 
la  lune,  l'astre  de  l'univers.  Enfin  on  en  vient  le  qualifier  de  tout-puissant  et  om- 
niscient, le  Brahma  des  Brahmas  et  l'Indra  des  Indras,  dieu  des  dieux,  et  Père 
du  monde.  Voici  une  prière  à  Buddha  empruntée  à  la  liturgie  mongole  :  «  0 
toi,  en  qui  toutes  les  créatures  se  confient,  Buddha,  consommateur  au  milieu 
des  innombrables  révolutions  du  monde,  miséricordieux  envers  tous,  délivrance 
éternelle  de  tous,  descends  dans  notre  sphère  avec  tous  tes  amis  glorifiés.  Toi, 
qui  es  la  loi  de  toutes  les  créatures,  plus  éclatant  que  le  soleil,  nous  nous  pros- 
ternons devant  toi.  Toi  qui  remplis  tous  les  pèlerins,  qui  habites  le  monde  du 
repos,  pour  qui  tout  est  périssable,  descends  avec  ta  toute-puissance  et  bénis- 
nous.  »  Et  voici  encore  un  hymne  siamois  :  «  0  toi,  éternel,  accomplissement  des 
temps,  immuable  au  milieu  de  tous  les  changements,  rayon  éclatant  de  la  grâce, 
miséricorde  infinie,  toi  qui  es  la  pitié  et  l'amour  mêmes,  je  me  réfugie  auprès 
de  toi  !  » 

Cependant,  à  la  longue,  la  communauté  buddhiste  ne  put  pas  se  contenter  de 
la  présence  perpétuelle  du  Buddha  historique  entré  dans  le  repos  du  Nirwana. 
De  nouvelles  angoisses  firent  soupirer  après  une  délivrance  nouvelle,  qui  ne 
pouvait  être  espérée  que  d'un  Buddha.  De  là  se  forme  la  doctrine  des  nombreux 
Buddhas  de  l'avenir,  auxquels  on  en  joignit  autant  du  passé.  Tous  ceux-ci  ne 
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sont  que  les  différentes  copies  du  Buddha  historique;  ils  doivent  plutôt  répéter 
son  œuvre  de  rédemption  que  la  consommer;  dans  cette  contemplation  quiétiste 
et  sans  histoire,  il  n'est  pas  question  d'un  progrès  historique  qui  rapproche  du 
but  et  qui  le  fait  atteindre.  Le  temps  n'est  pas  ici  le  moyen  de  réaliser  des  fins 
et  des  idées,  pas  plus  que  le  fini  n'est  la  vraie  manifestation  de  l'infini  ;  le  temps 
et  le  fini  ne  sont  que  l'apparence  trompeuse  dans  laquelle  la  vérité  de  l'être 
éternel  se  dépense  inutilement.  C'est  pourquoi  il  ne  s'agit  dans  cette  doctrine  de 
la  rédemption  que  de  supprimer  cette  vie  apparente  dans  la  conscience  des 
individus,  de  retirer  l'âme  du  monde  actuel  pour  la  faire  entrer  dans  l'être 
éternel,  au  lieu  de  faire  du  monde  la  manifestation  fidèle  du  vrai  et  du  bien 
divins  et  de  trouver,  de  fixer  dans  le  temps  même  l'éternel,  comme  la  raison 
incarnée,  comme  la  vraie  et  durable  essence  des  phénomènes  passagers.  Comme 
la  philosophie  de  l'Orient  consiste  essentiellement  dans  un  panthéisme  idéaliste 
qui  n'est  que  de  l'acosmisme,  de  même  cette  doctrine  de  la  rédemption  est  un 
quiétisme  mystique,  une  négation  partiale  du  monde,  non  pas  cependant  dans 
le  sens  d'un  nihilisme  proprement  dit,  frivole  comme  celui  de  nos  matérialistes 
modernes,  mais  dans  le  sens  d'un  mysticisme  abstraitement  idéaliste  et  mélan- 
coliquement pessimiste.  C'est  ce  qui  explique  que  le  buddhisme  brille  par  les 
vertus  passives,  la  patience,  la  douceur,  la  soumission,  la  pitié,  et  surpasse 
même  le  christianisme  à  cet  égard.  Aussi  le  buddhisme  est-il  la  seule  religion 
du  monde  qui  n'ait  jamais  recouru  à  la  force  pour  répandre  ou  pour  défendre 
la  foi.  En  revanche,  il  s'est  peu  distingué  par  les  vertus  actives  du  courage,  de 
l'énergie,  de  l'œirvre  civilisatrice  en  fait  de  science,  d'art,  de  politique  ;  il  a  été 
un  grand  calmant  pour  les  passions  des  individus  et  pour  les  instincts  grossiers 
de  tribus  entières,  mais  il  n'a  pas  été  un  motif  et  un  directeur  de  force  morale 
pour  notre  espèce.  Ce  caractère  de  la  religion  buddhiste  a  trouvé  son  expres- 
sion dans  la  figure  de  Buddha  tant  spirituelle  que  corporelle,  telle  qu'elle  vit 
dans  la  tradition  de  la  communauté. 

Le  brahmanisme,  qui  a  complètement  triomphé  dans  l'Inde  du  bouddhisme,  a, 
pour  se  maintenir,  fait  plusieurs  emprunts  à  sa  victime.  Les  deux  dieux  de  la 
nature,  Vischnu  et  Siwa,  furent  combinés  avec  le  dieu  des  prêtres,  Brahma;  il 
en  résulta  une  trinité,  Trimurti,  qui  caractérise  l'être  divin  de  Ja  spéculation 
brahmane.  Mais  voici  ce  qui  est  plus  essentiel  :  la  divinité  descendit  des  inac- 
cessibles hauteurs  de  la  spéculation  panthéiste  et  entra  en  rapport  immédiat 
avec  la  vie  humaine.  On  avait  appris  du  buddhisme  la  puissance  qu'exerce  sur 
l'âme  religieuse  la  contemplation  du  divin  sous  la  forme  d'une  vie  de  sauveur 
humain  ;  on  en  chercha  l'analogue  pour  le  nouveau  système  brahmanique.  On  le 
trouva  dans  Vischnu,  que  la  foi  populaire  avait  exalté  dès  les.  temps  anciens 
comme  auteur  bienfaisant  de  la  vie  et  mêlé  à  la  légende  merveilleuse  des  héros. 
Le  Dieu  Vischnu  était  l'organe  ie  plus  heureux  de  l'idée  de  la  providence  divine, 
qui  s'attache  à  écarter  le  mal  par  de  grands  personnages  humains;  car  il  tra- 
verse dans  un  moment  tous  les  mondes  ;  il  est  le  plus  mobile  des  dieux  et  peut 
revêtir  les  formes  les  plus  variées,  précisément  parce  que  son  essence  n'est  pas 
encore  détaillée  dans  les  hymmes  des  Védas.  Ainsi  l'on  attribue  à  ce  nouveau 
dieu  du  brahmanisme  une  série  d'incarnations  (Avataras),  d'ordinaire  dix; 
les  quatre  premières  en  figures  d'animaux,  puis  en  celle  d'un  nain;  les  dernières 
v  9 
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sont  celles  d'un  héros  humain,  parmi  lesquelles  l'incarnation  comme  Krishna 
est  la  plus  élevée.  Il  est  le  héros  divin,  le  Héraclès  de  la  légende  indienne  ; 
enfant,  il  échappe  déjà  par  sa  puissance  merveilleuse  aux  persécutions  du  roi 
hostile  qui  fait  mourir  tous  les  enfants  de  son  empire  par  la  crainte  de  cet 
enfant  qui,  dit-on,  devait  lui  causer  de  grands  malheurs.  Mêlé  aux  bergers  delà 
montagne  il  entreprend  des  combats  victorieux  avec  les  fleuves  et  les  serpents, 
les  géants  et  les  monstres  qui  rappellent  les  exploits  d'Hercule,  mais  les  sur- 
passent de  beaucoup  en  merveilleux.  11  joue  de  plus  un  rôle  dans  ies  plus 
anciennes  guerres  de  l'épopée  populaire,  il  a  des  aventures  galantes  et  trouve 
une  fin  tragique,  comme  son  image  grecque  ;  et  pourtant,  on  a  eu  beau  repré- 
senter Krishna  comme  le  grand  bienfaiteur  et  sauveur  de  l'hu inanité,  jamais  il 
n'est  devenu  un  idéal  moral,  pas  même  dans  l'acception  d'une  vertu  héroïque, 
d'un  Héraclès.  Plusieurs  considèrent  Buddha  comme  une  autre  incarnation  de 
Vischnu  :  mais  cette  idée  n'est  pas  généralement  acceptée;  c'est  une  concession 
faite  au  buddhisme,  lequel  serait  considéré  ainsi  comme  un  membre  subordonné 
du  système  brahmanique.  La  dernière  incarnation  n'aura  heu  qu'à  la  fin  de  ce 
monde  et  amènera  avec  le  jugement  universel  sur  l'humanité  coupable  le  renou- 
vellement de  notre  espèce  dans  un  meilleur  âge  du  monde.  La  grande  pensée  de 
cette  doctrine  s'exprime  dans  cette  thèse  originale  :  toutes  les  fois  que  la  loi  faiblit 
et  que  l'iniquité  se  dresse,  Vischnu  descend  sous  une  ligure  ou  une  autre.  Sous 
cette  enveloppe  mythologique  se  cache  la  pensée  spéculative  :  que  la  force  rédemp- 
trice de  l'esprit  divin  est  inhérente  au  genre  humnin  dans  tous  les  temps  et  qu'elle 
poursuit  son  œuvre  à  différentes  époques  sous  différentes  formes,  par  l'intermé- 
daire  de  ces  personnages  éminents,  de  ces  héros  de  l'histoire,  dans  lesquels 
les  contemporains  et  la  postérité  saluent  toujours  à  bon  droit  les  instruments 
extraordinaires  et  les  manifestations  merveilleuses  du  divin. 


VI 


iDieu  qui  se  fait  homme  et  l'homme  qui  se  fait  Dieu,  voilà  des  idées  qui  do- 
minentlesreligionsdogmatiquesderindîetlamythologiedelaGrèce,  maisquisont 
étrangères  au  terrain  sémitique,  car  la  doctrine  de  l'incarnation  du  Logos  est 
émanée  non  de  Phébraïsrne,  mais  de  l'hellénisme.  La  transcendance  du  théisme 
sémitique  était  trop  raide,  la  valeur  qu'on  attachait  à  l'homme  (chair)  'rop  faible 
pour  permettre  une  immanence  essentielle  et  une  union  personnelle  du  divin  et 
de  l'humain  ou,  pour  parler  le  langage  dogmatique,  pour  permettre  des  êtres 
métaphysiques  intermédiaires.  Les  médiateurs  ne  soni  ici  que  des  crêaturesi 
anges  ou  hommes.  Les  prophètes  étaient  de  ce  nombre;  le  messie  juif  rentrait 
dans  cette  catégorie.  Mahomet  aussi  n'était,  d'après  ses  propres  déclarations, 
qu'un  prophète.  Il  n'en  esl  que  plus  intéressant  d'observer  que,  sur  lui  aussi,  se 
formèrent,  dans  la  dogmatique  musulmane,  des  idées  qui  atteignent  les  der- 
nières limites  sémitiques.  Mlles  concernent  d'abord  X infaillibilité  et  l'impecca- 
bilité  du  prophète.  Mahomet  lui-même  avait  ramené  la  première  aux  révélations 
qui  lui  avaient  été  faites  de  temps  en  temps  par  l'ange    Gabriel  et  qui  étaient 
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dues  au  fond  aux  visions  extatiques  que  Mahomet  avait  eues  au  début  de  sa 
carrière  prophétique.  La  dogmatique  de  l'Islam  ne  jugea  pas  cependant  que  cela 
fût  suffisant  pour  la  dignité  de  son  fondateur  et  statua  qu'il  avait  eu  dès  le 
début  la  science  infaillible  de  Dieu  ;  il  faut  avouer  que  cette  thèse  est  plus  que 
hardie  en  présence  du  fait  notoire  que  Mahomet  avait  partagé  autrefois  la  foi 
païenne  de  son  milieu.  lien  est  de  même  de  son  exemption  de  péché  :  l'histoire 
montre  combien  le  noble  enthousiasme  des  débuts  du  réformateur  fut  troublé 
plus  tard  par  la  vie  du  harem  et  les  intrigues  du  despotisme.  Aussi  les  rationa- 
listes de  l'Islam  ne  tardèrent  pas  à  faire  leurs  objections.  Mais  ici  il  fut  démon- 
tré une  fois  de  plus  combien  l'opinion  qu'une  communauté  a  de  son  fondateur, 
même  alors  que  son  image  est  encore  relativement  puredans  la  tradition,  dépend 
moins  de  la  réalité  historique  que  du  postulat  idéal  de  la  foi;  celle-ci  demande 
à  posséder  dans  la  perfection  religieuse  de  son  fondateur  la  garantie  person- 
nelle de  sa  propre  vérité  et  de  son  propre  salut.  On  chercha  donc  à  accorder 
les  postulats  de  la  foi  et  ceux  de  l'intelligence.  On  distingua  entre  la  possibilité 
et  la  réalité  du  péché;  la  première,  disait-on,  a  appartenu  à  la  nature  humaine 
du  prophète;  mais  si  cette  possibilité  n'est  jamais  devenue  réalité,  c'est  un  effet 
de  l'influence  merveilleuse  d'en  haut  autant  que  celui  de  la  vertu  du  prophète. 
Cependant  la  conscience  de  la  multitude  inspirée  par  les  intérêts  de  la  foi  plus 
que  par  les  réflexions  de  l'intelligence,  gravita  de  plus  en  plus  vers  le  surna- 
turel. Les  légendes  merveilleuses  se  multiplièrent:  surtout  celle  du  voyage  de 
Mahomet  au  ciel,  où  il  aurait  été  solennellement  proclamé  prophète  par  Dieu 
lui-même,  prit  des  dimensions  toujours  plus  fabuleuses.  Enfin,  remontant  pour 
trouver  les  racines  de  sa  nature  supérieure,  on  aboutit  à  des  théories  qui  effleu- 
rent la  préexistence  personnelle.  D'après  la  doctrine  des  Schiites,  Dieu  a  laissé 
tomber  une  étincelle  de  sa  propre  lumière  dans  la  matière  et  cette  étincelle 
était  l'âme  de  Mahomet.  Dieu  lui  dit  :  «  Tu  es  l'élu,  en  toi  demeure  ma  lumière 
et  ma  direction,  c'est  pour  l'amour  de  toi  que  j'étends  la  terre  et  que  je  voûte 
les  cieux,  que  j'établis  la  récompense  et  le  châtiment,  que  je  orée  le  paradis  et 
l'enfer.  »  Ainsi  le  prophète  sans  péché  est  devenu  le  centre  et  le  but  de  la  créa- 
tion. Il  est  possible  que  les  influences  de  la  secte  persico-chrétienne  des  mani- 
chéens ou  celle  de  la  doctrine  zoroastrique  des  génies  préexistants  (Pervers)  y 
aient  contribué.  Il  est  constant  au  moins  que  l'Islam  a  subi  des  changements 
profonds  analogues  sous  les  Perses  indo-européens,  comme  le  christianisme  en  a 
subien  passant  aux  Grecs  indo-européens. 


VII 


La  foi  chrétienne  à  la  rédemption  et  au  médiateur  se  trouve  par  ses  origines 
dans  un  rapport  si  intime  avec  l 'espérance  messianique  des  Hébreux,  qu'il 
nous  faut  partir  de  celle-ci.  Ici  la  foi  religieuse  s'unit  intimement  aux  desti- 
nées politiques.  Rapportant  son  indépendance  politique  au  Dieu  de  ses  pères, 
Yahveh,  qui  avait  délivré  son  peuple  élu  de  la  maison  de  servitude  d'Egypte  par 
la  main  de  son  serviteur  Moïse,  ce  peuple  fit  dépendre  désormais  sa  destinée 
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politique  de  ses  rapports  avec  le  Dieu  de  l'alliance,  de  sa  fidélité  à  lui  et  de  la 
grâce  de  Dieu.  Cependant  autant  les  meilleurs  en  Israël  reconnaissaient  dans  le 
malheur  national  le  châtiment  d'un  Dieu  courroucé  contre  son  peuple,  autant 
ils  étaient  convaincus  que  le  Dieu  d'Israël  ne  saurait  contester  toujours  avec 
son  peuple,  ni  le  repousser  entièrement,  qu'au  contraire  il  accepterait  de  nou- 
veau son  peuple  purifié,  le  tirerait  de  sa  misère  et  le  rétablirait  dans  sa  gloire 
antérieure.  Cet  espoir  d'un  règne  éclatant  comme  celui  de  David  et  de  Salomon 
se  continue  par  toute  l'histoire  d'Israël;  c'est  la  source  permanente  de  la  con- 
solation, de  la  persévérance,  du  relèvement  au  milieu  de  toutes  les  catastrophes 
nationales.  Toutefois,  on  conçoit  que  cette  foi  revêtît  des  formes  très  variées, 
suivant  les  conditions  publiques  ou  l'individualité  des  prophètes.  Les  uns  atten- 
daient le  salut  futur  d'une  intervention  immédiate  de  Yahveh  lui-même;  les 
autres  le  rattachaient  à  un  médiateur  humain,  à  un  Messie,  comme  on  l'appela 
plus  tard.  On  se  représentait  ce  personnage,  tantôt  comme  descendant  et  repro- 
duction du  victorieux  roi  David,  tantôt  comme  successeur  du  grand  législateur 
Moïse.  Il  est  naturel  que  le  type  primitif  fût  de  plus  en  plus  idéalisé,  sans  fran- 
chir pourtant  les  bornes  de  la  nature  humaine. 

Isaïe  (chap.  XI)  dépeint  le  Roi  futur  comme  l'idéal  de  la  justice  et  de  la 
sagesse  théocratiques.  L'esprit  de  l'Eternel  reposera  sur  lui.  Il  sera  la  bannière 
de  tous  les  peuples,  qui  lui  rendront  hommage.  Il  ramènera  les  captifs;  il  se 
soumettra  les  voisins  rebelles;  il  unira  toute  la  nation.  Sa  puissance  purifica- 
trice s'étendra  même  au  monde  physique  :  le  loup  habitera  avec  l'agneau,  et  la 
panthère  se  couchera  avec  le  chevreau;  la  vache  et  l'ourse  auront  un  même  pâturage 
et  le  lion,  comme  le  bœuf,  mangera  de  l'herbe;  le  nourrisson  s'ébattra  près  de 
l'antre  de  la  vipère  et  l'enfant  sevré  mettra  sa  main  dans  la  caverne  du  basilic. 
Si  ce  tableau,  indépendamment  de  l'hyperbole  poétique,  abonde  en  traits  sur- 
naturels, il  faut  convenir  cependant  que  l'intuition  prophétique  du  Messie  ne 
'  dépasse  pas  en  général  le  cadre  des  conditions  naturelles.  Il  semble  que  les 
traits  surnaturels  du  Messie  ne  datent  que  des  temps  postérieurs  aux  Macca- 
bées  et  sont  dus  à  un  passage  mal  compris  du  livre  apocalyptique  de  Daniel 
(VII,  13).  Il  est  question  ici  d'un  fils  de  l'homme  (UJIJN  123)  porté  sur  les  nuées 
du  Ciel  devant  l'ancien  des  jours  (devant  Dieu)  qui  lui  donne  la  domination 
pour  jamais.  Mais  il  est  question  ici  de  la  destination  du  peuple  d'Israël,  tan- 
dis que  le  judaïsme  postérieur  prit  la  symbolique  au  propre  et  y  emprunta  les 
caractères  surnaturels  de  son  Messie.  C'est  aussi  dans  ce  passage  que 
Jésus  a  apparemment  puisé  sa  qualification  de  Fils  de  l'homme. 


VIII 

Cependant  ce  n'est  ni  cette  image  apocalyptique  d'un  homme  céleste,  ni  celle 
du  Roi  théocratique  des  anciens  prophètes,  qui  ont  fourni  l'idée  du  Christ  du 
Nouveau  Testament.  Celle-ci  est  plus  directement  ëmtinéeduserviteu"  de  Yahveh 
du  second  Isaïe  '.  Celui-ci,   toutefois,    n'entend  pas  par  cette  appellation   le 

1)  Isaïe,  XLII,  LU,  13-LIII,  12. 
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Messie,  ni  un  individu  quelconque,  mais  cette  meilleure  et  idéale  portion  du 
peuple  qui  expie  les  fautes  de  la  nation  entière,  en  subissant  dans  l'obéissance 
et  la  patience,  les  peines  que  la  multitude  coupable  avait  méritées  et  qui  par  là 
la  restaure  et  assure  son  avenir.  C'est  dans  l'image  du  serviteur  de  Yahveh  souf- 
frant, qui  devient  le  bienfaiteur  des  abattus  par  sa  patience,  sa  douceur  et  son 
dévouement,  que  Jésus  et  l'Église  aprèslui,  ont  reconnu  le  type  du  vrai  Messie 
infiniment  plus  que  dans  le  fier  idéal  de  la  royauté  davidique.  C'est  dans  cette 
préférence  qu'il  faut  chercher  le  passage  de  l'idéal  théocratique  juif  à  l'image 
humaine  et  religieuse  du  Sauveur. 

Jésus  en  effet,  a  rattaché  son  œuvre  à  l'espoir  messianique  de  son  peuple.  Il 
ne  voulait  qu'amener  le  Royaume  de  Dieu  tel  qu'il  avait  été,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  l'objet  de  l'espérance  d'Israël.  Et  sans  doute  les  traits  nationaux 
de  l'ancienne  prophétie  ne  manquèrent  pas  à  la  représentation  qu'il  se  faisait 
de  ce  royaume.  Cependant,  dès  le  début,  les  biens  spirituels  de  ce  royaume  ont 
occupé  le  premier  plan  :  consolation  des  abattus  par  le  pardon  de  Dieu,  rassa- 
siement des  affamés  par  la  justice,  filialité  des  pacifiques,  contemplation  de 
Dieu  réservée  aux  cœurs  purs.  Il  considérait  comme  l'objet,  sinon  unique,  du 
moins  principal  de  sa  mission,  de  .communiquer  ces  biens,  tels  qu'il  les  portait 
dans  son  cœur  pieux,  à  la  pauvre  humanité.  Sans  doute,  lui  aussi  a  attendu  la 
consommation  du  royaume  de  Dieu  d'un  avenir  merveilleux,  et  a  considéré  sa 
mission  présente  comme  destinée  à  le  préparer  intérieurement  dans  les  cœurs. 
Cependant  il  l'a  apporté  déjà  lui-même  en  en  versant  les  trésors  précieux  du  fond 
de  son  cœur  sur  l'humanité  par  la  parole  et  la  vie. 

Sa, parole,  semence  du  Royaume  de  Dieu,  comme  il  l'appelle  lui-même,  était 
l'expression  de  sa  conscience  morale  et  religieuse  de  Fils,  dans  le  double  sens 
delà  paternité  de  Dieu  et  de  la  filialité  de  l'homme  en  général,  et  de  sa  mis- 
sion messianique  individuelle  en  particulier.  Il  faut  apprécier  l'un  autant  que 
l'autre.  L'acception  générale  consiste  dans  l'exposition  de  la  nouvelle  connais- 
sance religieuse  et  du  nouveau  sentiment  religieux  qui  s'étaient  épanouis  dans 
son  esprit  et  étaient  devenus  la  source  permanente  de  sa  lumière  et  de  sa  vie. 
C'était  la  prédication  du  Père  céleste,  dont  l'amour  embrasse  tout  et  est  iné- 
puisable envers  tous  ;  de  la  destination  de  l'homme  à  la  communion  avec  Dieu 
par  la  vie  éternelle;  du  prix  de  toute  âme  humaine  que  le  monde  entier  ne 
saurait  contrebalancer;  de  la  dignité  et  de  la  liberté  de  l'esprit  qui  n'est  pas  des- 
tiné à  être  l'esclave  du  sabbat,  du  culte,  mais  son  seigneur;  de  l'inamissible 
droit  d'enfant  qui  permet  à  l'enfant  égaré  d'espérer  toujours  un  retour  dans 
la  maison  paternelle.  De  ces  vérités  découlait  comme  conséquence  pratique 
cet  appel  à  tous:  amendez-vous  et  confiez-vous!  Cherchez  d'abord  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice  !  Ne  vous  amassez  pas  des  trésors  sur  la 
terre  !  Entrez  par  la  porte  étroite  !  Prenez  votre  joug  et  apprenez  de  moi  1 
Que  servirait-il  à  un  homme  de  gagner  le  monde  entier,  s'il  fait  la  perte  de 
son  âme?  Celui  qui  veut  garder  sa. vie,  la  perdra;  celui  qui  la  perdra  pour 
l'amour  de  moi,  la  trouvera.  Une  seule  chose  est  nécessaire.  —  Ce  sont  de  vraies 
perles  que  ces  vérités  éternelles  qui,  une  fois  énoncées,  demeurent  pour  tous 
les  temps  un  trésor  idéal  de  l'humanité.  Entièrement  indépendantes  des 
espérances  juives,   elles  trouvent  partout   un  écho  assuré  dans  l'âme  humaine, 
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comme  telle.  Et  cependant,  la  prédication  de  ces  vérités  idéales  n'au- 
rait pas  suffi  pour  fonder  une  nouvelle  communauté,  si  les  perles  célestes 
n'avaient  pas  eu  leur  enchàssure  terrestre.  En  d'autres  termes  :  il  fallait 
Vidée  messianique  que  Jésus  partageait  et  à  la  réalisation  de  laquelle 
Jésus  se  sentait  appelé  plus  que  tout  autre.  Cette  idée  fut  le  lien  qui  unit  le 
Fils  de  l'homme  aux  fils  de  son  peuple  et  de  son  temps;  elle  fournit  un  point 
d'appui  so:ide  à  son  activité;  elle  lui  prêta  une  forme  nettement  dessinée.  La 
forme  temporaire  de  cette  idée  éternelle  l'entrava  et  la  troubla,  sans  doute; 
cependant  son  élasticité  et  son  équivoque  lui  permirent  de  neutraliser  ces 
inconvénients. 

A  la  parole  de  Jésus  se  joignit  l'œuvre,  l'infatigable  activité  de  la  miséricorde, 
la  guérison  des  malades  de  corps  et  d'âme,  le  triomphe  des  épouvantails  que 
créait  la  foi  aux  démons,  l'accueil  fait  aux  pécheurs  et  aux  pécheresses,  qui 
repoussés  parla  société,  éteignent  la  dette  du  passé  par  les  larmes  d'une  re- 
pentance  pleine  d'amour  et  causent  aux  anges  plus  de  joie  que  plusieurs  justes 
qui  n'ont  pas  besoin  de  repentance. 

Comme  l'œuvre  du  Christ  était  le  cachet  de  sa  parole,  de  même  lasouffrance 
et  la  mort  étaient  celui  de  son  œuvre.  Voilà  le  sacrifice  de  l'obéissance  et  de  l'a- 
mour, conséquence  inévitable  du  conflit  qui  s'éleva  entre  la  création  de  Jésus 
et  son  milieu.  Jésus  se  réconcilia  avec  cette  douloureuse  nécessité  en  l'envisa- 
geant comme  le  moyen  ordonné  de  Dieu  pour  l'accomplissement  de  l'œuvre  du 
salut,  comme  une  rançon,  un  sacrifice  destiné  à  expier  les  péchés.  Ces  images 
étaient  suggérées  par  le  rituel  de  la  loi  et  le  texte  bien  connu  d'Isaïe.  Ce  texte 
fournit  à  Jésus  non  seulement  la  forme  dont  se  revêtit  la  vérité  générale  que  les 
maux  du  monde  doivent  servir  les  desseins  de  Dieu,  mais  encore  le  moyen  de 
sauver  sa  foi  en  présence  du  paradoxe  de  la  croix.  Nous  trouvons  déjà  ici  la 
base  de  la  doctrine  paulinienne  de  la  rédemption.  Remarquons  cependant  que 
cette  représentation  ne  forma  pas  pour  Jésus,  comme  plus  tard  pour  l'Église,  le 
centre  de  la  doctrine  de  la  rédemption.  Celui-ci  réside  pour  lui  dans  la  vérité 
nestimable  qu'on  ne  trouve  la  véritable  vie.  le  repos  de  l'âme,  qu'en  sacrifiant 
sa  vie  naturelle  pour  l'amour  de  Dieu,  c'est-à-dire,  en  se  livrant  à  la  volonté  de 
Dieu  parla  soumission  et  l'amour.  C'est  cet  esprit  de  filialité  qui  vivait  émi- 
nemment en  lui,  qui  se  manifesta  et  se  communiqua  à  l'humanité  par  sa  parole 
et  son  œuvre  ;  c'est  cet  esprit  qui  a  fait  de  Jésus  le  fondateur  de  l'Église  et  qui 
constitue  le  noyau  historique  de  la  médiation  qui  lui  appartient  dans  la  foi  de 
l'Église. 

Pour  Paul,  qui  n'a  pas  connu  le  Jésus  historique  et  qui  n'avait  reçu  aucune 
impression  de  sa  vie,  toute  l'importance  de  l'œuvre  de  Jésus  se  concentrait 
dans  sa  mort.  Avant  sa  conversion,  rien  ne  l'avait  plus  choqué  que  la  prédi- 
cation d'un  Messie  crucifié  ;  elle  était  en  contradiction  diamétrale  avec  son 
espérance  messianique  et  sa  foi  pharisaïque  à  la  rétribution.  Mais  cette  pierre 
d'achoppcmi-nt  devint,  après  sa  conversion,  la  pierre  angulaire  de  sa  foi 
nouvelle  et  la  limite  de  deux  époques  de  l'histoire  religieuse  de  l'humanité. 
Pour  lui,  la  mort  de  Jésus  était  le  centre  de  son  œuvre,  le  grand  sacrifice 
expiatoire  définitif  par  lequel  l'anathème  delà  loi  ou  de  la  justice  divine  a  été 
pleinement   satisfait,    en    sorte  que  toutes  ses  prétentions,  ses  menaces,  son 
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caractère  obligatoire  ont  cessé  d'exister.  Désormais  ce  n'est  pas  la  loi  qui  juge 
et  qui  tue,  c'est  la  grâce  vivifiante  qui  détermine  notre  rapport  avec  Dieu. 
Ainsi  la  mort  du  Christ  fut  pour  Paul  la  révélation  du  nouveau  principe 
religieux  qui  s'était  manifesté  historiquement  en  Jésus,  non  pas  cependant  dans 
sa  mort,  mais  déjà  dans  sa  vie  religieuse,  dans  sa  foi  filiale;  la  mort  du  Christ 
était  pour  Paul  la  révélation  du  saint  amour  de  Dieu  qui  anéanlit  à  la  fois  le 
péché  et  sa  coulpe.  Cependant  Paul  transportait  en  Dieu  la  lutte  qu'il  avait 
éprouvée  lui-même:  l'amour  divin  devait  s'entendre  avec  la  justice  et  la  con- 
tenter, avant  de  pouvoir  librement  se  déployer.  L'œuvre  rédemptrice  du 
Christ  est  ainsi  pour  Paul  un  compromis  entre  l'amour  et  la  colère  divine. 
Il  réfléchit  fidèlement  la  conscience  religieuse  du  ci-devant  Pharisien  et 
celle  de  l'apôtre  actuel,  chez  qui  l'esprit  filial  a  encore  à  lutter  avec  celui 
de  la  loi  et  ne  peut  en  triompher  que  par  des  compromis.  Voilà  la  clef 
psychologique  de  la  doctrine  de  Paul  et  de  celle  de  l'église  qui  l'adopta;  un 
accommodement  entre  la  grâ.-e  et  la  loi  et  une  suppression  de  la  religion 
légale  à  l'aide  d'idées  qui  relèvent  de  celle-ci.  Ce  point  est  très  essentiel  pour 
l'intelligence  des  dogmes,  de  leur  origine  et  de  leurs  contradictions.  On  ne 
saurait  assez  le  recommander  à  la  dogmatique.  Il  faut  dire  cependant  que  chez 
Paul  cette  doctrine  juridique  trouve  son  complément  dans  la  mysticité  de  la 
foi.  En  se  livrant  à  l'amour  du  Rédempteur  et  à  l'amour  de  Dieu  qu'il  mani- 
feste, la  foi  contracte  l'esprit  filial  de  l'obéissance,  s'unit  intérieurement  au 
Fils  de  Dieu  et  passe  spirituellement  par  sa  vie  et  sa  murt.  Ainsi  par  la  foi  le 
Christ  pour  nous  devient  le  Christ  en  nous,  l'œuvre  extérieure  du  Messie 
temporaire  devient  l'œuvre  intérieure  de  l'Esprit  éternel  de  la  filialité,  de  l'amour. 
Le  noyau  et  l'écorce  sont  intimement  unis.  —  Enfin  Paul  puise  dans  cette 
conscience  du  divin  esprit  filial  qui  vit  dans  sa  foi,  sa  notion  du  Christ,  Fils  de 
Dieu.  Moins  il  savait  du  Jésus  historique,  plus  il  avait  de  marge  pour  la  cons- 
truction idéale  de  son  image  du  Christ  dans  laquelle  il  objectivait  le  contenu 
de  sa  conscience  chrétienne.  Le  fidèle  se  sait  enfant  de  Dieu,  objet  prédestiné 
de  l'amour  divin;  ainsi  le  Christ  devient  pour  lui  le  Fils  éternel  de  Dieu, 
l'instrument  primordial  de  la  révélation  divine,  l'image  de  Dieu,  le  type  des 
enfants  de  Dieu.  Le  fidèle  sent  qu'il  est  le  nouvel  homme  dans  lequel  l'esprit  a 
triomphé  de  la  chair;  ainsi  le  Christ  est  pour  lui  le  second  Adam,  initiateur  et 
représentant  de  l'humanité  renouvelée,  spirituelle.  Enfin  le  fidèle  se  sent  inté- 
rieurement libre  et  espère  aussi  s'affranchir  un  jour  extérieurement  de 
l'oppression  du  monde  et  du  temps,  être  seigneur  de  tout  au  service  du  Christ; 
ainsi  Christ  est  le  Seigneur  de  toutes  choses,  l'organe  du  gouvernement  divin 
qu'il  dirige  extérieurement  en  faveur  de  l'Église  jusqu'à  l'anéanLissement  des 
derniers  ennemis.  Voilà  l'origine  de  l'image  paulinienne  du  Christ,  ia  raison 
de  tout  le  dogme  ecclésiastique  de  la  personne  du  Christ!  Construction  idéale 
sans  aucune  connaissance  de  la  vie  historique  du.  Fondateur.  Tant  il  est  vrai 
que  la  foi  d'une  église  au  Médiateur"  exprime  moins  l'histoire  de  son  fondateur 
que  l'objet  permanent  de  sa  propre  conscience  religieuse. 

La  théologie  de  Jean  est  tout  à  fait  différente.  On  ne  trouve  pas  ici  la  théorie 
de  l'expiation;  la  loi  avec  laquelle  Paul  avait  à  lutter  est  pleinement  surmontée; 
Dieu  est  l'amour  qui  ne  connaît  pas  la  colère  et  n'inspire  pas  la  frayeur,  et  qui, 
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par  conséquent,  ne  demande  pas  à  être  satisfait.  Il  ne  saurait  donc  être  question 
d'expiation  vicaire  du  Médiateur;  celui-ci  est  Sauveur  en  représentant  la  grâce 
et  la  vérité  par  sa  personnalité,  par  sa  conscience  religieuse  et  en  offrant  ce 
qu'il  est  dans  ses  rapports  avec  Dieu  à  l'humanité  par  sa  parole  et  son  œuvre, 
par  sa  vie  et  sa  mort.  Bref  ce  qui  sauve  ce  n'est  pas  précisément  ce  que  Jésus 
a  fait,  mais  l'essence  de  la  religion  rédemptrice  apparue  dans  l'histoire,  le 
principe  de  la  conscience  de  la  filialité  vis-à-vis  de  Dieu.  Pour  fixer  la  notion 
de  ce  principe  apparu  en  Jésus-Christ,  l'auteur  Alexandrin  du  ive  évangile  a  eu 
recours  à  l'idée  philonienne  du  Logos.  Philon  avait  entendu  par  Logos  l'être 
intermédiaire  entre  Dieu  et  le  monde  ou  l'humanité,  vis-à-vis  de  Dieu  comme 
fils  (métaphysiquement)  et  image,  vis-à-vis  de  l'humanité  comme  type, 
créateur,  providence  et  surtout  organe  de  la  révélation.  Or  l'affinité  de  ce  fils 
de  Dieu  métaphysique  et  de  ce  Médiateur  avec  la  conscience  religieuse  de  la 
filialité  et  la  médiation  historique  de  Jésus  était  trop  grande  pour  ne  pas  pro- 
voquer une  combinaison.  Elle  se  fit  au  milieu  du  ne  siècle  par  le  qua- 
trième  évangéliste  qui  combina  Jésus  avec  le  Logos  métaphysique  et  le 
représenta  comme  l'apparition  humaine,  l'incarnation  du  Fils  éternel  de  Dieu. 
Ce  procédé  eut  les  suites  les  plus  graves.  —  D'abord  le  christianisme  accentua 
ainsi  sa  différence  d'avec  le  judaïsme  et  le  paganisme  :  révélation  du  Logos 
divin  dans  l'humanité,  il  est  l'accomplissement  de  toutes  les  révélations  anté- 
rieures et  la  consommation  de  l'image  divine  dans  la  nature  humaine.  Le 
rapport  dans  lequel  se  trouve  le  Christ  de  l'évangéliste  avec  le  Père,  cette 
intimité  mystique  de  l'amour  fondé  sur  l'unité  métaphysique  de  leur  essence, 
se  savoir  dans  le  Père  et  le  Père  en  soi,  cet  abandon  absolu  et  cette  vraie 
liberté  à  la  fois,  ce  rapport  constitue  le  type  de  la  piété  chrétienne  et  de 
toute  religion.  —  H  y  a  plus.  La  figure  symbolique  du  Christ  johannique 
n'est  pas  seulement  le  type  personnifié  de  la  piété  chrétienne,  mais  elle  exprime 
aussi  la  base  métaphysique  de  cette  piété,  sa  nécessité  et  sa  raison  d'être 
fondées  dans  l'essence  de  Dieu  et  clans  celle  de  l'homme.  D'où  il  résulte  que 
le  christianisme  est  élevé  au-dessus  de  la  sphère  positive  d'un  phénomène 
particulier  et  accidentel  déterminé  par  l'histoire  et  revêt  le  caractère  d'un 
principe  absolu  divin  et  humain  à  la  fois,  le  caractère  de  la  religion  spirituelle, 
vraiment  universelle,  vraiment  humaine.  On  peut  dire  que  c'est  par  l'idée  grecque 
du  Logos,  par  sa  combinaison  avec  l'image  du  Christ  que  l'Église  chrétienne 
s'est  élevée  à  toute  la  hauteur  de  sa  conscience  religieuse,  qu'elle  a  secoué  les 
fers  du  judaïsme,  et  qu'elle  a  triomphé  de  l'élroitesse  du  judéo-christianisme  et 
notamment  de  l'èbionitisrne,  c'est-à-dire  du  positivisme  du  christianisme  primitif, 
de  la  pauvre  conception  empirique  de  l'Évangile.  Ce  grand  progrès  eut 
cependant  son  revers  :  l'identité  du  Logos  métaphysique  et  de  la  personne 
'I''  Jésus  dissimula  presque  entièrement  les  traits  de  celui-ci  jusqu'à  les 
rendre  méconnaissables;  on  peut  dire  même  qu'elle  convertit  la  réalité  de  sa 
personnalité  humaine  en  un  fantôme  de  spectre,  dépourvu  de  naturel.  Un  prin- 
cipe personnifié,  quelque  vrai  qu'il  soit  comme  principe,  devenant  le  héros  de 
l'histoire  évangélique,  cessa  naturellement  d'être  de  Y  histoire,  car  une  histoire 
suppose  des  sujets  vraiment  humains,  non  un  Dieu  revêtu  d'une  figure 
humaine.  L'histoire  de  Jésus  devient  ainsi  entre  les  mains  du  quatrième  évan- 
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géliste  une  libre  symbolique  d'idées  religieuses;  or  ces  idées  quelque  élevées 
et  vraies  qu'elles  soient,  ne  sont  jamais  une  histoire  réelle.  De  là  l'impres- 
sion étrange,  que  reçoit  tout  lecteur  attentif  de  l'image  johannique  du 
Christ;  d'une  part  spiritualité  élevée  et  de  l'autre  insaisissabilité  d'un 
fantôme;  tantôt  le  chaud  battement  d'un  amour  religieux  et  tantôt  les 
traits  raides  et  le  raisonnement  abstrait  d'une  figure  allégorique.  De  là  aussi 
l'attitude  équivoque  en  présence  des  miracles  :  tantôt  les  miracles  sensibles 
sont  considérés  comme  indifférents  en  comparaison  de  la  vertu  merveilleuse  de 
la  parole  du  Christ  qui  est  esprit  et  vie;  tantôt  aucun  miracle  de  la  tradition 
judéo-chrétienne  n'étant  assez  grand  pour  le  miracle  absolu  du  Logos  incarné, 
tout  miracle  qui  est  mentionné  est  porté  à  une  hauteur  incomparable  d'ano- 
malie. 

(A  suivre.) 


DÉPOUILLEMENT  DES  PÉRIODIQUES 


ET    DES     TRAVAUX    DES    SOCIÉTÉS    SAVANTES 


I.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Séance  du 
25  novenbre  1881.  M.  F.  Lenormant  commence  la  lecture  d'un  mémoire 
intitulé  :  Notes  archéologiques  sur  la  Terre  oVOtrante.  —  L'ancienne  «  Terre 
d'Otrante,  »  aujourd'hui  province  de  Lecce,  est  une  des  parties  de  l'Italie  les 
plus  intéressantes  pour  les  antiquaires;  mais  les  richesses  archéologiques  qui 
s'y  trouvent  ne  sont  guère  connues  que  des  savants  qui  l'habitent.  Ceux-ci 
ont  fait  preuve  jusqu'ici  du  zèle  le  plus  louable  pour  la  recherche  et  la  conser- 
vation des  antiquités  de  leur  province.  Us  ont  formé  plusieurs  colleclions,  les 
unes  privées,  les  autres  publiques,  où  sont  rassemblées  en  nombre  considé- 
rable, les  inscriptions,  les  terres  cuites,  les  médailles,  etc.  :  la  plus  importante 
est  le  musée  créé  par  la  commission  archéologique  de  la  province  à  la  préfecture 
de  Lecce.  M.  Lenormant  insiste  sur  la  nécessité  de  signaler  à  l'attention  du 
monde  savant  ces  monuments  nombreux  et  intéressants,  trop  négliges  jus- 
qu'ici. —  Parmi  les  monuments  les  plus  anciens  de  la  province  de  Lecce,  il 
faut  mentionner  en  première  ligne  les  monuments  mégalithiques,  plus  nombreux 
en  cette  région  que  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Italie  continentale.  Ce 
sont  de  grands  menhirs,  appelés  par  les  habitants  piètre  fitte,  la  plupart  en 
forme  de  prisme  à  base  rectangulaire,  quelques-uns  avec  un  socle  taillé  dans 
le  roc.  On  les  trouve  presque  tous  à  l'extrême  point-sud-est.  Les  menhirs 
sont  les  seuls  monuments  mégalithiques  qu'on  rencontre  dans  la  province  de 
Lecce  :  il  n'y  existe  ni  dolmens  ni  allées  couvertes.  On  remarque  dans  cette 
même  région  une  grande  pierre  branlante,  ovale,  de  quinze  mètres  cfe  longueur. 
C'est  là  un  phénomène  naturel  et  non  un  monument  fait  de  main  d'homme;  ce 
qui  en  fait  l'intérêt  archéologique,  c'est  que  celte  roche  a  été  mentionnée  dès 
l'antiquité  dans  un  traité  attribué  à  tort  àAristote.  Selon  l'auteur  de  ce  traité 
les  habitants  y  voyaient  une  œuvre  d'Héraclès.  Aujourd'hui  encore,  au  reste, 
les  paysans  des  environs  la  regardent  comme  un  objet  sacré.  —  Les  truddhi, 
dont  M.  Lenormant  parje  ensuite,  sont  des  constructions  dont  l'usage  s'est 
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conservé  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Ce  sont  de  petites  tours,  de  pierres  sèches 
en  forme  de  tronc  de  cône,  contenant  une  chambre  à  voûte  conique  sans  fenêtre, 
dans  laquelle  on  entre  par  une  porte  basse  à  linteau  de  pierre.  Ils  servent  de 
refuge  pendant  le  mauvais  temps,  quelquefois  aussi  d'habitation  temporaire  dans 
la  saison  des  travaux  dos  champs.  Leur  analogie  est  grande  avec  les  nouraghes 
de  la  Sardaigne,  et  l'usage  auquel  ils  sont  employés  dans  la  Terre  d'Otrante 
fournit  une  présomption  à  l'appui  de  l'opinion  des  antiquaires  qui  voient  dans  les 
nouraghes  des  habitations  et  non  des  tombeaux.  —  Séance  du  2  décembre. 
M.  Renan  annonce  que  M.  Clermont-Ganneau,  vice-consul  de  France  et  cor- 
respondant de  l'Académie  à  Jaffa,  vient  de  découvrir  aux  environs  de  Géser 
une  nouvelle  inscription  sabbatique,  c'est-à-dire  destinée  à  marquer  la  limite 
du  chemin  qu'on  pouvait  faire,  sans  transgresser  la  loi,  le  jour  du  sabbat. 
Deux  autres  inscriptions  semblables  ont  déjà  été  trouvées  près  de  Géser; 
celle-ci  est  en  ligne  droite  avec  les  deux  premières,  ce  qui  donne  lieu  de  penser 
que  la  limite  sabbatique  était  tracée  en  forme  de  carré.  La  nouvelle  inscription 
présente  la  même  rédaction  que  les  autres:  deux  mots  hébreux  qui  signifient 
«  limite  de  Géser  »  et  une  suite  de  six  lettres  grecques,  dont  personne  n'a  pu 
encore  donner  une  explication  satisfaisante  —  ALKlOY.  — M.  Clermont-Gan- 
neau  a  trouvé  aussi,  sur  les  pentes  du  Mont-Carmel,  une  inscription  phénicienne 
malheureusement  très  mal  conservée.  On  n'y  peut  lire  que  quelques  noms  pro- 
pres séparés  par  les  mots  fils  de.  ..  fils  de...  La  perte  du  reste  de  l'inscription 
est  à  regretter;  p'était  sans  doute  une  dédicace,  et  elle  devait  mentionner  ce 
dieu  du  Carmel,  qui  portait,  au  témoignage  de  Tacite,  le  même  nom  que  la 
montagne:  Carmelus :  ita  vocant  montera  deumque.  (Hist.  II,  7-8.)  — 
M.  Heuzey  donne  des  détails  étendus  sur  les  fouilles  pratiquées  depuis  plusieurs 
années  en  Ghaldée  par  M.  de  Sarzec  Plusieurs  monticules  ont  été  fouillés  ;  M.  de 
Sarzecy  a  trouvé  des  restes  de  monuments  considérables,  des  sculptures  en  grand 
nombre,  des  inscriptions  cunéiformes,  etc.  M.  Heuzey  insiste  sur  l'importance 
de  cesdécouverles  et  signale  notamment  l'intérêt  qu'elles  présentent  pour  l'étude 
du  développement  de  l'art  chaldéen.  M.  Oppert  dit  que  les  résultats  obtenus 
par  M.  de  Sarzec  sont  de  la  plus  haute  importance;  ces  découvertes  sont  les 
plus  considérables  et  les  plus  précieuses  qui  aient  été  faites  en  ces  contrées 
depuis  celles  de  Ninive  et  de  Babylone.  L'honneur  en  revient  avant  tout  à 
M.  de  Sarzec,  qui  a  fait  preuve,  en  dirigeant  ces  fouilles  dans  un  climat  meur- 
trier, d'un  dévouement  et  d'une  persévérance  des  plus  méritoires.  A  côté  de  lui, 
une  part  du  mérite  de  l'œuvre  appartient  aussi  à  l'administration  du  Musée  du 
Louvre  et  particulièrement  à  M.  Heuzey,  qui  ont  assuré  à  l'entreprise  un  appui 
très  effectif.  — Séance  du  9  décembre.  M.  Schlumberger  lit,  au  nom  de 
M,  de  Longpérier,  retenu  chez  lui  par  la  maladie,  une  note  sur  deux  monnaies 
syracusaines,  où  M.  de  Longpérier  croit  pouvoir  reconnaître  des  représentations 
de  la  pythie  de  Delphes.  L'une  de  ces  monnaies  est  une  petite  pièce  d'argent 
de  2  1/2  litrœ.  qui  porte  au  droit  une  tête  d'Apollon,  laurée,  tournée  à  gauche, 
au  revers,  une  femme  debout,  dont  les  vêtements  semblent  agités  par  un 
souffle,  et  qui  tient  d'une  main  une  tablette  ou  un  feuillet,  de  l'autre  un  rameau. 
Cavedoni,  en  1838,  a  déjà  reconnu,  dans  cette  figure  associée  à  l'effigie  d'Apollon, 
l'image   de  la  pythie,   inspirée  par  le  dieu  et  tenant  à  la  main  le  texte   de 
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l'oracle.  L'opinion  du  savant  numismate  italien  a  été  trop  négligée  par  les  anti- 
quaires qui  sont  venus  après  lui.  L'autre  pièce,  où  M.  de  Longpérier  recon- 
naît la  pythie,  est  un  tétradrachme,  également  syracusain.  On  y  voit,  au 
lieu  d'une  figure  en  pied,  une  simple  tête,  qu'on  a  prise  jusqu'ici  pour 
celle  d'une  bacchante;  cette  erreur  ne  peut  subsister,  si  on  considère  la  res- 
semblance frappante  qui  existe  entre  la  tête  gravée  sur  le  tétradrachme  et  la 
tête  de  la  figure  en  pied  qui  orne  la  petite  pièce  de  2  1/2  litrœ.  —  Séance  du 
16  décembre.  M.  Delaunay  lit,  au  nom  de  M.  de  Longpérier,  une  note  sur  les 
Monuments  antiques  de  la  Chaldée  découverts  et  rapportés  par  M.  de 
Sarzec.  Un  passage  du  livre  des  Juges,  chap.  III,  v.  8  à  10,  raconte  une  cap- 
tivité de  huit  ans  que  subit  tout  le  peuple  d'Israël,  sous  un  roi  étranger,  du  nom 
Chusan  Rasathaïm.  Où  régnait  ce  personnage  ?  Dans  le  Aram  naharaïm, 
littéralement  la  Syrie  des  deux  fleuves,  c'est-à-dire  évidemment  un  pays  ar- 
rosé à  la  fois  par  le  Tigre  et  l'Euphrate.  M.  de  Longpérier  est  disposé  à  recon- 
naître ce  pays  dans  la  région  récemment  explorée  par  M.  de  Sarzec,  où  ont 
été  trouvés  des  monuments  d'une  importance  exceptionnelle,  témoignant  de 
l'existence  d'une  puissante  monarchie,  et  où,  à  en  juger  par  les  sculptures  de 
certains  bas-reliefs,  les  deux  fleuves  personnifiés  et  divinisés,  étaient  l'objet  d'un 
culte  et  avaient  le  roi  lui-même  pour  grand  prêtre.  —  M  .  Lenormaist  continue 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  antiquités  de  la  terre  d'Otrante.  Il  donne 
successivement  des  détails  sur  les  enceintes  de  villes,  les  nécropoles  et  les 
temples  de  l'antiquité,  qui  ont  laissé  des  traces  dans  cette  région.  —  Séance 
du  30  décembre.  M.  G.  Perrot  communique  une  lettre  écrite  d'Egypte  par 
M.  Rhône  au  sujet  des  fouilles  dirigées  par  M.  Maspero.  La  pyramide  de 
Meydoum  est  enfin  ouverte-,  c'est  une  entreprise  qui  avait  déjà  été  tentée  plu- 
sieurs fois  en  vain  et  dont  beaucoup  de  personnes  croyaient  le  succès  impossible. 
En  déblayant  sur  la  face  nord  le  sable  sous  lequel  se  trouvent  enfouies  de  toute 
part  les  assises  inférieures  de  la  pyramide,  on  a  mis  au  jour  une  ouverture  suf- 
fisante pour  livrer  passage  à  une  personne.  Cette  ouverture  donne  accès  dans 
un  couloir  qui  descend  avec  une  pente  de  45  degrés.  On  a  pu  pénétrer  dans  ce 
couloir  jusqu'à  une  distance  d'environ  40  mètres,  puis  on  a  été  arrêté  de 
nouveau  par  une  masse  de  sable  qu'on  s'occupe  de  déblayer  maintenant.  On 
espère  pouvoir  pénétrer  prochainement  plus  avant  et  explorer  l'intérieur  de  la 
pyramide  (Cf.  Revue  critique.) 

II.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  —  5  décembre 
1881.  C.  Fouard,  la  Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ,  compte  rendu  par  M.  Ventes 
(Cf.  Revue  de  l'hist.  des  Religions, t.  IV ',  187).  —  12  décembre.  F.  Delitzsch, 
Wo  lag  das  Paradies?  Eine  biblisch-assyriologische  Studie,  compte  rendu  par 
/.  Halévy.  Premier  article.  («  Le  problème  que  M.  D.  s'est  proposé  d'élucider 
est  aussi  restreint  que  possible.  Il  s'agit  de  déterminer  le  site  exact  du  jardin 
d'Eden,  qui,  d'après  le  récit  de  la  Genèse,  II,  8-14,  était  arrosé  par  quatre  fleu- 
ves, parmi  lesquels  le  Tigre  et  l'Euphrate.  Comme  ces  quatre  fleuves  sont  cen- 
sés sortir  d'un  fleuve  unique,  et  que,  de  plus,  ce  fleuve  unique  est  dit  baigner 
le  pays  d'Eden,  il  ne  reste  guère  qu'à  opter  entre  les  deux  alternatives  que 
voici  :  ou  le  jardin  d'Eden  est  dans  l'intérieur  de  la  Babylonie,  au  confluent  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  ou  bien  aux  rives  du  Schatt-el-Arab  du  côté  des  deux 
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autres  fleuves.  M.  D.  penche  vers  la  première  alternative  et  voit,  par  consé- 
quent, dans  ces  deux  derniers  fleuves  édéniques,  Phison  et  Géon  (Gîhôn),  les 
deux  plus  grands  canaux  babyloniens,  dont  l'un,  le  Pallacopas-Phison,  partant 
de  l'Euphrate  au  nord  de  Babylone  aboutirait  sur  la  rive  droite  au  golfe  Persi- 
que  près  la  ville  de  Térédon  ;  l'autre,  l'Arahtu  des  Babyloniens,  le  Gihon  de 
l'Ecriture  se  détache  de  l'Euphrate  au  sud  de  Babylone,  mais  sur  la  rive  droite, 
et,  après  avoir  arrosé  l'intérieur  des  terres,  se  jette  dans  le  même  fleuve  au 
nord-ouest  de  l'ancienne  ville  d'Eridon.  —  M.  D.,  d'accord  avec  la  majorité 
des  assyriologues,  est  d'avis  que  les  dieux  se'mitiques  et  parmi  eux,  Iahwé,  le 
dieu  des  Hébreux,  sont  purement  et  simplement  empruntés  aux  Accadiens. 
MM.  Rawlinson  et  Schrader  avaient  déjà  rapproché  lahwé  du  dieu  babylonien 
Ea-Iau,  et  M.  D.  se  rallie  à  leur  conjecture  en  remarquant  que,  dans  la  pre- 
mière colonne  d'un  syllabaire  le  signe  ni  est  expliqué  par  i  et  M,  deux  mots 
accadiens  qui  signifient  «  dieu.  »  D'après  cet  auteur,  le  tétragramme  hébreu 
Ihxoh  dont  la  forme  vraie  et  populaire  serait  Iahou,  aurait  pour  origine  l'acca- 
dien  i,  et  les  trois  autres  lettres  hwh  auraient  été  ajoutées  plus  tard  dans  le  but 
d'obtenir  un  dérivé  du  verbe  haya  ou  hâwâ  «  être,  »  conformément  à  l'expli- 
cation   de  l'Exode  III,  14,  15 Ai-je  besoin  de  dire  que  cette  étymologie  de 

casse-cou  se  complique  d'erreurs  ?. , .  —  Il  me  reste  maintenant  à  dire  pourquoi 
la  solution  proposée  par  l'auteur  (relativement  à  la  situatiou  du  paradis  terres- 
tre) ne  me  semble  pas  acceptable...  Deux  objections  suffiront.  M.  D.  donne 
comme  une  chose  très  sûre  que  le  Pallacopas  se  jetait  dans  le  golfe  Persique  ; 
or  nous  savons  par  les  anciens  géographes  que  ce  canal  ne  se  prolongeait  pas 
au  delà  des  grands  lacs  vers  lesquels  il  amenait  les  eaux  superflues  de  l'Eu- 
phrate. Cela  résulte  du  passage  même  d'Arrien  que  cite  M.  D.,car,  d'après  cet 
historien,  les  eaux  de  l'Euphrate,  amenées  aux  lacs  par  le  Pallacopas,  s'écou- 
lent sous  terre  dans  la  direction  de  la  mer,  opinion  populaire  qui  implique  l'ab- 
sence de  toute  œuvre  de  canalisation  entre  la  mer  et  les  lacs.  Aussi  la  colonie 
grecque  fondée  par  Alexandre  à  l'embouchure  du  Pallacopas  était-elle  située  sur 
le  lac  et  nullement  sur  les  rives  parallèles  du  golfe  Persique.  Pline  ne  connaît 
pas  non  plus  la  prétendue  prolongation  du  fleuve  Pallacontas  au  delà  des  lacs. 
En  face  de  témoignages  aussi  formels,  l'identification  du  Phison  avec  le  Palla- 
copas devient  impossible  et  nous  dispense  d'insister  sur  les  autres  difficultés 
qu'elle  soulève.  La  seconde  objection  se  rapporte  à  l'impossibilité,  dans  le  sys- 
tème de  M.  D.,  de  placer  le  fleuve  unique  qui,  d'après  la  Genèse,  sert  d'issue 
commune  aux  quatres  autres.  Ce  fleuve,  nous  dit  gravement  M.  D.,  serait 
l'Euphrate  lui-même  à  l'endroit  où  il  s'approche  le  plus  du  Tigre,  auquel  il  est 
relié  au  moyen  d'un  réseau  inextricable  de  canaux.  Mais  alors  de  deux  choses 
l'une,  ou  l'auteur  hébreu  ignorait  l'existence  de  l'isthme  situé  au  beau  milieu  de 
la  Mésopotamie,  ou  bien  il  poussait  la  simplicité  jusqu'à  prendre  les  canaux  in- 
termédiaires pour  des  méandres  de  l'Euphrate.  Mis  dans  l'obligation  cruelle  de 
charger  l'auteur  biblique,  soit  d'ignorance  soit  d'ineptie,  comment  M.  D.  récon- 
ciliera-t-il  ce  fait  avec  les  connaissances  locales  qu'il  lui  revendique  à  chaque 
page  de  son  livre?  Comment  fera-t-il  croire  qu'un  auteur  qui,  d'après  lui,  con- 
naissait si  bien  les  sources  séparées  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  le  cours  réel  du 
Schatt-el-Niletle  cours  légendaire  du  Pallacopas,  s'égarât  au  point  de  faire  de 
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JaBabylonie  une  île  séparée  au  nord  du  reste  de  la  Mésopotamie  parle  confluent 
des  deux  grands  fleuves?  Je  m'étonne  que  M.  D.  ait  si  lestement  glissé  sur 
une  incongruité  aussi  évidente.  »)  —  A.  Réville,  Prolégomènes  de  l'hist.  des 
religions,  compte  rendu  par  M.  Vernes.  (Cf.  Reçue  de  l'hist.  des  Religions, 
III  (1881),  p.3o9.  —  («  Les  Prolégomènes  de  M.  R.  ont  été  accueillis  avec  fa- 
veur comme  le  cours  dont  ils  nous  offrent  le  résumé.  Ils  constituent  une  œuvre 
judicieuse  et  solide.  M.  R.  a  été  à  bonne  école,  et,  dans  un  sujet  où  l'on  se 
laisse  aller  souvent  aux  plus  singulières  divagations,  il  reste  d'un  bout  à  l'autre 
un  guide  sûr  et  éclairé.  »)  — K.  TûMPEL,Ares  und  Aphrodite,  compte  rendu  par 
.7.  Martha.  («  Après  une  introduction,  où  se  trouvent  rappelées  les  différentes 
interprétations  cosmogoniques,  physiques  ou  philosophiques  auxquelles  a  donné 
lieu  l'union  d'Ares  et  d'Aphrodite,  M.  Tûmpel  étudie  de  nouveau  l'origine  et  la 
signification  du  mythe.  —  Il  se  demande  d'abord  si  la  fable  est  d'origine  grec- 
que ou,  comme  on  l'a  cru  quelquefois  d'origine  orientale.  Selon  lui  elle  ne 
contient  aucun  élément  sémitique  ou  phénicien...  On  ne  trouve  dans  la  mytho- 
logie phénicienne  aucun  couple  qui  permette  d'expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  l'union  d'Ares  et  d'Aphrodite.  Le  mythe  est  donc  grec.  — A  quelle 
tribu  grecque  appartient-il  en  propre?  Telle  est  la  seconde  question  que  se  pose 
M.  T.  Il  remarque  que,  partout  où  le  culte  d'Ares  et  d'Aphrodite  est  signalé, 
en  Argolide,  en  Attique,  en  Arcadie,  ce  culte  se  rattache  par  quelque  tradition 
plus  ou  moins  obscure  à  un  culte  thébain,  celui  d'une  triple  Aphrodite  adorée 
en  commun  avec  Ares.  Cette  Aphrodite  (Ourania,  Pandèmos,  Apostrophia) 
correspond  à  une  trinité  chthonienne  que  M.  T.  retrouve  en  Argolide,  en  Atti- 
que, en  Arcadie,  comme  en  Béotie,  la  trinité  d  Athènè  Tritonia,  de  Dcmèter 
Thesmophoros  et  dEri,xys.  Or,  de  ces  trois  déesses,  la  dernière,  Erinys  Til- 
phossa,  que  M.  T.  identifie  avec  Aphrodite  Apostrosphia,  apparaît,  dans  certaines 
légendes  béotiennes,  unie  à  un  Dieu  Ares,  et  donnant  naissance  au  Dragon, 
symbole  des  eaux  et  des  fleuves,  que  Kadmos  combat  et  tue  en  prenant  posses- 
sion de  la  Béotie.  Cette  légende  est,  aux  yeux  de  M.  T.,  l'origine  du  mythe 
d'Ares  et  d'Aphrodite,  et,  comme  cette  tradition, qui  signale  la  victoire  de  Kad- 
mos, témoigne  d'une  mythologie  antérieure  à  l'immigration  cadmique,  M.  T. 
croit  pouvoir  rapporter  l'origine  du  mythe  à  l'une  des  tribus  béotiennes  soumises 
par  le  héros,  à  la  tribu  des  Aonicns.  —  Nous  arrivons  à  la  troisième  question, 
le  sens  du  mythe.  Par  une  série  de  considérations  étymologiques  et  de  rappro- 
chements ingénieux,  M.  T.  cherche  à  marquer  quel  a  pu  être  le  caractère  pri- 
mitif de  cette  antique  divinité  béotienne,  Erinys  Tilphossa,  épouse  d'Ares  et 
mère  du  Dragon.  Il  en  vient  ainsi  à  reconnaître  dans  le  mythe  le  symbole  de 
certains  phénomènes  naturels  relatifs  aux  sources,  aux  fleuves,  aux  grottes,  à  la 
végétation...  —  La  dissertation  serait  intéressante,  si  elle  n'était  pas  si  touffue 
et  souvent  si  obscure.  »)  —  19  décembre.  F.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies 
compte  rendu  par  J.  Halévy,  Second  article.  («  M.  D.  reconnaît  le  caractère 
sérieux  de  l'opinion  fondamentale  du  troisième  groupe  de  commentateurs,  opinion 
qui  place  l«  jardin  d'Eden  au  sud  de  la  Babylonie  en  proximité  du  Schatt-el- 
Arab.  Les  partisans  de  celte  hypothèse  cherchent,  le  Pbison  et  le  Gihon  tan- 
tôt dans  les  deux  principales  embouchures,  tantôt  dans  les  fleuves  de  la  Su- 
siane  qui  aboutissent  à  cette  région,   le  Karoun  et  le  Kercha.  Dans  un  mé- 
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moire  qui  est  reslé  inconnu  à  M  D.,  j'ai  émis  l'opinion  que  le  Gihon  était  ce  que 
les  anciens  appelaient  la  mer  Erythrée,  laquelle  entoure  en  effet  le  pays  de 
Coush,  la  péninsule  arabe.  Quant  au  Phison  j'ai  cru  pouvoir  l'identifier  avec  un 
fleuve  de  Yémen  qui  porte  le  nom  de  Phaisan  dans  une  inscription  sabéenne, 
en  supposant  que  l'auteur  hébreu  l'aurait  fait  sortir  du  Schatt-ei-Arab  au  moyen 
d'un  cours  souterrain,  conformément  à  une  légende  indigène  rapportée  aussi 
par  Pline.  CeUe  explication,  malgré  l'objection  de  M.  D.,  s'adapte  très  bien  à 
la  lettre  du  récit  biblique.  Le  Schalt-el-Arab  qui  est  le  fleuve  unique  d'Eden  se 
bifurque  ainsi  à  ses  deux  extrémités  qui  forment  les  limites  sud  et  nord  de  cette 
province:  les  branches  septentrionales  sont  le  Tigre  et  l'Euphrate,  les  branches 
méridionales  le  Phison  et  le  Gihon.  La  direction  du  courant  des  quatre  fleuves, 
étant  absolument  indifférente  pour  la  délimitation  du  jardin,  n'a  naturellement 
pas  été  prise  en  considération.  C'est  donc  une  solution  vraisemblable  qui  tient 
compte  aussi  bien  de  la  lettre  du  récit  biblique  que  delà  légende  locale  du  pays 
parcouru  par  l'un  des  deux  fleuves  problématiques,  le  Gihon.  La  richesse  de  l'A- 
rabie, notamment  de  l'Arabie  méridionale  en  or,  en  bdellium  et  en  pierres  pré- 
cieuses, était  de  notoriété  générale  dans  l'antiquité.  La  seconde  objection  de 
l'auteur  serait  décisive  si  le  fait  sur  lequel  elle  se  fonde  était  vrai.  M.  D.  admet 
avec  quelques  géographes  modernes,  que  dans  l'antiquité  le  Tigre  et  l'Euphrate 
avaient  chacun  une  embouchure  séparée...  Mais  les  preuves  fournies  à  l'appui 
ne  sont  guères  convaincantes.  —  Où  M.  D  a-t-il  trouvé  dans  la  Genèse  cette 
notion,  que  le  serpent  était  l'ennemi  de  Dieu?  La  comparaison  du  serpent,  le 
plus  rusé  des  animaux,  qui  rampe  sur  le  ventre  et  mord  l'homme  au  talon,  avec 
la  Tiamat  babylonienne  qui  personnifie  l'océan  chaotique  et  combat  les  dieux 
créateurs,  cloche  singulièrement  malgré  l'appe;  à  l'Apocalypse  et  à  la  Cabbale... 
—  Les  observations  qui  précèdent,  dit  M.  Haîévy  en  terminant  son  étude  aussi 
consciencieuse  que  détaillée  et  riche  en  remarques  variées,  ne  donnent  qu'une 
faible  idée  de  l'extrême  variété  des  recherches  dont  le  résultat  est  consigné  dans 
ce  volume.  Malgré  sa  forme  restreinte,  le  savant  assyriologue  a  su  y  entasser 
les  faits  les  plus  remarquables  que  l'étude  des  textes  cunéiformes  ait  fournis  au 
sujet  des  questions  géographiques  des  pays  bibliques.  C'est  un  védtab'e  tra- 
vail encyclopédique  que  M.  Delitzsch  a  entrepris  et  mené  abonne  fin  sur  cette 
matière  intéressante.  Je  tiens  à  ce  que  l'on  sache  que  les  réserves  que  j'ai  ex- 
primées plus  haut  ne  concernent,  pour  la  plupart  du  temps,  que  les  solutions 
étymologiques  tentées  à  l'aide  du  malencontreux  sumérien  et  accadien...  »)  — 
Variétés:  Les  sorcières  de  Macbeth  et  leurs  congénères  chez  les  Scandinaves, 
par  E.  Beauvois  («  A  la  fin  de  son  article  sur  Une  tradition  celtique  dans  Mac- 
beth, revue  critique,  n<>  46,  M.  H.  Gaidoz  demande  «  si  l'on  connaît  quelque  chose 
d'analogue  dans  la  mythologie  ou  l'hagiographie  germanique.  »  La  réponse  doit 
être  affirmative,  sinon  pour  toute  la  famille,  du  moins  pour  une  de  ses  branches 
les  mieux  connues;  on  trouve,  ea  effet,  chez  les  Scandinaves  plusieurs  traits 
analogues,  quoique  l'ensemble  ne  soit  pas  identique...  »)  —  26  décembre.  G.- 
L.  Studer,  Der  Pessimismus  im  Karapf  mit  der  Orthodoxie.  Das  Buch  Hiob, 
compte  rendu  par  M.  Vernes.  («  L'opinion  traditionnelle  concernant  l'unité  du 
livre  de  Job  semble  sur  le  point  d'aller  rejoindre  l'antique  légende  de  l'unité  du 
Pentateuque.  Maintenant  que  les  questions  de   littérature  hébraïque  se  sont 
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émancipées  de  la  férule  des  dogmatistes,  on  peut  les  poser  dans  toute  leur  am- 
pleur et  toute  leur  sincérité,  et  l'on  commence  également  à  y  voir  plus  clair  que 
par  le  passé.  Il  est  d'autant  plus  singulier  que  l'unité  du  livre  de  Job  ait  trouvé 
encore  de  notre  temps  des  défenseurs  résolus  parmi  les  critiques  indépendants. 
On  considérait  sans  doute  quelques  parties,  spécialement  les  discours  d'Elihu, 
comme  des  additions  postérieures,  mais  on  respectait  le  cadre  et  la  disposition 
générale  du  poème.. .  —  M.  Studer  nous  semble  réaliser  un  progrès  important 
clans  l'intelligence  de  cette  œuvre  éminente.  —  D'après  M.  S.,  le  livre  de  Job 
est  une  oeuvre  pessimiste  qu'on  a  essayé,  par  une  série  d'additions  et  de  correc- 
tions souvent  considérables,  de  ramenerau  point  de  vue  de  l'orthodoxie,  c'est- 
à-dire  de  l'idée  de  la  justice  distributive  de  Dieu  mise  en  question  par  le  premier 
auteur.  »  Ces  vues  sur  la  composition  du  livre  de  Job  se  rapprochent  sensible- 
ment d'une  façon  de  voir  à  laquelle  nous  sommes  parvenu  par  une  voie  indépen- 
danteet  quenousavons  exposée  soitdans  V  Encyclopédie  des  sciences  religieuses, 
t.  VII,  41o,  soitdans  la  Revue  de  Vhistoire  des  Religions,  t.  I,  p.  229. 1880) 
—  9  janvier  1881.  H.  Schulz,  Die  Lehre  von  der  Gottheit  Christi,  compte  rendu 
par  Michel  Nicolas.  —  16  janvier.  De  Otto,  Justini  philosophi  et  martyris 
opéra,  t.  III.  pars  II,  compte-rendu  par  Michel  Nicolas .  («  Ce  volume  est  le 
dernier  des  Justini  opéra.  Nous  avons  parlé  assez  souvent  de  ce  beau  travail 
de  M.  de  Otto,  pour  qu'il  ne  soit  plus  nécessaire  d'en  signaler  les  mérites  hors 
ligne.  »)  —  A.  H.  Charteris,  Canonicity,  a  collection  of  early  testimonies  to 
the  canonical  book  of  the  New  Testament,  compte  rendu  par  Duchesne.  («  Ce 
livre  est  destiné  immédiatement  aux  étudiants  en  théologie:  ils  y  trouveront  réu- 
nis tous  les  textes  des  écrivains,  ecclésiastiques  ou  autres,  qui  peuvent  servir 
à  une  étude  critique  des  livres  du  Nouveau  Testament.  —  Bernhard  Stark, 
Vortraege  und  Aufsœtze  aus  dem  Gebiete  der  Archaeologie  undKunstgeschichte, 
compte  rendu  par  P.  Decharme.  (Plusieurs  de  ces  morceaux  intéressent  la  re- 
ligion.) —  23  janvier.  Geiger,  Handbuchder  Awestasprache,  compte  rendu  par 
/.  Darmesteter.  —  R.  Rothe,  Geschichte  der  Predigt  von  den  Aufsengen  bis 
auf  Schleiermacher,  compte  rendu  par  Michel  Nicolas. 

{L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  la  Chronique  et  la  Biblio- 
graphie au  numéro  de  Mars-Avril.) 

L'Éditeur-Gérant, 

ERNEST  LEROUX. 


ANGERS,   IMPRIMERIE  BURD1N  ET  C1C,  RUE  GAR.MER. 


HISTOIRE 


BOUDDHISME   DANS   L'INDE 

(troisième  article) 


LIVRE    PREMIER.  —  LE   ROUDDHA 


CHAPITRE  PREMIER.  LA  LÉGENDE  DU  BOUDDHA 

(suite  et  fin  1.) 

14.  Recrutement  de  disciples.  Conversion  de  Bimbisara. 

Le  Maître  gagna  bientôt  de  nouveaux  disciples  à  sa  doctrine. 
Ce  fut  d'abord  un  certain  Yaça,  jeune  homme  de  bonne  famille 
de  Bénarès  qui,  dégoûté  du  monde,  s'était  enfui  de  nuit  de  la 
maison  paternelle  pour  embrasser  la  vie  religieuse  2.  Le  Maître, 
frappé  de  ces  bonnes  dispositions,  l'appela  à  lui.  Yaça  se  sentit 
aussitôt  disposé  à  entrer  dans  la  voie  du  salut  et,  dès  le  jour 
suivant,  il  était  parvenu  à  la  dignité  d'Arhant.  Il  fut  le  premier 
membre  laïque  qui  fit  profession  de  foi  au  Bouddha,  à  la  loi  et  à 
la  communauté 3.  Sa  mère  et  celle  qui  avait  été  sa  femme  embras- 

')  Voyez  Revue,  t.  V,  p.  49. 

!)  Yaça  s'enfuit  de  chez  son  père  pour  le  même  motif  que  le  Bodhisatva 
quitta  son  palais.  Cette  histoire  est  une  répétition  abrégée  de  celle  de  la  fuite 
de  Siddhartha,  du  moins  d'après  le  Mahâvagga,  I,  7,  La  légende  septentrionale, 
telle  qu'on  la  trouve  dans  Schiefner.  p.  247,  diffère  dans  les  détails. 

3)  Trapousha  et  Bhallika  n'avaient  embrassé  que  les  deux  premiers  articles 
de  la  profession,  parce  que  la  congrégation  n'existait  pas  au  moment  de  leur 
conversion. 

v  "  10 
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sèrent  aussi  la  doctrine  et  furent  les  premières  femmes  admises 
comme  membres  laïques.  D'autres  conversions  suivirent,  et  en 
peu  de  temps  le  Bouddha  eut  réuni  autour  de  lui  soixante  jeunes 
gens  de  haute  naissance.  Il  resta  à  Bénarès  pendant  la  saison  des 
pluies1.  Lorsqu'elle  fut  passée,  il  envoya  dans  diverses  directions 
ses  soixante  disciples  commencer  leur  vie  de  moines  mendiants, 
et  lui-même  se  rendit  à  Ourouvilva  2. 

Après  quelques  autres  conversions  de  moindre  importance,  il 
rattachaàsa  cause,  à  Ourouvilva,  les  troisfrères  Kâçyapa,  surnom- 
més pour  les  distinguer,  d'Ourouvilva,  de  la  Rivière  et  de  Gayâ. 
C'étaient  de  pieux  et  sages  brahmanes,  solitaires  de  la  secte  qui 
porte  des  tresses  entrelacées  et  adorateurs  d'Agni.  Chacun  d'eux 
était  à  la  tête  d'une  congrégation,  le  premier  de  cinq  cents 
membres,  le  deuxième  de  trois  cents,  et  le  dernier  de  deux  cents. 
Leurs  mille  disciples  se  convertirent  avec  eux  3.  Accompagné  de 
ses  mille  disciples,  le  Maître  monta  sur  une  montagne  et  prononça 
le  sermon  appelé  sur  «  la  conflagration.  »  Il  s'exprima  à  peu  près 
en  ces  termes  *  : 

«  Moines,  tout  dans  le  monde  est  en  conflagration.  Et  pour- 
quoi en  est-il  ainsi?  Parce  que,  moines,  l'œil  est  enflammé,  les 
objets  visibles  sont  enflammés,  la  faculté  de  l'œil  de  discerner 
est  enflammée,  le  contact  du  regard  avec  les  objets  est  enflammé 
et  tout  ce  qui,  en  vertu  de  ce  contact,  est  perçu  comme  agréable, 
désagréable  ou  indifférent  est  enflammé.  Par  quoi  cela  est-il 
enflammé?  Par  le  feu  de  l'affection,   de   la  haine,   de  l'aveu- 


')  La  saison  des  pluies,  qui  dure  de  la  pleine  lune  d'Ashâdha  à  celle  de 
Kàrltika  (env.  21  juin-21  octobre)  est  en  quelque  sorte  une  époque  de  vacances 
pour  les  bouddhistes,  parce  qu'ils  restent  dans  leurs  cloîtres  et  ne  peuvent  par- 
courir le  pays.  Mais  c'est  le  moment  de  l'année  où  ils  doivent  affermir  le  peu- 
ple par  des  prédications  et  d'autres  exercices.  On  verra  plus  tard  qu'il  n'y  a 
pas  accord  sur  la  durée  de  ces  vacances. 

*)  Le  Bouddha  doit,  selon  l'immuable  Dharma  de  la  nature,  se  lever  sur  cet 
endroit  six  mois  après  qu'il  s'y  trouvait,  ainsi  environ  le  21  septembre.  Les 
vacances  ne  peuvent  donc  guère  avoir  duré  que  trois  mois.  Nous  reviendrons 
plus  tard  sur  ce  point. 

3)  Ces  conversions  ne  sont  pas  provoquées  par  une  prédication,  mais  par  trois 
cents  miracles  dont  les  cinq  premiers  sont  rapportés  eu  détail  dans  le  Mahà- 
vagga,  I,  115. 

*)  Mahàvagga,  I,  21. 
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glement;  par  la  naissance,  l'âge,  la  mort,  la  tristesse,  les  lamen- 
tations, la  douleur,  le  découragement,  le  mécontentement  ;  tout 
est  en  feu,  vous  dis-je.  Il  en  est  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  goût, 
du  tact,  du  sens  intérieur  et  de  tout  ce  qui  en  dépend  ou  s'y 
rattache,  comme  de  la  vue. 

«  Moines,  celui  qui  comprend  ces  choses,  comme  un  disciple 
étudiant  du  Maître  noble  et  sage,  ne  prend  plus  plaisir  à  l'œil  ni 
aux  objets  sensibles,  ni  au  pouvoir  de  discerner  de  l'œil  ni  à  rien 
de  ce  qui  y  ressemble,  non  plus  qu'à  l'ouïe,  à  l'odorat,  etc.,  etc.  Si 
une  fois  on  n'a  plus  de  plaisir  à  ces  choses,  on  se  prend  à  les 
détester,  on  s'en  affranchit  et  l'on  sent  qu'on  en  est  affranchi  et 
l'on  comprend  qu'il  est  une  fin  à  la  naissance  \  que  le  temps 
d'exercice  pour  la  vie  spirituelle  est  accompli,  que  ce  qui  devait 
être  fait  est  fait,  et  qu'il  ne  reste  plus  rien  pour  la  vie  sur  cette 
terre  2.  » 

Après  avoir  achevé  ce  discours,  qui  fit  une  profonde  impression 
sur  ses  auditeurs,  le  Bouddha,  accompagné  du  millier  de  disciples 
auxquels  il  avait  conféré  la  dignité  de  maîtres,  se  mit  en  route 
pour  Râjagriha,  afin  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faiteàBrimbi- 
sâra.  Arrivé  près  de  la  ville,  il  choisit  pour  résidence  le  sanctuaire 
de  Soupratistha  dans  le  parc  d'Yashti-vana  (c'est-à-dire  le  bois 
des  perches).  En  apprenant  son  arrivée,  le  roi  se  rendit  auprès  de 
lui  avec  un  grand  cortège  de  brahmanes  et  d'habitants  ;  une  fois 
en  présence  du  Bouddha,  il  se  prosterna  devant  lui,  puis  se  tint 
avec  sa  suite  à  une  distance  respectueuse. 

La  foule  hésitait  à  savoir  qui  du  célèbre  moine  ou  de  Kâçyapa 
était  le  maître,  qui  le  disciple.  Alors  le  Seigneur  lisant  dans  le 
secret  de  leurs  pensées  interpella  Kâçyapa,  qui  lui  rendit  publi- 
quement hommage  et  confirma  son  témoignage  par  plusieurs 
miracles.  Celaaugmental'admiration  de  la  multitude  pourleTathâ- 

')  Cela  peut  difficilement  être  le  sens,  mais  c'est  généralement  compris  ainsi 
par  les  bouddhistes.  Pour  nous,  nous  né  doutons  pas  que  cette  proposition 
manifestement  prebouddhiste  n'ait  un  autre  sens.  Comp.  le  Moundaka-Oupa- 
nishad,3,  1,  5.  r  ^ 

1 2)  La  traduction  donnée  par  Burnour  dans  le  Lotus  de  la  bonne  Loi  :  «  Il 
n  y  a  plus  lieu  à  revenir  ici-bas  »  ajoute  quelque  chose  qui  n'est  pas  dans  le 
texte.  La  leçon  du  biographe  birman  (Bigandet,  I,  p.  149)  a  le  caractère  d'une 
paraphrase.  Le  texte  cité  plus  haut  est  emprunté  à  l'Ecriture  sainte  même. 
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gala  qui  avait  pu  dessiller  les  yeux  d'un  homme  aussi  ancré  dans 
ses  convictions  que  l'était  Kâçyapa  et  qui  s'estimait  comme  un 
maître  sans  pareil.  Il  déclara  que  ce  n'était  pas  la  première  foie 
qu'il  contraignait  Kâçyapa  et  raconta  à  ce  sujet  le  Jàtaka  de 
Mahânârada-lvaçyapa,  auquel  il  rattacha  l'explication  des  quatre 
vérités  fondamentales.  Le  roi  de  Magadha,  et  avec  lui  onze  fois 
dix  mille  hommes  de  la  foule,  furent  convertis  et  mis  en  posses- 
sion de  la  jouissance  du  salut,  tandis  que  dix  mille  personnes 
firent  profession  de  foi  comme  membres  laïques. 

Lorsque,  le  lendemain,  le  Tathâgata  devait  faire  son  entrée 
dans  la  ville,  le  peuple  était  accouru  en  si  grand  nombre  qu'il  n  y 
avait  pas  moyen  de  se  frayer  un  chemin  au  travers  de  la  foule 
compacte.  Indra,  ayant  pris  la  figure  d'un  jeune  étudiant  ouvrit  un 
passage  et  le  maître  fit  son  entrée  dans  Ràjagnha,  suivi  d  un . 
cortège  de  dix  mille  moines.  A  cette  occasion,  le  roi  Bimbisara  fit 
à  la  congrégation,  dont  le  Bouddha  est  le  chef  visible,  une  dona. 

tion  importante. 

«  Seigneur,  dit-il,  je  ne  saurais  rien  égaler  aux  trois  joyaux  . 
Je  ne  veux  pas  négliger  de  venir  en  temps  et  hors  de  temps  visiter 
le  Maître  et  comme  le  bois  de  Yasbtivana  est  trop  loin  et  que  le 
parc  de  Yenouvana3  est  plus  rapproché,  je  veux  céder  ce  dernier 
qui  me  semble  un  séjour  convenable  pour  le  Bouddha.  Vous  me 
ferez  une  grande  grâce  en  daignant  l'accepter.  »  Puis  ayant  pris 
une  aiguière  d'or,  remplie  dune  eau  parfumée,  il  la  versa  sur  les 
mains  4  du  Bouddha,  en  signe  qu'il  lui  donnait  la  maison  de  plai- 

n  I  es  Jàtaka  sont  des  récits  avant  une  tendance  morale  (il  s'y  trouve  aussi 
HpJfaWesdînî  lesquelles  figurent  des  animaux)que  le  Bouddha  raconte  comme 
des  souvLns  de  ses  existerTces  antérieures.  Nous  examinerons  plus  tard  dans 
nuelrappo  ce  genre  de  littérature  est  avec  la  poésie  héroïque  aristocratique. 
Le  contenu   du   Jàtaka   sus-mentionné    est   donné   par   Hardy,   M.  of  B., 

V'^Triralna.  Trîniratnâni,  c  est-à-dire  le   Bouddha,  la  loi  et  la  eongréga- 

ll°3\  F^n-'df- -Velouvana,  c'est-à-dire  le  bois  de  bambous. 

* ))  On  trouverai difficilement  en  sanscrit  ou  en  pâli  une  exphea  .on  de  ce 
rJarauablesYmbo  oit,  que  nous  rencontrerons  encore  plus  loin.   Mais 

le  Kua germaniques  FourAissenI  cette  explication,  car  schenken  réuni  en 
soi  ksgdeuxgsig™ifications  (verser  et  donner)!  Dans  l'ancienne  langue  juridique 
«npr  lï  1  est  nuestion  de  «  med  vin  ok  vitni  kiqpa,  »  vendre  avec  le  vin  et 
îeftémoinB.VoirqGrtoml  RechtsalterthUmer,  p.' 603.  Le  mot  sansent  pour 
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sance  de  Venouvana.  La  terre  alors  trembla,  parce  que,  à  partir 
de  ce  moment,  la  doctrine  du  Bouddha  avait  pris  racine.  Le  même 
signe  ne  se  reproduira  à  l'occasion  d'aucune  autre  donation  dans 
l'Inde.  A  Ceylan,  il  n'eut  lieu  que  lors  de  la  donation  du  Mahâ- 
vihâra,  c'est-à-dire  du  Grand-Cloître. 

Après  avoir  remercié  le  roi  pour  ce  don,  le  Maître  se  sépara  do 
lui  et  s'établit  avec  la  congrégation  des  religieux  dans  l'ermitage 
de  Venouvana. 


15.  Conversion  de  Çaripoutra  et  dr  Maudgalyayana.  Ce  qui  arriva 
avec  Maha-Kaç.yapa. 

Çaripoutra  et  Maudgalyayana  étaient  deux  moines  d'un  égal 
talent  et  ayant  en  tout  les  mêmes  sentiments;  tout  ce  que  l'un 
faisait  l'autre  le  faisait  également.  Çaripoutra,  ayant  vu  un  jour  le 
vénérable  père  Açvajit  faire  sa  tournée  pour  mendier,  et  entendu 
la  formule  «  ye  dliammâ  hetouppabhava  *,  »  etc.,  fut  si  frappé  de 
ces  paroles,  que  de  joie  il  parvint  au  premier  degré  de  la  sancti- 
fication. Il  chercha  son  compagnon,  qui  ne  tarda  pas  à  partager  sa 
satisfaction  et  tous  deux,  après  avoir  vainement  essayé  d'en- 
traîner leur  maître  Sanjaya2,  se  rendirent  avec  un  grand  nombre 
des  leurs  auprès  du  Bouddha  qui,  en  les  voyant  approcher,  dit: 
«  Moines,  voici  deux  hommes  qui  seront  comme  un  couple 
béni  à  la  tête  de  tous  mes  disciples.  »  Maudgalyayana,  le  grand, 

transmettre  par  donation  est  atisrijati,  qui  primitivement  doit  avoir  signifié 
aussi  «ueberschenken,  uebergiessen  »,  car  srijati  signifie  aussi  verser,  s'élancer, 
tirer.  Le  pâli  onojeti  est  une  l'orme  corrompue  du  sanscrit  avanejayati, laveries 
pieds  ou  les  mains  de  quelqu'un.  On  ne  saurait  donc  douter  que  le  symbole 
même  soit  d'origine  aryenne  et  de  date  très  ancienne. 

1)  On  parlera  en  son  lieu  du  foimulaire  bouddhiste  bien  connu.  Remarquons, 
seulement  ici  en  passant  que  ye  ne  saurait  avoir  fait  partie  de  ce  formulaire 
dans  sa  forme  primitive,  car  il  communique  au  vers  une  allure  pénible  et  embar- 
rassée. Le  sens  reste  néanmoins  le  même. 

s)  Non  seulement  il  refusa,  mais  il  s'efforça  de  déto-urner  les  deux  moines  de 
leur  projet.  Dans  sa  colère,  le  sang  lui  sortait  de  la  bouche.  Sanja  figurera 
encore  plus  tard  parmi  les  six  égarés  (faux  docteurs)  et  non  seulement  dans  la 
tradition  du  Sud,  mais  encore  dans  celle  du  Nord.  Cela  semble  en  contradic- 
tion avec  ce  qui  est  dit  dans  une  note  précédente,  mais  la  contradiction  n'est 
qu'apparente.  Dans  le  langage  mythologique  on  dit  parfaitement  :  «  Aujour- 
d'hui la  lune  est  éteinte  (a  atteint  le"  Nirvana);  du  moins  elle  aura  sa  résurrec- 
tion. » 
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reçut  au  bout  de  huit  jours  la  dignité  de  maître,  Çâripoutra  au 
bout  de  quinze  jours.  Pourtant  les  habitants  de  Magadha  com- 
mencèrentàmurmurer  de  ces  nombreuses  conversions,  craignant 
que  bientôt  tous  les  jeunes  gens  de  bonne  famille  n'embras- 
sassent la  vie  religieuse.  Les  disciples  informèrent  le  Maître  de 
ces  propos  ;  mais  il  les  calma  en  leur  disant  qu'avant  une 
semaine  ces  plaintes  auraient  cessé,  et  il  arriva  comme  il  l'avait 
dit. 

Entre  autres  disciples,  le  Maître  reçut  dans  le  bois  des  bambous 
un  certain  Kâçyapa,  qui  devait  plus  tard  s'appeler  le  grand 
Kâçyapa,  fils  d'un  riche  brahmane  qui,  voulant  détourner  son  fils 
de  ses  dispositions  â  la  vie  religieuse,  l'avait  forcé  d'épouser  une 
jeune  brahmane  de  Yaiçâli.  Mais  les  époux  avaient  vécu  douze 
ans  sans  avoir  aucuns  rapports  conjugaux1.  A  la  mort  de  leurs 
parents  ils  vendirent  leurs  biens  et  embrassèrent  la  vie  religieuse. 
Kâçyapa  se  joignit  au  Tathâgata,  sa  femme  se  fit  recevoir  dans  la 
secte  de  ceux  qui  vont  nus  *. 


16.  Le  Bouddha  visite  sa  ville  natale. 

Le  roi  Çouddhodana,  ayant  appris  qu'après  six  années  de  vie 
ascétique,  son  fils  avait  atteintla  suprême  sagesse  et  qu'il  prêchait 
la  doctrine  dans  le  bois  des  bambous,  à  Râjagriha,  désira  le  voir. 
Il  appela  un  de  ses  courtisans  et  lui  dit:  «  Prends  une  suite  d'un 
millier  d'hommes  et  va  à  Râjagriha  dire  en  mon  nom  à  mon  fils 
que  son  père  désire  le  voir.  »  Le  courtisan  partit  et  arriva  pen- 
dant que  le  Maître   tenait  un  discours  devant  quatre  groupes 


1)  Cela  semble  être  une  autre  forme  du  mythe  de  Yama  (le  crépuscule,  les 
deux  crépuscules  du  soir  et  du  matin)  et  de  sa  sœur  Yamî  (la  nuit)  dans  le  Rig 
Véda,  X,  10.  Yamî  veut  que  son  frère  s'unisse  à  elle,  mais  il  refuse,  parce  que 
c'est  contraire  à  la  loi  immuable  de  la  nature.  Ainsi  le  frère  et  la  sœur  poursuivent 
leur  course  l'un  à  cùté  de  l'autre.  Pourtant  cette  explication  reste  douteuse. 
Si    Kâçyapa  est  la  lune,  sa  femme  doit  être  Roliinî. 

2>  Les  Digambara,  un  des  ordres  monastiques  jaina.  On  ne  sait  pas  qu'il  y 
ait  eu  des  ordres  de  nonnes  «  allant  nues  ».  Mais  c'est  peut-être  une  forme 
détournée  pour  signifier  que  la  nuit  (Yamî)  est  la  compagne  de  Kâçyapa  (le 
crépusculej.   Les  mots  signifiant  nuit  et  nu  ont  la  même  étymologie. 
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d'auditeurs.  Pensant  que  l'ordre  de  son  maître  n'avait  pas  besoin 
d'être  exécuté  immédiatement  et  ne  voulant  pas  troubler  l'assem- 
blée, il  reste  en  dehors  du  cercle  à  écouter  le  sermon,  qui  pro- 
duisit sur  lui  et  sur  sa  suite  une  telle  impression  que  tous  furent 
convertis  et  demandèrent  à  être  reçus  dans  la  congrégation.  Le 
Maître  étendit  la  main  et  dit:  «  Moines,  venez,  »  et  tous  se  trou- 
vèrent immédiatement  et  d'une  manière  surnaturelle  revêtus  du 
costume  de  religieux  et  pourvus  de  plats  pour  mendier.  Le 
messager  oublia  pourtant  complètement  sa  mission  et  ne  dit  rien 
au  Bouddha  du  désir  de  son  père.  Il  en  fut  de  même  d'une  seconde 
ambassade,  d'une  troisième  et  jusqu'à  neuf  fois  de  suite.  Enfin 
Çouddhodana  en  envoya  une  dixième  à  la  tête  de  laquelle  il  plaça 
Oudayin  ou  Kâlodâyin  qui  avait  sa  pleine  confiance  et  était  né  le 
même  jour  que  le  Bodhisatva.  Celui-ci  promit  de  transmettre  le 
message  pourvu  qu'il  lui  fût  permis  d'embrasser  la  vie  religieuse. 
«  Cher  ami,  lui  dit  le  roi,  à  cet  égard  fais  comme  il  te  plaira, 
pourvu  que  tu  dises  à  mon  fils  de  venir  me  voir.  » 

L'envoyé  du  roi  arriva  au  moment  où  le  Maître  était  précisément 
occupé  à  prêcher.  Il  s'ensuivit  que,  avec  tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient, il  eut  la  satisfaction  d'être  élevé  au  rang  de  magister 
et  fut  reçu  dans  la  congrégation. 

Il  faut  noter  ici  que  le  Maître  avait  passé  les  premières  vacances, 
après  qu'il  était  devenu  Bouddha,  à Rishipatana,  près  de  Bénarès, 
et  qu'après  la  saison  des  pluies  il  s'était  rendu  à  Ourouvilva. 
Il  y  séjourna  trois  mois,  jusqu'à  la  pleine  lune  du  mois  de 
Pausha  l.  Il  vint  alors  à  Râjagriha  où  il  demeura  deux  mois.  Il 


i)  Le  milieu  du  mois  de  Pausha  (à  présent  décembre-janvier)  tombe  deux 
mois  après  la  mi-Kàrttika.  L'hiver  pendant  la  saison  des  pluies  ne  peut  donc 
pas  être  ici  étendu  à  quatre  mois,  comme  les  bouddhistes  le  font  actuellement. 
Selon  le  Mahâvagga,  III,  1,  le  temps  du  repos  ne  commence  qu'au  moment  de 
l'arrivée  du  maître  à  Râjagriha,  pour  éviter  que  les  moines  continuent,  comme 
auparavant,  leurs  courses  dans  la  saison  des  pluies,  ce  qui  provoque  des 
murmures.  Ces  mentions  ne  paraissent  donc  pas  d'une  complète  exactitude, 
car  on  en  conclut  naturellement  que  le  temps  du  repos  était  dès  le  principe  une 
institution  existante.  Mais,  même  abstraction  faite  de  cela,  il  reste  encore  la 
contradiction  des  trois  ou  quatre  mois.  Or,  le  Mahâvagga  dit  (III,  2)  qu'il  est 
permis  d'avoir  deux  époques  de  repos  :  le  premier  commence  après  la  pleine 
lune  d'Ashâdha,  le  second  un  mois  plus  tard.  Il  y  a  donc  eu  dans  l'usage  deux 
grandes  vacances,  l'une  de  quatre,  l'autre  de  trois  mois  ;  mais  celles-ci  com- 
mençant à  la  mi-Çrâvana  (un  mois  après  la  mi-Ashâdha)  ne  sont  pas  les  mêmes 
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s'était  donc  écoulé  cinq  mois  depuis  son  départ  de  Bénarès,  et 
l'arrivée  d'Oudâyin  eut  lieu  huit  jours  avant  la  pleine  lune  du 
mois  de  Phâlgouna  l.  Oudâyin  pensa  en  lui  même  :  l'hiver  est 
passé,  le  printemps  vient,  l'herbe  nouvelle  verdit  la  terre,  les  bois 
fleurissent 2  et  les  chemins  sont  faciles.  C'est  maintenant  le  mo- 
ment convenable  pour  que  le  Maître  tout-puissant  aille  visiter  ses 
parents.  Plein  de  ces  pensées,  il  alla  trouver  le  Maître  et  lui  dit  : 

Les  arbres  commencent  à  bourgeonner3  et  ont 

De  nouveau  des  feuilles  après  avoir  été  privés  de  leur  parure. 

A  présent  les  (doux)  rayons  du  soleil  se  montrent  de  nouveau  ; 

A  présent,  puissant  héros,  c'est  le  moment  de  jouir. 

Il  ne  fait  ni  trop  chaud  ni  trop  froid. 

Les  subsistances  sont  faciles  à  se  procurer, 

Et  le  sol  est  tapissé  de  vert  gazon  ; 

C'est  le  moment,  ô  grand  Voyant. 

A  la  question  du  Maître,  pourquoi  il  l'engageait  à  se  mettre  en 
route,  Oudâyin  répondit  :  «  Parce  que  votre  père,  Çouddhodana 
désire  vous  voir.  —  Bien,  répondit-il  ;  je  rendrai  visite  à  mes 
parents.  Avertis  la  congrégation  qu'elle  fasse  ses  préparatifs  de 
départ.  »  Ainsi  fut  décidée  et  eut  lieu  cette  visite. 

Le  Maître  partit  de  Râjagriha  avec  une  suite  de  dix  mille  jeunes 
gens  de  bonne  maison  du  pays  d'Anga,  dans  le  royaume  de  Ma- 
gadha  et  autant  de  Kapilavastou,  en  tout  vingt  mille  moines  qui 
tous  étaient  affranchis  de  la  souillure  du  péché.  Le  voyage  se  fit 
comme  à  l'ordinaire  dans  des  conditions  miraculeuses  ;  le  Maître 
et  sa  suite  voyagèrent  lentement  et  ne  firent  pas  plus  d'une  lieuo 
par  jour,  et,  attendu  que  la  distance  à  franchir  était  de  soixante 

que  celles  qui  sont  désignées  dans  le  Jàtaka.  car  celles-ci  avaient  duré  depuis 
la  mi-Ashâdlia  jusqu'à  la  mi-Açvina.  Toujours  est-il  qu'en  faisant  partir  le 
Bouddha  de  Bénarès  vers  la  mi-Açvina  on  a  cinq  mois  jusqu'à  la  mi-^Phùlgouna 
(soit  trois  jusqu'à  la  mi-Pausha  et  deux  de  cette  dernière  date  à  la  mi-Phâl- 
gouna). 

')  L'époque  indiquée  doit  coïncider  avec  la  fin  de  février  ou  le  commence- 
ment de  mars, 

s)  Le  terme  est,  en  tenant  compte  de  la  saison,  trop  fort  surtout  pour  l'Inde 
septentrionale. 

3)  11  y  a  proprement  à  reluire  ou  à  brûler,  et  c'est  le  véritable  sens  au  point 
de  vue  "du  mythe  naturiste.  Pourtant  c'est  comme  s'il  y  avait  le  sens  donné  dans 
notre  traduction,  sans  doute  parce  que  le  sanscrit  angârita  signifie  également 
reluire,  s'allumer  et  en  bouton,  s' épanouissant . 


HISTOIRE    DU    BOUDDHISME    DANS    L'iNDE  1u3 

lieues  il  leur  fallut  deux  mois  pour  achever  leur  voyage !.  Oudàyin 
le  précéda  et  Çouddhodana  fut  fort  réjoui  par  l'annonce  de  la 
prochaine  arrivée  de  son  fils.  Il  invita  son  ami  à  prendre  du  repos 
et  lui  dit  de  fournir  chaque  jour  sa  subsistance  à  son  fils  pendant 
la  durée  du  voyage.  Le  prêtre  y  consentit.  Le  roi  servit  lui-même 
le  révérend,  puis  ayantpris  un  plat  qu'il  nettoya  avec  une  poudre 
odorante,  il  le  remplit  et  le  tendit  à  Oudâyin  en  lui  disant  :  Porte 
cela  au  Tathâgata.  Mais  le  révérend,  au  vu  de  tous  les  assistants, 
lança  le  plat  en  l'air,  et  de  lui-même  le  plat  se  rendit  vers  le 
Maître  et  lui  apporta  la  nourriture  qu'il  contenait.  Le  Bouddha  la 
mangea2. 

Il  en  fut  ainsi  chaque  jour,  et,  a  mesure  que  le  Maître  appro- 
chait de  Kapilavastou,  Oudàyin  savait,  lorsqu'on  était  réuni  pour 
le  dîner,  dépeindre  d'une  manière  siimpressive  à  la  cour  les  ver- 
tus du  Bouddha,  qu'il  lui  gagnait  le  cœur  de  tous  les  courtisans. 
C'est  pourquoi  le  Maître  déclara  que  Kâlodâyin  l'emportait  sur 
tous  ses  disciples  dans  l'art  de  gagner  les  cœurs. 

Cependant  le  Seigneur  était  arrivé  près  de  la  ville.  Les 
Çakya,  en  prévision  de  la  visite  de  leur  illustre  parent,  se  réu- 
nirent pour  délibérer  comment  on  pourrait  lui  donner  la  meil- 
leure hospitalité.  Ils  choisirent,  à  cause  de  l'agrément  du  lieu, 
l'ermitage  de  Banian  ,  pour  l'y  recevoir.  On  y  fit  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  une  réception  convenable.  Tandis 
qu'eux-mêmes,  portant  des  bouquets,  allaient  à  la  rencontre  de 
l'illustre  voyageur,  ils  se  firent  précéder  d'un  cortège  d'enfants  et 
de  fillettes  du  peuple  coquettement  habillés,  suivis  de  petits 
princes  et  de  petites  princesses.  Ensuite  venaient  les  parents, 
pour  chercher  le  Bouddha  et  le  conduire  à  l'ermitage 3.  Lorsqu'il  y 


')  Il  y  a  deux  mois  entre  la  mi-Phâlgouna  et  la  mi-Vaiçâkha,  le  jour  de  la 
naissance  du  Bodhisatva.  Naturellement  le  soleil  doit  célébrer  son  jour  de  nais- 
sance à  l'endroit  même  où  il  est  né,  pour  en  repartir  ensuite.  De  même  un 
moine.  Tous  deux  n'ont  jamais  ni  trêve  ni  repos.  . 

*)  Nous  savons  que  les  Bouddhas  ont  besoin  à  l'heure  accoutumée  de  Faire 
un  bon  repas  pour  réparer  leurs  forces.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  en 
fît  un  pareil  à  la  même  époque.  Il  en  avait  été  de  même  l'année  précédente 
après  qu'il  fut  tombé  d'épuisement,  et  de  même  à  Noël. 

3)  C'est  une  description  du  printemps  ou  du  retour  de  la  saison  (ydtra).  Les 
peuples  germaniques  célébraient  cette  fête  en  l'honneur  de  la  déesse  Oostara,  d'où 
l'allemand  Ostern  et  l'anglais  Easter,  Pâques. 
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fut  arrivé  le  Bouddha  prit  place  sur  le  siège  qui  lui  avait  été  pré- 
paré, entouré  de  son  cortège  de  vingt  mille  moines. 

Mais  les  Çâkyaont  un  orgueil  incurable.  Ils  se  disaient  :  «  Le 
prince  Siddhârtha  est  le  plus  jeune  d'entre  nous;  il  est  un  neveu 
ou  un  petit-fils  de  la  plupart  de  nous.  »  Us  ordonnèrent  donc  aux 
petits  princes  de  se  prosterner  devant  lui  et  pensèrent  :  «  Placés 
derrière  les  enfants,  nous  n'aurons  pas  besoin  de  nous  prosterner 
nous-mêmes.  »  Le  Seigneur  lisant  dans  leurs  cœurs,  pensa  : 
«  Si  mes  parents  ne  veulent  pas  me  rendre  les  hommages  qui  me 
sont  dus,  je  saurai  bien  le  leur  apprendre.  >  Alors,  par  sa  puis- 
sance magique  il  s'éleva  en  l'air  et  secoua  sur  leurs  tètes  la 
poussière  de  ses  pieds.  A  la  vue  de  ce  miracle,  le  roi  Çouddhodana 
rappela  les  deux  circonstances  où,  en  présence  d'actes  surnaturels 
de  son  fils,  encore  enfant,  il  s'était  prosterné  devant  lui  et  lui 
rendit  la  même  marque  d'honneur.  Après  le  roi,  il  n'y  eut  pas  un 
des  Çàkya  qui  pût  se  dispenser  de  se  prosterner  aussi  devant  le 
Bouddha. 

Alors  il  redescendit  et  prit  place  sur  le  siège  préparé  pour  lui. 
Tous  ses  parents  s'assirent  également  et  attendirent  dans  une 
grande  tension  d'esprit  ce  qui  allait  arriver.  Or  d'un  grand  nuage 
tomba  une  pluie  abondante  mêlée  de  roses,  de  sorte  que  l'eau  qui 
tombait  avait  un  reflet  rose,  et  elle  trempa  ceux  qu'elle  voulut, 
tandis  que  pas  une  goutte  n'atteignit  ceux  qu'elle  ne  voulait  pas. 
Comme  tous  les  assistants  étaient  transportés  d'admiration  à  la 
vue  de  ce  miracle,  le  Bouddha  rappela  un  fait  pareil  de  son 
existence  antérieure  alors  qu'il  vivait  sur  la  terre  dans  la  per- 
sonne du  prince  Viçvantara.  Après  cette  allocution  tous  les 
assistants  se  levèrent  et  prirent  congé  en  s'inclinant  humble- 
ment devant  le  Bouddha,  mais  pas  un  des  princes  ou  des  grands 
du  royaume  n'eut  la  politesse  de  l'inviter  à  venir  dîner  chez  lui 
le  lendemain. 

Le  lendemain  donc,  le  Maître,  suivi  de  ses  vingt  mille  moines, 
entra  dans  la  ville  pour  mendier.  Il  tâcha  de  se  remémorer  ce 
qu'avaient  fait  les  Bouddhas  qui  l'avaient  précédé,  pour  savoir 
s'il  devait  aller  de  maison  en  maison,  ou  s'adresser  d'emblée 
aux  maisons  les  plus  riches.  Mais  il  ne  put  trouver  un  exemple 
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qu'aucun  Bouddha  avant  lui  eût  choisi  quelques  maisons  où  il 
devait  mendier  dans  sa  ville  natale,  et  il  fixa  comme  une  règle  à 
laquelle  devaient  se  conformer  ses  successeurs  de  suivre  la 
méthode  qu'il  mit  alors  en  pratique.  Il  commença  donc  par  la 
première  maison  et  alla  régulièrement  de  maison  en  maison. 

La  nouvelle  se  répandit  que  le  prince  Siddhârtha  parcourait 
la  ville  comme  moine  mendiant.  Aussitôt  le  peuple  s'amassa  aux 
étages  supérieurs  des  maisons  et  des  édifices  pour  contempler 
des  fenêtres  ce  spectacle.  La  mère  de  Râhoula  aussi  apprit  ce 
qui  se  passait  et  pensa  en  elle-même  :  «  Mon  époux  qui  jadis 
parcourait  cette  ville  entouré  d'un  luxe  princier,  dans  des  voi- 
tures d'or,  va  maintenant  la  barbe  et  les  cheveux  rasés,  en  froc 
jaune  de  moine,  avec  un  plat  rond  à  la  main,  pour  mendier  sa 
nourriture  '.Oh  !  qu'il  doit  être  beau  à  présent  !  »  Désirant  voir 
celui  qui  lui  était  cher,  elle  ouvrit  la  fenêtre  et  contempla  le  Sei- 
gneur qui  illuminait  les  rues  de  la  ville  par  la  lumière  multico- 
lore rayonnant  de  sa  personne,  et  brillait  dans  l'éclat  sans  pareil 
de  sa  majesté  de  Bouddha,  encore  rehaussée  par  l'auréole  lu- 
mineuse qui  l'enveloppait,  et  faisait  ressortir  d'une  manière  plus 
frappante  qu'à  l'ordinaire  les  quatre-vingts  signes  secondaires 
et  les  trente-deux  signes  principaux  des  Bouddhas.  Ravie  à  cette 
vue,  la  princesse  chanta  la  louange  du  prince,  du  héros  sem- 
blable à  un  lion  8  : 

«  Brillante,  foncée,  douce  et  bouclée  est  sa  chevelure, 
Immaculé  et  pur  plus  que  le  soleil  est  le  signe  sur  son  front, 
Régulier  et  haut  est  le  nez  finement  modelé 
Du  héros  semblable  à  un  lion,  qu'enveloppe  un  filet  de  rayons3.  » 


J)  Le  mot  employé  ici  pour  manger,  bhunhte,  est  l'expression  dont  l'Indien 
se  sert  pour  exprimer  le  parcours  de  leur  carrière  par  le  soleil  et  les  autres 
astres.  Le  substantif  qui  y  répond  bhoga,  signifie  portion,  soit  de  nourriture, 
soit  d'une  carrière  parcourue. 

2)  Narasinha,  un  des  noms  bien  connus  de  Vishnou,  autrement  dit  Nàrâyana, 
dans  une  de  ces  manifestations,  avatàras. 

3)  Ainsi  qu'il  ressort  des  fautes  contre  la  prosodie,  ce  chant  est  traduit  d'un 
autre  dialecte.  Celui  qui  l'a  traduit  en  pâli  n'a  pas  compris  que  tala  est  la  ter- 
minaison du  comparatif  en  raagadhien.  Abinalâta  correspond  au  sanscrit  Adhi- 
lalâta,  c'est-à-dire  le  cercle  de  poil  laineux  [ûrnâ)  qui  n'est  autre  chose  que 
l'expression  connue  tilaka,  l'étoile  (aussi  la  marque  au  front),  le  symbole  de 
l'œil  qui  voit  tout,  ou  bien  de  l'éclair.  (Voir  E.  Senart,  Essai  sur  la  légende  du 
Buddha,  p.  128,  2e  éd.) 
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Dès  que  la  princesse  eut  terminé  son  chant,  elle  alla  informer 
le  roi  que  son  fils  mendiait  sa  nourriture  comme  un  moine.  Le 
roi  Çouddhodana  ',  intérieurement  indigné  à  cette  nouvelle,  se 
hâta,  après  avoir  pendu  son  manteau,  d'aller  à  la  rencontre  du 
Seigneur.  Arrivé  près  de  lui,  il  lui  dit  :  «  Pourquoi  me  faire  cette 
humiliation?  Qu'avez-vous  besoin  de  mendier  votre  nourriture? 
Pourquoi  ne  pas  dire  à  tous  ces  moines  qu'ils  pourront  se  pro- 
curer la  leur  sans  prendre  cette  peine  ?  —  Grand  prince,  répon- 
dit le  Bouddha,  parce  que  ma  règle  l'exige  ainsi.  —  Mais,  reprit 
le  roi,  notre  race  est  pourtant  une  noble  et  illustre  race  de  che- 
valiers2, et  parmi  nous  il  n'y  a  pas  encore  eu  un  seul  mendiant. 
—  C'est  vrai,  ôroi,  vos  ancêtres  ont  été  une  suite  de  princes,  mais 
les  miens  sont  une  longue  suite  de  Bouddhas,  depuis  Dipankara 
(c'est-à-dire  celui  qui  produit  la  lumière)  jusqu'à  Kâçyapa  (c'est-à- 
dire  le  crépuscule)  et  tous,  ainsi  que  les  autres  Bouddhas  innom- 
brables des  temps  antérieurs  3  ne  se  sont  procuré  leur  subsis- 
tance qu'en  allant  mendier  comme  des  moines.  »  Ainsi  parla 
le  Bouddha  et  debout  au  milieu  de  la  rue,  il  entonna  ce  chant  : 

«  Qu'on  soit  vigilant,  non  négligent, 

Qu'on  marche  toujours  dans  le  sentier  de  la  vertu, 

Celui  qui  marche  dans  l'intégrité  a  un  sommeil  paisible, 

Dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  » 

Lorsqu'il  eut  fini,  le  roi  réclama  les  privilèges  attachés  au 
premier  degré  de  la  sanctification.  On  entendit  alors  : 

«  Qu'on  pratique  comme  il  convient 

La  vertu,  non  d'une  manière  hypocrite. 

Celui  qui  marche  dans  l'intégrité, 

A  un  sommeil  paisible  dans  ce  monde  et  dans  l'autre4.  » 

«)  Çouddhodana,  c'est-à-dire  matière  subtile  pure  (l'éther)  est  Varouna,  Wo- 
dan;  son  manteau  est  celui  de  ce  dieu. 

2j  La  couleur  des  Kshatriya  est  le  rouge,  en  langage  symbolique  désignant 
la  passion,  parce  que  râga  signifie  couleur  et  affection,  passion,  et  rahio  coloré, 
couleurdesang.  ému,  souillé  ;  rajus  passion  et  souillure.  La  couleur  des  brah- 
manes est  le  blanc,  l'innocence  immaculée. 

3)  D'après  le  sens  de  la  phrase  :  «  antérieurement  à  la  dernière  création.  » 

*)  Ce  chant  n'a  pas  un  accent  bouddhique,  non  plus,  d'ailleurs,  que  tout  le 
Dhammapada,  anthologie  de  proverbes  pré-bouddhiques  ou  païens,  dans 
lequel  se  trouve  ce  chant. 
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Dès  que  le  roi  eut  entendu  ce  chant  il  fut  mis  en  possession 
des  privilèges  attachés  au  deuxième  degré  de  sanctification  '. 
Après  avoir  écouté  le  récit  du  Bouddha  sur  Dharmapàla  il  fut 
admis  à  la  jouissance  du  troisième  degré,  celui  d'Anâgâmin  !. 
Plus  tard,  à  l'heure  de  sa  mort,  lorsqu'il  était  étendu  sur  son  lit 
de  parade,  ombragé  sous  le  parasol  blanc,  il  fut  élevé  à  la  dignité 
de  maître  sans  avoir  eu  besoin  de  vivre  en  ermite  ou  de  se 
plonger  dans  les  spéculations  métaphysiques.  Au  moment  auquel 
se  rapporte  notre  récit,  le  roi  obtint  les  privilèges  du  premier 
degré  de  la  sanctification  et,  à  ce  titre,  conduisit  le  Seigneur  et 
sa  suite  à  son  palais,  où  il  les  invita  à  un  repas  composé  de 
différents  mets. 

Après  le  repas  toutes  les  dames  du  palais,  excepté  la  mère  de 
Râhoula,  vinrent  saluer  respectueusement  le  Seigneur.  Yaço- 
dharâ  resta  sourde  à  tout  ce  qu'on  put  lui  dire  pour  l'engager  à 
aller  saluer  3  elle  aussi  son  époux;  elle  resta  dans  ses  apparte- 
ments; «  car,  dit-elle,  s'il  m'en  juge  digne  mon  époux  viendra 
lui-même  à  moi,  et  alors  je  lui  présenterai  mes  hommages  respec- 
tueux. » —  Le  Seigneur  donna  son  plat  au  roi  et,  accompagné  de 
ses  principaux  disciples  se  rendit  à  l'appartement  de  la  princesse 
et  y  prit  place  sur  le  siège  qui  lui  avait  été  préparé.  Celle-ci  se 
prosterna  aussitôt  devant  lui,  embrassa  ses  genoux,  posa  sa  tête 
sur  ses  pieds  et  s'en  donna  à  cœur  joie  de  lui  rendre  hommage. 
Le  roi  4  rapporta  alors  comment  l'amour  de  la  princesse  pour  le 
Seigneur  avait  redoublé  depuis  qu'elle  l'avait  vu  entreprendre  sa 
carrière  de  moine  mendiant.  «  Aussitôt,  dit-il,  qu'elle  eut  appris 
que  vous  portiez  des  habits  jaunes,  elle  ne  s'est  montrée  vêtue 


')  Le  terme  employé  ici  est  sakrdûgâmin,  c'est-à-dire,  suivant  le  système 
ecclésiastique  :  quelqu'un  qui  n'a  plus  besoin  de  renaître  qu'une  seule  fois  sur 
la  terre,  pour  être  mûr  pour  le  Nirvana. 

2)  C'est-à-dire  quelqu'un  qui  ne  revient  plus  ou  n'a  plus  besoin  de  revenir. 
Le  dogme  ecclésiastique  du  bouddhisme  entend  par  là  celui  qui  ne  renaîtra 
plus  sur  la  terre,  mais  dans  une  des  sphères  supérieures  du  ciel,  où  il  se  pré- 
parera pour  le  Nirvana. 

3)  Il  faut  se  souvenir  qu'alors  on  croyait  la  terre  immobile  ;  du  moins  c'était 
là  l'idée  la  plus  répandue.  On  ne  rencontre  que  rarement  dans  l'ancienne  my- 
thologie la  déclaration  catégorique  que  le  soleil  est  le  point  central  immobile, 

autour  duquel  tout  gravite. 

*)  Qui  avait  accompagné  le  Bouddha  pour  porter  son  plat. 
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que  de  cette  couleur;  aussitôt  qu'elle  sut  que  vous  ne  faisiez 
qu'un  repas  par  jour,  elle  n'a  pas  voulu  en  prendre  davantage; 
parce  que  vous  aviez  renoncé  à  l'usage  d'un  lit  commode,  elle 
n'a  plus  voulu  dormir  que  sur  un  banc  étroit;  parce  que  vous 
aviez  renoncé  aux  fleurs,  aux  guirlandes  et  à  tous  les  agréments 
de  ce  genre,  elle  s'en  est  abstenue  également.  Telle  est,  ô  Sei- 
gneur, la  vertu  de  ma  bru.  » 

«  Ne  vous  étonnez  pas,  répondit  le  Bouddha,  que  maintenant 
qu'elle  est  sous  votre  garde,  maintenant  qu'elle  s'est  mûrie  à  la 
pleine  connaissance,  la  princesse  sache  conserver  son  honneur; 
car  dans  le  passé,  alors  qu'elle  errait  encore  au  pied  de  la  mon- 
tagne et  qu'elle  n'était  pas  parvenue  à  son  plein  développement 
elle  a  su  s'observer  et  se  maîtriser  '.  »  Puis  il  raconta  l'histoire 
de  Kinnara  et  de  Candra  et,  s'étant  levé  de  son  siège,  il  se  retira. 
Le  jour  suivant,  le  fils  du  roi ,  Nanda2,  devait  célébrer  troisfêtes 
solennelles  :  il  devait  être  baptisé  comme  successeur  au  trône 
et  associé  à  la  royauté,  entrer  dans  sa  propre  maison  et  se  marier. 
Tandis  que  les  préparatifs  de  ces  fêtes  étaient  activés,  le  Bouddha 
se  rendit  auprès  du  prince,  lui  fit  prendre  en  main  le  plat  et  le 
décida  à  embrasser  la  vie  religieuse.  Il  l'y  reçut  et  l'y  consacra  à 
l'heure  même.  Lorsque  la  fiancée  de  Nanda,  Janapadakalyâni  3 
vit  le  prince  s'éloigner,  elle  lui  jeta  un  regard  languissant  et  dit  : 
«  Certainement  mon  fiancé  reviendra  bientôt.  »  Nanda  l'entendit, 
mais  ne  put  se  retenir  de  dire  au  Seigneur  :  «  Tenez  fermement 
le  plat,  »  et  il  l'accompagna  au  couvent.  Le  Seigneur  le  fit  donc 
moine  contre  son  gré  et  sa  volonté.  C'est  ainsi  que  le  troisième 
jour  après  son  retour  à  Kapilavastou  le  Bouddha  contraignit 
Nanda  à  embrasser  la  vie  religieuse. 

Une  semaine  après  sa  mère  habilla  élégamment  Ràhoula  et 
lui  dit  d'aller  se  présenter  devant  le  Seigneur.  «  Regarde,  mon 

')  On  reconnaît  ici  une  variante  intéressante  de  la  légende  deSigfried  réveil- 
lant Brunehilde  de  son  sommeil  hivernal. 

s)  Nanda,  le  fils  du  ciel,  —  car  Çouddhodana  est  Varouna  —  semble  être  la 
lune  pendant  le  mois  du  printemps,  ou  le  mois  de  mai,  autrement  appelé 
Madhou  ou  Mùdhava.  Dans  le  Mati&bhârata,  il  est  un  des  compagnons  de 
Skanda,  celui  qui  marche,  le  dieu  do  l'.inne'c  commençant  son  cours,  Mars  g  va- 
divus  des  Latins. 

B)  Kalyâni  est  un  mot  qui  signifie  entre  autres  la  nuit  de  la  pleine  lune. 
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fils,  lui  dit-elle,  le  moine  au  teint  doré,  qui  semble  un  habitant 
des  régions  supérieures  du  ciel  et  est  entouré  de  vingt  mille 
roligieux.  C'est  ton  père.  Il  eut  jadis  de  grands  trésors,  mais 
après  nous  avoir  quittés,  nous  ne  l'avons  plus  revu.  Va  le  trouver 
et  demande-lui  ta  légitime  *  en  lui  disant  :  Père,  je  suis  votre 
fils;  lorsque  je  parviendrai  au  trône  je  serai  un  souverain  du 
monde  2,  et,  pour  cela,  j'ai  besoin  d'argent;  donnez-m'en  donc, 
car  un  fils  a  droit  à  la  fortune  de  son  père.  » 

Le  jeune  prince  3  se  rendit  auprès  du  Bouddha  et  fut  très 
heureux  de  l'accueil  bienveillant  que  lui  fit  ce  dernier.  «  Ton 
ombre  est  agréable,  moine,  »  lui  dil-il,  et  il  babilla  sur  toutes 
choses,  comme  c'est  le  propre  de  son  âge. 

Cependant  le  Seigneur  avait  achevé  son  repas.  Après  avoir 
réfléchi  un  instant,  il  se  leva  et  s'en  alla.  Mais  Râhoulale  suivit 
en  criant  :  «  Moine,  donne-moi  ma  légitime.  »  Le  Maître  le  laissa 
faire  et  sa  suite  ne  put  non  plus  le  décider  à  se  retirer,  de  sorte 
qu'il  entra  avec  son  père  dans  la  maison  de  plaisance.  Alors  le 
Bouddha  pensa  en  lui-même  :  «  Les  biens  que  mon  fils  me 
demande  sont  incertains  et  passagers;  je  lui  donnerai  plutôt  le 
précieux  trésor  4  que  j'ai  acquis  pendant  les  sept  semaines  que 
j'ai  passées  sous  l'arbre  de  la  connaissance.  »  Il  appela  aussitôt 
le  vénérable  Çaripoutra  et  le  chargea  d'ordonner  Râhoula  à  la 
vie  religieuse. 

Le  roi  Çouddhodana  fut  très  mécontent  de  cette  consécration. 
Il  ne  dissimula  pas  au  Bouddha  qu'il  ne  pouvait  l'approuver  et 
lui  demanda  de  vouloir  bien  décider  qu'à  l'avenir  les  saints  ne 
pussent  consacrer  un  fils  comme  moine  sans  l'assentiment  de 
ses  parents.  Cette  demande  lui  fut  accordée  par  le  Seigneur. 

J)  Une  autre  forme  du  mythe  est  que  Rùhou  (le  vent  ou  l'éclipsé)  reçut  en 
effet  son  héritage  dans  le  breuvage  d'immortalité. 

2)  Suivant  l'étymologie,  semble-t-il,  signifiant  aussi  :  tournant  dans  un  cer- 
cle, circulaire. 

3)  Le  nœud  (point  de  conjonction  de  l'orbite  du  soleil  et  de  celui  de  la  lune) 
est  représenté  comme  se  mouvant  avec  ces  astres.  C'est  pourquoi  on  parle  de 
nombre  d'évolutions  des  nœuds  pendant  certaines  phases  astronomiques  qu'on 
a  nommé  les  époques  du  monde. 

4)  Ce  trésor  consiste,  selon  la  doctrine  ecclésiastique,  dans  la  foi,  la  moralité, 
la  pureté,  la  pudeur,  l'aptitude  à  apprendre,  le  renoncement  etla  prudence.  (En 
tenant  compte  de  l'élévation  plus  grande  de  l'idéal  évangélique,  analogie  frap- 
pante avec  les  paraboles  du  trésor  et  la  perle  de  grand  prix.  Trad.) 
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Le  lendemain  celui-ci  déjeuna  chez  son  père  et  en  sa  compa- 
gnie. Çouddhodana  lui  raconta  comment  au  temps  de  sa  péni- 
tence il  avait  reçu  la  nouvelle  de  sa  mort,  mais  n'avait  pas  voulu 
y  croire,  parce  qu'il  était  convaincu  que  le  Bodhisatva  ne  mour- 
rait pas  avant  d'être  parvenu  à  la  sagesse  suprême.  Alors  le  Sei- 
gneur lui  dit  :  «  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  vous  n'ayiez 
prêté  aucune  créance  à  cette  nouvelle,  car  autrefois  aussi  (dans 
une  vie  antérieure)  vous  n'avez  pas  voulu  croire  à  la  mort  de 
votre  fils,  bien  qu'on  vous  montrât  ses  os,  et  il  raconta  l'histoire 
de  Mahâ-Dharmapâla  (le  grand  mainteneur  de  l'ordre),  tirée 
d'une  de  ses  existences  antérieures. 

Lorsque  ce  récit  fut  terminé,  le  roi  reçut  les  privilèges  attachés 
au  titre  d'Ànâgamins  ou  saint  du  troisième  degré1.  Dès  que  le 
Seigneur  eut  mis  son  père  en  possession  de  ces  trois  dignités  il 
se  remit  en  route  avec  la  congrégation  pour  retourner  à  Râja- 
griha  et  établit  sa  résidence  dans  le  Bois-Froid  -. 


17.  Histoire   d  Anathapindika. 

Suit  l'histoire  de  la  conversion  et  des  riches  aumônes  au 
Bouddha  et  à  la  congrégation  d'un  riche  marchand  de  Çravasli, 
appelé  Soudatta  et  surnommé  Anathapindika*.  Ayant  appris  de 
son  hôte  à  Râjagriha,  un  chef  d'une  compagnie  de  marchands4,  la 
manifestation  d'un  Bouddha,  il  désira  ardemment  le  voir,  et  ayant 
satisfait  son  désir,  et,  à  la  suite  d'une  prédication,  ayant  été  initié 
à  la  voie  de  la  sanctification,  dans  sa  reconnaissance,  après  avoir 
fait  au  Maître  une  riche  offrande,  il  se  signala  par  des  libéralités 

!)  Déjà  mentionné  plus  haut  en  passant. 

2)  Çîta-vana  ;  selon  les  données  thibétaines  dans  Schiefner,  p.  258,  c'était 
un  cimetière. 

3)  Compris  par  les  bouddhistes  comme  dispensateur  d'aumônes  aux  nécessi- 
teux. Comme  pindika  répond  au  sanscrit  pindin,  il  peut  également  signifier 
celui  qui  reçoit  les  offrandes  pour  les  orphelins  (ou  pour  les  morts).  Les  boud- 
dhistes du  Nord  ont  perdu  l'intelligence  de  cette  dernière  signification  et  changé 
le  nom  en  Anathapindada,  qui  ne  peut  avoir  que  le  premier  sens.  Ils  ont  cepen- 
dant aussi  conservé  l'autre  forme. 

4)  Sous  le  nom  de  chef  de  guilde,  les  Indiens  entendent  ordinairement  le 
chef  d'une  société  de  commerce  ou  d'une  maison  de  commerce  importante.  Ce 
nom  désigne  aussi  à  présent  chez  eux  un  grand  négociant. 
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plus  que  princières.  En  retournant  à  sa  résidence  distante  de  Kàja- 
griha  de  quarante-cinq  lieues,  il  fonda  à  chaque  lieue  un  hospice 
pourles  moines.  Dans  le  voisinage  de  Çmvasli,  il  achetaen  couvrant 
tout  le  sol  de  pièces  d'or  (sauf  une  minime  partie  pour  laquelle  le 
vendeur  renonça  à  l'exécution  rigoureuse  du  contrat),  le  parc  de 
Jéta-Vana,  ou  du  prince  Jeta  (du  nom  de  celui  qui  le  possédait). 
Il  y  fonda  un  magnifique  couvent  qu'il  offrit  au  Bouddha.  Celui- 
ci  daigna  l'accepter  et  vint  s'y  établir  avec  un  grand  nombre  de 
disciples.  Cette  fondation  lui  coûta  cent  quatre-vingts  millions 
de  pièces  d'or.  Des  fêtes  qui  durèrent  quatre  mois  eurent  lieu  à 
l'occasion  de  la  construction  du  nouveau  monastèro,  mais  les 
fêtes  proprement  dites  de  la  consécration  durèrent  neuf  mois.  Il 
dépensa  encore  cent  quatre-vingts  millions  de  pièces  d'or  pour 
ces  fêtes  et  consacra  en  tout  cinq  cent  quaranle  millions  à  cette 
fondation.  Le  même  fait  s'était,  d'ailleurs,  déjà  produit  à  la 
même  place  sous  cinq  Bouddhas  précédents,  pour  chacun  des- 
quels un  riche  marchand  avait  fait  de  pareilles  libéralités. 


48.  Histoire  de  Viçalha. 

Mrigâra1,  ministre  du  roi  de  Çrâvasti,  dans  le  royaume  de 
Koçala,  avaitmarié  son  fils  Pournavardhana  '  à  Viçàkhâ,  fille  du 
riche  Dhananjara3.  Or,  la  jeune  femme  était  attachée  à  la  doc- 
trine du  Bouddha.  Le  père  de  Viçakhâ  habitait  à  Sàkéta.  Mrigâra 
était  un  adhérent  delà  secte  de  ceux  qui  vont  nus.  Dans  une  visite 
que  les  nouveaux  époux  lui  firent,  la  jeune  femme  fut  choquée 
des  habitudes  de  ces  moines  qui,  de  leur  côté,  en  face  de  cette 
répulsion  qu'ils  lui  inspiraient  supposèrent  qu'elle  était  partisante 
du  moine  Gautama  et  demandèrent  à  Mrigâra  comment  il  avait 

')  En  pâli  :  Migâra.  C'est  à  tort  que  les  bouddhistes  du  Nord  ont  sanscrisé 
ce  nom  dans  la  forme  Mrigadhara,  bien  qu'on  trouve  aussi  chez  eux  la  forme 
véritable  et  en  particulier  dans  le  Poûrna-Avadàna  (c'est-à-dire  la  légende  de 
Poùrna),  Burnouf,  Introduction,  p.  220.  A  défaut  de  sources  nous  donnons 
une  partie  de  l'histoire  d'après  Hardy,  M.of  B.,  p.  220  et  Schiefner,  Lebens- 
beschreibung,  p.  270. 

-)  Dans  Schiefner,  ce  fils  s'appelle  Viçàkha. 

3)  Dans  Schiefner,  elle  est  la  lille  de  Balamitia  et  la  petite-fille  d'Aranemi 
(tour  de  roue,  c'est-à-dire  la  course  du  soleil.) 
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pu  accepter  une  telle  bru.  Mais  Viçakhà  sut  amener  son  beau- 
père  avoir  et  à  entendre  le  Bouddha;  celui-ci  confondit  les  im- 
posteurs qui,  à  côté  de  lui  ne  parurent  plus  être  que  des  singes  '. 
Mrigàra  fut  ainsi  converti  par  l'influence  de  sa  belle-fille,  c'est 
pourquoi  elle  fut  appelée  la  mère  de  Mrigàra'. 


19.  Les  principaux  Çakya  s'attachent  au  maître. 

Le  Maître,  après  avoir  visité  sa  ville  natale,  repartit  pour 
Râjagriha.  Or  pendant  ce  voyage,  alors  qu'il  se  trouvait  dans  le 
voisinage  du  bourg  d'Anoupya,  au  pays  des  Malla  se  préparait 
et  s'accomplissait  à  Kapilavastou  la  conversion  de  deux  grands 
princes  d'entre  les  Çàkya.  L'auteur  du  projet,  Mahânâman  ne 
fut  pas  un  de  ceux  qui  le  réalisèrent.  Ce  fut  lui,  il  est  vrai,  qui 
estima  qu'il  n'était  pas  convenable  qu'aucun  prince  de  la  famille 
n'eut  encore  suivi  l'exemple  du  maître  et  revêtu  comme  lui  le 
froc  de  moine.  Il  proposa  à  son  frère,  Anourouddha 3  de  donner  ce 

f)  Nous  verrons  plus  loin  quels  et  qui  sont  les  six  faux  docteurs  et  pourquoi 
ils  ne  sont  que  des  singes,  c'est-à-dire  de  pâles  images  du  Maître. 

s)  Cette  explication  rationaliste  est  évidemment  fausse.  Viçâkhâ  est  la  prin- 
cipale étoile  de  la  maison  lunaire  ou  l'astérisme.  Viçàkhà,  l'étoile  de  la  Balance. 
Elle  est  appelée  Anouràdhà  dans  Schiefner  270,  c'est-à-dire  l'étoile  qui  suit, 
d'ans  le  Scorpion.  On  l'a  appelée  la  mère  de  Mrigâra  parce  que  la  voie  de  Mriga 
(la  voie  du  cerf]  commence  à  l'étoile  Anouràdhà;  elle  la  précède  immédiatement. 
Le  fait  qu'Anourâdhà  est  remplacé  par  Vishâkhâ  s'explique  par  cette  circons- 
tance qu'Anourâdhà  est  le  premier  astérisme.  Etymologiquement,  Mrigâra 
peut  signifier  le  lever  de  Mriga.  De  même  que  des  mots  tels  que  cerf  ou  cheval 
sont  des  appellations  déguisées  ou  oratoires  de  l'année  ou  du  soleil  dans  sa 
course  annuelle,  Mriga  peut  encore  avoir  désigné  le  commencement  de  l'année, 
ce  qui  est  d'autant  plus  vraisemblable  _que  le  premier  mois,  celui  de  Vaiçâkha 
est  nommé  d'après  la  bru  Vaiçâkha. 

Nous  ne  rapportons  pas  tous  les  services  que  Vaiçâkha  rendit  au  Bouddha. 
Elle  lui  demanda  aussi  différentes  grâces  qui  lui  furent  accordées,  entre 
autres  de  donner  des  costumes  de  bain  aux  moines,  parce  que  sa  ser- 
vante, envoyée  par  elle  pour  leur  porter  des  mets  recherchés,  les  avait  trouvés 
nus  dans  le  cloître  pour  se  sécher  après  un  orage,  de  sorte  qu'elle  était 
revenue  sans  s'être  acquittée  de  sa  commission,  pensant  que  c'était  un  cou- 
vent, non  de  bouddhistes,  mais  de  moines  nus.  Elle  obtint  aussi  de  donner  aux 
nonnes  des  peignoirs  pour  se  baigner,  parce  que  des  nonnes,  se  baignant  nues 
dans  la  rivière  Ajrîovatira,  près  d  un  endroit  où  se  baignaient  aussi  des  courti- 
sanes, avaient  été  injuriées  .et  excitées  à  la  débauche  par  ces  dernières.  (La  ten- 
dance de  cette  partie  de  la  légende  paraît  être  une  protestation  contre  les 
pratiques  indécentes  d'ordres  rivaux.  Trad.) 

3)  Ces  faits  doivent  être  placés  avant  l'arrivée  du  maître  au  Bois-Froid  ou 
comme  on  peut  le  remarquer  d'après  le  Coullavagga,  VII,  2,  àKançambi.  Iln'y 
avait  pas  d'occasion  de  les  raconter  plus  tôt,  sans  rompre  le  fil  du  récit. 
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noble  exemple.  Ce  dernier  d'abord  ne  se  sentit  pas  la  vocation,  et 
son  frère  résolut  d'exécuter  lui-même  le  projet  qu'il  avait  conçu. 
Mais  il  voulut  auparavant  préparer  son  frère  qui,  jusque-là,  avait 
mené  une  vie  de  plaisir  et  oisive  à  diriger  et  à  bien  administrer 
son  domaine.  Anourouddha,  en  voyant  tous  les  soins  qui  allaient 
lui  incomber,  en  fut  effrayé  et  préféra  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse. Sa  mère  lui  refusa  d'abord  son  consentement  et  fiait  par 
lui  déclarer  qu'elle  le  lui  donnerait,  si  Bhadrika1  qui  régnait  alors 
sur  les  Çakya  abandonnait  aussi  son  palais  pour  aller  errer  par 
le  monde  comme  moine  mendiant.  Elle  croyait  bien  que  le  roi 
n'échangerait  pas  le  trône  contre  cette  vie  misérable  ;  elle  se 
trompait  ;  après  quelque  résistance  il  se  laissa  décider,  et  laissa 
la  royauté  à  son  fils  et  à  son  frère,  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse2. 

Au  jour  fixé,  les  deux  amis  partirent  pour  Anoupya,  accom- 
pagnés d'Ananda,  de  Bhrigou,  de  Kimbila3,de  Dévadatta4,  et  du 

1)  En  pâli  Bhaddiko.  D'après  la  biographie  de  Schiefner,  p.  236,  il  était  fils 
de  Çouklodana  et  s'appelait  Tishya,  parce  qu'il  serait  né  sous  l'étoile  Tishya. 
Cette  explication  rationaliste  est  irréprochable  au  point  de  vue  linguistique, 
mais  insoutenable  au  point  de  vue  historique.  Bhadrika  ou  Bhadra  (Schiefner, 
p.  266)  est  le  même  que  Tishya  et  peut  donc  avoir  été  l'étoile  8  du  Cancer 
ou  le  génie  de  cette  étoile,  Brihaspati,  qui  figure  aussi  comme  la  pla- 
nète Jupiter.  Cela  semble  confirmé  par  le  fait  que  le  génie  de  cette  étoile  est 
appelé  expressément  dans  un  des  Brâhmanas  le  meilleur  des  dieux.  Or,  Bha- 
drika est  aussi  appelé  le  meilleur  (le  plus  noble)  des  Çàkya  (Schiefner,  pas- 
sage cité).  En  outre,  tandis  que  les  bouddhistes  appellent  l'ère  présente  bha- 
dra ,  elle  est  désignée  dans  le  Mahàbhàrata  sous  le  nom  de  tishya.  On 
pourrait  objecter  que  plus  tard  Bhadrika  paraît  avoir  pris  la  place  de  la  pla- 
nète Mars.  Nous  avons  déjà  rencontré  Bhadrika  et  Mahànàman  comme  faisant 
partie  des  Cinq,  ou  des  cinq  pères  vénérables.  Dans  la  mythologie  un  seul  et 
même  être  figure  souvent  dans  une  double  fonction.  Le  même  Bhrihaspatiqui 
figure  comme  planète,  est  aussi  le  seigneur  d'astres,  d'époques,  etc. 

2)  Dans  Schiefner  (passage  cité)  Çouddhodana  règne  encore.  Au  moment  du 
départ  de  Bhadrika  etde  ses  compagnons,  il  veut  assister  à  la  dernière  réunion 
des  Çàkya.  Selon  la  théorie  indienne,  une  nouvelle  ère  commence  lorsque 
toutes  les  planètes  sont,  suivant  les  calculs,  à  peu  près  dans  la  même  maison 
lunaire,  au  21  mars. 

3)  C'est  le  nom  bien  connu  de  la  planète  Vénus. 

*)  Chez  les  bouddhistes  méridionaux,  Dévadatta  est  le  fils  de  Soupraboud- 
dha  et  de  Godhi  ;  chez  ceux  du  Nord,  d'Amritodana  et  de  Dévadatta.  Le  Bouddha 
est  en  outre  appelé  le  frère  aîné  de  Dévadatta.  Or,  le  nom  abrégé  de 
Dévadatta  est Dévakî.  Comme  Dévalu  est  la  mère  de  Nàràyana  (Krishna)  et 
qu'elle  s'identifie  en  outre  à  Dévadatta,  il  s'ensuit,  en  rapport  avec  les  faits 
relatés,  que  Dévadatta  est  la  même  que  Dévî  Màyà,  et  que  Bouddha,  son  fils 
unique,  c'est-à-dire  sans  égal,  est  le  même  que  Nàràyana.  Les  Indiens,  il  est 
vrai,  l'ont  oublié.  Nous  parlerons  plus  loin  de  Dévadatta,  le  frère  cadet  de 
Bouddha. 
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barbier  Oupali.  A  quelque  distance  de  la  ville,  les  néophytes  se 
dépouillèrent  de  leurs  riches  vêtements  et  de  leurs  bijoux  et  en 
firent  don  à  Oupàli.  Mais  celui-ci,  connaissant  l'orgueil  des 
Çakya  et  craignant  qu'ils  ne  le  tuassent  en  le  voyant  en  posses- 
sion de  ces  trésors  royaux,  demanda  à  embrasser  la  vie  mo- 
nastique avec  les  princes.  Toute  la  compagnie  se  présenta  donc 
devant  le  Bouddha  qui  accueillit  favorablement  leur  demande. 
Pour  vaincre  leur  orgueil,  les  nobles  exigèrent  que  le  barbier  Ou- 
pali fût  consacré  avant  eux,  ce  qui,  dans  l'ordre,  lui  assurerait  la 
préséance.  Les  nouveaux  disciples  firent  des  progrès  rapides 
dans  la  doctrine  et  parvinrent  en  peu  de  temps  à  divers  degrés  do 
sanctification.  Ananda  fut  dans  la  suite  le  disciple  préféré  du 
Maître,  et  admis  à  l'honneur  de  le  servir  et  de  le  soigner. 

20.  Tentation  a" Ananda  l. 

Pourtant  Ananda  eut  des  regrets  et  fut  tenté  de  quitter  l'ordre 
pour  rejoindre  sa  fiancée  Janapada-Kalyâni  *,  dont  il  était  pas- 
sionnément épris.  Le  Maître,  lisant  dans  ses  pensées,  conjura 
ce  scandale  et  cette  humiliation  pour  Tordre,  en  déployant,  pour 
ramener  Ananda,  son  pouvoir  miraculeux.  Il  l'éleva  avec  lui  en 
l'air  et  dans  des  visions  successives,  lui  montra  d'abord  sur  la 
branche  d'un  arbre,  dans  une  forêt  embrasée,  une  affreuse  gue- 
non. Puis  il  le  transporta  dans  le  ciel  où  des  nymphes  célestes 
d'une  merveilleuse  beauté  vinrent  au-devant  d'eux.  Le  Maître 
demanda  au  disciple  si  sa  fiancée  était  plus  belle  que  ces  créa- 
tures, et  sur  sa  réponse,  qu'à  côté  des  nymphes  elle  était  aussi 
laide  que  la  guenon  qu'ils  avaient  vue  peu  auparavant,  le  Boud- 
dha lui  promit  de  lui  assurer  la  possession  d'une  nymphe,  s'il 
voulait  rentrer  au  couvent.  Ananda  oublia  sa  femme  et  resta  dans 
l'ordre  ;  mais  il  laissa  percer  devant  les  autres  moines  sa  passion 
pour  les  nymphes  célestes,  ce  qui  lui  attira  les  railleries  de  ses 

')  Rapporté  d'après  Bigandet,  I,  p.  187. 

2)  Nous  l'avons  déjà  vue  plus  haut  comme  la  fiancée  de  Namla.  Nous  mon- 
trerons tout  cà  l'heure  que  Nanda  et  Ananda  sont  une  seule  et  même  personne 
et  que  ce  n'est  que  par  une  confusion  qu'on  en  a  fait  deux. 
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compagnons.  Il  comprit  alors  la  vanité  de  ses  désirs  sensuels  et 
revint  à  la  chasteté.  Cette  entière  conversion  fut  proclamée  p;ir 
le  Bouddha  comme  un  grand  sujet  de  joie  devant  la  congréga- 
tion. Il  compara  les  souillures  et  les  défauts  antérieurs  de  son 
compagnon  aux  vertus  et  à  la  pureté  auxquelles  il  venait  de 
s'élever  et  prit  occasion  de  ce  qui  était  arrivé  pour  raconter  une 
histoire  d'une  de  ses  existences  antérieures,  alors  que  sur  la  terre, 
Ananda  était  un  âne  sauvage,  sa  fiancée  une  ânesse  et  lui-môme, 
le  Bouddha,  un  ânier. 

Un  récit  analogue  '  est 'rapporté  au  sujet  de  Nanda.  La  res- 
semblance des  noms  et  des  faits  atteste  que  nous  avons  affaire  à 
deux  formes  différentes  de  la  même  légende. 

21.  Histoire  de  Jivaka  *. 

Jîvaka  était  le  fils  d'une  courtisane  célèbre,  appelée  Sâlavatî3, 
vivant  à  Râjagriha.  Elle  avait  dissimulé  sa  grossesse  et  fait  expo- 
ser l'enfant  après  sa  naissance,  pour  ne  pas  éloigner  d'elle  ses 
adorateurs.  Le  petit  abandonné  fut  recueilli  et  élevé  par  le  prince 
Abhaya  4,  fils  du  roi  Bimbisara,  qui  lui  donna  le  nom  de  Jivaka, 
parce  qu'au  moment  où  son  attention  fut  attirée  sur  lui  par  une 
troupe  de  corneilles  planant  au-dessus  de  l'enfant  et  s'apprêtant 
sans  doute  à  le  dévorer,  après  avoir  demandé  aux  gens  de  sa 
suite  ce  qui  attirait  ces  oiseaux  et  l'avoir  appris,  il  dit:  «  L'en- 
fant vit-il  encore?  —  Oui,  Altesse,  lui  fut-il  répondu.  »  On 
appela  donc  l'enfant  Jivaka,  parce  que  le  prince  avait  dit  : 
«  Vit-il  encore?  (jîvati)  » 

1)  Dans  la  biographie  thibétaine,  Schiefner,  p.  267. 

2j  Ce  chapitre  que  nous  résumons  très  brièvement  est  fort  développé  dans 
l'original.  Trad. 

3)  C'est-à-dire  riche  en  arbres  de  sala  (vatica  robusta).  Ce  nom  est  évidem- 
ment une  antithèse  de  celui  de  possesseur  de  mangliers  et  doit  se  rapporter  à 
la  saison  ou  au  mois.  Peut-être  Sâlavatî  est-elle  la  même  que  Amrapàlikà.  Or, 
ce  dernier,  nom  n'est  qu'une  désignation  déguisée  d'une  des  maisons  lunaires, 
probablement  Rohinî,  mais  considéré  sous  des  rapports  différents,  tantôt  avec 
le  soleil,  tantôt  avec  la  lune,  ce  qui  peut  faire  une  différence  de  six  mois.  A 
l'époque  où  se  sont  formées  presque  toutes  les  légendes  bouddhiques,  il  y 
avait  longtemps  que  Rohinî  n'était  plus  la  première  station  héliaque. 

4)  Nous  voyons  dans  Schiefner,  p.  253,  que  le  prince  apprenait  fart  de  faire 
des  voilures,  ce  qui  le  caractérise  comme  le  dieu  de  la  guerre,  Skanda,  le  fils 
des  pléiades,  Krittikas,  car  ce  mol  signifie  aussi  char. 
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Arrivé  à  l'âge  du  discernement,  l'enfant  s'enquit  auprès  du 
prince  de  sa  mère.  «  Ta  mère,  lui  dit  Abhaya,  je  ne  la  connais 
pas,  mais  je  suis  ton  père,  puisque  je  t'ai  élevé  !  »  Jivaka  com- 
prit alors  qu'il  était  un  enfant  trouvé,  qu'il  avait  été  élevé  par 
charité  et  qu'il  devait  apprendre  un  état.  Ayant  quitté  le  palais 
sans  avertir  le  prince,  il  alla  étudier  la  médecine  sous  un  maître 
renommé  à  Takôhaçila1,  dans  le  Pimjab.  Lorsque,  après  plusieurs 
années  d'études,  son  maître,  l'ayant  soumis  à  une  épreuve, 
lui  eut  assuré  qu'il  savait  sa  profession,  du  moins  autant  qu'il 
était  nécessaire  pour  gagner  sa  vie  (le  jeune  homme  se  sentait 
découragé  en  voyant  l'étendue  de  la  science  et  craignait  de  ne 
jamais  arriver  à  la  posséder),  il  retourna  à  Râjagriha. 

En  route,  après  avoir  épuisé  les  faibles  ressources  que  son 
maître  lui  avait  remises,  en  se  séparant  de  lui,  il  eut  l'occasion 
de  guérir  à  Sâkéta  2  la  femme  d'un  riche  marchand  à  laquelle  les 
médecins  prodiguaient  inutilement  depuis  plusieurs  années  leur 
science  et  leurs  soins.  Cette  cure  lui  valut  quatre  mille  pièces 
d'or  données  par  la  malade  guérie  et  quatre  mille  par  ses  parents, 
qui  ajoutèrent  à  ces  riches  honoraires  le  don  d'un  serviteur,  d'une 
servante,  d'une  voiture  et  d'un  cheval.  Ce  premier  succès  donna 
confiance  au  jeune  docteur.  De  retour,  il  se  présenta  au  prince 
Abhaya  et  voulut  lui  rembourser  les  frais  de  son  éducation;  le 
prince  refusa  et  nomma  Jivaka  médecin  de  sa  cour. 

Il  est  encore  raconté  de  lui  nombre  de  guérisons  merveilleuses. 
Une  fois  que  le  Bouddha  souffrait  d'un  embarras  d'intestins  il 
fit  demander  au  médecin  de  la  cour  une  purgalion.  Jivaka  com- 
prit que  pour  cet  illustre  patient  Une  fallait  pas  prescrire  de  vul- 
gaires remèdes.  Il  prit  donc  trois  poignées  de  pétales  de 
lotus,  les  imprégna  de  la  vapeur  de  plantes  médicinales  et  les 
porta  au  Bouddha,  à  qui  il  recommanda  de  les  renifler  succes- 

t)  Cette  ville,  la  Taxila  des  Grecs,  est  très  connue  dans  l'histoire  de  l'Inde. 
Dans  la  mythologie  indienne,  elle  joue  un  rôle  important,  se  rattachant  aux 
aventures  du  monde  des  serpents.  Une  des  causes  de  ce  rôle  fut  sans  doute 
son  nom,  Taksha  ou  Takshaka,  le  serpent  qui  enveloppe  tout  de  ses  replis. 
Or,  comme  le  serpent  est  le  symbole  de  la  force  qui  guérit  (c'est  pour  cela 
qu'aujourd'hui  encore  le  bâton  d'Esculape  porte  des  serpents  enroulés)  on 
conçoit  que  Jivaka,  voulant  étudier  la  médecine,  se  soit  rendu  dans  cette 
ville. 

*)  Appelée  aussi  Ajodhyâ,  la  moderne  Faysabad,  non  loin  d'Oude. 
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sivement,  l'assurant  que  chaque  poignée  procurerait  dix  éva- 
cuations. Le  traitement,  complété  par  un  bain  que  le  docteur 
prescrivit  après  coup,  craignant  que  la  première  prescription  ne 
produisît  pas  un  effet  tout  à  fait  suffisant,  et  que  le  Tathâgata, 
connaissant  à  l'avance  par  son  pouvoir  surnaturel  les  pensées  du 
médecin,  avait  fait  préparer  avant  que  celui-ci  fût  venu  compléter 
son  ordonnance,  produisit  l'effet  désiré.  Jîvaka  conseilla  au 
Bouddha  de  s'abstenir  dorénavant  de  sauce. 

Non  seulement  il  guérit  le  Bouddha,  mais  il  se  distingua  entre 
tous  ceux  qui  le  révérèrent.  Il  lui  fit  des  présents  de  prix.  Il  sol- 
licita aussi  et  obtint  de  lui  une  faveur  pour  les  moines,  à  savoir 
qu'ils  pussent  porter,  s'ils  le  préféraient,  au  lieu  du  froc,  des 
habits  bourgeois  les  plus  simples  possible  *,  à  moins  qu'ils  n'ai- 
massent mieux  se  vêtir  des  lambeaux  d'étoffe  qu'ils  pourraient 
ramasser  dans  la  rue.  Dès  que  les  habitants  de  la  capitale  eurent 
appris  que  cette  permission  avait  été  donnée  auxmoines,  ils  riva- 
lisèrent de  charité  envers  eux,  en  leur  donnant  des  habits;  le 
peuple  de  la  campagne  ne  demeura  pas  en  arrière2. 


22.  Voyage  à  Vaiçali.  Conversion  d  Ougrasena. 
(Pour  mémoire.) 


23.  Apaisement  miraculeux  dune  querelle.  Mort  de   Çouddho- 
dana.  Création  de  l'ordre  des  nonnes. 

Le  Bouddha  passa  trois  saisons  pluvieuses  successives  dans  le 
bois  de  bambous  3.  La  suivante,  par  conséquent  la  cinquième, 
puisqu'il  avait  passé  la  première  à  Bénarès,  il  se  trouvait  à 
Grand-Bois  dans  la  salle  du  Belvédère. 

')  Peut-être  s'agit-il  d'habits  déjà  portés  ;  les  termes  ne  sont  pas  clairs. 

2)  Hardy  Man.  of  5.,  p.  249.  Ces  événements  sont  rapportés  à  la  vingtième 
année  du  ministère  du  Bouddha. 

3)  L'ordre  des  localités  où  devaient  successivement  se  passer  les  grandes 
vacances  n'est  pas  le  même  dans  la  tradition  des  bouddhistes  septentrionaux 
et  dans  la  biographie  birmane  que  nous  avons  pensé  devoir  suivre  autant  que 
possible.  La  différence  est  même  telle  que  toute  conciliation  est  impossible. 
Il  ne  saurait  d'ailleurs  être  ici  question  d'aucun  ordre  historique. 
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11  apaisa  alors  une  querelle  qui  s'était  élevée  entre  les  Çàkya 
et  les  Kodya,  au  sujet  de  la  possession  de  la  rivière  Rouge.  Il 
était  près  de  Vaiçâli;  il  se  transporta  en  un  instant  au  travers  des 
airs  sur  le  lieu  où  les  partis  adverses  étaient  en  présence,  près 
d'en  venir  aux  mains,  il  parvint  à  leur  faire  déposer  les  armes. 
Une  prédication  qu'il  prononça  dans  cette  circonstance  amena 
deux  cent  cinquante  grands  de  Kapilavastou  et  autant  des  Kodya 
à  s'adjoindre  à  la  congrégation. 

Il  avait  déjà  opéré  un  grand  miracle  sur  les  bords  de  cette 
même  rivière  alors  qu'il  n'était  âgé  que  de  vingt-deux  ans. 

Après  la  conciliation  miraculeuse  du  différend  qui  avait  éclaté 
auprès  de  la  rivière  Rouge,  le  seigneur  revint  à  Grand-Bois  *, 
dans  la  salle  du  Belvédère.  Pendant  qu'il  y  passait  les  grandes 
vacances,  il  apprit  que  son  père  était  gravement  malade  à  Kapi- 
lavastou, et  sans  retard  il  s'y  rendit  au  travers  des  airs  avec  quel- 
ques-uns de  ses  disciples. 

Près  du  lit  du  malade,  le  Tathâgata  tint  un  discours  sur  le  ca- 
ractère transitoire  de  toute  chose  et  fut  si  impressif,  que  le  malade 
se  sentit  profondément  édifié  et,  en  prévision  du  Nirvana,  s'écria: 
«  Maintenant  je  vois  clairement  que  tout  passe.  Je  me  sens  affran- 
chi de  tout  désir  mondain  et  complètement  délivré  de  toutes  les 
chaînes  de  la  vie.  »  Le  vieillard  réconforté  passa  dans  des  médita- 
tions sur  ce  sujet  les  quelques  jours  qu'il  lui  restait  encore  à  vivre 
et  pour  la  troisième  et  dernière  fois,  il  rendit  respectueusement 
hommage  à  son  fils  *.  Après  quoi  se  mettant  sur  son  séant  sur  son 
lit,  il  adressa  la  parole  aux  gens  de  sa  maison,  leur  demanda  par- 
don pour  les  torts  qu'il  avait  pu  avoir  envers  eux,  de  parole  ou 
d'action,  consola  son  épouse  Gautami  qui  fondait  en  larmes  à 
côté  du  lit,  adressa  aussi  des  paroles  de  consolation  aux  autres 
membres  de  sa  famille  et  rendit  le  dernier  soupir  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix-sept  ans,  un  samedi,  à  l'heure  du  coucher  du  soleil. 


')  La  date  et  le  nom  du  fondateur  de  ce  cloître  ne  sont  pas  rapportés.  C'est 
inexplicable  au  point  de  vue  historique,  mais  parfaitement  concevable  au  point 
de  vue  mythologique. 

2)  Voir  plus  haut,  p.  154  cl  150.  C'est  bien  la  cinquième  fois  que  nous 
vuyons  Çouddhodana  rendre  hommage  à  son  fils.  Trad. 
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Après  que  Çouddhodana  eut  expiré,  le  Maître  parla  aux  disci- 
ples réunis  près  du  lit  mortuaire.  «  Voyez,  moines,  leur  dit-il,  le 
cadavre  de  mon  père.  Il  n'est  plus  ce  qu'il  était.  Personne  ne 
peut  résister  à  la  force  de  destruction  inhérente  à  tout  ce  qui 
existe.  Appliquez-vous  avec  ardeur  aux  bonnes  œuvres  et  par- 
courez les  quatre  degrés  qui  mènent  à  la  perfection.  »  Il  adressa 
quelques  paroles  pleines  de  consolation  à  Gautamî,  sa  mère 
adoptive,  et  aux  autres  femmes  qui  s'abandonnaient  à  leur  tris- 
tesse en  pleurant  et  en  laissant  pendre  leurs  cheveux  dénoués. 
Il  leur  enseigna  la  loi  du  perpétuel  changement  en  vertu  de 
laquelle,  tôt  ou  tard,  chaque  organisme  se  résout  dans  les  élé- 
ments dont  il  est  formé. 

Les  funérailles  du  roi  défunt  eurent  lieu  de  la  manière  con- 
sacrée par  l'usage.  A  l'endroit  choisi  pour  la  cérémonie,  le  Boud- 
dha déposa  le  corps  sur  le  bûcher  et  lui-même  y  mit  le  feu.  Calme 
au  milieu  des  cris  et  des  gémissements  qu'on  faisait  entendre 
autour  de  lui,  il  annonça  le  Dharma  sans  célébrer  dans  son  dis- 
cours les  mérites  du  défunt.  Ses  paroles  impressives  détermi- 
nèrent nombre  de  gens  et  de  dieux  à  entrer  dans  la  voie  de  la 
conversion  et  du  salut. 

La  mort  du  roi  Çouddhodana  remplit  ^l'âme  de  la  matrone  Gau- 
tamî d'une  telle  indifférence  pour  le  monde  qu'elle  estima  que  ce 
serait  un  grand  gain  pour  elle  s'il  lui  était  accordé,  en  tant  que 
femme,  d'embrasser  la  vie  religieuse.  Elle  se  rendit  donc  auprès 
du  Bouddha,  qui  résidait  alors  près  de  Kapilavastou,  dans  le  bois 
des  Bananiers,  et  lui  demanda  humblement  que  les  femmes  aussi 
pussent  être  reçues  dans  la  congrégation.  Mais  il  repoussa  par 
trois  fois  sa  pressante  prière,  de  sorte  qu'elle  retourna  au  palais 
abattue  et  tout  en  larmes. 

De  Kapilavastou  le  maître  se  rendit  à  Grand-Bois  et  s'établit 
dans  la  salle  du  Belvédère.  Peu  de  temps  après  Gautamî,  sans 
se  laisser  décourager  par  l'insuccès  de  ses  premières  démarches, 
résolut  de  les  renouveler.  Elle  se  fit  couper  les  cheveux,  revêtit 
un  costume  jaune  et,  à  la  tête  de  cinq  cents  autres  dames  des 
Çakya,  elle  entreprit  à  pieds  le  voyage  de  Vaiçâli. 

Après  un  voyage  fatigant,  toute  la  troupe  arriva  à  la  salle  du 
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Belvédère  à  Grand-Bois,  et  pendant  que,  les  pieds  enflés  et  épuisée, 
Gautamî  était  sous  le  portail,  elle  vit  Ananda,  qui  lui  demanda 
le  motif  de  sa  venue  et,  l'ayant  appris,  l'introduisit  auprès  du 
Maître  et  appuya  chaleureusement  sa  demande.  Pourtant  le  Boud- 
dha refusa  en  disant  :  «  Ananda,  ne  désire  pas  que  les  femmes 
soient  aussi  admises  à  embrasser  la  vie  religieuse.  »  Ananda 
comprit  qu'il  y  avait  pas  à  insister  pour  le  moment,  mais  saisit 
la  première  occasion  pour  revenir  sur  le  sujet.  Alors  il  s'y  prit 
autrement  et  insista  sur  tous  les  services  que  Gautamî  avait 
rendus  au  Bouddha,  lui  rappela  comment  elle  l'avait  nourri  de 
son  lait.  Cette  fois  ses  paroles  produisirent  l'effet  qu'il  désirait  et 
le  maître  consentit  à  ce  qu'Ananda  procédât  à  la  consécration  de 
Gautamî,  pourvu  qu'elle  acceptât  les  huit  conditions  suivantes  : 
l°Une  nonne,  alors  même  qu'elle  aurait  passé  cent  ans  dans 
l'ordre,  doit  rendre  à  un  moine  toutes  les  marques  de  déférence, 
celui-ci  n'y  fùt-il  admis  que  depuis  un  seul  jour;  2°  une  nonne 
ne  pourra  passer  les  vacances  dans  un  lieu  où  il  n'y  ait  pas  de 
moines;  3°  une  nonne  doit  tous  les  quinze  jours  faire  à  la  congré- 
gation des  moines  la  demande  de  remplir  deux  devoirs,  à  savoir 
d'assister  à  la  catéchisation  *  et  à  la  prédication  ;  4°  une  nonne 
doit  assister  à  la  clôture  solennelle  des  vacances  et  donner 
devant  la  double  assemblée  du  chapitre  une  réponse  satisfai- 
sante au  triple  point  de  vue  de  ce  que  l'on  voit,  de  ce  qu'on 
entend  ou  de  ce  qu'onpressent 2  ;  5°  une  nonne  qui  a  manqué  à  des 
devoirs  graves  doit  solliciter  son  pardon  pendant  quinze  jours 
devant  la  double  congrégation;  6°  seulement  lorsqu'elle  a  étudié 
pendant  deux  ans  (ou  pendant  la  durée  de  deux  époques  de 
vacances)  les  devoirs  moraux  et  paraît  les  connaître,  une  nonne 
peut  faire  au  chapitre  assemblé  la  demande  d'être  ordonnée; 
7°  une  nonne  n'a  en  aucun  cas  le  droit  d'insulter  ou  de  railler  un 
moine;  8°  dès  à  présent  et  par  la  suite  une  nonne  n'aura  pas  le 

•)  Et  aussi  à  la  confession. 

2)  Le  mot  que  nous  traduisons  par  donner  une  réponse  satisfaisante  com- 
porte plusieurs  sens.  En  tout  cas,  l'explication  singalaise  qu'on  lit  dans  Hardy, 
Eastem  Monachism  ,  159  :  «  Elles  doivent  à  la  fin  des  vacances  faire  la  clôture 
des  solennités,  »  est  inexacte.  L'essentiel  est  passé  sous  silence.  Les  sources  de 
Hardy  ne  parlent  pas  de  la  cinquième  condition. 
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droit  de  prononcer,  d'appliquer  la  censure  ecclésiastique  à 
un  moine;  mais  cela  sera  permis  aux  moines  à  l'égard  des 
nonnes. 

«  Si  Gautamî,  ajouta  le  Bouddha,  souscrit  à  ceshuit  conditions, 
on  pourra  l'ordonner.  »  Ananda  s'empressa  de  se  rendre  auprès 
d'elle  pour  lui  faire  connaître  ces  conditions,  auxquelles  elle 
.déclara  souscrire  des  deux  mains.  Ainsi  la  nourrice  du  Sei- 
gneur fut  reçue  dans  la  congrégation  ecclésiastique,  avec  cinq 
cents  autres  dames  !. 

Bien  qu'ayant  cédé  aux  instances  d'Ananda,  le  Seigneur  ne 
se  dissimula  pas  les  conséquences  de  la  décision  qu'il  venait  de 
prendre.  «  Ananda,  dit-il,  si  aucune  femme  n'avait  été  reçue  dans 
l'ordre,  la  chasteté  aurait  été  longtemps  observée  et  la  vraie  doc- 
trine aurait  pu  se  maintenir  pendant  mille  ans;  mais  à  présent 
que  des  femmes  ont  été  reçues  dans  l'ordre,  la  chasteté  ne  durera 
pas  aussi  longtemps,  et  la  vraie  foi  se  maintiendra  seulement 
la  moitié  de  ce  temps.  »  Pour  abréger,  il  donna  à  entendre  que 
l'admission  des  femmes  serait  comme  un  ver  rongeur  à  la  racine 
de  l'Eglise  et  que  c'était  à  cause  de  cela,  que  par  mesure  de  pré- 
caution, il  leur  avait  imposé  des  conditions  aussi  sévères. 

Il  ne  devait  pas  tarder  à  paraître  combien  toute  la  prudence  du 
Maître  serait  nécessaire  pour  maintenir  les  nonnes  dans  la  disci- 
pline et  dans  le  devoir.  La  matrone  Gautamî  elle-même  avait  ses 
défauts.  Elle  pria  Ananda  de  parler  pour  elle  au  maître  afin 
d'obtenir  de  lui  que  les  salutations  et  autres  marques  d'honneur 
fussent  établies  sur  un  pied  d'égalité  entre  les  moines  et  les 
nonnes,  de  sorte  que  le  rang  dépendît  uniquement  de  l'an- 
cienneté. Lorsque  Ananda  lui  en  parla,  le  maître  refusa  catégo- 
riquement d'entrer  dans  cette  voie  ;  il  est  vrai  que  cette  règle 
existait  dans  d'autres  ordres,  mais  lui  était  bien  décidé  à  ne  pas 
la  tolérer.  Quelque  temps  après,  pendant  que  le  Maître  était  à 
Çravasti,  il  se  produisit  du  scandale  par  suite  de  l'inconduite 
d'une  demi-douzaine  de  nonnes.  Ces  désordres  furent  reprochés 


!)  Cet  événement  eut  lieu,   d'après  la  tradition   septentrionale,  la  septième 
année  et  dans  le  voisinage  de  Kapilavastou. 
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à  la  communauté,  dont  la  bonne  renommée  en  souffrit  une 
atteinte,  et  il  fallut  toute  la  prudence  et  tout  l'esprit  de  modéra- 
tion du  Maître  pour  en  conjurer  les  conséquences  fâcheuses. 

De  Vaiçâla  le  Seigneur  se  rendit  à  la  montagne  de  Makoula, 
non  loin  de  Kauçâmbi.  Après  y  avoir  passé  la  sixième  saison 
pluvieuse,  il  partit  pour  le  bois  de  bambous. 

24.  Les  faux  docteurs  vaincus  par  le  Bouddha.  Séjour  du  Maître 
dans  le  paradis  des  bienheureux. 

Nous  avons  déjà  rencontré  dans  l'histoire  de  Viçâkhâles  faux 
docteurs  ou  Tirthikas  Tîrthyas  '  qui  sont  à  peine  une  pâle  copie 
du  Maître  et  lui  ressemblent  comme  le  singe  ressemble  à 
l'homme  s.  Jaloux  du  succès  qu'obtenait  la  nouvelle  lumière 
répandue  par  le  Seigneur,  ils  s'efforcèrent  de  lui  disputer  partout 
le  terrain.  Leurs  noms  sont  Poûrana  Kâçyapa,  Inâtipoura,  le 
Nirgrantha,  Kakouda  Kâtyâgana,  Ajita  Kéçukambula.  Sanjaya 
(ou  Sanjayin)  Yairattipoûtra,  Goçalipoutra,  le  Matiarin  s.  Ils 
avaient  partout  de  nombreux  adhérents,  principalement  à  Râ- 
jagriha. 

i)  La  signification  dans  laquelie  est  pris  ici  ce  mot  est  incertaine,  car  il  a 
plusieurs  sens.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Tîrthakar  n'est  pas  identique  à 
Tîrthânkara,  celui  qui  assure  un  passage  heureux,  un  initiateur,  celui  qui  t'rayo 
une  voie  nouvelle.  Pourtant  il  y  a  là  une  allusion  aux  Jainas,  ainsi  que  le 
démontrent  les  doctrines  et  les  noms  des  faux  docteurs. 

2)  Les  faux  docteurs  sont  au  nombre  de  six,  à  savoir  les  cinq  planètes  pro- 
prement dites  et  la  lune.  Peut-être  faut-il  y  voir  aussi  les  six  systèmes  offi- 
ciels de  philosophie  indienne  (en  fait,  jamais  les  systèmes  ne  se  sont  renfermés 
dans  ce  nombre).  Comme  on  peut  envisager  chaque  chose  à  deux  points  de  vue 
différents,  —  et  nulle  part  cela  n'est,  plus  vrai  qu'en  mythologie,  —  les  six 
peuvent  être  aussi  pris  dans  un  sens  favorable.  Ils  font  avec  la  plus  puissante 
source  lumineuse,  le  soleil,  les  «  sept  maîtres.  » 

3)  En  pâli  Pourana  Kassapa;  Nàtapoutta  le  Nirgrantha,  Pakoudha  (et  aussi 
Kakouda)  Kaççâyana,  Ajita  Kesakambalî,  Sanjaya  Bélatthi-poutia,  Gosàla  le 
Maskarin  (en  pur  Màghadî  Makkalî).  Les  Nirgrantho's  sont  une  secte  bien 
connue  de  Jainas  et  Jrïatipoura  (Nàtapoutta)  est  le  fondateur  reconnu  de  la 
secte.  Les  Maskarins  sont  un  ordre  de  moines  qui  portent  comme  signe  dis- 
tinctif  un  bâton  de  bambou.  Tous  les  noms  sanscrits,  non  plus  que  pâlis  ne 
sont  pas  parfaitement  corrects,  et  ils  ne  concordent  pas  non  plus  complète- 
ment. Tous  sont  représentés  comme  allant  nus  ou  étant  des  gymnosophistes. 
Leurs  doctrines  sont  reconnaissables  dans  la  plupart  des  systèmes  jainas, 
quoique  les  sources  bouddhiques  ne  nous  en  donnent  que  la  caricature.  11  n'est 
pas  impossible  que  quelques-uns  des  noms  que  nous  avons  rapportés  aient 
appartenu  à  des  personnages  historiques.  On  sait  que  les  anciens  noms  ont 
été  remplacés  quelquefois  dans  la  légende  par  des  noms  nouveaux  empruntés  à 
l'histoire. 
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Un  riche  marchand  de  cette  ville,  possédant  un  bloc  précieux 
de  cœur  de  bois  de  sandal,  eut  l'idée  d'en  faire  faire  un  plat1  et 
de  le  promettre  à  celui,  moine  ou  brahmane,  qui  pourrait  s'en 
emparer  d'une  manière  miraculeuse.  Pour  cela  il  le  suspendit  à 
une  grande  hauteur  à  une  corde  tendue  entre  des  pieux  de 
bambou  devant  sa  maison.  Plusieurs  des  faux  docteurs  lui 
demandèrent  ce  plat;  illeur  répondit:  «  Emparez-vous-en  si  vous 
le  pouvez.  »Tous  échouèrent;  mais  deux  des  principaux  disciples 
du  Bouddha,  Maudgalyâyana  le  Grand  et  Pindola-Bharâdvâja, 
parcourant  un  matin  la  ville  dans  leur  tournée  pour  mendier  leur 
nourriture,  virent  le  plat  et  l'inscription  qui  l'accompagnait. 
S'étant  élevé  en  l'air  par  sa  puissance  magique,  Bhâradvâja  s'en 
empara.  Le  marchand,  plein  d'admiration  pour  ce  miracle,  rem- 
plit lui  même  le  plat  d'aliments  délicats  et  le  leur  rendit.  Tout  le 
peuple  accompagna  en  triomphe  les  deux  moines  jusqu'au  cou- 
vent. Le  Bouddha,  entendant  les  cris  de  la  foule,  s'informa  de  le 
cause  de  ce  concours  et,  l'ayant  apprise,  censura  les  deux  moines 
qui  avaient  déployé  leur  pouvoir  surnaturel  pour  une  futilité  ;  il 
défendit  expressément  à  ses  disciples  d'opérer  par  la  suite  aucun 
miracle  et  proscrivit  aussi  l'usage  des  plats  en  bois  dans  la 
communauté. 

Alors  les  faux  docteurs  pensèrent  bien  avoir  cause  gagnée  s. 
Bimbisâra,  redoutant  de  voir  l'erreur  se  répandre,  supplia  le 
maître  de  confondre  ces  prédicateurs,  ce  qu'il  promit  de  faire  en 
déployant  publiquement  un  pouvoir  surnaturel  merveilleux  à 
Çrâvasti.  C'est  ce  qu'il  fit  en  fournissant  dans  le  ciel  une  immense 
carrière,  allant  de  l'horizon  oriental  à  celui  de  l'Occident,  et 
pendant  ce  temps  le  feu  jaillissait  de  son  œil  droit3,  tandis  que 
des  jets  d'eau  sortaient  de  son  œil  gauche   Ses  cheveux  étaient 


1)  Il  y  a  dans  le  texte  (Coulla-vagga,  V,  8)  patta,  écuelle,  plat  et  feuille. 
En  sanscrit  le  premier  mot  est  pâtra,  le  second  patra.,  de  sorte  qu'en  sanscrit 
le  jeu  de  mots  est  aussi  impossible  qu'en  français,  preuve  que  cette  légende 
a  été  composée  dans  un  des  dialectes  prakrit. 

2)  Ce  qui  suit  immédiatement  est  emprunté  à  Bigandet,  p.  30. 

3)  Chez  les  Indiens,  la  droite,  aussi  le  Sud.  Dans  la  mythologie,  Çràvastî 
semble  situé  précisément  sur  la  limite  où  le  soleil  est  entre  sa  position  d'été  et 
celle  de  la  saison  pluvieuse.  Il  est  regrettable  qu'il  ne  soit  pas  fait  mention  du 
temps  qu'il  fallut  au  Bouddha  pour  parcourir  sa  carrière  de  l'Est  à  l'Ouest. 
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lumineux  et  tout  son  corps  rayonnait.  Comme  il  n'avait  pas  de 
compagnon  dans  cette  course,  il  fit  un  fantôme  qui  lui  ressem- 
blait exactement  et  qui  parut  le  suivre  dans  sa  carrière.  Quelques- 
uns  de  ses  disciples,  ayant  par  un  zèle  inconsidéré  proposé 
d'opérer  aussi  des  miracles,  il  repoussa  cette  offre  et  leur  signifia 
qu'il  n'appartenait  qu'au  Bouddha  de  délivrer  le  monde  des 
ténèbres1.  Entre  temps,  il  tint  des  prédications  devant  le  peuple, 
qui  le  louait  par  des  hymnes  2.  Ensuite  il  alla  passer  le  temps 
pluvieux  (les  vacances)  dans  le  séjour  des  bienheureux,  ou  pa- 
radis, pour  instruire  sa  mère  dans  la  doctrine,  comme  l'avaient 
fait  avant  lui  tous  les  Bouddhas,  après  avoir  opéré  le  même 
miracle.  Quand  le  Bouddha  eut  ainsi  disparu,  il  sembla  au  peuple 
que  le  soleil  et  la  lune  se  fussent  évanouis  dans  le  ciel. 

A  cause  de  l'importance  capitale  de  ces  événements,  nous 
croyons  devoir  au  moins  en    indiquer    une  autre    version  3. 

La  lutte  entre  le  Bouddha  et  les  faux  docteurs  a  lieu  à  Çravastî 
parce  que  ceux-ci,  ayant  délibéré  sur  la  meilleure  manière  dont 
on  pourrait  faire  échec  à  «  cet  ascète  Gautama  »,  eurent  l'idée, 
sous  l'inspiration  de  Mâra,  le  Malin,  de  s'adresser  au  roi  Prase- 
najit  de  Koçala  et  d'aller  à  Çravastî,  parce  que  Prasenajit  était 
impartial4  et  qu'ils  n'estimaient  pas  pouvoir  se  fier  à  Bimbisâra. 
Ce  dernier  intervient  auprès  du  Bouddha  qui  lui  promet  de 
confondre  à  Çrâvasti  les  faux  docteurs  par  un  grand  déploiement 
de  puissance  miraculeuse  ;  il  se  rend  à  la  ville  désignée  accom- 
pagné de  sa  suite  de  dieux  et  d'ermites  et  va  s'établir  au  couvent 
de  Jétavana. 

Les  faux  docteurs  ayant  demandé  au  roi  la  permission  de  dé- 
fier le  Bouddha,  on  va  informer  celui-ci  de  ce  qui  se  passe  et  le 

')  Les  Indiens  païens  appellent  le  soleil  :  La  porte  ouverte  de  la  déli- 
vrance. 

2)  Ceci  se  rapporte  expressément  aux  joyeux  chants  de  la  fête  de  l'été, 
comme  en  certains  pays  de  l'Occident  où  on  chante  à  la  St-Jean. 

3)  Celle  des  bouddhistes  septentrionaux.  Nous  avons,  faute  de  sources  ori- 
ginales, emprunté  et  reproduit  en  l'abrégeant  beaucoup  le  morceau  rapporté 
par  Burnouf.  Intr.  p.  162  et  suiv.  (Encore  plus  abrégé  dans  ce  résumé.  Trad.) 

*)  En  sanscrit  il  y  a  pour  impartial  madhyastha,  c'est-à-dire  qui  se  tient 
au  milieu.  La  situation  du  Çravastî  de  la  légende  est  donc  sur  le  90«  degré  de 
longitude,  au  point  où  le  soleil  est  te  plus  bas.  Le  même  jour  le  Bouddha  pro- 
nonça son  sermon  sur  la  voie  moyenne.  Cela  devait  en  effet  avoir  lieu  lorsqu'il 
était"  au  milieu  de  sa  course  septentrionale. 
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prier  d'accepter  la  lutte.  Deux  fois  il  refuse,  mais  y  consent  à  la 
troisième  demande  l.  Il  faut  savoir  que  selon  une  loi  immuable, 
tous  les  Bouddhas  doivent  accomplir  pendant  leur  vie  dix  choses 
indispensables:  1°  Un  Bouddha  n'entre  pas  dans  le  Nirvana  défi- 
nitif avant  qu'une  autre  personne  ait  appris  de  sa  bouche1  qu'elle 
deviendra  un  Bouddha;  2o  avant  d'avoir  inspiré  aune  autre  per- 
sonne la  ferme  résolution  de  ne  pas  s'écarter  du  sentier  des  Boud- 
dhas; 3°  avant  que  tous  ceux  qui  doivent  être  convertis  le  soient; 
4°  avant  d'avoir  dépassé  les  trois  quarts  de  sa  vie  3  ;  5°  avant 
d'avoir  transmis  les  devoirs  (Dharma)  ;  6°  avant  d'avoir  désigné 
deux  de  ses  disciples  comme  le  premier  couple  de  tous;  7°  avant 
d'être  descendu  dans  la  ville  de  Sânkâcaya,  ciel  des  dieux; 
8°  avant  d'avoir  développé  à  ses  disciples  sur  les  bords  du  lac 
Anavataptvu  le  tissu  de  ses  actions  dans  ses  existences  anté- 
rieures ;  9°  avant  d'avoir  établi  dans  les  vérités  son  père  et  sa 
mère  ;  10°  avant  d'avoir  opéré  le  grand  miracle  à  Gravas ti. 

Le  Bouddha  devait,  selon  sa  promesse,  manifester  au  roi  sa 
puissance  miraculeuse  au  bout  d'une  semaine.  Par  une  inspira- 
tion intérieure  il  lui  révéla  à  quel  endroit  cela  devait  avoir  lieu, 
comment  devait  être  construit  l'édifice  dans  lequel  s'accompli- 
raient les  miracles.  Les  faux  docteurs  mirent  le  temps  à  profit 
pour  accroître  leur  crédit  et  le  nombre  de  leurs  partisans. 

Le  roi  avait  un  frère  appelé  Kâla  4,  beau  jeune  homme  très 
attaché  au  Bouddha.  On  sut  le  calomnier  et  irriter  contre  lui  le 
roi,  qui  ordonna  de  lui  couper  les  mains  et  les  pieds.  Les  amis  du 
jeune  homme,  qui  gémissait  de  douleur,  prièrent  Poùrana  et  les 
cinq  autres  faux  docteurs  de  le  guérir,  mais  eux,  estimant  la  chose 

')  Toutes  les  bonnes  choses  vont  par  trois. 

2j  Le  même  mot  signifie  bouche  et  pointe,  extrémité. 

3)  C'est  pourquoi  le  Bouddha  entre,  à  proprement  parler,  dans  le  Nirvana 
définitif,  le  21  décembre.  Il  y  a  là  une  contradiction  apparente,  car  il  vit  encore 
un  quart  de  la  durée  de  sa  vie,  jusqu'au  21  mars,  date  de  la  naissance  du 
nouveau  Bouddha.  11  n'y  a  rien  d'impossible,  bien  que  ce  ne  soit  pas  néces* 
saire  pour  expliquer  cette  particularité,  à  ce  que  la  légende  date  d'une  époque 
et  provienne  d'un  pays  où  l'année  commençait  le  21  décembre,  répondant  pour 
nous  au  1er  janvier. 

4J  Ce  mot  signifie  temps,  époque,  mais  il  a  aussi  le  sens  de  noir.  Le  Kala  est 
sans  doute  le  même  personnage  qui  figure  ailleurs  a  la  suite  du  dieu  du  soleil 
et  qui  s'appelle  aussi  Màthara.  Mâthara  est  le  père  de  la  mère  de  Çari- 
poutra. 


176  ii.  ri:i\n 

impossible,  dirent  :  «  C'est  un  des  auditeurs  de  l'ascète  Gautama; 
qu'il  le  remette  dans  son  état  antérieur.  »  Le  patient  adressa 
aussi  au  maître  une  fervente  prière.  Le  Bouddha  envoya  Ananda 
avec  la  mission  de  guérir  le  prince,  ce  qui  eut  lieu  à  l'admira- 
tion de  tous,  et  dès  lors  Kàla  ne  voulut  plus  revoir  son  frère, 
mais  se  fit  secrétaire  du  couvent  et  changea  son  nom  en  celui 
de  Gandaka  '  ;  il  ne  vécut  dès  lors  que  pour  le  service  du 
Seigneur. 

Au  jour  marqué  le  Bouddha  accomplit  plusieurs  prodiges  en 
présence  du  roi  et  du  peuple,  et  chaque  fois  les  faux  docteurs, 
mis  en  demeure  d'en  faire  autant,  se  dérobèrent  sous  prétexte 
qu'au  milieu  d'un  tel  concours  de  peuple  il  serait  impossible  de 
voir  si  c'étaient  eux  qui  avaient  opéré  les  miracles.  Le  Bouddha, 
au  contraire,  fit  devant  le  roi  et  le  peuple  assemblé  plusieurs 
miracles  éclatants.  Ces  miracles,  comme  ceux  qui  sont  mention- 
nés dans  la  précédente  tradition,  se  rattachent  tous  à  la  mytho- 
logie solaire  8,  et  ils  furent  couronnés  par  la  reproduction  des 
mêmes  prodiges  qui  avaient  eu  lieu  lorsque  le  BodhisMva  avail 
pris  possession  de  son  siège,  sous  l'arbre  de  la  Connaissance.  Les 
cinq  cents  sages  (Rishis),  avertis  parle  tremblement  de  terre,  de  ce 
qui  se  passait  à  Çrâvastî,  s'empressèrent  de  s'y  rendre  et,  par  la 
grâce  du  Bouddha,  marchèrent  tous  de  front,  par  l'étroit  sentier 
qui  ne  pouvait  livrer  passage  qu'à  une  seule  personne  à  la  fois. 
Us  purent  contempler  le  Seigneur  dans  sa  gloire,  avec  les  trente- 
deux  signes  caractéristiques  des  Bouddhas,  et  en  éprouvèrent 
plus  de  joie  que  des  époux  privés  d'enfants,  à  la  naissance  d'un 
(ils,  que  le  pauvre  à  la  découverte  d'un  trésor,  et  que  n'en 
avaient  éprouvé  dans  les  temps  passes  les  êtres  chez  qui  les 
Bouddhas  antérieurs  avaient  fait  naître  les  racines  de  la  vertu. 
Ils  demandèrent  à  être  reçus  dans  l'ordre  du  Bouddha,  ce  qui  leur 
fut  immédiatement  accordé. 


')  Ganda,  dont  Gamluka  est  un  diminutif,  signifie  entre  autres  un  certain 
moment  astronomique,  et  aussi  l'étoile  Régulus. 

*)  Far  exemple,  pendant  la  profonde  méditation  du  Bouddha,  il  sortit  du 
trou  de  la  serrure  de  la  porte  de  la  salle  où  on  était  assemblé  une  flamme  qui 
mit  le  l'en  à  l'édifice.  Cet  incendie  l'ut  éteint  miraculeusement,  comme  il  avait 
été  allumé.  Le  trou  de  la  serrure  signifie  ici  la  porte  du  ciel. 
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Lorsque  le  Maître  cul  pris  place  sur  le  siège  qui  lui  avait  été 
préparé,  plusieurs  de  ses  disciples,  animés  d'un  zèle  inconsidéré, 
lui  demandèrent  de  faire  aussi  des  miracles,  ce  qu'il  leur  refusa, 
mais  lui-même  en  opéra  encore  de  tels  sur  les  pressantes  ins- 
tances du  roi  Prasénajit,  qu'il  put  dire  à  des  disciples: 

«  La  luciole  brille  tant  que  le  soleil  ne  paraît  pas  ;  mais  aussi- 
tôt que  le  soleil  est  levé,  la  lumière  du  chétif  insecte  s'évanouit. 

«  Ainsi  les  sophistes  parlaient  pendant  que  Tathàgata  ne  disait 
rien;  mais  maintenant  que  le  Bouddha  a  parlé,  le  sophiste  ne  dit 
plus  rien  dans  le  monde  et  son  disciple  fait  comme  lui.  » 

Pourtant  Poûrana Kâçyapa  ne  voulut  pas  s'avouer  vaincu;  mais 
la  tentative  suprême  qu'il  fit  pour  répandre  sa  doctrine  n'eut 
d'effet  que  de  semer  la  division  et  de  provoquer  une  violente 
dispute  entre  ses  partisans;  ce  qui  fit  que,  désespéré,  Pourana 
s'attacha  au  cou  une  cruche  et  se  jeta  dans  l'étang",  où  il  se 
noya1.  Les  cinq  autres  faux  docteurs  voyant  son  corps  flotter 
sur  l'eau,  le  retirèrent  et  quittèrent  la  ville  2. 

Nous  retrouvons  ici,. comme  dans  la  version  précédente,  la 
création  par  le  Bouddha  d'une  figure  magique  de  lui-même,  pos- 
sédant comme  lui  les  trente-deux  signes  des  Bouddhas.  C'esj- 
une  règle  immuable  que  les  Bouddhas  forment  une  semblable 
image,  c'est  pourquoi  aussi  le  fit  le  Tathàgata. 

Après  avoir  ainsi  disposé  favorablement  par  ses  miracles 
l'esprit  du  peuple,  il  tint  un  discours  sur  les  quatre  vérités  fon- 


lj  Le  suicide  de  Poûrana  dans  l'étang  n'est  pas  inconnu  à  la  légende  méri- 
dionale, ainsi  qu'il  résulte  d'un  passage  de  Bigandet,  I,  p.  216.  Après 
qu'une  fois,  au  printemps,  le  Bouddha  eut  fait  sortir  du  sol  une  tige  de  man- 
glier  toute  chargée  de  boutons,  Poûrana.  de  désespoir,  s'attacha  au  cou  une 
cruche  et  se  précipita  dans  l'eau  où  il  périt  misérablement  et  alla  dans  le  cercle 
le  plus  profond  de  l'enfer.  La  fleur  de  manglier  annonce  le  printemps.  Le  mi- 
racle ne  peut  donc  être  arrivé  à  Çravastî  où  le  soleil  n'arrive  qu'eu  été.  Pour- 
tant Bigandet  emploie  l'expression  :  le  pays  de  Çràvaslî,  par  quoi  on  peut 
entendre  toute  la  carrière  septentrionale  du  soleil.  La  cruche  semble  bien  se 
rapporter  à  l'Amphora  (le  Verseau)  dû  zodiaque.  Dans  ce  cas,  le  mythe  serait 
d'une  date  relativement  récente,  au  plus  de  200  avant  J-C. 

2)  Plus  tard,  nous  retrouverons  Poûrana  en  vie  et  plein  de  santé,  mais  mon- 
trant qu'il  n'avait  rien  appris  ni  oublié.  D'après  Schiefner,  p.  273,  les  six  doc- 
teurs sont  déjà  occupés  à  répandre  de  nouveau  l'erreur  pendant  l'absence  tem- 
poraire du  maître,  dont  nous  parlons  à  l'alinéa  suivant. 
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damentales,  ensuite  duquel  plusieurs  cent  milliers  d'êtres  furent 
admis  à  la  jouissance  d'un  des  quatre  degrés  de  la  sanctification. 

Après  ces  événements  l'illustre  moine  disparut. 

Pendant  trois  mois  il  resta  dans  le  royaume  des  bienheureux, 
cependant  obligé  de  revenir  chaque  jour  sur  la  terre  pour  faire 
sa  tournée  ordinaire  de  moine  mendiant.  A  cause  de  ces  absences 
périodiques,  il  créa  un  autre  Bouddha  qui  devait  le  suppléer  et 
instruire  sa  mère  dans  la  métaphysique,  tandis  que  lui-même  se 
rendait  à  la  montagne  du  Nord,  mangeait  les  tendres  pousses  de 
l'arbre  merveilleux  et  se  lavait  le  visage  dans  le  lac  Apavata- 
ptvu  l.  Son  disciple  Çâripoutra  y  vint  pour  recevoir  les  ordres 
de  ce  qu'il  fallait  faire  sur  la  terre. 

Lorsque  le  temps  fixé  fut  accompli,  le  Tathâgata  descendit  par 
les  trois  escaliers  qu'avait  construits  l'architecte  des  dieux  Viç- 
vakarman,  et  prit  terre  près  de  la  ville  de  Sânkâçya  2,  où  l'at- 
tendait Çâripoutra.  De  là  il  se  rendit  à  Çrâvastî  et  s'établit  dans 
le  cloître  de  Jétavana 3. 


')  Qui  n'est  pas  éclairé,  qui  n'est  pas  échauffé.  Il  doit  être  situé  quelque  part 
dans  les  montagnes  neigeuses  ou  vers  le  pôle  Nord,  où  il  faut  aussi  chercher  la 
montagne  Mérou.  C'est  un  fait  assez  étrange,  que  dans  la  mythologie  des 
Indiens  les  pôles  Nord  et  Sud  ont  fréquemment  changé  de  rôle.  Ainsi  le 
monde  souterrain,  où  règne  le  dieu  des  morts,  Yama,  est  placé  au  pôle  Sud, 
bien  qu'à  l'origine  le  Pluton  indien  doive  aussi  avoir  habité  le  pôle  Nord,  de 
même  que  Koubéra,  le  Pluton  indien.  La  raison  pour  laquelle  on  a  transporté 
à  Ce  vlan  le  démon  de  l'hiver,  est  manifeste.  Le  dieu  de  l'hiver  doit  avoir  sa 
résidence  à  la  latitude  où  le  soleil  parvient  le  21  décembre,  c'est-à-dire  au 
point  le  plus  méridional  de  sa  carrièee  dans  le  ciel.  Or  Ceylan  était  la  partie  la 
plus  méridionale  de  l'Inde.  On  a  fait  du  Sud  astronomique  le  Sud  géogra- 
phique. 

2)  Cette  ville,  comme  plusieurs  autres  mentionnées  dans  la  légende,  a  en 
réalité  existé.  C'est  son  nom  qui  lui  a  valu  une  place  dans  la  mythologie.  Il 
semble —  et  cela  suffit  —  dérivé  de  sankdca,  apparition.  On  pourrait  à  peu 
près  reproduire  le  jeu  de  mots  en  français  en  disant  :  Le  Bouddha,  revenant  du 
séjour  céleste,  prit  terre  auprès  de  Clermont.  (L'auteur  prend  un  exemple  hol- 
landais, de  Ilclder,  clair,  lumineux.) 

8)  D'après  la  biographie  thibétainc  (Schiefner,  p.  273)  cette  descente  eut 
lieu  le  22  du  second  mois  de  l'automne. 
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25.  Le  Bouddha  calomnié  par  une  nonne. 

Les  faux  docteurs  vaincus  en  ayant  voulu  lutter  de  puissance 
miraculeuse  avec  le  Maître  dix  fois  puissant,  redoublèrent 
d'efforts,  en  face  des  progrès  merveilleux  que  faisait  sa  doctrine, 
pour  le  perdre  dans  l'opinion.  Ils  l'attaquèrent  cette  fois  par  la 
calomnie.  Ils  décidèrent  une  nonne  d'une  merveilleuse  beauté, 
appelée  Gificâ,  qui  était  très  considérée  dans  leur  communauté,  à 
les  aider  dans  cette  circonstance.  Parée  comme  une  courtisane, 
elle  eut  soin  de  se  montrer  journellement  le  matin  et  le  soir  dans 
le  voisinage  du  couvent  de  Jétavana,  comme  si  elle  s'y  rendait 
ou  en  revenait.  Puis,  au  bout  d'un  certain  temps,  simulant  une 
grossesse  très  apparente,  elle  alla  accuser,  en  pleine  assemblée, 
au  moment  où  il  enseignait  le  peuple,  le  Maître  de  l'avoir  séduite 
et  abandonnée,  et  de  nejpas  vouloir  prendre  soin  de  sa  progéni- 
ture. Le  Tathâgata  protesta  avec  indignation.  Mais  Indra,  sentant 
son  siège  s'échauffer,  comprit  le  danger  auquel  était  exposé  le 
Bouddha;  il  descendit  du  ciel  avec  quatre  anges  sous  la  forme 
de  souris  qui  s'introduisirent  sous  les  vêtements  de  Cincà,  ron- 
gèrent les  cordons  retenant  le  bloc  de  boisa  l'aide  duquel  elle 
avait  simulé  sa  grossesse.  Il  tomba  sur  ses  pieds  et  lui  broya  les 
orteils.  Couverte  de  confusion  et  torturée  de  douleur  elle  quitta 
l'Eglise  l,  pendant  que  le  peuple  acclamait  le  Bouddha.  La  terre 
s'ouvrit  sous  ses  pieds,  et  elle  fut  précipitée  en  enfer.  Là-dessus 
le  Maître  raconta  que  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Cincà 
le  calomniait  et  il  en  prit  occasion  pour  raconter  ce  qui  lui  était 
arrivé  du  temps  qu'il  était  le  Bodhisatva  Mahâpadma. 


')  Originellement  Dhammasabhâ,  mol  qui  dans  la  terminologie  ecclésiastique 
signifie  la  salle  des  réunions  religieuses.  Mais  c'est,  à  proprement  parler,  la 
salle  de  la  justice,  la  salle  de  Dharma,  Yama,  le  dieu  de  la  justice  et  le  juge 
des  morts,  le  Pluton  indien.  Dans  la  mythologie  Dharmasabhà.  le  royaume 
des  ombres,  plus  tard  relégués  au  Sud,  mais  en  réalité  situé  à  l'Ouest,  où  se 
trouvent  les  îles  fortunées  et  les  Champs-Elysées. 
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26.  Les  vieux  époux.  Discussions  dans  la  Communauté.  2>      * 
Bouddha,  irrité,  s'isole  dans  la  retraite. 

Pendant  la  saison  pluvieuse  de  la  huitième  année,  le  Seigneur 
demeura  dans  le  Parc-aux-Cerfs,  cà  Bhésakalavana,  dans  le  voi- 
sinage de  la  montagne  du  Dauphin  ',  au  pays  des  Bhargas.  Après 
la  clôture  des  grandes  vacances  il  se  remit,  selon  sa  coutume,  à 
parcourir  le  pays  en  prêchant. 

Il  convertit,  entre  autres,  deux  vieux  époux  appartenant  à  la 
caste  des  brahmanes,  le  père  et  la  mère  de  Nakoula,  qui  dans  les 
périodes  antérieures  de  leur  existence  avaient  tenu  au  Bodhisatva 
par  un  lien  étroit  de  parenté.  Il  leur  rendit  le  bien  qu'il  en  avait 
alors  reçu  et  sur  leur  demande,  leur  assura  la  faveur  d'être  de 
nouveau  mari  et  femme  après  une  nouvelle  naissance.  Il  les 
déclara  en  outre  bénis  entre  les  enfants  des  hommes  2. 

Il  se  rendit  à  Kauçàmbi  sur  l'invitation  de  trois  pieux  bour- 
geois de  la  ville  qu'il  avait  rencontrés  à  Vaiçâli.  Les  progrès  de 
la  doctrine  n'y  furent  pas  rapides  à  cause  des  intrigues  des  doc- 
teurs hérétiques.  Ce  fut  en  vain  pourtant  qu'Anauda  tâcha  de 
persuader  le  Maître  de  se  rendre  ailleurs.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
triste  fut  que  l'opposition  ouverte  ou  secrète  des  faux  docteurs 
sema  la  discorde  dans  le  sein  de  la  congrégation.  Voici  à  quelle 
occasion  : 

Un  moine  ayant  commis  contre  la  discipline  une  faute  grave, 
que  lui  reprochaient  quelques-uns  des  frères,  ne  se  rendit  pas  à 
leur  exhortation.  Il  fui  par  eux  excommunié;  or,  il  était  trèssavanl, 
habile,  d'une  incontestable  moralité  cl  do  tout  point  un  homme 

')  Le  Dauphin  (çirnamra,  çinçumâra)  est  le  nom  d'une  constellation  dans 
laquelle  le  soleil  se  trouve  à  un  certain  moment  de  l'année.  Il  est  nommé  dans 
le  nig  Véda  à  côté  rlu  Taureau,  d'où  l'on  doit  peut-être  conclure  que  les  deux 
constellations  sont  distantes  l'une  de  l'autre  de80deg.  Mais  cela  ne  correspond 
nullement  à  la  distance  du  Taureau  et  du  Dauphin  des  Grecs,  ce  qui  rend 
encore  incertains  la  place  et  le  rôle  de  ces  constellations  chez  les  Indiens. 

*)  Celte  gracieuse  légende  semble  un  pendant  indien  de  celle  de  Philémon  et 
Baucis  chez  les  Grecs.  Nous  avons  emprunté  ce  récit  à  Bigandet. 
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irréprochable.  Une  partie  de  la  congrégation  embrassa  et  défen- 
dit sa  cause,  tandis  que  les  autres  persistèrent  dans  le  jugement 
qu'ils  avaient  porté.  Le  Maître,  instruit  de  ce  qui  se  passait, 
blâma  sévèrement  les  deux  partis,  employa  tous  ses  efforts,  mit 
tout  son  tact  et  toute  son  habileté  à  concilier  le  différend,  mais 
sans  y  réussir.  Alors  il  s'éloigna  l'âme  remplie  de  tristesse. 

Le  jour  suivant,  tandis  qu'il  faisait  sa  tournée  ordinaire  pour 
mendier  sa  nourriture,  il  sentit  toujours  plus  vivement,  à  mesure 
qu'il  y  réfléchissait  davantage,  qu'il  vaut  mieux  vivre  dans  la 
solitude  qu'au  milieu  des  fous.  De  retour  au  couvent  il  chanta 
un  hymne  dont  la  fin  peut  à  peu  près  se  rendre  ainsi  :  «  Heureux 
qui  a  un  ami  fidèle  et  intelligent  :  avec  son  aide  il  est  capable  de 
surmonter  tous  les  obstacles.  Mais  celui  qui  ne  peut  trouver  un 
tel  ami,  il  lui  vaut  mieux  vivre  dans  la  solitude  comme  un  roi 
détrôné,  comme  un  éléphant  dans  la  jungle.  Oui,  mieux  vaut  mar- 
cher seul,  que  dans  la  compagnie  d'un  insensé.  Que  le  sage  suive 
son  sentier  solitaire  en  ayant  horreur  du  mal  et  en  vivant  en 
paix  comme  l'éléphant  dans  la  jungle  '.  »Le  Seigneur  partit  alors 
de  Kauçâmbî  et  se  rendit  au  village  de  Bâlakalonakâra  qu'ha- 
bitait sen  disciple  Bhrigou.  Bien  accueilli  par  ce  dernier,  il 
passa  quelques  jours  chez  lui,  puis  continua  son  voyage  pour  le 
Parc-aux-Cerfs  de  Prâcînavança,  où  se  trouvaient  alors  Anou- 
roudha,  Nandika2  et  Kimbila.  Leurs  prévenances  envers  lui  et 

')  C'est  la  sagesse  mondaine  qui  s'exprime  dans  ce  chant;  il  respire  la  fierté 
de  l'Indien  païen.  Il  semble  difficile  à  concilier  avec  l'inaltérable  égalité  d'hu- 
meur et  avec  la  bonté  du  Bouddha.  Néanmoins  nous  pensons  qu'il  est  bien  à 
sa  place  dans  le  mythe,  car  de  si  haut  que  le  dieu  du  soleil  domine  le  tour- 
billon du  monde,  il  peut  aussi  s'irriter.  Mitnra,  le  pacifique,  s'enflamme  de 
colère  contre  le  malin  et  Achille  se  retire  de  la  lutte,  et,  courroucé,  se  renferme 
dans  sa  tente.  Les  moines  qui  se  disputent  sont  les  nuages  qui  sont  aussi 
représentés  avec  des  paksha,  c'est-à-dire  des  ailes  ;  et  paksha  signifie  en 
même  temps  parti;  de  là  les  deux  partis  qui  se  forment  parmi  les  moines. 

2)  Les  six  Çakya  sus-mentionnés  ainsi  que  Milindapanhâ,  p.  163.  C'est 
pour  cela  qu'il  faut  voir  un  seul  et  même  personnage  dans  Nandika,  Ananda  et 
Nanda.  Or  ces  six  ne  sont  que  les  cinq  planètes,  avec  la  lune  (Dévadatta)  dans 
la  position  où  elles  vont  entrer  en  conjonction  avec  le  Seigneur,  «  the  great 
sun  earth's  universal  Lord,  »  ainsi  que  s'exprime  Wordsworth.  Bhadrika  est 
peut-être  Mars,  qui  s'appelle  aussi  Mangala,  celui  qui  est  souverainement 
miséricordieux.  Toujours  est-il  que  Bhadra  a  le  même  sens.  Bhrigou  est  par- 
faitement connu  comme  représentant  Vénus.  Kimbila  doit  être  Saturne.  Anou- 
rouddba  ou  Anirouddha  paraît  dans  quelques  passages  confondu  avec  Ananda. 
Comme  celui-ci,  en  tant  que  serviteur  du  Bouddha,  est  toujours  dans  son  voisi- 
nage immédiat,  il  semble  représenter  Mercure,  et  il  reste  pour  le  premier  le 
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leur  touchante  harmonie  lui  sont  une  douce  consolation.  Dans  le 
taillis,  près  de  Pârileyaka  '  il  assista  à  une  scène  entre  des  élé- 
phants qui  se  chamaillaient  tandis  qu'un  grand  mâle  cherchait 
pour  tout  le  troupeau  de  la  nourriture  et  de  l'eau,  mais  n'obte- 
nait des  autres  pour  prix  de  ses  services,  que  des  coups  et  des 
rebuffades.  Il  y  vit  son  image  et  celle  des  moines  disputeurs,  et 
l'animal  lui-même,  comme  s'il  reconnaissait  en  lui  un  compa- 
gnon d'infortune,  s'approcha  de  lui  et  obligeamment  lui  offrit  à 
manger  et  à  boire  2. 

Le  Bouddha  rentra  alors  à  Çrâvastî 3.  Cependant  l'indignation 
des  membres  laïques  avait  amené  les  moines  à  des  dispositions 
conciliantes.  Ils  se  rendirent  auprès  du  Maître  et  les  deux  partis 
abjurèrent  leur  haine  devant  lui.  Le  moine  coupable  confessa  sa 
faute  et  la  querelle  cessa.  Le  Maître  profita  de  cette  occasion 
pour  déterminer  de  quelle  manière  et  avec  quelles  formalités 
devait  être  levé  l'anathème  et  scellée  la  paix  dans  l'Église.  La  con- 
corde revint  ainsi  entre  ceux  qui  croyaient  à  la  loi 4. 


rôle  de  Jupiter.  Ailleurs,  Ariirouddha  est  appelé  mahân  âtmâ,  c'est-à-dire  l'in- 
telligence, la  bouddhi,  et  Brihaspati,  Jupiter  intervient  comme  dieu  de  la  rai- 
son ou  de  la  sagesse.  Cependant  il  lui  est  aussi  attribué  d'autres  rôles.  Tous 
deux,  Ananda  et  Anirouddha  ont  également  des  traits  communs  avec  le  dieu 
de  la  lune.  Mercure  porte  aussi  le  nom  de  fils  de  la  Lune,  c'est-à-dire  de  la 
même  nature  que  la  lune.  Il  y  a  la  même  confusion  au  sujet  du  nom  féminin 
Tara  qui  figure  tantôt  comme  épouse  de  Jupiter,  tantôt  du  dieu  de  la  lune  ; 
aussi  sur  celui  d'Amoghasiddha,  dont  le  nom  a  la  même  signification  que  celui 
d'Anirouddha.  Oupâli,  le  barbier,  est  la  personnification  de  l'éclipsé;  dans  le 
Rig  Véda,  X,  28  éclipse  est  exprimé  par  le  mot  Kshura,  rasoir,  parce  qu'elle 
coupe  les  cheveux,  c'est-à-dire  les  rayons.  L'éclipsé  s'appelle  aussi  Mounda, 
le  rasé. 

')  S'il  était  prouvé  que  ce  mot,  ainsiqu'il  semble  de  prime  abord,  dérive  de 
pari-leyam  «  à  l'extrémité  du  lion,  »  de  sorte  que  pdrileyâka  signifierait  : 
Immédiatement  après  l'époque  qui  suit  celle  de  la  constellation  du  Lion,  c'en 
serait  fait  de  l'authenticité  de  tous  les  passages  où  ligure  ce  nom  ;  car  leya  a 
été  emprunté  au  grec,  ce  qui  ne  peut  avoir  eu  lieu  avant  le  nie  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  et  peut-être  des  siècles  plus  tard.  Mais  cette  démonstra- 
tion reste  encore  à  faire. 

2)  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  ci-dessus,  dans  la  rhétorique  indienne,  l'élé- 
phant signifie  le  nuage.  Dans  Dhammapada,  p.  I0l3,  cet  éléphant  prépare  aussi 
un  bain  chaud  pour  le  Bouddha,  après  avoir  allumé  le  feu  en  frottant  avec  sa 
trompe  deux  morceaux  de  bois.  Ce  feu  est  le  feu  de  l'éclair  sortant  du  nuage. 

3)  Nous  avons  suivi  ici  le  Mahàvagga,  X,  5.  Le  Dhammapada  donne  une 
version  plus  agrémentée.  A  la  prière  d'Anâlhapindika  et  de  Viçakha,  Ananda 
et  cinq  cents  disciples  se  rendent  auprès  du  maître  pour  le  ramener  à  (Jrùvastî. 
Cette  dernière  version  pourrait  bien  être  la  plus  ancienne. 

4)  Il  faudrait  dire  :  Le  temps  se  remit  au  beau  »  au  sens  propre  et  au  figuré. 
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27.  Parabole  du  semeur.  Ce  qu'il  advint  avec  un  brahmane  à 
Véranja.  Consécration  de  Râhoula.  Visite  de  Mahânâman, 
Châtiment  de  S oupra bouddha. 

Le  Seigneur  passa  toute  la  onzième  année  à  Râjagriha,  à 
l'exception  d'une  course  qu'il  entreprit  à  la  montagne  du  Sud  l. 
Un  jour  qu'il  mendiait  sa  nourriture,  il  rencontra  le  brahmane 
Bhâradvâja,  qui  célébrait  la  fête  de  la  moisson.  La  brahmane  fut 
scandalisé  à  la  vue  de  ce  moine  mendiant,  recevant  de  plusieurs 
de  ceux  qui  le  connaissaient  parmi  le  peuple  des  aumônes  dans 
son  plat,  et  de  voir  les  donateurs  le  saluer  en  outre  avec  respect. 
«  Moine,  lui  dit-il,  jelaboureetje  sème;  il  me  semble  que  tu  ferais 
mieux  de  g-agner  ta  vie  par  un  travail  semblahle.  —  Moi 
aussi,  répondit  le  Bouddha,  je  laboure  et  je  sème  et,  quand  ma 
tâche  est  finie,  je  prends  mon  repas.  »  Le  brahmane  surpris  lui 
dit  :  «  Mais  où  donc  est  ton  attelage?  Où  ta  semence?  Où  ta  char- 
rue? »  Alors  le  Seigneur  lui  répondit  :  «  La  semence  que  je  sème 
ce  sont  les  bons  sentiments  ;  la  connaissance  et  la  sagesse  for- 
ment ma  charrue,  la  loi  en  est  le  manche  et  le  zèle  est  le  cheval 
qui  la  tire.  Par  ce  travail  j'extirpe  l'ivraie,  c'est-à-dire  les  mau- 
vais désirs,  et  la  moisson  sera  l'impérissable  Nirvana.  »  —  Le 
brahmane  fut  si  frappé  de  cette  parabole  qu'il  se  convertit  à  la 
doctrine  du  salut  et  fit  sa  profession  de  foi  \ 

Le  Tathâgata  passa  la  douzième  année  à  Véranja  où  un  brah- 
mane l'avait  invité  à  se  rendre.  Les  suggestions  de  Mâra  firent 
apostasier  ce  brahmane,  il  survint  en  outre  dans  le  pays  une 
grande  famine,  de  sorte  que  les  moines  eux-mêmes  dépéris- 
saient. Le  vénérable  prêtre  Maudgalyâyana  en  vint  même  à  la 
résolution  désespérée  d'aller  mendier  sa  nourriture  au  pays  des 
Hyperboréens3.  Mais  le  maître  l'en  dissuada  et,  de  ce  jour  après 

')  Du  moins,  c'est  ce  qui  semble  résulter  du  Mahâvagga,  I,  53,  rapproché 
de  VIII,  12. 

-)  Les  diverses  versions  de  la  parabole  du  semeur  diffèrent  beaucoup  entre 
elles  :  Voir  Hardy,  214;  Bigandet,  I,  238.  Soutta-Nipâta  (dans  le  Bouddhisme 
de  Rys  David,  134.) 

3)  Maudgalyâyana  pouvait  plus  facilement  que  tout  autre  accomplir  ce  dessein, 
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être  demeuré  trois  mois,  le  Bouddha  comprit  que  le  brahmane  se 
repentait  de  son  apostasie  et  voulait  rentrer  dans  le  giron  do 
l'Église.  Il  l'affermit  de  nouveau  dans  le  Dharma  et  reprit  sa 
tournée  qui  le  ramena  finalement  à  Jétavana.  Ce  fut  là  que 
Râhoula,  qui  n'était  encore  que  novice,  reçut  l'ordination.  Le 
maître  se  rendit  ensuite  àKapilavastou. 

Pendant  qu'il  s'y  trouvait  il  reçut  la  visite  de  son  neveu  Mahâ- 
nâman,  roi  des  Çakya  et  frère  d'Anourouddha  ',  lequel  désireux 
de  se  faire  instruire,  lui  posa  les  quatre  questions  suivantes: 
«  1°  En  quoi  consiste  l'accomplissement  des  devoirs?  2°  Que 
faut-il  entendre  sous  le  nom  de  pieuse  disposition?  3°  En  quoi 
consiste  le  vrai  renoncement  ?En  quoi  la  vraie  connaissance  ?  » 
Le  maître  répondit  :  «  1°  L'accomplissement  des  devoirs  consiste 
à  observer  les  cinq  commandements:  Tu  ne  tueras  point,  tu  ne 
déroberas  point,  tu  ne  mentiras  point,  tu  ne  boiras  point  de 
liqueur  forte,  tune  te  livreras  pas  à  l'incontinence;  2°  il  faut 
entendre  sous  le  nom  de  pieuse  disposition  l'amour  et  l'attache- 
ment pour  tout  ce  qui  concerne  le  Bouddha  et  la  loi  qu'il 
annonce  ;  3°  le  vrai  renoncement  consiste  à  se  dépouiller  de  ce 
qu'on  possède,  à  ne  plus  l'employer  pour  des  intérêts  mondains, 
mais  à  le  distribuer  en  aumônes  aux  moines  ;  4°  la  vraie  connais- 
sance consiste  dans  la  science  complète  de  tout  ce  qui  peut 
augmenter  les  bonnes  œuvres  et  leurs  salutaires  effets  dans  cette 
vie  et  dans  la  vie  à  venir.  » 

A  l'encontre  de  la  docilité  de  Mahànâman,  se  place  la  conduite 
de  Souprabouddha2.  Rempli  de  rancune  contre  son  gendre  parce 
que  celui-ci  avait  délaissé  sa  femme,  il  s'excita  par  la  boisson,  et 


parce  qu'il  se  trouvait  déjà  relativement  très  rapproché  du  Nord.  La  latitude 
céleste  septentrionale  de  p  des  Gémeaux,  environ  400  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
doit  avoir  été  de  sept  degrés. 

')  Mahànâman  est,  en  outre,  un  des  cinq  sages  des  Bhadravargîya.  Comme 
frère  d'Anourouddha  qui  a  sa  place  dans  le  groupe  de  Bhadrika,  il  doit  être  de 
la  même  famille  qu'Anourouddlia. 

2)  Voir  ci-dessus,  p.  59  et  60.  Dans  Hardy,  134,  il  est  le  père  de  Maya, 
par  conséquent  le  grand-père  de  Gautama;  dans  le  même  auteur  152  et  339 
\\  est  le  beau-père  du  Bouddha.  Ces  deux  indications  proviennent  de  sources 
singalaises,  et  s'il  en  valait  la  peine,  il  ne  serait  pas  impossible  de  les  conci- 
lier, mais  naturellement  pas  au  point  de  vue  historique. 
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se  plaça  sur  le  chemin  du  Bouddha  pour  s'opposer  à  son  passage. 
En  conservant  tout  son  sang-froid  le  Tathâgata  dit  :  «  Soupra- 
bouddha  se  rend  coupable  d'un  grand  péché,  c'est  pourquoi  dans 
une  semaine  la  terre  s'ouvrira  et  l'engloutira,  et  il  tombera  au 
plus  profond  de  l'enfer.  »  Le  coupable  ne  fit  que  rire  de  la  menace 
et  assura  qu'il  saurait  prendre  pendant  une  semaine  les  précau- 
tions nécessaires  pour  ne  pas  s'exposer  à  ce  danger.  Mais  en  dépit 
de  ses  précautions,  le  huitième  jour  un  fâcheux  concours  de 
circonstances  le  força  à  descendre  au  rez-de-chaussée  du  château  ; 
la  terre  s'entrouvrit  et  l'incrédule  tomba  dans  l'abîme  béant 
jusqu'au  fin  fond  de  l'enfer.  Le  maître  profita  de  cet  exemple 
pour  exhorter  Mahânâman  à  chercher  son  refuge  dans  le 
Bouddha,  la  loi  et  la  congrégation. 

28.  Conversioii  du  géant  cannibale. 

De  Kapilavastou,  le  maître  retourna  à  Çrâvasti,  où  il  passa 
une  partie  de  la  seizième  année.  La  même  année,  il  visita  aussi 
une  localité  nommée  Atavi  '.  Il  y  avait  dans  un  bois  voisin  un 
géant  à  qui  les  habitants  de  la  ville  devaient  chaque  jour  livrer 
un  enfant  pour  sa  nourriture.  A  la  fin,  il  n'y  avait  plus  d'enfants 
que  celui  du  roi,  et  le  jour  suivant  il  devait  être  livré  au  géant. 
Le  Bouddha  résolut  de  venir  en  aide  au  prince.  Il  se  rendit  dans 
le  bois  servant  de  retraite  au  géant  et,  bien  que  l'accueil  qui  lui 
fut  fait  fût  au  premier  moment  assez  rude,  la  bonté5  répandue  sur 
son  visage  ne  laissa  pas  que  d'agir  sur  le  cœur  du  monstre.  Sans 
rien  laisser  voir  pourtant  de  ce  qu'il  ressentait,  le  géant  lui  dit: 
J'ai  posé  à  différents  sages  des  questions  et  lorsque  j'ai  vu  qu'ils 
n'étaient  pas  en  état  d'y  répondre,  je  les  ai  déchirés  et  j'ai  jeté 


*)  En  pâli  Alavî.  Ce  nom  signifie  :  situé  dans  le  désert. 

2)  Le  mot  que  nous  traduisons  ici  par  bonté  est,  en  sanscrit,  mitra,  homo- 
phone avec  Mitra,  le  soleil  du  matin.  Les  traits  du  Mitra  védique  ont  été  re- 
portés sur  le  Vishnou  bienveillant,  aimant  la.justice  (dharma),  autrement  dit 
Bouddha,  tandis  que  Varouna  et  Agni  des  Védas,  qui  forment  avec  Mitra  la 
triade  dans  le  Rig  Véda  I,  115  ont  été  remplacés,  quant  à  leurs  noms,  mais  non 
quant  à  leur  essence,  par  Çiva  et  Brahma  (chez  les  bouddhistes  Çikhin,  c'est- 
à-dire  le  feu.) 


186  H,    KERN 

dans  le  fleuve  leurs  membres  palpitants.  Eh  bien,  Gautama, 
réponds  à  mes  questions,  et  si  tes  réponses  ne  sont  pas  satisfai- 
santes, tu  auras  le  même  sort  que  tes  prédécesseurs.  Le  Bouddha 
répondit  avec  sa  parfaite  sagesse  à  toutes  les  questions,  et  le  géant 
fut  tellement  enthousiasmé  qu'il  se  joignit  au  Bouddha  et  obtint 
la  jouissance  du  premier  degré  de  la  sanctification.  Plus  tard 
s'éleva  un  cloître i  à  l'endroit  où  avait  eu  lieu  cette  conversion 
miraculeuse. 

Une  autre  tradition  2  présente  de  cet  événement  une  version 
différente,  plus  étendue  et  plus  dramatique.  L'odieux  tribut 
imposé  à  la  ville  est  la  suite  de  l'égoïsme  du  roi,  qui  surpris  dans 
la  forêt  par  un  Yaksha  ou  lutin,  nommé  Atavaka,  sauva  sa  vie 
en  promettant  au  démon  cannibale  de  lui  livrer  un  homme  en 
pâture  chaque  jour.  De  longues  années  il  tint  sa  promesse  en 
envoyant  sous  divers  prétextes  chaque  jour  dans  la  forêt  un 
malheureux  voué  à  la  mort.  Ce  furent  d'abord  les  assassins  con- 
damnés, puis  d'autres  prisonniers,  puis  des  personnes  libres, 
puis  les  enfants  jusqu'à  ce  qu'il  n'eût  plus  d'autre  ressource  que 
de  livrer  son  propre  fils.  C'est  alors  que  le  Bouddha,  instruit  de 
ces  monstruosités  par  sa  toute  science,  et  voyant  en  outre  que 
le  fils  du  roi  était  mur  pour  le  troisième  degré  de  la  sanctification, 
résolut  de  le  sauver.  Il  se  rendit  instantanément  à  la  retraite  du 
monstre,  distante  de  trente  lieues  de  Jétavana,  où  il  se  trouvait 
alors.  Sur  la  demande  du  portier,  touchant  ce  qu'il  voulait,  il 
répondit  qu'il  désirait  passer  quelques  jours  dans  la  compagnie 
du  mauvais  esprit.  Le  portier,  Gardabha,  le  lui  déconseilla  forte- 
ment, à  cause  de  la  cruauté  de  son  maître  et,  en  tout  cas,  jugea 
bon  d'aller  consulter  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  le  Yaksha  qui  se 


*)  Ce  ne  peut  être  que  celui  qui,  selon  les  sources  bouddhiques  du  Nord, 
était  situé  sur  les  frontières  des  royaumes  de  Koçala  et  de  Magadha,  près  du 
village  dans  les  bois  où  le  Maître  passe  les  vingt-neuvièmes  vacances  (Schief- 
ner,  p.  315  et  ss.)  Selon  IHgandet,  1,  p.  246,  il  était  déjà  occupé  la  seizième 
année.  Cela  doit  effectivement  être  rapporté  au  séjour  du  Bouddha  à  Atavî, 
dans  le  sanctuaire  d'Aggàlava  (en. sanscrit  Agrâtava,  c'est-à-dire  situé  à  l'orée 
du  bois)  dont  il  est  fait  mention  dans  le  Coullavagga,  VI,  p.  17.  Toujours  est-il 
qu'il  ressort  de  cet  ouvrage,  XX,  p.  1,  ainsi  que  du  passage  cité  de  Bigandet 
que  de  là  le  maître  se  rendit  a  Rajagriha. 

!)  Empruntée  à  Hardy,  M.  of  13.,  261. 
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trouvait  alors  dans  les  montagnes  neigeuses  l.  C'est  ce  qu'il 
lit  et  pendant  ce  temps  le  Bouddha  prit  place  et  s'assit  sur  le 
trône. 

La  rencontre  du  monstre  et  du  Bouddha  est  entourée  de  plus 
de  merveilleux  que  dans  le  récif  précédent,  mais  le  dénouement 
est  le  même.  Plus  tard,  lorsque  le  fils  du  roi  eut  atteint  l'âge 
d'homme,  son  père  lui  remontra  qu'il  devait  la  vie  au  Bouddha 
et  que  cela  lui  imposait  le  devoir  de  s'attacher  à  lui.  C'est  ce  que 
lit  le  prince,  et  il  fut  mis  en  possession  du  troisième  degré  de  la 
sanctification  2. 


29.  Mort  de  Çrimati.  Zèle  d'un  brahmane.  Le  malheureux 
tisserand.  Conversion  du  chasseur. 

La  dix-septième  saison  des  pluies  se  passa  au  hois  de  bambous, 
près  de  Râjagriha.  Le  Bouddha  profita  de  la  mort  d'une  courti- 
sane, Çrîmâti,  sœur  de  Jivaka,  célèbre  par  sa  beauté,  qui  avait 
fait  de  larges  ,  aumônes  aux  moines  et  aimait  à  s'entretenir 
avec  eux,  dont  un  des  moines  même  s'était  follement  épris,  pour 
montrer  à  ses  disciples  la  vanité  de  tout  l'éclat  et  de  toutes  les 
joies  du  monde.  Il  mena  ses  disciples  voir  le  cadavre  de  la  courti- 
sane qui  déjà  tombait  en  décomposition  et  ditau  roi  Bimbisâra  qu'il 
avait  prié  d'assister  à  cette  visite  :  «  Quel  est  cet  objet  repous- 
sant qui  gît  là  raidi  et  livide  ?  —  Le  cadavre  de  Çrîmatî,  répondit 
le  roi.  —  Eh  bien,  continua  le  maître,  de  son  vivant,  on  payait  une 
grosse  somme  pour  avoir  la  possession  de  cette  femme  une  seule 


1)  Il  en  résulte  que  le  monstre  était  le  roi  des  Yaksha,  Koubéra,  le  dieu  de 
la  richesse,  qui  règne  sur  le  Nord.  Dans  le  récit  précédent,  nous  avions  affaire 
au  géant  de  l'hiver.  L'endroit  où  le  Bouddha  veut  résider  quelques  jours  doit 
donc  ètrer  une  des  constellations  placées  sous  la  latitude  de  Koubéra.  Il  est 
impossible  de  préciser  au  juste  quelle  constellation.  Vraisemblablement  Dha- 
nishthâ,  le  Dauphin.  L'arrivée  d'AIavaka  est  marquée  dans  le  texte  par  un  cri 
rauque  dont  trembla  toute  la  région  de  Jambouvîpa.  L'hiver,  la  neige  et  la 
tempête  vont  toujours  ensemble  dans  la  mythologie.  Leurs  noms  mêmes  se 
prennent  souvent  l'un  pour  l'autre. 

2)  C'est-à-dire  d'Anàgùmin,  qui  ne  doit  jamais  revenir  sur  la  terre. 
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nuit.  Y  a-t-il  quelqu'un  à  présent  qui  en  voulût  à  moitié  prix? 
—  Non,  repartit  le  roi,  personne  dans  tous  mes  Etats  ne  don- 
nerait une  obole  de  ce  cadavre  ;  on  ne  trouverait  même  personne 
qui  voulût  l'emporter  hors  d'ici  si  l'on  n'y  était  contraint  par  la 
nécessité.  »  Se  tournant  alors  du  côté  des  assistants,  il  leur  dit  : 
«  Contemplez  la  dépouille  de  Çrîmatî,  qui  fut  si  célèbre,  pour  sa 
beauté.  Que  reste-t-il  de  cet  extérieur  séduisant  qui  a  tenté  et 
enchaîné  tant  de  gens  ?  Tout  dans  ce  monde  passe.  Tout  est 
vanité.  »  Ce  discours  moral  amena  quatre-vingt-deux  mille  per- 
sonnes à  la  connaissance  des  quatre  vérités  fondamentales  et  le 
moine  énamouré  fut  complètement  guéri  de  sa  folle  passion  *. 

De  retour  à  Atadî  après  les  vacances,  le  Maître  retarda  un 
jour  l'heure  de  la  prédication  pour  attendre  un  brahmane  qui, 
désireux  de  l'entendre,  avait  été  retenu  et  retardé  par  la  recherche 
d'une  de  ses  vaches,  laquelle  avait  disparu.  Et  même  lorsqu'enfin 
il  arriva  exténué,  couvert  de  poussière  et  n'ayant  rien  mangé 
le  Tathâgata,  avant  de  commencer,  le  fit  reposer  et  lui  fit  donner 
de  la  nourriture.  Comme  après  on  s'étonnait  et  on  lui  faisait  des 
reproches  de  cette  condescendance  pour  un  inconnu,  il  répondit  : 
«  Je  connaissais  les  excellentes  dispositions  de  cet  homme,  je 
savais  qu'il  avait  faim  de  justice,  combien  grande  et  ferme  était 
sa  foi  en  moi,  de  sorte  qu'il  n'avait  compté  pour  rien  la  faim  et 
la  fatigue  pour  satisfaire  son  désir  de  piété.  » 

Une  autre  fois  à  Câlcya,  la  dix-huitième  année,  il  admit 
dans  la  congrégation  et  consola  un  malheureux  tisserand  qui 
avait  été  la  cause  involontaire  de  la  mort  de  son  fils  bien-aimé  et 
qui  était  plongé  dans  le  désespoir. 

Il  passa  les  dix-huitièmes  vacances  dans  le  bois  de  bambous  et 
se  rendit  ensuite  à  Magadha  pour  y  prêcher  et  y  répandre  sa  doc- 
trine. En  traversant  une  forêt  il  délivra  un  cerf  pris  au  piège, 
et  s'assit  pour  se  reposer,  sous  l'arbre  auquel  était  fixé  le  piège. 
Le  chasseur  étant  survenu  devint  furieux  en  voyant  qu'il   avait 

')  Ce  récit  est  repoussant  lorsqu'on  l'envisage  au  point  de  vue  historique; 
mais  il  ne  scandalisera  personne,  une  fois  éclairé  par  la  mythologie.  La  cour- 
tisane si  prodigue  de  ses  dons  est  la  déesse  mère  et  est  représentée  comme 
telle  sur  le  bas-relief  de  Bliarhout.  Jtvaka  et  Çrîmatî  peuvent  se  comparer  à 
Apollon  et  Diane,  à  Çiva  et  Dourgi. 
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perdu  sa  proie.  Il  voulut  percer  le  moine  d'une  flèche.  Mais  une 
force  surnaturelle  le  maintint  immobile  dans  la  position  de 
l'archer  prêt  à  tirer.  Ses  fils,  inquiets  de  son  absence,  l'ayant 
cherché  et  retrouvé,  et  pensant  que  le  moine  placé  sous  l'arbre 
avait  ensorcelé  leur  père,  ils  saisirent  à  leur  tour  leurs  armes 
pour  le  tuer  et,  à  leur  tour,  furent  frappés  d'immobilité.  Enfin 
le  maître,  sorti  de  sa  profonde  méditation,  vit  ces  hommes 
comme  pétrifiés  dans  des  attitudes  menaçantes.  lien  eut  com- 
passion, leur  rendit  la  liberté  de  leurs  mouvements  et  leur 
prêcha  la  vraie  foi  '.  Tous  tombèrent  à  ses  pieds,  lui  deman- 
dèrent pardon  et  devinrent  d'ardents  partisans  de  la  doctrine  du 
salut. 


30.  Etablissement  définitif  d'Ananda  dans  sa  charge.  Nouveaux 
pièges  de  Mâra.  Conversion  dAngoulimàla.  Meurtrede  Soun- 
dari.  Rencontre  avec  un  brahmane.  La  fille  d  Anathapindika . 
Le  brahmane  du  nombril  duquel  rayonne  une  lumière.  Inter- 
ruption de  r histoire. 

La  vingtième  année,  le  Maître  retourna  à  Çrâvasti  et  y  passa 
la  saison  des  pluies  dans  le  cloître  de  Jétavana.  Sentant  d'une 
manière  plus  pressante,  avec  le  poids  croissant  de  l'âge,  lebesoin 
de  quelqu'un  qui  lui  donnâtles  soins  que  sa  faiblesse  réclamait,  il 
nomma  Anandaàla  dignité  de  gardien  de  sa  personne  2.  —  Mâra, 
l'esprit  des  ténèbres,   ourdit  cette  même  année  de   nouvelles 


1  )  Si  le  chasseur  dont,  ainsi  qu'il  résulte  de  son  immobilité,  l'histoire  tombe 
eu  hiver,  représente  peut-êlre  la  constellation  du  Sagittaire,  ce  mythe  serait 
d'une  date  assez  récente,  postérieure  à  l'introduction  dans  l'tnde  du  zodiaque 
grec. 

2)  Dès  le  jour  de  sa  conversion,  Ananda  fut  spécialement  attaché  ù  la  personne 
du  maître.  Le  présent  récit  semble  donc  en  contradiction  avec  les  faits  précé- 
demment rapportés.  11  n'y  a  pourtant  aucune  contradiction.  Mercure  est,  de 
toutes  les  planètes,  la  plus  rapprochée  du  soleil,  mais  n'en  reste  pas  toujours 
à  la  même  distance.  Le  motif  qui  a  amené  à  placer  cette  élévation  d'Ananda  à 
sa  charge  juste  la  vingtième  année  est  encore  un  objet  de  recherches.  Peut-être 
cela  tient-il  à  ce  que  dans  les  constellations  de  Màla  et  des  deux  Ashâdhà, 
on  dit  que  Mercure  est  dans  la  partie  de  sa  carrière  appelée  Yogântika,  le  lieu 
le  plus  proche  de  la  conjonction.  Si  l'on  fait  commencer  l'année  Bharanî,  la 
deuxième  Ashàdhà  est  la  vingtième  constellation  de  la  série. 
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machinations  contre  le  Maître.  Il  inspira  au  peuple  de   ne  plus 
donner  d'aumônes  aux  moines,  de  sorte  que,  lorsqu'il  faisait  sa 
tournée  dans  les  rues  sans  que  personne  déposât  rien  dans  son 
plat,  Mâra  s'enorgueillit  de  son  succès  et  demanda  ironiquement 
au  Bouddha  comment  il  se  trouvait  de  ce  régime  d'abstinence 
forcée.  Mais  le  Seigneur  lui  répondit  qu'il  était  arrivé  à  un  degré 
de  faiblesse  où  il  pouvait  parfaitement  subsister  sans  manger  '. 
Cette  même  année  eut  lieu  la  conversion  du  célèbre  brigand  et 
assassin,  nommé  Angoûlimala  qui  était  la  terreur  de  tout  le  pays 
de  Koçala.  Peu  après  il  mourut,  et  comme  les  moines  se  préoc- 
cupaient de  ce  que  pouvait  être  son  sort  après  sa  mort,  le  Boud- 
dha leur  dit:  «  Àngoulimâla,  qui  est  mort  peu  après  sa  conver- 
sion 2,  est  parvenu  à  la  délivrance  3;  sa  conversion  a  été  aussi 
complète  que  subite.  Il  était  auparavant  cruel  et  rude,  parce  qu'il 
n'avait  jamais  vécu  qu'avec  les  méchants,  mais  aussitôt  qu'il  eut 
entendu  ma  parole  et  été  reçu  dans  la  congrégation,  il  s'est  at- 
taché à  moi  de  tout  son  cœur  et  s'est  engagé  dans  la  voie  du  sa- 
lut. Il  n'a  rien  négligé  pour  effacer  ses  méfaits  antérieurs,  et  ainsi 
il  a  promptement  atteint  le  plus  haut  degré  de  la  perfection  '. 

Pendant  ce  séjour  du  Seigneur  à  Jétavana,  les  faux  docteurs 
firent  une  nouvelle  tentative  pour  le  calomnier  et  le  perdre.  Us 
décidèrent  une  de  leurs  adeptes,  appelée  Soundarî,  à  répandre  le 
bruit  qu'elle  avait  passé  une  nuit  avec  le  Bouddha  dans  la  chambre 
de  ce  dernier.  Quand  la  calomnie  se  fut  répandue  ils  payèrent 
des  sicaires  pour  assassiner  Soundarî  et  jeter  son  corps  dans  les 
broussailles  aux  abords  du  couvent  ;  puis  ils  dénoncèrent  le  Boud- 

')  Le  soleil  au  solstice  ne  mange  aucune  portion,  c'est-à-dire  ne  semble  par- 
courir aucune  partie  de  sa  carrière,  comme  on  l'a  remarqué  plus  haut.  La  ren- 
contre avec  Mâra  doit  donc  avoir  eu  lieu  pendant  le  solstice  d'hiver.  Nous 
savons  que  Gautama  était  déjà  tombé  une  fois  en  défaillance  à  la  fin  de  sa  pro- 
menade, le  21  décembre. 

2)  C'est-à-dire  ici  dissolution.  Il  a  fondu  comme  la  neige  devant  le  soleil. 

3)  C'est-à-dire  passage  à  un  autre  étal,  métamorphose. 

'')  Nous  avons  suivi  la  biographie  birmane  d'après  Bigandet  I,  p.  254.  Le 
récitile  Hardy,  p.  249,  s'en  éloigne.  Bien  qu'il  ait  conservé  quelques  éléments 
mythiques  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  la  rédaction  plus  courte  que  nous 
avons  reproduite,  le  sens  moral  est  encore  au  premier  rang,  notamment  l'in- 
tention de  faire  remarquer  qu'en  devenant  moine  on  commence  une  nouvelle 
vie.  Le  moine  est  mort  au  monde,  n'a  plus  père,  mère  ni  parents,  a  rompu 
tous  ses  liens  de  famille  et  est  devenu  membre  d'une  nouvelle  société  reli- 
gieuse. 
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dha  comme  débauché  et  meurtrier.  Mais  les  assassins  ayant  parlé 
de  meurtre  dans  un  cabaret  où  ils  avaient  trop  bu  furent 
arrêtés  et  confessèrent  la  vérité.  Les  faux  docteurs  saisis  subi- 
rent l'horrible  supplice  d'être  enterrés  jusqu'au  cou,  puis  on 
répandit  de  la  paille  sur  leur  têtes  et  on  y  mit  le  feu1,  de  sorte 
qu'ils  périrent  misérablement. 

Un  jour  le  Seigneur  convertit  pendant  une  de  ses  tournées  un 
ivrogne  qui  lui  demanda:  «  Sage  maître,  qu'a  donc  fait  le  grand 
Brahma  pour  mériter  l'éclat  dont  il  brille  et  la  félicité  sans  pa- 
reille dont  il  jouit?  »  Le  maître  répondit  :  «  Le  grand  Brahma  a 
pendant  un  nombre  infini  d'existences  largement  répandu  des  au- 
mônes parmi  les  pauvres,  sauvé  mainte  personne  de  la  mort  et 
instruit  les  ignorants.  C'est  par  ces  bonnes  œuvres  qu'il  s'est 
élevé  au  rang  suprême  qu'il  occupe 2.  » 

L'histoire  du  mariage  de  la  fille  d'Anâthapindika,  raconté  dans 
deux  versions  différentes,  reproduit  pour  le  fond,  dans  une  con- 
dition bourgeoise  au  lieu  de  royale,  celle  du  mariage  de  Viçâkhâ5, 
et  montre  encore  une  Jeune  femme  croyante  résistant  aux 
séductions  de  l'erreur  et  aux  pratiques  dégradantes  des  héréti- 
ques, dans  une  contrée  barbare,  et  y  faisant  connaître  et  triompher 
la  vraie  doctrine.  De  ce  récit,  nous  ne  reproduisons  que  l'arrivée 
miraculeuse  du  Bouddha  au  travers  des  airs,  avec  ses  principaux 
disciples,  à  Jamboulvipa.  Ce  passage  a  été  emprunté  par  la  lé- 
gende à  l'épopée.  Soumâgadhâ  (c'est  le  nom  de  la  jeune  femme) 
avait  fait  au  Bouddha  un  sacrifice  à  l'étage  supérieur,  ou  sur  la 
terrasse  de  sa  maison,  et,  en  versant  de  l'eau  d'une  aiguière  d'or, 
elle  s'était  écriée  :  «  Seigneur,  souviens-toi  de  moi  qui,  dans  ce 
pays  barbare,  suis  privée  des  trois  joyaux  et  qu'il  te  plaise  de  t'y 
montrer,  accompagné  de  ta  congrégation.  »  Le  sacrifice  s'éleva 
dans  les  airs  et  vint  descendre  devant  les  pieds  du  maître  ;  aussi- 

1)  Les  buveurs  signifient  par  allusion  la  constellation  de  l'Eau,  Ashàdhà,  un 
petit  groupe  d'étoiles  dans  le  Sagittaire.  Soundàrî  doit  signifier  une  certaine 
époque  ou  période,  peut-être  la  pleinelune  vers  le  21  décembre. 

2)  On  voit  que  le  grand  Brahma  suit  la  même  conduite  que  le  Bouddha.  La 
mention  en  apparence  non  motivée  des  vertus  de  Brahma  s'explique  si  l'on 
songe  qu'à  la  suite  de  la  constellation  d'Ashàdhâ  vient  l'étoile  Abhijit,  qui  est 
sous  la  domination  de  Brahma.  C'est  <*  de  la  Lyre,  qui  est  quelquefois,  mais 
peu  exactement,  regardée  comme  une  des  maisons  lunaires. 

3)  Voir  plus  haut,  p.  lfii  et  ss.  Trad. 
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tôt  il  ordonna  à  Ananda  de  dire  aux  disciples  qui  possédaient  des 
dons  magiques  de  répartir  leurs  sorts  '  et  d'être  prêts  à  partir 
avec  lui  ;  et  le  lendemain  malin  ils  volèrent  tous  à  travers  les  airs 
vers  la  ville  qu'habitaient  Soumâgadhâ,  son  mari  et  ses  beaux 
parents.  <c  Est-ce  ton  maître,  Soumâgadhâ?  »  lui  demanda-t-on, 
lorsque  le  cortège  fit  son  apparition.  Elle  répondit  :  «  Celui 
qui  est  assis  dans  ce  char  et  qui  lance  la  foudre  au  milieu  de  la 
pluie  est  Kaundinya,  celui  qui  trône  sur  une  montagne  décorée 
de  fleurs  est  Kâçyapa  le  grand,  celui  celui  qui  monte  le  chariot 
Iraîné  par  des  lions  est  Çâripoutra,  celui  qui  est  monté  sur  un 
éléphant  est  Maudgalyâyana,  celui  qui  a  pour  trône  un  lotus  d'or 
est  Anirouddha,  celui  qui  est  dans  le  char  traîné  par  Garouda 2 
est  Poùrna,  fils  de  Maitrâyanî,  celui  qui  chevauche  sur  les  nuages 
est  Açvajit,  celui  qui  s'appuie  contre  ce  palmier  estOupâli,  celui 
qui  repose  sur  le  palais  de  lapis  lazuli  est  Kâtyâyana,  celui  qui 
s'avance  dans  le  chariot  tiré  par  des  bœufs  est  Koshthila,  celui 
qui  est  dans  un  chariot  traîné  parun  cygne  est  Pilindivatsa,  celui 
qui  se  promène  dans  le  bois  est  Çronakotivinça,  celui  qui  se 
montre  sous  la  figure  d'un  Cakravartin  (tourneur  de  roue  ou  lan- 
ceur de  disque)  estRâhoula.  »  Enfin  le  Maître  parut  lui-même, 
répandant  autour  de  lui  la  lumière  et  accompagné  des  anges  de 
lumière.  La  maison  se  transforma  en  cristal3,  et,  après  avoir  en- 
gagé nombre  de  gens  dons  les  voies  du  Dharma,  le  Seigneur 
retourna  à  Çrâvasti  \ 

Vers  ce  temps-là  il  y  eut  dans  le  pays  beaucoup  de  bruit  à 
l'occasion  d'un  brahmane  du  nombril  duquel  sortaient  des  rayons 
lumineux,  qui  le  faisaient  ressembler  à  une  lune.  Les  faux  doc- 
teurs le  produisirent  partout  comme  une  preuve  miraculeuse 
vivante  de  la  vérité  de  leur  doctrine.  Mais  ayant  voulu  l'opposer 
directement  au  Bouddha  et  l'ayant  conduit  au  couvent  de  Jéta- 
vana,  dès  que  le  brahmane  se  trouva  en  présence  du  Maître,  le 


')  Ces  sorts  servaient  à  différents  usages.  Ce  sont  tantôt  des  caries  ou   des 
jetons,  tantôt  des  baguettes  magique?. 

*)  L'oiseau  de  Vishnou,  tantôt  l'aigle  du  soleil,  tantôt  la  foudre. 
8)  La  glace  étincelle  aux  rayons  du  soleil. 

Après  le  milieu  de  l'hiver  le  soleil  remonte  vers  le  Nord. 
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phénomène  cessa.  Cela  se  renouvela  jusqu'à  trois  fois,  de  sorte 
que  le  brahmane  pensait  que  le  Bouddha  neutralisait  son  don 
miraculeux  par  la  puissance  de  ses  formules  magiques.  Mais  le 
Maître  lui  déclara  ne  posséder  d'autre  puissance  que  celle  qu'il 
avait  acquise  sous  l'arbre  de  la  connaissance  pendant  les  sept 
semaines  qu'il  y  avait  passées.  «  Quant  à  toi,  ajouta-t-il,  sache 
que  cette  lumière  par  laquelle  tu  excites  l'admiration  de  la  foule 
t'a  été  accordée  en  récompense  du  don  que  tu  as  fait  au  Bouddha, 
dans  une  existence  antérieure,  d'un  diadème  en  forme  de  lune. 
Mais  c'est  un  don  passager.  Attache-toi  à  ma  doctrine,  et  elle  te 
vaudra  une  récompense  éternelle.  »  Le  brahmane,  touché  de  ces 
paroles,  suivit  le  Seigneur  l. 

Après  ces  événements  la  tradition  méridionale  s'arrête  et  est 
muette  sur  ce  qui  arriva  pendant  environ  vingt-quatre  ans'2.  Le 
fil  ne  se  renoue  qu'à  la  dernière  année  de  la  vie  du  Maître.  Pour- 
tant l'histoire  se  continue,  et  nous  comblerons  cette  lacune  en 
empruntant  à  la  tradition  du  Nord  quelques  récits  sur  cette 
période. 

31.  Dévadatta  et  Ajâtaçatroiu 
Pendant  que  le  Maître  était  à  Kauçâmbi 3  et  occupait  Fermi- 


')  Cette  légende  doit  se  rapporter  à  la  circonstance  que  la  constellation 
d'Ashâdhâ  est  représentée  comme  le  nombril  de  l'année.  11  s'agit  probable- 
ment de  la  lumière  de  la  nouvelle  lune  dans  les  deux  jours  qui  suivent  le  plus 
long  jour  de  l'année. 

-)  Nous  avons  vu  que  la  vingtième  année  Màra  remporte  une  apparence  de 
succès  sur  le  Bouddha,  qui  ne  peut  plus  prendre  de  nourriture.  En  outre  on  a 
vu  que  le  Bouddha  atteint  le  complet  Nirvana  après  avoir  parcouru  les  trois 
quarts  de  sa  vie.  C'est-à-dire  qu'il  a  son  jour  le  plus  court  le  21  décembre, 
mais  que  sa  vie  se  prolonge  jusqu'au  21  mars,  qu'un  nouveau  Bouddha  le  rem- 
place. Or,  comme  il  y  a  vingt-sept  ou  vingt-huit  astérismes,  le  Bouddha  en  a,  à  la 
première  de  ces  dates,  parcouru  vingt  ou  les  trois  quarts.  Dans  les  sept  sui- 
vantes il  se  repose.  Le  motif  pour  lequel  le  temps  officiel  des  vacances  a  été 
reporté  à  la  saison  des  pluies  doit  être  que  le  mythe  est  venu  du  Nord  avant  de 
se  répandre  dans  la  plaine  de  l'Hindoustan. 

3)  D'après  la  version  contenue  dans  le  Coulla-vagga,  VII,  2,  ces  événements 
auraient  eu  lieu  immédiatement  après  l'arrivée  à  Anoupya  des  Çàkya,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Dévadatta.  Voir  plus  haut,  p.  164.  Nous  verrons  plus  loin 
qu'il  n'y  a  ici  aucun  lien  chronologique  et  qu'il  faut  ramener  les  années  à  des 
jours,  il  mérite  d'être  noté  que  le  Tathàgata  est  déjà  très  avancé  en  âge. 
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tage  de  Ghosita,  l'esprit  de  Dévadatta  '  commença  à  s'éloigner 
de  lui  ;  le  disciple  en  train  de  devenir  apostat  se  demanda  sur 
quelle  puissante  amitié  il  pourrait  bien  s'appuyer  dans  sa 
révolte,  et  il  songea  de  suite  au  prince  Ajàtaçatrou,  qui  était 
jeune  et  avait  un  bel  avenir  devant  lui.  Il  se  rendit  auprès  de 
lui  dans  la  chambre  où  dormait  le  prince,  après  avoir,  par  sa  puis- 
sance magique,  changé  sa  forme  en  celle  d'un  jeune  garçon, 
avec  une  ceinture  de  serpents.  Le  prince  effrayé  lui  demanda 
qui  il  était  et  sur  sa  réponse  lui  dit  :  «  Si  tu  es  le  Maître  Déva- 
datta, reprends  ta  forme  ordinaire,  »cc  que  fit  aussitôt  le  moine 
qui  parut  devant  lui  avec  sa  taille,  avec  son  froc  et  son  plat 
d'aumônes.  Ayant  ainsi  fait  l'expérience  de  sa  puissance  de 
magicien,  il  songea  à  l'employer  pour  imposer  son  autorité  aux 
moines.  Mais  à  peine  eut-il  conçu  cette  pensée  que  toute  cette 
puissance  s'évanouit. 

Le  Maître  fut  instruit  de  toutes  ces  particularités  par  Maud- 
galyâyana  à  qui  les  révéla  l'ange  Kakoudha  Kolyapoutra,  un 
de  ses  anciens  serviteurs  défunts.  «  Tu  es  bien  persuadé,  lui 
dit-il,  que  l'ange  Kakoudha  a  dit  la  vérité?  —  Sans  doute,  lui 
répondit-il.  —  Eh  bien,  crois-en  ma  parole,  Maudgalyâyana,  crois- 
en  ma  parole;  bientôt  l'imposteur2  se  découvrira  lui-même.  » 

Le  Maître  retourna  ensuite  dans  le  bois  de  bambous  à  Ràjagriha. 
On  lui  rapporta  les  grandes  marques  d'honneur  que  le  prince 
Ajàcatrou  rendait  à  Dévadatta.  «  N'en  soyez  pas  jaloux,  di(  le 
Bouddha;  tant  qu'il  est  honoré  de  cette  manière  il  a  tout  lieu 
de  craindre  du  préjudice  (une  diminution)  dans  la  suite.  Mais  il 
ne  gagnera  certainement  rien  en  vertu  véritable.  Dévadatta 
s'enfle  de  ces  privilèges  de  manière  à  préparer  sa  propre  ruine. 
De  même  que  le  pisang  et  le  bambou  portent  un  fruit  qui  doit 
causer  leur  mort,  que  ce  n'est  qu'à  son  propre  dam  que  la  mule 
devient  pleine,  de  même  celte  considération  croissante  dont 
jouit  Dévadatta  finira  par  causer  sa  perte.  » 

'»  Dévadatta  est  aussi  le  nom  de  Ja  trompe  lïmcajanya,  la  trompetle  du  ciel, 
qu'Indra,  c'est-à-dire  l'air  lumineux  porte  sur  son  épaule,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut. 

F'arce  que  la  lune  présente  des  phases  apparentes. 
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Un  jour,  en  pleine  assemblée,  Dévadalta,  après  avoir  ramené 
son  manteau  surune  épaule1  représenta  au  Seigneur  que  celui-ci 
était  avancé  en  âge  et  s'affaiblissait  et  lui  demanda  de  lui 
remettre  la  direction  de  la  congrégation.  Par  trois  fois  le  Maître 
refusa  en  ajoutant  qu'il  ne  se  déchargerait  pas  de  ce  soin  môme 
sur  Çâripoutra  ou  sur  Maudgalyâyana,  encore  moins  sur  un 
indigne  comme  Dévadatta.  Bien  que  profondément  offensé  et  du 
refus  même  et  decequele  Bouddha  lui  avaitpubliquement  préféré 
Çâripoutra  et  Maudgalyâyana,  Dévadatta  se  retira  après  avoir 
salué  avec  déférence.  Mais  ce  fut  là  le  premiermotif  des  attentats 
dont  il  se  rendit  coupable  envers  le  Seigneur. 

Non  content  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  congrégation,  le 
Bouddha  fit  mettre  le  peuple  en  garde  contre  les  prétentions  et 
les  projets  de  Dévadatta,  dont  l'irritation  redoubla.  Il  alla  trouver 
le  prince  Ajâtaçatrou  et  lui  persuada  d'assassiner  son  père  et  de 
faire  aussi  périr  le  Bouddha,  afin  que  le  prince  pût  régner  sans 
attendre  la  mort  naturelle  du  vieux  Bimbisàra,  et  que  lui,  Déva- 
datta, succédât  auBouddha.  L'air  sombre  du  jeune  prince,  quand 
il  allait  accomplir  son  parricide,  donna  l'éveil  aux  courtisans  aux- 
quels il  confessa  le  double  complot  avec  un  singulier  cynisme. 
Conduit  devant  son  père,  ce  dernier,  en  face  de  la  déclaration 
brutale  de  son  fils,  qu'il  avait  voulu  le  tuer  pour  hériter  plus  tût 
du  pouvoir,  ne  partagea  la  rigueur,  ni  de  ceux  qui  voulaient 
punir  tous  les  moines  comme  complices  de  Dévadalta,  ni  de  ceux 
qui  voulaient  seulement  punir  du  dernier  supplice  l'imposteur  et 
le  prince;  mais  il  abdiqua  lui-même  en  faveur  de  son  fils,  dans 
la  pensée  que,  son  ambition  satisfaite,  il  renoncerait  à  ses  coupa- 
bles projets. 

.  Dévadatta  vint  de  nouveau  trouver  le  prince  A  jâtaçatrou*  pour 
1  engager  cà  faire  assassiner  l'ascète  Gautama,  et  à  faire  attendre 
au  retour  le  meurtrier  par  des  affidés  qui  le  supprimeraient  ;  do 

;)  Comme  signe  de  politesse  en  adressant  la  parole  à  quelqu'un. 

)  Le  mot  signifiant  prince  spécialement  prince  héritier,  le  Dauphin  est  fou- 
rnira. A  notre  sens,  c  est  à  dessein  qu'on  a  employé  ici  ce  non/  pour  déstnér 
une  personne  qui  était  déjà  revêtue  de  la  dignité  royale.  Koumd  â  est  a°uss 
Scanda,  e  dieu  guerrier,  et  Ajâtaçatrou  esL  en  réalité  Koumàra  menie  et  Tout 
par  conséquent  continuer  à  être  appelé  Ajâtaçatrou-Koumâra  P 
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même,  d'en  aposter  d'autres  pour  tuer  ceux-ci  et,  ainsi  de  suite,  de 
sorte  qu'on  ne  sauraitpas  d'où  étaitpartilecoup.Ceprojet  manqua 
parce  que,  en  la  présence  du  Bouddha,  le  sicajre  sentit  défaillir 
son  courage,  confessa  le  crime  qu'il  avait  consenti  à  commettre 
et  se  convertit  à  la  doctrine  du  Maître.  Les  gens  apostés  pour 
l'attendre,  ne  le  voyant  pas  revenir,  allèrent  à  sa  rencontre  et 
virent  le  Tathàgata  assis  sous  un  arbre.  Une  prédication  qu'il  leur 
tint  les  gagna  aussi  àla  vérité,  et  ils  furent  reçus  comme  membres 
laïques  dans  la  congrégation.  Le  Maître  leur  conseilla  de  s'en 
retourner  par  un  autre  chemin  afin  d'éviter  ceux  qui  les  atten- 
daient. Il  en  alla  ainsi  des  seize  personnes  engagées  dansle  com- 
plot. Alors  Dévadatta  se  chargea  lui-même  de  la  sinistre  besogne. 
Il  s'embusqua  sur  une  montagne,  sur  le  chemin  que  le  Maître 
devait  suivre  et  lorsqu'il  vit  ce  dernier  s'approcher  au-dessous  de 
son  embuscade,  il  précipita  sur  lui  un  quartier  de  rocher,  qui 
tomba  aux  pieds  du  Bouddha  et  même  le  blessa,  de  manière  à 
ce  que  le  sang  coula.  S'adressant  à  Dévadatta,  le  maître  lui  dit  : 
«  Perfide,  tu  as  commis  un  grand  crime  en  répandant  le  sang 
du  Tathàgata;  »  et  ensuite  s'adressant  aux  moines  :  «  Voilà  la 
première  action  immédiatement  '  punissable  dont  s'est  rendu 
coupable  Dévadatta,  c'est  qu'il  a  répandu  le  sang  du  Tathàgata.  » 
Les  moines,  en  apprenant  la  tentative  faite  contre  le  Bouddha 
se  mirent  à  lire  avec  de  grands  cris  -  pour  le  garder  contre  tout 
accident.  En  apprenant  la  cause  de  ce  vacarme,  il  les  engagea  à 
se  calmer  en  leur  disant  :  «  Il  est  impossible  qu'un  Tathàgata 
périsse  par  l'entreprise  d'une  autre  personne  (ou  sous  l'attaque 
d'un  ennemi).  Les  Tathàgata  s'éteignent  naturellement  (attei- 


')  Dans  l'original  ânantarika  qui,  par  son  élymologie,  signifie  aussi  (quelque 
chose)  en  quoi  il  n'y  a  point  de  solution  de  coiitinuilé,  deux  choses  qui  ne  sont 
séparées  par  aucun  intervalle.  »  11  semble  qu'il  soit  lait  allusion  à  une  éclipse 
partielle  dans  laquelle  un  quart  (pâda —  1/4  pied)  du  disque  est  censé  obscurci. 
Dans  le  langage  ecclésiastique,  an  a  le  sons  de  impardonnable. 

i)  Allusion  à  la  coutume  superstitieuse  de  l'aire  du  vacarme  et  de  vociférer 
des  conjurations  pour  chasser  le  démon  qu'on  croyait  causer  les  éclipses.  Si  le 
mythe  du  sang  du  Tathàgata  répan  lu  n'a  pas  son  origine  dans  ce  que  les  mots 
irâga,  éclipse  et  oupa-rahta,  éclipser,  signifient  aussi  coloré,  colore  et 
rouge,  il  est  certainement  en  rapport  avec  ces  sens.  Ilakta  signifie  aussi 
sang. 
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gnent  le  complet-Nirvana)  :  les  TathâgataVont  pas  besoin  que 
personne  les  protège.  » 

Dévadatta  essaya  encore  de  faire  périr  le  Bouddha  en  déchaî- 
nant contre  lui  l'éléphant  Nâlâgiri,  qui  était  féroce  et  se  ruait  sur 
les  hommes  pour  les  tuer  '.  Mais  le  Maître  en  face  de  l'animal  fu- 
rieux ne  perdit  pas  un  instant  son  calme  inaltérable  2  ;  pourtant 
les  croyants,  les  gens  de  bien  et  perspicaces,  s'écrièrent  à  la  vue 
du  péril  auquel  il  était  exposé  :  «  Malheur,  un  éléphant  va  en 
heurter  un  autre  3.  »  Le  Maître  adressa  à  la  bête  furieuse  quel- 
ques paroles  amicales  et  l'éléphant,  abaissant  sa  trompe,  s'ap- 
procha du  Tathâgata.  Celui-ci  enseigna  dans  un  hymne  comment 
Nâlâgiri  avait  essuyé  avec  sa  trompe  la  poussière  des  pieds  du 
Seigneur,  se  l'était  répandue  sur  la  tête,  s'était  ensuite  retiré  en 
marchant  à  reculons  jusqu'àce  qu'il  eûtperdu  de  vue  le  visage  du 
Seigneur.  Après  quoi  l'animal  rentra  paisiblement  dans  son 
écurie  4. 

Dévadatta  se  rendit  ensuite  auprès  de  Kokâlika,  Katamoraka- 
Tishyaka,  fils  de  Khandadevi  et  de  Samoudradatta5  pour  lui  pro- 


')  Ha^dy,  M.  of  B.  p.  321  :  Mâlàgiri;  mais  c'est  évidemment  une  faute  d'im- 
pression, car  à  la  page  suivante  il  écrit  Nâlâgiri.  D'après  d'autres  sources  l'élé- 
phant de  Pradyati  s'appellerait  Bhadravatika.  C'est  peut-être  un  seul  nom,  car 
de  nâlâ  ou  nâli,  qui  signifie  une  demi-heure,  dérive  nûlimandala  (le  cercle  de 
l'heure),  le  cercle  équinoxial;  bhadra,  salutaire  et  synonyme  de  svasti  ou 
svastika,  petite  croix,  et  désigne  entre  autres  la  nuit  del'équinoxe.  L'éléphant 
semble  donc  être  la  révolution  journalière  du  point  ou  du  cercle  équinoxial.  Le 
soleil  n'y  touche  que  deux  jours  dans  l'année. 

8)  Il  est  rapporté  dans  le  Dhammapada  qu'Ananda  exposa  sa  propre  vie  pour 
sauver  celle  du  maître.  Il  y  a  quelque  chose  d'analogue  dans  Hardy.  Ce  dernier 
rapporte  que  le  Bouddha  sauva  une  femme  qui  allait  être  écrasée  par  l'éléphant. 
Ce  détail  semble  apocryphe,  car  c'eût  été  un  acte  et  c'est  une  règle  absolue  que 
les  Bouddhas  ne  peuvent  pas  agir;  car  des  actes  supposent  des  passions,  de 
l'excitation  et  que,  pour  employer  une  expression  indienne,  le  parlait  Bouddha 
est  Jùltastha,  élevé  au-dessus  de  toute  agitation  terrestre.  Il  ne  fait  que  lais- 
ser luire  sa  lumière  et  marcher  sur  les  traces  de  tous  les  Bouddhas  qui  l'ont 
précédé.    Le    temps  de  l'action   se  clôt  pour  eux  avec  leur  vie  de  Bodhisatvas. 

3)  Parce  que  le  cercle  qui  divise  également  le  ciel,  et  la  carrière  du  soleil  se 
croisent. 

4)  D'après  Hardy  l'éléphant  se  convertit,  récite  les  cinq  commandements,  et 
s'il  n'avait  pas  été  un  simple  animal,  aurait  été  admis  au  premier  degré  de 
sanctification. 

5)  Mentionné  par  Schiefner,  p.  266,  comme  un  des  cinq  Çakya  dont  les  noms 
se  retrouvent  clans  le  sien  et  dans  ceux  de  ses  parents.  Ils  sont  appelés  Çakya 
comme  les  disciples  de  Dévadatta  sont  souvent  désignés  comme  des  fils  de 
Çakya.  Cette  interprétation  est  douteuse.  Il  semble  s'agir  de  la  nuit  et  des 
oiseaux  de  nuit. 
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poser  de  se  réunir  à  lui  afin  de  semer  la  discorde  dans  la  congré- 
gation et  de  détacher  le  peuple  de  l'ascète  Gautama.  Il  crut  en 
avoir  trouvé  le  moyen  en  demandant  au  Bouddha  la  consécra- 
tion de  règles  d'un  ascétisme  rigoureux  qu'il  savait  d'avance  que 
celui-ci  n'approuverait  pas;  mais  il  comptait  exploiter  son  refus 
pour  le  faire  passer  aux  yeux  du  peuple  pour  un  homme  adonné 
aux  jouissances  des  sens,  et  n'ayant  rien  d'austère  dans  sa  doc- 
trine et  dans  sa  vie.  A  la  demande  qui  lui  fut  faite  publiquement 
d'approuver  les  nouvelles  règles,  le  maître  répondit  :  «  Il  n'en 
peut  rien  résulter  de  bon.  Que  celui  qui  veut  être  ermite  se  fasse 
ermite,  mais  que  celui  qui  préfère  résider  dans  les  villes  et  les 
villages  en  ait  la  liberté;  que  celui  qui  ne  veut  vivre  que  d'au- 
mônes le  fasse,  mais  que  celui  qui  veut  accepter  une  invitation  à 
diner  l'accepte.  Que  chacun  porte  des  haillons  ou  des  habits  bour- 
geois 1  selon  qu'il  le  préfère.  Je  veux  bien  accorder  qu'un  moine 
puisse,  s'il  y  tient,  ne  dormir  pendant  huit  mois  que  sous  un 
arbre  et  non  dans  une  chambre  et  dans  un  lit 2.  La  viande  et  le 
poisson  sont  purs  à  un  triple  point  de  vue  quand  on  n'y  voit, 
n'y  entend  ou  n'y  soupçonne  aucun  mal s .  » 

Dévadatta  avait  obtenu  la  réponse  qu'il  avait  prévue  et  voulue, 
et  ilcommença  à l'exploiteretcà prôner  devant  le  peuple  la  supério- 
rité descinq  articles  qu'il  avait  proposés  et  que  le  Bouddha  avait 
repoussés.  Les  simples,  les  incrédules  admirèrent  l'austérité  des 
Çakya,  parmi  lesquels  étaient  recrutés  les  adhérents  de  Déva- 
datta et  ne  virent  plus  dans  l'ascète  Gautama  qu'un  mangeur,  no 
songeant  qu'à  la  sensualité.  Les  croyants  et  les  gens  sensés  s'in- 
dignaient de  l'audace  et  de  l'esprit  de  révolte  de  Dévadatta.  Le 
Bouddha  ne  laissa  pas  encore  que  de  lui  donner  de.  salutaires 
avertissements.  Il  lui  demanda  :  «  Est-il  vrai,  Dévadatta,  que  tu 
veuilles  semer  la  discorde  dans  la  congrégation  '?  »  Et  sur  sa 

')  D'après  la  doctrine,  ces  derniers  vêtements  doivent  avoir  été  reçus  comme 
présents  des  laïques. 

-)  Par  conséquent,  pas  pendant  les  vacances,  qu'on  doit  passer  dans  un  cou- 
vent. 

3)  Il  n'est  pas  certain  que  notre  traduction  rende  exactement  l'idée  :  le  texte 
dit  seulement  :  a  La  viande  et  le  poisson  sont  purs,  (quand)  non  vus,  non  en- 
tendus, non  soupçonnés. 

4)  Il  se  trouve  donc  de  nouveau  avec  le  Tathùcrata. 
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réponse  affirmative,  il  lui  dit  :  «  Renonce  à  ce  projet.  Celui  qui 
détruit  l'union  et  la  concorde,  sera  consumé  dans  l'enfer  pen- 
danlla  durée  d'un  Kalpa1  ;  mais  celui  qui  rétablit  lapaix  détruite, 
passera  une  longue  période  de  félicité  dans  le  ciel.  Renonce  donc 
à  tes  mauvais  desseins.  » 

Dévadatta  ne  tint  compte  de  ces  avis  et,  peu  après,  il  annonça 
à  Ananda  que  le  jour  même  il  célébrerait  la  fête  et  accomplirait 
les  actes  religieux  en  debors  de  la  congrégation  et  du  Maître2.  Il 
partit  en  effet  de  Vaiçâli  pour  Gayâçîrsha  accompagné  de  cinq 
cents  disciples,  fils  des  Vriji,  novices  dépourvus  d'expérience.  Le 
Maître,  instruit  de  cette  résolution,  chargea  Çàripoutra  et 
Maudgalyâyana  de  se  rendre  à  cette  assemblée  pour  sauver  ces 
jeunes  gens  et  neutraliser  l'effet  des  impostures  de  Dévadatta3. 
Celui-ci,  en  les  voyant  venir  vers  le  lieu  de  son  assemblée,  crut 
qu'eux  aussi  avaient  abandonné  le  Maître  pour  se  joindre  à  lui 
et  leur  fit,  malgré  les  avis  de  Kokâlika,  un  accueil  empressé  et 
les  invita  à  prendre  des  places  d'honneur.  Mais  ils  se  tinrent  à 
distance  pendant  qu'il  instruisait  ses  disciples.  A  latin,  épuisé, il 
sentit  le  besoin  de  se  coucher  pour  se  reposer  et  engagea  les  deux 
émissaires  à  parler  à  sa  place;  pour  lui  il  tomba  dans  un 
profond  sommeil  \  Çàripoutra  et  Maudgalyâyana  prêchèrent  sur 
la  loi  avec  une  telle  force  de  persuasion  que  les  yeux  des  disci- 
ples de  Dévadatta  furent  dessillés,  ils  reconnurent  leur  erreur  et 
à  l'appel  de  Çàripoutra  ils  se  levèrent  tous  pour  se  rendre  auprès 
du  Maître  dans  le  bois  de  bambous.  Kokâlika  réveilla  Dévadatta, 
qui,  se  voyant  abandonné  de  tous  ses  disciples,  se  leva;  mais  sa 
bouche  se  remplit  de  sang  5. 

1)  C'est-à-dire  la  durée  plus  ou  moins  longue  qui  sépare  deux  créations.  On 
peut  dire  que  le  monde  visible  est  de  nouveau  créé  par  le  dieu  du  soleil  chaque 
jour,  chaque  année  ou  chaque  siècle. 

*)  Il  y  a  chaque  mois  deux  jours  de  fête  coïncidant  avec  un  parvan,  une  sy- 
zygie. 

3)  Sa  sottise  recevrait  son  châtiment,  car  en  croisant  la  course  du  soleil  Dé- 
vadatta ne  pouvait  que  s'attirer  l'obscurcissement  qui  en  effet  devait  bientôt 
survenir  pour  lui. 

*)  La  lumière  de  la  lune  s'affaiblit.  Le  matin,  dont  les  Açvins  sont  pendant 
un  certain  temps  les  précurseurs,  au  commencement  de  l'année,  était  sur  le  point 
de  se  lever. 

5)  C'est-à-dire  la  lune  s'obscurcit.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  la 
faible  lueur  que  conserve  la  lune  pendant  une  éclipse  a  une  teinte  rouge.  La 
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Une  tradition  '  rapporte  que  Dévadatta  reçut  une  telle  impres- 
sion de  ces  événements  qu'il  en  fut  neuf  mois  malade,  et  qu'en- 
suite il  résolut  d'aller  implorer  son  pardon  du  Tathâgâta.  A  cause 
de  sa  faiblesse,  il  fut  conduit  par  ses  disciples  en  chaise  à  por- 
teurs à  Jétavana.  Mais ,  instruit  de  son  approche ,  le  Seigneur  déclara 
qu'il  refusait  de  le  voir  et  dit  :  «  Ses  péchés  sont  si  grands,  que 
dix,  cent,  voire  mille  Bouddhas  ne  pourraient  lui  être  d'aucun 
secours.  »Dans  son  désir  de  voirie  Maître,  Dévadatta  s'élança  de 
sa  chaise;  mais  à  peine  ses  pieds  avaient-ils  touché  terre,  que  les 
flammes  jaillirent  du  sol  qui  s'entrouvrit  et  enveloppèrent  son 
corps,  d'abord  lespieds,  puis  la  ceinture,  et  enfin  dépassèrent  ses 
épaules  2.  Dans  les  angoisses  de  la  mort,  il  appela  le  Bouddha  à 
son  aide  et  entonna  en  son  honneur  un  hymne  par  lequel  il  s'as- 
surait le  secours  des  trois  joyaux.  Mais  il  ne  devait  en  profiter 
que  plus  tard,  car  pour  le  moment  il  fut  précipité  en  enfer  où  il 
reçut  un  corps  brûlant  de  la  grandeur  de  seize  cents  milles  3. 

Sous  l'influence  des  mauvais  conseils  de  Dévadatta,  le  roi  Ajâ- 
taçatrou  avait  résolu  de  faire  mourir  son  père  Bimbisâra,  bien 
que  celui-ci  eût  déjà  renoncé  au  trône  en  faveur  de  son  fils.  Une 
tentative  de  le  faire  mourir  de  faim  4  ne  réussit  pas  d'abord 
parce  que  sa  femme  Vaidehî  qui  seule  avait  encore  la  permission 
de  le  voir  lui  portait  du  riz  à  chaque  visite  qu'elle  lui  faisait. 
Après  qu'on  le  lui  eût  interdit,  elle  recourut  encore  à  différents 
stratagèmes  qui  tous  furent  découverts.  Mais  même  lorsque  le 
vieux  roi  fut  absolument  privé  de  nourriture,  non  seulement  il 
ne  mourut  pas,  mais  son  corps  conserva  sa  fraîcheur,  et  on  dit  à 
son  fils  que  cela  tenait  à  ce  qu'ayant  obtenu  le  premier  degré  de 
la  sanctification  il  pouvait  vivre  sans  manger.  Alors  Ajàtaçatrou 
ordonna  qu'on  lui  brûlât  les  pieds  avec  un  fer  chaud  et  qu'on  les 

même  figure  de  langage  est  employée  à  propos  du  faux  docteur  Sanjaya,  dont 
on  a  parlé  plus  haut.  Le  fait  seul  que  Sanjaya  est  regardé  comme  possédant  le 
breuvage  d'immortalité  Àmrila,  c'est-a-dire  Soma,  montre  qu'il  est  la  lune. 
>)  Hardy,  M.  ot'B.,  p.  328. 

2)  Il  s'agit  donc  d'une  éclipse  totale;  mais  une  partie  du  mythe  s'applique  à 
l'obscurcissement  de  la  nouvelle  lune,  de  sorte  qu'il  y  a  ici  deux  mythes  confon- 
dus ensemble. 

3)  Les  zéros  ne  comptent  pas  dans  la  mythologie.  La  lune  a  16 kola. 

4)  Ce  récit  des  tortures  inlligées  à  Bimbisâra  est  emprunté  à  Hardy,  M.  of  B. 
p.  317. 
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enduisît  d'huile,  afin  qu'il  ne  pût  plus  marcher.  Le  barbier  ' 
chargé  de  cette  opération  en  fut  fort  affligé  et  pleurait  en  accom- 
plissant sa  sinistre  besogne.  Le  vieux  roi  mourut  de  cette  mutila- 
tion, mais  il  renaquit  sous  le  nom  de  Janovrishabha  2  dans  l'em- 
pire des  souverains  des  quatre  régions  du  ciel. 

Le  môme  jour  Ajâtaçatrou  apprit  qu'un  fils  lui  était  né.  Il  s'é- 
mut au  souvenir  de  la  tendresse  que  son  père  lui  avait  prodiguée 
et  révoqua  les  ordres  barbares  qu'il  avait  donnés.  Mais  il  était 
trop  tard  :  son  père  n'était  plus.  Dans  les  tourments  de  ses 
remords  il  s'adressa  aux  six  faux  docteurs  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  mais  ils  furent  impuissants  à  apaiser  sa  douleur,  jusqu'à 
ce  que  Jivaka  lui  conseilla  de  s'adresser  au  Bouddha  qui  précisé- 
ment se  trouvait  alors  à  Râjagriha,  dansleboisdemangliers3.  Le 
roi  de  Magadha  épancha  son  cœur  devant  lui  etconfessa  ses  forfaits  ; 
il  se  convertit  et  fut  comme  son  père  plein  de  vénération  pour  le 
Bouddha,  pour  la  loi  et  pour  la  congrégation. 

La  tradition  du  Nord  rapporte  aussi  l'éloignement  graduel  qui 
se  produisit  entre  Dévadatta  et  le  Tathâg'ata  *. 

En  partie  ce  sont  les  mêmes  incidents,  mais  encore  plus  sur- 
chargés de  merveilleux,  et  il  y  en  a  plusieurs  autres  mettant  dans 
un  jour  nouveau  la  haine  impuissante  du  disciple  révolté.  La 
lutte  se  prolonge  davantage  et  se  termine  à  Kapilavastou,  où 


i)  C'est-à-dire  Ràhou.  Au  fond  Bimbisâra  et  Dévadatta  sont  un  seul  et 
même  être;  seulement  ils  figurent  dans  des  rôles  différents. 

-)  En  pâli  Janavasabha.  Dans  la  tradition  septentrionale  Jinarshabha  Vrisha- 
bha  et  rishabha  signifient  tous  deux  taureau.  Tous  les  corps  lumineux  du  ciel 
sont  appelés  des  taureaux,  parce  qu'on  se  représente  leurs  rayons  comme  des 
cornes.  Le  taureau  aux  dix  mille  cornes  dans  le  Rig  Véda,  désigne  en  premier 
lieu  la  lune. 

3)  Tout  cela  a  lieu  en  un  même  moment,  le  soir  de  la  pleine  lune  du  mois  de 
Kàrttika.  Cela  signifie  que  ce  soir  et  l'époque  dominée  par  Ajâtaçatrou  coïn- 
cident, de  sorte  que  Bimbisâra  doit  régner  sur  la  pleine  lune  du  mois  précé- 
dent, le  mois  d'Acvina.  Dans  le  style  oratoire  chaque  époque  est  la  meurtrière 
de  celle  qui  l'a  précédée.  Ce  n'est  que  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  que 
nous  pourrons  parler  plus  en  détail  des  six  rois  qui  font  mourir  leurs  pères,  et 
dont  la  série  commence  à  Ajàtaçatron.  Bornons-nous  à  mentionner  ici  que  Kou- 
mâra  ou  Skanda,  que  nous  avons  identifié  à  Ajâtaçatrou  est  aussi  appelé  Kârt- 
tikéya,  le  fils  des  Pléiades. 

4)  Emprunté  à  Schiefner,  p.  278.  (Malgré  l'intérêt  que  présente  cette  nouvelle 
version  et  les  rapports  et  les  différences  qu'elle  révèle  entre  les  traditions  de 
l'église  du  Sud  et  de  celle  du  Nord,  nous  n'avons  pu  que  la  mentionner  et  non 
la  reproduire  avec  quelques  détails.  Trad.) 
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Dévadatta  ne  craint  pas  de  chercher  à  séduire  Yaçodhâra,  l'é- 
pouse du  Bouddha.  Dévadatta  finit  aussi  par  être  précipité  dans 
l'enfer,  mais  pendant  qu'il  y  subit  le  châtiment  de  ses  fautes,  il 
y  reçoit  de  Çâripoutra  et  de  Maudgalyâyana  la  promesse  que, 
par  suite  de  ses  bonnes  actions  antérieures,  il  renaîtra  plus  tard 
comme  un  Pratyéka-bouddha  '.  —  La  môme  tradition  rapporle 
aussi  avec  des  variantes  les  crimes,  le  repentir  et  la  conversion 
du  roi  Ajâtaçatrou. 


32.  Sac  de  Kapilavastou. 

Sousle règne  de Yiroudhakha,  roi  de  Çrâvasti,  qui  avaitdétrôné 
son  père,  le  vieux  roi  Prasénajit,  Kapilavastou  fut  détruit  par  le 
roi  Ajâtaçatrou,  qui  fit  également  périr  toute  la  race  des  princes 
de  Koçala.  Ces  événements  eurent  lieu  trois  ans  avant  la  mort 
du  Seigneur,  qui  avait  alorssoixante-dix-sept  ans  2. 

La  tradition  du  Nord  3  présente  ces  faits  d'une  manière  un  peu 
différente.  Le  destructeur  de  Kapilavastou  aurait  été  un  fils  de 
Prasénajit  appelé  Viroùdhaka  4,  fils  né  d'une  esclave  du  prince 
Mabânâman,  laquelle  était  célèbre  par  son  habileté  à  tresser  les 


1)  C'est-à-dire,  conformément  à  la  doctrine  ecclésiastique,  un  être  possédant, 
il  est  vrai,  la  connaissance  qui  conduit  au  Nirvana,  mais  incapable  de  la  com- 
muniquer à  d'autres.  Il  possède  une  lumière,  mais  non  une  lumière  qui  se  ré- 
pande et  communique  la  vie.  Nous  verrons  plus  tard  ce  que  sont,  à  proprement 
parler,  les  Pratyéka-bouddha. 

2)  Bigandet  I,  p.  266.  Hardy,  M.  of  B.,  p.  283,  raconte  le  mariage  de  Prasé- 
najit avec  une  tille  de  Mahânâman.  La  forme  Meitta-doubba,  chez  Bigandet,  doit 
être  une  conjecture  de  l'auteur  birman,  qui  pensait  à  mittadoùbha,  qui  signifie 
traître,  parjure. 

3)  Schiefner,  p.  287. 

'•)  Au  lieu  de  Viroùdhaka,  on  trouve  aussi  au  Nord  la  forme  Yaidoûrya 
(Schiefner,  p.  321).  Il  porte  aussi  le  titre  de  prince  des  Kaboutes(Kounithànda) 
et  de  souverain  de  l'une  des  régions  du  ciel.  Chez  les  bouddhistes  méridionaux 
\  imùdha  (Hardy  M.  of  B.,  p.  24)  est  le  roi  du  quartier  du  Sud.  D'un  autre 
cùté  Skanda  ou  Koumàra,  le  dieu  de  l'année  et  île  la  guerre,  est  un  fils  adop- 
tif  de  Miilinî.  Le  frère  de  Viroùdhaka  est  le  prince  Jeta  que  nous  avons  déjà 
nppris  à  connaître  (voir  plus  haut,  p. 161).  Nous  estimons  que  Viroùdhaka  est  le 
souverain  du  point  le  plus  méridional  de  la  carrière  du  soleil,  et  que  plus  tard 
il  a  été  reporté  sur  la  terre  comme  le  roi  des  régions  méridionales,  de  môme 
que  le  dieu  des  morts,  Yama,  que  l'on  fait  habiter  le  Sud,  bien  que  les  Outtara 
Kourou,  les  esprits  bienheureux  qui  résident  dans  l'empire  de  Yama  conti- 
nuent à  être  placés  au  Nord. 


HISTOIRE    DU    BOUDDHISME    DANS    L'iNDE  203 

guirlandes  et  avait  été  surnommée  pour  cela  Mâlinî  (l'enguir- 
landée) *.  Viroùdhaka  détrôna  son  père  alors  que  ce  dernier,  qui 
était  né  la  même  année  que  le  Bouddha,  étaitâgé  de  soixante-dix- 
sept  ans  et  sept  mois.  Le  vieux  roi  mourut  pendant  qu'il  allait 
implorer  contre  son  fils  rebelle  le  secours  du  roi  Àjâtaçatrou  :  il 
tomba  de  son  char  et  sa  tête  fut  souillée  par  la  poussière  soulevée 
par  les  roues  -.  Enflammé  d'un  violent  désir  de  vengeance  contre 
les  Çakya,  Viroùdhaka  assiégea  Kapilavastou  avec  une  nom- 
breuse armée  et  y  entra  à  la  suite  d'un  traité  avec  le  prince  des 
Çakya  Mahânâman,  qui  lui  avait  demandé  d'avoir  la  vie  sauve. 
Ce  prince  périt  pourtant  d'une  manière  misérable.  Le  vainqueur 
détruisit  la  ville  et  fit  mettre  à  mort  une  multitude  de  Çakya, 
entre  autres  cinq  cents  jeunes  princes  qui  succombèrent  dans  les 
supplices,  bien  que  sauvés  jusqu'à  deux  fois  par  l'intervention  du 
Bouddha.  Viroùdhaka  retourna  à  Çrâvasti,  emmenant  comme 
esclaves  mille  jeunes  femmes  Çakya.  Le  Seigneur  annonça  qu'à 
cause  de  tous  ces  crimes  Viroùdhaka  périrait  huit  jours  plus  tard 
dans  les  flammes  3.  Le  meurtrier  se  fit  construire  un  palais  au 
milieu  d'une  pièce  d'eau,  mais  le  huitième  jour  le  soleil  le  con- 
suma en  concentrant  ses  rayons  au  travers  du  verre  grossissant 
de  la  femme  de  Viroùdhaka,  et  au  milieu  des  hurlements  que  lui 
arrachait  la  douleur,  il  fut  précipité  au  fin  fond  de  l'enfer,  où  il 
reprit,  pour  souffrir,  une  nouvelle  vie  *. 


')  Hardy,  «  la  jeune  fille  aux  fleurs  »  Màlikà,  qui  est  aussi  une  femme  de 
Prasénajit,  mais  différente  delà  mère  de  Viroùdhaka. 

2)  Au  lieu  de  poussière,  il  sérail  plus  exact  de  dire  cendre,  bhasman,  car  ce 
mot  signifie  aussi  neige.  Prasénajit  doit  être  mort  au  milieu  de  l'hiver. 

3)  On  voit  que  le  Bouddha  est  partout  présent. 

u)  Kapilavastou  ou  Kapilapoura  peut,  —  ce  qui  en  mythologie  suffit,  — 
signifier  la  rousse,  la  brunâtre,  c'est-à-dire  le  royaume  du  crépuscule  ou  de 
l'obscurité,  comme  l'on  voudra.  La  ville  doit  donc  être  évacuée  au  commence- 
ment del'année,  au  plus  tôt  le  21  mars,  date  astronomique  du  commencement  de 
l'année.  Quoique  dans  le  calendrier  on  comptât  d'après  les  mois  lunaires,  l'an- 
née partait  cependant  de  la  pleine  lune  du  mois  de  Naiçàkha,  c'est-à-dire,  en 
ramenant  à. nos  usages,  de  Pâques.  Il  s'écoule  donc  entre  le  commencement 
astronomique  de  l'année  et  la  mort  du  Bouddha,  un  temps  plus  ou  moins  long, 
selon  les  années. 
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33.  Événements  de  la  dernière  année.  —  Le  Bouddha  empêche  d'é- 
clater une  guerre  entre  le  roi  de  Magadha  et  les  Vriji.  —  Départ 
pour  Pataligrama.  —  Fo?idatio?i  de  Patalipoutra.  —  Séjour  à 
Kotigrama  et  à  Nadika.  — Rencontre  cï Amrapali. 

Alors  que  le  maître  se  tenait  sur  le  sommet  de  la  montagne  du 
Vautour,  le  roi  de  Magadha  voulut  faire  la  guerre  aux  Vriji  dont 
la  prospérité  l'offusquait.  Mais  il  envoya  d'abord  son  ministre,  le 
brahmane  Varshakâra  auprès  du  Bouddha,  pour  lui  présenter 
ses  hommages,  s'enquérir  de  sa  santé  et  lui  communiquer  le 
projet  qu'il  avait  formé  et  lui  demander  quelle  en  serait  l'issue. 

Le  brahmane  s'étant  acquitté  de  sa  commission,  le  Seigneur  de- 
manda à  Ananda  qui  était  derrière  lui,  agitant  l'éventail:  «  Sais-tu, 
Ananda,  si  les  Vriji  fréquentent  assidûment  les  assemblées  ?  » 
Ananda  ayant  répondu  affirmativement,  le  Bouddha  continua  : 
«  Ils  n'ont  donc  à  attendre  qu'une  prospérité  croissante  et  rien  à 
craindre.  »  Il  demanda  ensuite  si  la  bonne  harmonie  régnait  d'in- 
tention et  de  fait  dans  leurs  assemblées,  s'ils  évitaient  ce  qui  est 
défendu  et  observaient  les  préceptes  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs 
ancêtres  '.  Il  passa  ainsi  en  revue  tous  les  devoirs  et  toutes  les 
vertus.  Ananda  ayant  répondu  affirmativement  à  chaque  ques- 
tion, le  Seigneur  renouvela  après  chaque  réponse  l'assurance 
qu'il  venait  de  donner.  Puis,  se  tournant  vers  Varshâkara,  il  lui 
dit  :  «  Brahmane,  unefois  que  j'étais  àVaiçali,  dans  le  sanctuaire 
de  Sàrandada,  j'ai  instruit  les  Vriji  des  sept  devoirs  que  vous 
venez  d'entendre  et,  aussi  longtemps  qu'ils  y  seront  fidèles,  ils 
n'ont  rien  à  craindre.  —  Je  comprends,  ô  Gautama,  repartit  le 
brahmane,  que  les  Vriji  sont  protégés  par  leurs  vertus  et  que  le 
roi  de  Magadha  ne  pourra  les  détruire  que  s'il  parvient  à  semer  la 


M  On  voit  que  le  bouddhisme,  du  moins  dans  sa  forme  la  plus  ancienne  et 
la  plus  pure,  ne  se  présentait  pas  avec  un  caractère  révolutionnaire  à  rencontre 
de  la  foi  ancienne.  «Ne  cro\v/.  pas  que  je  sois  venu  abolir  la  loi  et  les  prophètes, 
car  je  ne  suis  pas  venu  pour  abolir,  mais  pour  accomplir.  »   Trad. 
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discorde  parmi  eux.  »  Et  là-dessus,  prétextant  ses  nombreuses 
occupations,  il  prit  congé  et  il  partit l. 

Peu  après  le  départ  du  ministre  du  roi,  le  Seigneur  ordonna  à 
Anandade  convoquer  tous  les  moines  établis  à  Râjagriha  et  leur 
recommanda  avec  force  d'observer  les  sept  devoirs  qu'il  allait 
leur  annoncer.  Il  développa  les  sept  devoirs  dans  les  mêmes  ter- 
,mes  qu'il  venait  d'employer  dans  sa  conversation  avec  Ananda, 
en  modifiant  seulement  quelques  détails  à  cause  de  la  différence 
de  situation  entre  les  Vriji  et  les  moines.  Puis  il  les  instruisit  de 
sept  autres  devoirs  spécialement  destinés  aux  moines,  à  savoir 
qu'un  religieux  évite  l'activité  (le  travail),  le  bavardage,  la  som- 
nolence, l'esprit  de  parti,  les  mauvais  désirs,  les  mauvaises  com- 
pagnies et  de  rester  à  moitié  chemin  dans  la  méditation  spiri- 
tuelle. Il  leur  résuma  encore  sept  autres  devoirs,  à  savoir  de 
conserver  la  foi,  la  moralité,  d'être  animés  d'une  sainte  crainte, 
de  rechercher  l'instruction,  d'avoir  un  courage  viril  et  d'être  cir- 
conspects. Il  leur  en  recommanda  encore  sept  autres,  à  savoir 
s'exercer  dans  les  parties  constitutives  de  la  sagesse  suprême  qui 
sont  :  la  mémoire,  la  recherche  de  la  loi,  la  force  d'esprit,  la 
joie,  la  tranquillité,  la  (pieuse)  méditation  et  l'égalité  d'humeur, 
la  nécessité  du  renoncement  et  l'étouffement  (de  tous  les  genres 
de  mal). 

Enfin  il  les  engagea  encore  à  considérer  les  six  devoirs  qui 
sont  l'amitié  en  public  et  en  particulierenversleurscompagnons, 
en  actes,  en  paroles  et  en  pensées,  la  commisération  et  une  vie 
irréprochable,  ainsi  qu'une  communion  fraternelle  dans  la  foi  qui 
mène  au  salut. 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  sur  le  mont  du  Vautour, 
entretenant  ses  disciples  sur  la  morale,  la  méditation  spirituelle 
et  la  sagesse,  il  se  rendit  à  Amrayashtikâ  *.  Après  y  avoir  passé 

')  Ce  morceau  est  emprunté  au  Mahà-Purinibbàna  Soutta.  Il  ne  se  trouve 
pas  dans' la  biographie  birmane.  Ce  qui  suit  concorde  d'une  manière  générale 
avec  ce  que  rapporte  Bigandet,  t.  II,  p.  2. 

-)  En  pâli  Ambalatthikà,  c'est-à-dire  la  branche  de  manglier.  Bien  que  cela 
ne  soit  pas  mentionné,  ce  doit  être  la  même  localité  où  auparavant  le 
Bouddha  avait  fait  son  miracle  de  la  tige  de  manglier,  qui  eut  une  consé- 
quence si  malheureuse  pour  le  faux  docteur  Poùrana,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu.  Nous  approchons  d'ailleurs  à  grands  pas  de  la  fin  de  l'année  et  le  bouton 
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quelques  jours  dans  la  chambre  royale,  prêchant  la  morale  et 
traitant  diverses  questions  de  vie  religieuse,  il  partit  avec  une 
grande  suite  pour  Nalandâ. 

Ce  fut  là,  dans  le  bois  de  mangliers  de  Pàvârika  que  Çâripoutra, 
s'approchant  du  maître,  lui  dit  après  s'être  profondément  incliné 
devant  lui  :  «  Ma  foi  dans  le  Seigneur  est  que  personne  autre, 
ascète  ou  brahmane,  n'a  été,  n'est  ou  ne  sera  égal  à  lui  en  sagesse.» 
Le  Maître  répondit  :  «  Çâripoutra,  ce  sont  là  de  grandes  paroles 
prononcées  sur  un  ton  tranchant.  Est-ce  que  tu  connais  d'une 
manière  assez  complète  tous  les  maîtres  des  temps  passés,  pour 
établir  entre  eux  et  moi  une  comparaison?  —  Non,  Seigneur, 
répondit  Çâripoutra.  —  Et  ceux  qui  vivent  à  présent?  —  Pas 
davantage.  —  Et  ceux  qui  vivrontplus  tard?  — Aussi  peu.  —  Et 
moi-même,  me  connais-tu  à  fond,  de  manière  à  pouvoir  affirmer 
de  moi  une  telle  chose  ?  —  Non,  Seigneur.  —  Alors  pourquoi 
prononcer  de  telles  paroles  d'un  ton  si  hautain?  »  Çâripoutra 
répondit  :  «  Il  est  vrai,  je  ne  connais  complètement  ni  les  maîtres 
passés,  ni  les  maîtres  vivants,  ni  les  maîtres  à  venir;  je  ne  te 
connais  pas  d'une  manière  complète,  mais  je  sais  les  effets  de  la 
loi.  Or,  comme  les  maîtres  des  anciens  âges  ont  atteint  la  sagesse 
suprême  en  évitant  les  cinq  obstacles,  en  étouffant  en  eux  tout  ce 
qui  peut  troubler  l'esprit,  en  s'exerçant  avec  une  application  que 
rien  ne  put  affaiblir  à  la  méditation  des  sept  parties  de  la  su- 
prême sagesse,  ainsi  feront  ceux  qui  viendront  dans  la  suite,  et 
ainsi  a  fait  le  Seigneur.  » 

De  Nalanda,  le  Bouddha  continua  encore  quelque  temps  sa 
tournée  et  arriva  à Pâtaligrâma  ',  c'est-à-dire  au  village  dePâtali. 

Invité  par  les  habitants  à  y  séjourner  quelque  temps  et  à  loger 
à  l'hôtel  du  village,  qui  fut  approprié  pour  le  recevoir  avec  sa 
suite,  il  accepta  cette  invitation  et  tint  dans  la  grande  salle  de 
l'hôtellerie  le  discours  suivant  :  «  Chefs  de  famille,   cinq  mau- 


de  manglier  présage  le  retour  du   printemps.   Bientôt  nous  nous  trouverons 
dans  la  maison  de  plaisance  de  la  courtisano  gardienne  du  manglier. 

J)  De  ce  récit  jusqu'à  la  donnalion  d'Amrapâlikâ,  le  Mabâvagga,  VI,  28-30, 
concorde  mot  pour  mot  avec  la  légende  Mahftp.  D'après  le  premier  de  ces 
ouvrages  le  Bouddha  vint  directement  de  Râjagrina  à  Pâtaligrâma. 
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vaises  habitudes  résultent  pour  les  hommes  pervers  de  l'inobser- 
vance des  commandements  moraux  l.  D'abord  le  méchant  tombe 
dans  la  négligence  et  il  en  résulte  pour  lui  un  grand  dommage 
dans  sa  fortune  et  dans  ses  biens  ;  en  second  lieu  il  s'aquiert  une 
mauvaise  réputation;  en  troisième  lieu,  s'il  vient  dans  une  com- 
pagnie d'honnêtes  gens,  il  s'y  trouve  mal  à  son  aise;  enfin  il  est 
sans  espérance  à  l'heure  de  sa  mort  et,  après  la  mort  il  est  voué  à 
la  perdition.  Ce  sont  là  les  cinq  conséquences  fâcheuses  delà 
négligence  des  commandements  moraux.  » 

Puis  il  développa  les  heureuses  conséquences  de  l'observation 
de  ces  commandements,  qui  sont  précisément  le  contraire  des  pré- 
cédentes 2. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  les  deux  ministres  du  royaume  de 
Magadha,  Sounîtha  et  Varshakâra  fondèrent  à  Pâtaligrâma 
une  ville  pour  servir  de  boulevard  contre  les  Yriji.  Un  grand 
nombre  de  divinités  vinrent  alors  s'établir  dans  le  village.  Les 
grands  du  royaume  se  sentirent  attirés  à  bâtir  leurs  maisons  là 
où  s'étaient  établis  les  grands  dieux,  et  les  employés  de  rang 
inférieur  se  logèrent  dans  le  quartier  qu'avaient  choisi  les  dieux 
de  second  rang.  Le  Bouddha,  avec  son  regard  auquel  rien  n'é- 
chappe, annonça  qu'un  jour  il  s'élèverait  à  cet  endroitune  grande 
capitale,  en  même  temps  place  importante  de  commerce,  appelée 
Pâtalipoutra  3,  mais  qu'elle  serait  exposée  au  triple  danger  d'in- 
cendie, d'inondation  et  de  discorde. 

Les  deux  ministres  allèrent  rendre  visite  et  présenter  leurs  hom- 
mages au  Bouddha  et  l'invitèrent  à  dîner  chez  eux   avec  la  con- 

')  11  s'agit  ici  des  cinq  commandements  généraux  que  doivent  observer  les 
laïques.  Ne  pas  tuer,  ne  pas  voler,  ne  pas  mentir,  ne  pas  boire  de  liqueur  eni- 
vrante, ne  pas  vivre  dans  la  débauche. 

2)  Toutes  les  prédications  bouddhiques  ont  une  même  coupe,  tout  à  fait 
mécanique  et  suivant  les  règles  de  l'homilétique  catéchétique  des  moines.  Leur 
principal  caractère  est  le  développement  extrêmement  régulier  d'une  vérité  très 
ordinaire.  Leur  régularité  fait  que  malgré  leur  extrême  insignifiance  elles  sup- 
portent la. lecture  et  ne  fatiguent  pas  comme  telles  élaborations  païennes  des 
Oupanishads  ou  du  Bhagavad-Gîtà,  qui  saisissent  le  lecteur  par  les  éclats  ful- 
gurants de  sentences  profondes  se  succédant  à  jet  continu,  mais  aussi  le 
fatiguent  et  l'accablent. 

3)  La  célèbre  Palibothra  des  Grecs,  capitale  de  Magadha  sous  les  règnes  de 
Cundragoupta  et  de  ses  successeurs.  Elle  n'était  pas  loin  de  la  ville  actuelle  de 
Patna. 
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grégation.  Il  accepta  et  après  le  repas  il  remercia  en  ces  termes 
du  somptueux  accueil  qui  lui  avait  été  fait  : 

Celui-là  fait  bien,  qui  quelque  part 

Désirant  fixer  sa  demeure, 

Reçoit  d'une  manière  magnifique 

Tous  les  gens  pieux  et  braves  de  l'endroit; 

Qui,  en  outre,  accorde  l'éloge  et  les  remerciements  qu'il  doit 

Aux  dieux  de  la  contrée. 

Ils  louent  ceux  qui  les  louent, 

Honorent  ceux  qui  les  honorent; 

Ils  aiment  quiconque  est  pieux  et  sage, 

Comme  une  mère  aime  son  enfant. 

Celui  qui  est  aimé  des  dieux, 

La  bénédiction  et  le  bonheur  seront  toujours  son  partage1. 

Arrivé  à  Kotigrâma  (c'est-à-dire  le  village  à  l'extrémité),  le 
Seigneur  dit  à  ses  disciples  :  «  Moines,  si  vous  et  moi  avons  par- 
couru cette  longue  route,  c'est  parce  que  nous  n'avons  pas 
reconnu  et  réalisé  les  quatres  vérités  fondamentales.  Quelles 
sont-elles?  »  Suit  l'énumération  des  quatre  vérités-  «  Parce  que 
nous  n'avons  pas  reconnu  et  atteint  ces  quatre  vérités,  nous 
avons  dû  parcourir  toute  cette  longue  route.  Mais  maintenant 
nous  avons  reconnu  et  atteint  chacune  de  ces  vérités.  Le  désir 
de  continuer  l'existence  est  éteint  en  nous,  dissipé  le  désir  qui 
nous  attache  à  la  vie.  Maintenant  nous  ne  renaîtrons  plus.  » 

Après  être  resté  un  certain  temps  à  Kotigrâma,  il  se  rendit  à 
Nâdika  et  y  logea  dans  l'auberge  de  Ginjakâ  3.  Ananda  lui 


')  L'accent  de  ces  vers  n'est  pas  bouddhique,  mais  on  approuve  ce  que  l'on 
emprunte  pans  observation.  On  peut  voir  par  cet  exemple  ce  qu'il  faut  penser 
de  Fassertion  que  le  Bouddha  combattit  la  foi  populaire. 

2)  Ces  quatre  vérités  sont  empruntées  à  la  médecine  :  io  le  médecin  constate 
la  maladie;  2°  il  en  reconnaît  la  cause  consistant  en  matières  contagieuses, 
mauvaises  humeurs,  âsrava's,  ou  comme  disent  les  Grecs  rheumata  ;  3°  il 
comprend  qu'il  faut  détruire  cette  cause,  évacuer  ces  humeurs;  4°  enfin  il  em- 
ploie dans  ce  but  le  traitement  médical  ou  chirurgical.  Ces  principes  médicaux 
ont  été  spirituellement  appliqués  au  soleil,  lorsqu'il  figure  comme  guérisseur 
dans  les  conjonctions  sandhi's;  au  sandhi  de  l'année  nouvelle,  lorsque  le  Boud- 
dha arrive  au  réveil;  le  21  juin,  lorsqu'il  tient  sa  première  prédication,  etc. 

3)  Dans  le  Mahàvaggn,  II,  30,  0,  ce  détail  ne  vient  que  plus  tard,  mais  évi- 
demment ne  se  trouve  pas  à  sa  pian'.  La  forme  Nàtika,  employée  dans  ce  pas- 
Baffe,  ne  semble  pas  exacte,  car  les  autres  sources  méridionales  s'accordent  avec 
Schiefner,  p.  285,  pour  employer  la  forme  Nadika. 
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demanda  quel  était  le  sort  de  divers  croyants  habitants  de  la 
ville,  qui  avaient  passé  de  la  vie  présente  et  passagère  à  la  vie 
éternelle.  Le  maître  satisfit  largement  la  curiosité  d'Ananda, 
mais  ensuite  il  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  une  chose  exceptionnelle 
que  la  mort  d'un  enfant  des  hommes  et  si,  à  chacun  qui  meurt  on 
s'adresse  au  Tathâgata  pour  connaître  son  sort,  il  ne  suffira  pas 
à  répondre  à  toutes  ces  questions.  C'est  pourquoi  je  vais  t'ensei- 
gner  un  passage  de  la  loi,  grâce  auquel  chaque  disciple  de  bonne 
volonté  peut  être  assuré  pour  lui-même  qu'il  ne  renaîtra  pas  dans 
l'enfer,  dans  le  corps  d'un  animal,  dans  le  royaume  des  ombres 
ou  dans  un  état  misérable.  Il  faut  d'abord  que  ce  noble  disciple 
ait  une  foi  raisonnée  au  Bouddha,  puis  en  la  loi,  puis  en  la  con- 
grégation. Il  doit  aussi  avoir  les  mœurs  qu'affectionnent  les 
hommes  d'un  caractère  élevé.  » 

De  Nâdîka  le  Seigneur  se  rendit  à  Vaiçâlî  et  s'arrêta  à  la 
maison  de  plaisance  d'Amrapâlî.  Dès  que  cette  dernière  sut 
qu'il  était  dans  son  verger,  de  mangliers,  elle  fit  atteler  ses  plus 
belles  voitures  et  sortit  de  la  ville  par  le  chemin  qui  conduisait  à 
son  jardin  *.  Arrivée  au  bout  de  la  route  carrossable,  elle  mit 
pied  à  terre  et  fit  à  pied2  le  reste  du  chemin.  Après  avoir  salué 
le  Maître  elle  s'assit  avec  sa  suite  à  une  distance  respectueuse, 
et  entendit  une  prédication  édifiante  qui  l'instruisit  et  fit  descen- 
dre la  paix  dans  son  âme.  Puis  elle  invita  le  Maître  à  dîner  le 
lendemain  avec  sa  suite,  et  après  avoir  salué  respectueusement, 
elle  partit. 

Au  retour,  elle  se  croisa  avec  les  Licchavis  de  Vaiçâlî.  Elle 

1)  La  mention  des  voitures  nous  fait  penser  qu'Amrapâlî  est  identifiée  tantôt 
avec  Soûryâ,  la  fille  du  soleil  qui  monte  dans  le  char  conduit  par  les  Açvins, 
tantôt  avec  Rohinî  (Aldébaran)  qui  est  la  principale  étoile  du  char  de  Rohinî 
dans  le  Taureau.  On  peut  d'autant  plus  facilement  les  prendre  l'une  pour  l'autre 
que  la  première  est  la  fiancée,  la  deuxième  l'épouse  du  dieu  de  la  lune.  Elle  est 
appelée  une  courtisane,  ganika,  parce  que  ce  mot,  qui  signifie  «appartenant  à  la 
multitude,  vulgaire,  public,  dérive  de  gana,  troupe.  Or  les  déesses-mères 
forment  toute  une  troupe  et  comme  Soùryà  et  Rohinî  ont  toutes  deux  le  soleil 
pour  père  et  protecteur,  la  ganika  est  sans  doute  la  même  que  la  déesse-mère 
Sàvitrî,  la  fille  du  soleil.  Aussi  est-il  dit  qu'Amràpali  est  sans  parents,  née  de 
soi.  Hardy,  M.  of  B.,  p.  456.    Hien  Thsang,  Mémoires,  I,  p.  358. 

2)  Cette  expression  :  à  pied,  rappelle  l'épithète  padvatî,  allant  à  pied,  si 
souvent  employée  pour  l'aurore  (Oushas).  Elleestaussi  une  fille  du  soleil,  elie 
marque  donc  aussi  comme  l'aube,  le  commencement  d'une  nouvelle  année  ou 
d'une  nouvelle  période. 

v  .  14 
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ordonna  àjsonxocher  d'accrocher  la  roue  de  la  voiture  du  plus 
jeune  des  Licchavis,  et  comme  on  lui  demandait  pourquoi  elle 
agissait  ainsi,  elle  dit  :  «  C'est  parce  que  j'ai  invité  le  Maître  à 
dîner  pour  demain.  —  Eh  bien,  dirent  les  Licchavis,  cède-nous 
cette  invitation  et  nous  te  paierons  cent  mille  pièces  d'or.  — 
Non,  Messieurs,  quand  vous  me  donneriez  tout  Vaiçâlî  je  ne 
renoncerais  pas  à  l'honneur  de  ce  dîner.  »  Alors  les  Licchavis 
s'écrièrent  en  faisant  claquer  leurs  doigts  :  «  Ah!  la  petite  mère1 
nous  a  coupé  l'herbe  sous  les  pieds.  » 

Ils  continuèrent  néanmoins  leur  route,  firent  leur  invitation 
qui  fut  naturellement  refusée,  mais  furent  édifiés  par  une  prédi- 
cation. Ils  remercièrent  le  Seigneur  des  grâces  qu'il  leur  avait 
accordées  et  se  retirèrent  après  avoir  salué  respectueusement. 
Le  Bouddha  dit  à  ses  disciples  :  «  Moines,  si  vous  n'avez  pas 
encore  vu  les  dieux,  regardez  le  cortège  des  Licchavis,  car  il  res- 
semble à  un  cortège  de  dieux  du  paradis.  » 

Le  dîner  eut  lieu  le  lendemain  chez  la  courtisane.  Elle  avait 
fait  préparer  les  mets  les  plus  recherchés  ;  à  la  fin  du  repas  elle 
dit  :  «  Je  fais  donation  de  ce  jardin  à  la  congrégation  à  la. tête 
de  laquelle  est  placé  le  Bouddha.  »  Le  Maître  accepta  la  dona- 
tion et,  après  avoir  prononcé  un  discours  édifiant,  il  se  leva  et 
il  partit2. 


')  Cette  expression,  qui  cadre  en  apparence  si  mal  avec  la  beauté  de  la 
courtisane,  confirme  notre  supposition  que  c'était  une  déesse-mère. 

*)  LeMahâvagga,  VI.  30,  rapporte  qu'immédiatement  après  ces  événements 
le  Bouddha  partit  pour  la  salle  du  Belvédère  à  Grand -Bois,  près  de  Vaiçâlî. 
Comme  nous  le  verrons,  ce  départ  n'est  mentionné  que  beaucoup  plus  tard  dans 
la  légende  du  Mahàparin.  que  nous  suivons  pour  le  moment. 
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34.  Maladie  du  Bouddha.  —  Ananda  possédé  par  le  Malin.  — 
Tentation  du  Malin.  —  Evénements  des  derniers  mois  suivant  la 
tradition  du  Nord.  —  Histoire  des  derniers  jours  suivant  la  tra- 
dition du  Sud.  —  Dîner  chez  Coiinda.  —  Dernière  maladie.  — 
Arrivée  à  Kousinara.  —  Instructions  données  à  Ananda.  — 
Conversion  de  Soubhadra.  —  Mort.  — Départ.  —  Partage  des 
reliques. 

De  la  maison  cTAmrapâlî,  le  Seigneur  se  rendit  au  village  de 
Bailva  et  y  passa  le  temps  des  vacances  '  ;  il  répartit  les  moines 
dans  les  environs  de  Vaiçâli. 

A  Bailva,  il  fut  malade  à  la  mort,  et  ne  se  releva  que  par  la  force 
de  son  esprit  et  par  le  sentiment  qu'il  n'avait  pas  encore  achevé 
sa  tâche.  Quand  il  fut  suffisamment  remis  pour  se  lever,  il  alla 
s'asseoir  à  l'ombre  en  dehors  du  parc  et  dit  à  Ananda  :  «  Je  suis 
vieux,  très  avancé  en  âge;  j'ai  atteint  quatre-vingts  ans.  Sem- 
blable à  un  vieux  char,  le  corps  du  Tathâgata  ne  se  meut  plus 
qu'avec  peine.  Quand  le  Tathâgata  aura  atteint  l'abolition  des 
sensations  et  l'absolue  concentration  de  l'esprit,  le  corps  du 
Tathâgata  jouira  du  repos  des  bienheureux.  Alors,  il  vous  fau- 
dra chercher  en  vous-mêmes  et  dans  la  loi  la  lumière,  en  vous- 
mêmes  et  dans  la  loi  le  secours.  » 

Un  jour  qu'il  s'était  rendu  avec  Ananda  au  sanctuaire  de 
Câpâla  s,  il  lui  dit  :  «  Ananda,  Vaiçâli  est  une  résidence  agréa- 

*)  Nous  trouvons  ici  la  confirmation  de  la  supposition  que  nous  avons 
énoncée  plus  haut,  p.  151,  que  les  vacances  du  Bouddha  tombaient  origi- 
nellement dans  les  mois  d'hiver.  Le  récit  remonte  à  deux  ou  trois  mois  en 
arrière,  ainsi  qu'il  résultera  de  la  maladie  du  Bouddha  dont  nous  allons  bien- 
tôt parler.  Du  reste  les  Bouddhas  doivent  être  malades  aux  jours  les  plus 
courts  de  l'année.  Le  trouble  apporté  dans  la  marche  de  l'histoire,  —  qui  ne  se 
rencontre  pas  dans  le  Mahavâgga,-  peut  s'expliquer  par  la  circonstance  que 
dans  certaines  régions  l'année  commençait  au  1er  janvier,  dans  d'autres,  le  1er 
avril. 

s)  Câpâla  est  une  forme  secondaire  artificielle,  mais  reposant  sur  l'étymolo- 
gie  de  Càpin,  le  Sagittaire  du  zodiaque.  La  constellation  des  Poissons  est 
aussi  appelée  un  sanctuaire  (caitya).  Ce  récit  manque  dans  Bigandet  qui  a, 
à  la  place,  celui  de  la  mort  de  Çâripoutra.  Mais  c'est  une  erreur  manifeste  ;  le 
premier  Acvin  ne  peut  pas  mourir  avant  le  mois  de  mars. 


212  II.     KERN 

blc;  le  sanctuaire  d'Oudayana  est  une  résidence  agréable,  il  en 
est  de  même  du  sanctuaire  de  Gautamaka,  de  celui  de  Sattamba, 
de  ceux  deBohapoutrâ,  de  Sarandadâ  et  de  Câpàla  l.  Quiconque 
s'est  approprié  et  a  exercé  les  quatre  parties  de  la  force  miracu- 
leuse (au  sens  propre,  de  l'augmentation,  de  l'accroissement), 
peut  (à  son  gré  demeurer  un  Kalpa  ou  le  reste  d'un  Kalpa.  Or,  le 
Tathàgata  se  les  est  appropriées  et  les  a  exercées;  il  peut  donc, 
s'il  le  désire,  demeurer  un  Kalpa  ou  le  reste  d'un  Kalpa.  » 

Malgré  la  transparence  de  ces  allusions,  Ananda  ne  les  com- 
prit pas,  parce  que  Mâra  s'était  emparé  de  son  esprit,  et  il  ne 
s'écria  pas  :  «  Maître,  reste  un  Kalpa,  reste  pour  le  bien,  pour  le 
salut  des  hommes  et  des  dieux.  »  Le  Seigneur  répéta  trois  fois 
ses  paroles,  mais  Ananda  continua  à  garder  le  silence.  Alors  le 
maître  lui  dit  :  «  Va,  et  fais  ce  que  tu  crois  que  c'est  le  moment 
de  faire;  »  et  Ananda  alla  à  quelque  distance  s'étendre  sous  un 
arbre. 

Bientôt  apparut  Mâra  le  Malin,  qui  dit  :  «  Eteins-toi,  achève 
de  t'éteindre,  Tathàgata.  »  Mais  le  Seigneur  refusa  et  déclara 
qu'il  n'achèverait  de  s'éteindre  que  dans  trois  mois. 

Pendant  que  le  Seigneur  résidait  encore  au  sanctuaire  de  Gà- 
pâla,  il  s'affranchit  du  désir  de  vivre  plus  longtemps.  Aussitôt  il  se 
produisit  un  effroyable  tremblement  de  terre  et  le  roulement  des 
tambours  célestes  accompagna  ce  grand  événement.  A  cette 
occasion  le  Maître  instruisit  Ananda  des  huit  causes  qui  produi- 
sent les  tremblements  de  terre  et  lui  rapporta  ce  qui  s'était  passé 
entre  lui  et  Mâra.  Alors  Ananda  lui  demanda  de  rester  encore 
sur  la  terre  un  Kalpa  pour  le  salut  et  la  joie  des  dieux  et  des 
hommes.  Mais  le  Seigneur  lui  déclara  qu'il  avait  laissé  passer 
le  moment  favorable  et  qu'il  ne  devait  s'en  prendre  qu'à  lui  s'il 
ne  pouvait  accueillir  sa  prière,  par  trois  fois  répétée. 

')  L'explication  de  ces  sanctuaires  est  douteuse.  Oudayana  peut  aussi  bien 
signifier  sortie  qu'entrée.  Dans  le  premier  cas  ce  peut  être  le  Bélier,  dans  le 
second  les  l'oissons.  Que  ce  soit  en  sanscrit  Sattamba,  ou  Saptàmra,  ou  Sap- 
tâmba,  il  doit  désigner  les  «  Sept  Mères  »  c'est-à-dire  les  Pléiades,  en  indien 
Krittikàs.  liahoupoutra  signifie  riche  en  progéniture;  l'explication  est  dou- 
teuse; peut»être  s'agit-il  ici  aussi  des  Pléiades,  qui  s'appellent  autrement 
Bahoulâ  (les  multiples).  C'est  d'autant  plus  vraisemblable  que  Bahoupoutrikà 
est  une  des  déesses-mères  et  des  nourrices  de  Skunda,'par  conséquent  une  des 
Pléiades. 
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Interrompons  ici  Je  récit,  pour  résumer  les  principaux  faits 
mentionnés  dans  la  tradition  septentrionale  *. 

Après  que  le  Seigneur  eut  atteint  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
il  fut  dangereusement  malade  dans  le  bois  de  Çinçapâ,  dans  le 
pays  des  Yriji.  Après  sa  guérison  il  se  rendit  dans  le  pays  des 
Malla  dont  la  large  hospitalité  le  retint  pendant  un  mois. 

Il  dit  àAnanda  :  «  Prochainement  j'atteindrai  le  Nirvana  dans 
le  bois  des  deux  arbres  de  sandal.  »  Puis  il  se  rendit  sur  le  pic 
du  Vautour  et,  de  là,  s'envola  au  travers  des  airs  très  haut  dans 
le  Nord.  C'est  à  cette  époque  que  Çâripoutra2  mourut,  et,  aussitôt 
après,  son  inséparable  Maudgalyâyana3  mourutaussi.  Anâthapin- 
dika  commémora  avec  l'assentiment  du  Maître  la  mémoire  de 
Çâripoutra  par  la  fondation  d'un  sanctuaire. 

Vers  ce  même  temps  le  Seigneur  vit  le  brahmane  Kaundinya, 
qui  eutune  nouvelle  naissance,  jouer  enfant  sur  un  tas  de  fumier. 
Il  devint  croyant  à  la  vue  du  Bouddha  et  lui  offrit  une  poignée 
de  terre.  Alors  le  Maître  dit  à  Ananda  :  «  Cent  ans  après  ma 
mort,  ce  garçon  sera  le  roi  Açoka,  qui  consacrera  en  mon  hon- 


*)  D'après  Schiefner,  p.  289. 

2)  Les  raisons  pour  lesquelles  les  quatre  moments  principaux  de  l'année,  et 
les  quatre  saisons  de  l'année,  les  sandhi  sont  désignés  par  le  mot  vana,  qui 
signifie  bois,  sont  que  ce  mot  vana  ne  veut  pas  seulement  dire  bois,  mais 
encore  demeure  et  point  de  départ.  Le  mot  indien  n'est  en  effet,  d'après  son 
étymologie,  autre  que  notre  habitation.  De  même  que  chez  nous  appartement 
et  quartier  sont  synonymes  (on  sait  que  cette  synonymie  existe  aussi  dans 
quelques  parties  de  la  France.  Trad.),  de  même  l'indien  vana  (signifiant  bois, 
mais  désignant  une  habitation)  se  confond  dans  l'usage  avec  pada,  une  place 
où  on  reste,  un  espace,  un  quartier.  En  particulier,  en  ce  qui  concerne  Venou 
vana,  comme  conjonction  de  temps,  qu'on  le  compare  au  sanscrit  Oupa-vainava, 
les  trois  conjonctions  de  la  journée.  Il  était  tout  naturel  d'exprimer  cette  idée 
sous  l'image  du  bambou. 

3)  La  mort  de  ce  disciple,  c'est-à-dire  le  coucher  héliaque  du  premier  des 
Açvins  est  décrite  en  détail  dans  la  biographie  birmane  (Bigandet.  II,  p.  18  et 
suiv.).  On  ne  peut  affirmer  que  l'auteur  birman  sut  encore  lui-même  qui  était 
Çâripoutra.  Mais  assurément  une  des  sources  dont  il  s'est  servi  ne  l'ignorait 
pas,  car  lo  il  nous  rapporte  que  la  femme  qui  éleva  Çâripoutra  fut  Revatî, 
c'est-à-dire  l'étoile  des  Poissons  (Bigandet,  II,  p.  21)  ;  2o  que  le  Bouddha  dit 
dans  son  éloge  funèbre  de  Çâripoutra  :  «  Il  ressemblait  à  un  taureau  dont  les 
cornes  sont  brisées.  »  Or  le  maître  ne  peut  s'être  exprimé  ainsi,  car  les  Boud- 
dhas ne  disent  rien  qui  ne  soit  vrai.  11  a  dit  :  «  Il  ressemblait  à  un  taureau 
(c'est-à-dire  au  conducteur  du  troupeau  ou  le  bélier  qui  porte  la  sonnette)  dont 
les  cornes  sont  courbes.  »  Le  mot  indien  bhugna  a  la  même  signification  de 
courbe  et  de  cassé.  Le  Bouddha  faisait  ainsi  connaître  que  Çâripoutra  était 
un  bélier,  ce  qui  est  vrai,  les  Açvins  faisant  partie  de  la  constellation  du 
Bélier. 
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neur  autant  de  sanctuaires  qu'il  y  a  de  grains  de  sable  dans  cette 
poignée  '.  » 

Etant  résolu  à  disparaître,  le  Seigneur  vit  que  Kâçyapa  était 
propre  à  le  remplacer  comme  prédicateur,  et  Ananda  à  conserver 
le  trésor  des  choses  qu'il  avait  entendues2.  Il  dit  donc  à  Kâ- 
çyapa :  «  Remplis  le  ministère  de  la  parole  et  ne  disparais  pas 
avant  que  Madhyantika  soit  devenu  moine.  Ordonne-lui  de  con- 
vertir le  Nâgga  Houlounta,  de  s'établir  dans  le  royaume  de 
Kashmir  et  d'y  naturaliser  la  doctrine  3.  Et  toi,  Ananda,  trans- 
mets la  vérité  à  Çanavâsika  et  ordonne-lui  de  convertir  les 
princes  des  Nâgga,  Nâtaet  Bhata,  etne  disparais  pas  avant  d'avoir 
transmis  la  vérité  à  Oupagoupta,  et  dis-lui  à  lui-même  de  ne  pas 
s'éteindre  avant  de  l'avoir  transmise  à  Dhitika,  et  de  même  pour 
celui-ci  à  Kâlika.  »  Kâçyapa  et  Ananda  lui  promirent  de  remplir 
fidèlement  tout  ce  qu'il  avait  dit. 

Le  Bouddha  continue  sa  route  et  différents  signes  annoncent 
sa  fin  prochaine.  A  un  endroit,  il  se  sent  des  douleurs  dans  le 
dos  et  se  couche  à  terre  sur  son  manteau  roulé  en  guise  de  cous- 
sin 4.  Un  Poukkasa  du  pays  des  Malla5  lui  offrit  quelques  vête- 
ments de  coton,  et  lorsqu'il  les  eut  mis,  sa  couleur  devint  bril- 
lante :  «  Vois,  dit-il,  Ananda,  j'ai  eu  cette  couleur  6  le  soir  que 


')  Également  dans  Bigandet,  II,  p.  6,  où  cette  mort  est  rendue  très  tragique. 
La  mort  de  Maudgalyâyana,  survenant  un  peu  après  celle  de  son  compagnon, 
il  doit  être  B  ou  a  du  Bélier. 

2)  Kâçyapa  ou  Kâçyapa  est  le  crépuscule  qui  suit  immédiatement  le  coucher 
du  soleil.  C'est  pourquoi  il  est  si  propre  à  être  prédicateur,  à  remplir  l'office 
de  conseiller,  parce  que  le  crépuscule  s'appelle  Manon  et  que  Manou  signifie 
précisément  conseiller,  monitor,  Mentor.  Au  contraire  Ananda,  .Mercure  ou 
Jupiter  a,  en  tant  que  planète,  une  nature  plus  réceptive,  lesplanètes  emprun- 
tant leur  lumière  au  soleil. 

:t)  Comparer  avec  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  d'où  l'on  peut  conclure 
qu'une  partie  de  la  légende  du  Bouddha  s'est  formée  dans  un  pays  septentrio- 
nal, comme  le  Kashmir. 

4)  C'est  aussi  ce  qui  arriva  à  Dévadatta,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  mourir, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

5)  Nom  d'une  caste  inférieure  d'hommes. 

6)  La  couleur  du  soleil  couchant  étant  rousse,  rougeàtre,  on  comprend  que 
les  moines  bouddhistes  du  Nord  portent  des  frocs  rougeâtres.  Bouddha  et 
moukta,  délivré,  reviennent  au  même,  lin  outre  moukta  est  aussi  le  coucher 
(du  soleil).  C'est  pourquoi  Bouddha,  celui  qui  est  réveillé  (qui  est  monté),  est 
à  un  autre  point  de  vue  le  contraire  de  moukta.  Noussommes  convaincu  que  la 
manière  dont  les  Indiens  comprennent  généralement  moukta,  délivré  clmoksha 
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je  suis  devenu  un  Bouddha,  et  je  l'aurai  encore  lorsque  j'aurai 
atteint  le  Nirvana.  »  Les  douleurs  ayant  cessé,  il  continua  sa 
route,  mais  elles  le  reprirent  bientôt.  Alors  il  se  rendit  au  bois 
des  deux  arbres  de  sandal  entre  Koucinagara  à  l'ouest  et 
Hiranvdvati  à  l'est.  Il  s'y  assit  et  s'endormit.  Aussitôt  toutes  les 
plantes  et  tous  les  arbres  s'inclinèrent  vers  lui,  les  animaux  et 
les  oiseaux  se  turent,  le  soleil  et  la  lune  s'obscurcirent,  la  terre 
trembla.  Ananda  lui  dit  :  «  Maître,  pourquoi  avez-vous  dédaigné 
les  six  villes  que  nous  venons  de  traverser  et  venez-vous  vous 
éteindre  ici?...  »  Le  Maître  lui  répondit  :  «  Ananda,  ne  parle 
pas  ainsi...  Déjà  six  Bouddhas1  ont  avant  moi  quitté  leur  corps 
clans  cet  endroit  et  je  le  fais  parce  que  je  suis  le  septième...  » 
Ananda  s'écria  en  pleurant  :  «  L'œil  du  monde,  au  moment  où 
il  va  s'éteindre,  est  plus  grand  qu'auparavant 2,  »  et,  accablé  de 
tristesse,  il  s'éloigna. 

Enfin  se  leva  le  quinzième  jour,  celui  où  le  Seigneur  devait 
mourir.  De  tous  les  dons  qui  lui  furent  faits  ce  jour-là  parles 
hommes  et  par  les  dieux,  il  n'accepta  rien,  sinon  la  dernière 
invitation  de  Counda,  le  fils  du  maître  de  danse  de  Koucinagara3. 
Puis  il  guérit  de  sa  maladie  Ajâtaçatrou  qui  était  venu  implorer 
son  secours.  Il  consola  Indra  qui  ne  voyait  pas  comment,  après 
la  mort  du  Bouddha,  il  pourrait  se  défendre  contre  les  esprits 
des  ténèbres;  il   adressa  quelques  paroles   d'encouragement  à 


délivrance,  reposant  sur  l'étymologie,  est  inexacte.  La  véritable  signification 
antérieure,  la  vieille  signification  aryenne  de  moukta  était  parfaitement  expé- 
rimenté ou  sage;  celle  de  moksha  sagesse,  philosophie.  Le  véritable  sens  est 
resté  dans  l'anglo-saxon  smugan,  qui  est  identifié  à  moite  (slave  smykali), 
pénétrer,  d'où  smeagan  examiner  à  fond,  explorer,  découvrir,  etc.  C'est  pour- 
quoi chez  les  bouddhistes  arhat,  un  maître,  et  moukta  reviennent  complète- 
ment au  même. 

*)  Le  soleil  est  aussi  considéré  par  les  Indiens  comme  un  des  grahas,  pla- 
nètes. C'est  donc  à  très  juste  titre  que  les  six  faux  docteurs  prétendaient  être 
des  bouddhas.  La  chose  est  naturellement  présentée  d'une  autre  manière  dans 
la  conception  ecclésiastique.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  six  Bouddhas 
officiels. 

-)  L'illusion  d'optique  bien  connue  qui  fait  paraître  le  soleil  à  l'horizon  plus 
grand  qu'au  milieu  du  ciel. 

3)  Nous  ne  savons  de  quel  maître  de  danse  il  peut  ici  être  question.  Le  maître 
de  danse  céleste  est  chez  les  Indiens  l'étoile  polaire.  Nous  verrons  que  ce  per- 
sonnage est  autrement  représenté  dans  la  tradition  méridionale. 
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Râhoula  qui,  sur  l'avis  du  Jina  du  Nord-Est,  s'était  hâté  de  se 
rendre  auprès  de  son  père,  pour  assister  à  ses  derniers  moments. 
A  la  demande  d'Ananda  sur  la  manière  dont  il  voulait  que  fus- 
sent réglées  ses  funérailles,  il  répondit  :  «  comme  celles  d'un 
Cakra vartin  ' .   » 

Le  dernier  événement  important  avantle  départ  du  Tathâgata, 
fut  la  conversion  de  Soubhadra,  moine  âgé  de  plus  de  cent  vingt 
ans  et  qui  habitait  la  région  du  lac  Anavatapta.  Voyant  qu'un  bois 
de  figuiers  qui  était  dans  le  voisinage  de  sa  demeure  était  devenu 
subitement  très  vieux,  il  pensa  :  «  Maintenant  je  vais  mourir, 
puisque  même  ce  bois  de  figuiers  vieillit.  »Mais  un  dieu  lui  ayant 
fait  connaître  que  ce  phénomène  se  rattachait  à  la  fin  prochaine 
du  Bouddha,  Soubhadra  se  rendit  au  bois  de  sandals  et  y  rencon- 
tra Ananda.  Or,  pendant  cinq  cents  générations  le  vieillard  avait 
été  le  père  du  Seigneur*.  C'est  pourquoi  le  Maître  le  fit  venir 
devant  lui  et  le  convertit.  Après  sa  conversion  Soubhadra  attei- 
gnit la  dignité  de  grand  maître,  encore  avant  que  le  Maître  ne 
disparût. 

Le  Seigneur  montra  la  couleur  d'or  de  son  corps,  s'éleva  en 
l'air  de  sept  petites  brasses  et  dit  sept  fois  :  «  Voyez  la  couleur 
d'or  de  mon  corps,  maintenant  je  disparais.  »  Il  renouvela  cela 
vingt-quatre  fois  et  prononça  alors  sa  dernière  prédication3. 

Reprenons  maintenant  le  résumé  de  la  tradition  du  Midi  à  l'en- 
droit où  nous  l'avons  interrompu. 

A  Pava  le  Seigneur  séjourna  dans  le  verger  de  mangliers  de 
Counda,  le  forgeron  \  Aussitôt  ce  dernier  l'invita  à  dîner  le  len- 


')  C'est-à-dire  comme  un  souverain  du  monde,  mais  conçu  comme  un  lan- 
ceur dedisque  ou  un  céleste  tourneur  de  roue,  c'est-à-dire  Vishnou. 

2)  Soubhadra  est  la  constellation  Bhadrapadâ,  ou  l'étoile  la  plus  septentrio- 
nale de  cette  constellation,  a  d'Andromède:  qui  est  en  effet  à  une  latitude  cé- 
leste élevée.  C'est  pour  cela  qu'on  la  fait  habiter  si  au  Nord. 

3)  On  voit  qu'en  parlant  du  Bouddha,  prêcher,  annoncer  la  loi,  c'est  faire 
briller  sa  lumière. 

*)  Counda  doit  avoir  signifié  entremetteur,  car  le  féminin  du  mot  est  coundl, 
entremetteuse.  Sa  profession  de  forgeron  s'accorde  très  bien  avec  ce  sens.  Dans 
la  mythologie,  les  forgerons,  par  exemple  les  Ribhou  dans  le  Véda,  sont  la 
personnification  des  conjonctions  du  temps,  de  l'année  et  du  jour.  Sous  une 
autre  image  ces  conjonctions,  ou  les  signes  qui  les  manifestent,  sont  représen- 
tés comme  les  chirurgiens  célestes,  les  Açvins,  les  Pounarvasou,  ou  le  dieu 
même  du  soleil,  Apollon. 
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demain  avec  toute  la  congrégation.  Entre  autres  mets,  Counda 
avait  fait  préparer  un  plat  de  viande  de  porc.  Après  avoir  pris 
place,  le  Seigneur  demanda  qu'on  ne  lui  servît  qu'à  lui  seul  de  ce 
plat  et  que  l'on  présentât  des  autres  plats  aux  membres  de  la  con- 
grégation ;  et  après  le  dîner  il  dit  à  Counda  de  faire  enterrer  ce 
qui  restait  de  viande  de  porc,  parce  qu'il  n'y  avait  que  le  Tatliâ- 
gata  qui  put  supporter  une  telle  nourriture  sans  en  être  incom- 
modé '. 

Pourtant  il  fut  très  malade  et  pris  d'une  diarrhée  de  sang  ac- 
compagnée de  grandes  douleurs.  Il  n'en  partit  pas  moins  avec 
Ananda  pour  Kousinàrâ 2.  Nous  retrouvons  ici  les  incidents  du 
voyage  rapportés  dans  la  tradition  du  Nord,  mais  avec  quelques 
détails  différents;  notamment  que  lorsque  le  Maître,  fatigué,  se 
reposa  sous  un  arbre  après  avoir  fait  rouler  son  manteau  en 
guise  de  coussin,  il  ordonna  à  Ananda  d'aller  lui  cherchep  de 
l'eau  au  prochain  ruisseau.  Mais  comme  cette  eau  était  trouble 
et  qu'Ananda  voulait  pousser  jusqu'à  la  rivière  de  Kakoutsthâ, 
il  réitéra  son  ordre,  et  Ananda,  retournant  au  ruisseau,  fut  tout 
étonné  de  voir  que  l'eau  en  était  devenue  claire  et  limpide. 

Le  Foukkasa3  du  pays  des  Malla,  se  présente  ici  comme  un 
ancien  disciple  d'Arâla  Kâlâma  et  rapporte  de  lui  un  exemple 
merveilleux  de  la  force  d'abstraction  de  son  esprit.  Aussitôt  le 
Maître  donna  une  preuve  de  sa  propre  force  d'abstraction  spiri- 
tuelle, laissant  bien  loin  derrière  elle  celle  qui  venait  d'être  rap- 
portée d'Arâla.  Le  Poukkasa  fut  transporté  d'une  telle  admiration 
qu'immédiatement  il  fit  profession  comme  membre  laïque,  envoya 


')  Nous  sommes  incapable  de  fournir  l'explication  de  ce  mythe,  en  apparence 
absurde.  Nous  supposons  cependant  qu'il  y  a  là  une  allusion  à  la  fête  de  puri- 
fication du  dernier  jour  de  l'année,  ou  aux  approches  de  cette  date,  dans  le 
genre  des  suovetaurilia  des  Romains,  qui,  ce  qui  est  assez  remarquable,  s'ap- 
pellent aussi  solïtaurilia.  Il  y  a  également  une  idée  de  purification  dans  le  mot 
Pava,  et  il  peut  avoir  contenu  une  allusion  à  Skanda,  le  fils  du  feu,  Pàvaki. 
Nous  n'oserions  affirmer  qu'il  y  ait  aucun  lien  entre  l'usage  par  le  Bouddha  de 
la  chair  de  porc  ou  de  sanglier  et  ie  nom  du  mois  d'avril,  et  la  fête  Varâha- 
Dvàdaçî,  consacrée  à  Vishnou. 

2)  Nous  donnons  la  forme  pâlie,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  certain  que 
la  forme  sanscrite  Kouinagara  soit  exacte. 

3)  Voir  ci-dessus,  p.  214.  Dans  Bigandet,  II,  p.  37,  le  respectable  Poukkasa 
devient  un  «  Prince  Paukasa.  » 
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chercher  une  couple  de  pièces  d'étoffe  couleur  d'or  pou  j  vêtements 
et  en  fit  humblement  hommage  au  Maître.  A  propos  des  vête- 
ments faits  pour  le  Bouddha  de  ces  étoffes,  nous  retrouvons  le 
phénomène  d'éclat  extraordinaire  du  Bouddha  et  la  même  expli- 
cation donnée  à  Ananda  que  dans  la  tradition  précédente. 

Le  Maître  annonça  à  Ananda  que  cette  nuit  même,  à  la  der- 
nière veille,  son  extinction  finale  aurait  lieu  à  Kousinârâ,  près 
d'Oupavartana  (c'est-à-dire  l'endroit,  le  point)  dans  le  bois  de 
sandaliers  du  pays  des  Malla,  entre  les  deux  arbres  de  sandal l. 
Puis  il  ajouta:  «  Rendons-nous  à  la  rivière  de  Kakoutsthâ.  » 

Il  passa  la  rivière  avec  une  grande  suite  de  moines,  puis  se 
rendit  dans  le  verger  de  mangliers  du  vénérable  Counda  2,  pour 
s'y  reposer.  Il  fit  rouler  son  manteau  en  guise  de  coussin  et  s'en- 
dormit les  jambes  l'une  sur  l'autre,  dans  l'attitude  d'un  lion.  A 
son  réveil,  il  déclara  que  bien  loin  qu'il  y  eût  quelque  chose  à 
reprocher  à  Counda  le  forgeron  pour  le  repas  qu'il  lui  avait 
offert,  il  lui  avait  rendu  un  grand  service.  Que  de  tous  ses  repas 
dans  sa  vie,  deux  lui  avaient  surtout  été  utiles,  celui  que  lui 
avait  offert  Soujâtà  au  moment  où  il  allait  s'élever  à  la  dignité  de 
Bouddha,  et  le  dernier  plat  que  lui  avait  offert  Counda. 

Arrivé  à  sa  destination,  il  dit  à  Ananda  de  lui  dresser  un  lit  de 
repos,  la  tête  tournée  vers  le  Nord,  entre  les  deux  arbres  de 
Sala.  Il  y  prit  place  et,  fatigué,  il  s'endormit  dans  la  même 
attitude  que  dans  le  verger  de  Counda.  Les  deux  arbres  se  cou- 
vrirent de  fleurs  et  de  fruits  en  dehors  de  leur  saison,  et  les  lais- 
sèrent pleuvoir  sur  le  corps  du  Tathâgata.  Des  fleurs  célestes  du 
paradis,  une  poussière  céleste  de  Sala  tombèrent  des  airs.  On 
entendit  les  sons  d'une  musique  surhumaine,  des  chœurs  de  dan- 
seurs célestes  tournoyèrent  dans  le  jardin,  en  l'honneur  du 
Bouddha.  Mais  le  Maître  déclara  à  Ananda  qu'il  ne  se  sentait 
nullement  honoré  par  tous  ces  prodiges,  mais  qu'il  se  sentait 
honoré  et  glorifié  lorsqu'un  moine  ou  une  nonne,  un  membre 


')  C'est-à-dire  le  point  de  la  voûte  céleste  que  l'on  peut  comparer  à  un  dôme 
de  feuillage  formé  par  deux  grands  arbres  dont  les  rameaux  s'inclinent  les  uns 
vers  les  autres,  ou  le  point  de  contact  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  année. 

*)  Il  s'appelle  aussi  Counda,  mais  ce  n'est  pas  le  forgeron. 
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laïque  de  la  congrégation,  homme  ou  femme,  observaient  ses 
commandements  et  marchaient  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Ce  fut 
un  avertissement  salutaire  à  la  fidélité  pour  ses  disciples,  qui 
entendirent  ses  paroles. 

Alors  le  vénérable  Oupavana  alla  se  placer  devant  le  Seigneur 
en  agitant  l'éventail '.  Mais  le  Maître  le  chassa  en  lui  criant: 
«  Moine,  va-t'en,  ne  te  mets  pas  devant  moi.  »  Ananda  s'étant 
montré  étonné  et  même  indigné  de  cette  rigueur  inaccoutumée, 
le  Maître  lui  dit  qu'une  multitude  innombrable  de  dieux  étaient 
réunis  pour  assister  aux  derniers  instants  du  Tathâgata,  et  que 
le  moine  placé  devant  lui  les  empêchait  de  le  voir. 

Le  Maître  instruisit  ensuite  Ananda  sur  les  lieux  saints  que 
doit  visiter  et  honorer  d'une  affection  particulière  tout  disciple 
croyant  et  de  bonne  maison.  Il  y  en  a  quatre  :  1°  l'endroit  où  est 
né  le  Tathâgata  ;  2°  celui  où  il  s'est  éveillé  à  la  pleine  connais- 
sance; 3° celui  où  il  a  prêché  la  loi  parfaite;  4°  enfin,  celui  où  il 
est  entré  dans  le  Nirvana  final.  Tous  ceux  qui  accomplissent 
avec  foi  ces  pèlerinages  iront  au  ciel.  A  la  question  d' Ananda, 
de  quelle  manière  il  faut  se  conduire  avec  les  femmes,  le  Maître 
répondit  :  «  Ne  pas  les  voir.  —  Mais  si  on  les  voit? —  Ne  pas  leur 
parler.  —  Mais  si  on  est  obligé  de  leur  parler?  —  Alors  s'armer 
d'une  grande  circonspection.»  Ananda,  ayant  demandé  comment 
il  faudrait  procéder  aux  funérailles  du  corps  du  Tathâgata,  le 
Maître  lui  dit  de  ne  pas  s'en  préoccuper,  mais  de  songer  à  ne  pas 
laisser  faiblir  son  zèle  pour  l'accomplissement  du  bien  ;  qu'il  y 
aurait  toujours  assez  de  nobles,  de  brahmanes  et  de  bourgeois 
qui  tiendraient  à  honneur  de  lui  faire  des  funérailles  convenables. 
Ananda  ayant  néanmoins  insisté,  le  Maître  entra  à  ce  sujet  dans 
d'assez  grands  détails,  revenant  à  réclamer  pour  lui  des  funé- 
railles royales.  En  particulier,   le  corps  devait  être   enveloppé 


J)  Quelques  manuscrits  écrivent  le  nom  avec  un,  ce  qui  rend  la  signification 
complètement  obscure.  Nous  supposons  qu'il  s'agit  de  la  lune  et  que  Oupavana 
est  le  même  que  le  moine  Oupananda.  En  effet  vâna  et  nanda  sont  synonymes, 
de  sorte  que  Oupavana  et  Oupananda  sont  le  même  nom.  Bigandet,  II,  p.  49.  a 
Oupalavana  et,  daus  sa  deuxième  édition,  il  en  fait  une  nonne;  parce  qu'il  a 
confondu  ce  nom  avec  Ouppalavannà.  Dans  la  première,  il  maintenait  avec  rai- 
son, ainsi  qu'il  résulte  de  la  légende  de  Mahâparin,  qu'il  s'agissait  d'un  moine. 
Le  nom  a  été  manifestement  altéré  en  passant  chez  les  Birmans. 
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cinq  cents  fois  de  suite  dans  une  étoffe  de  coton,  puis  déposé 
dans  une  bière  ou  sarcophage  de  métal  \  celle-ci  dans  une  se- 
conde ;  après  quoi  on  brûlerait  le  corps  du  Maître  sur  un  bûcher 
de^bois  odorant,  et  on  ferait  placer  le  sarcophage  qui  contiendrait 
ses  cendres  dans  un  tumulus.  Quatre  sortes  de  personnes  ont 
droit  à  l'honneur  d'un  tumulus  :  les  Tathâgata  parfaits,  les 
Pratyékabouddha,  les  disciples  du  Tathâgata,  et  les  rois 8.  Il 
mentionna  expressément  que  quiconque  mettrait  dans  ces  tumuli 
(stoùpas)  sa  foi  et  son  plaisir,  irait  au  ciel. 

Ananda  se  retira  ensuite  dans  le  couvent,  tout  attristé  de  la 
fin  prochaine  du  Maître,  et  pleura  amèrement.  Mais  le  Maître 
l'ayant  fait  rappeler,  le  consola,  lui  rappela  comment  il  lui  avait 
appris  qu'on  doit  se  séparer  de  tout  ce  qui  vous  est  cher;  que 
tout  ce  qui  est  né  et  formé  d'éléments  divers  est  passager,  qu'il 
serait  donc  irrationnel  de  désirer  qu'un  être  qui  est  dans  ces 
conditions  échappât  à  la  destruction.  «  Tu  as,  lui  dit-il,  servi  le 
Tathâgata  longtemps,  fidèlement  et  honorablement.  C'est  ainsi 
que  tu  as  acquis  tes  mérites;  applique-toi  avec  zèle  et  bientôt  tu 
seras  affranchi  des  passions  de  la  matière.  »  Il  fit  ensuite  haute- 
ment l'éloge  d'Ananda  devant  les  moines. 

Après  cela  Ananda  lui  demanda  pourquoi  il  avait  choisi  une 
misérable  bourgade  comme  Kousinâra  pour  y  entrer  dans  le 
Nirvana,  tandis  qu'il  y  avait  tant  de  grandes  villes  plus  dignes  de 
cette  gloire  et  où  des  multitudes  de  nobles,  de  brahmanes  e.t  de 
bourgeois  auraient  tenu  à  honneur  de  faire  au  Tathâgata  des 
funérailles  magnifiques.  Mais  le  Maître  rappela  la  grandeur  et 
la  gloire  passée  de  Kousinâra  et  envoya  Ananda  à  la  ville, 
avertir  les  Malla  qui  l'habitaient  que  cette  nuit  même  aurait 
lieu  l'extinction  du  Tathâgata. 

1)  Il  y  a  dans  le  texte  ayasa,  qui  signifie  sans  gloire.  Nous  pensons  que  la 
leçon  originale  est  âyasa,  de  fer,  de  métal.  Cela  paraît  étrange,  absurde,  mais 
cela  ne  l'est  point,  d'abord  parce  que  dans  l'antiquité  la  coutume  de  la  sépulture 
s'associait  à  celle  de  la  crémation,  et  en  outre  parce  que  dans  la  conception 
mythique,  le  Cakravartin  (Vishnou)  repose  sous  la  voûte  de  métal  du  ciel.  Selon 
Hiouen  Thsang,  dans  les  Voyages  des  Pèlerins  bouddhistes,  de  Stanislas 
Julien,  II,  p.  344,  c'était  une  caisse  en  or. 

*)  Naturellement  des  siècles  auparavant  il  y  avait  déjà  des  milliers  de  ces 
tombeaux  consacrés  aux  Bouddhas  antérieurs,  etc. 
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Ananda  trouva  les  habitants  rassemblés  pour  un  motif  ou  pour 
un  autre  à  l'hôtel  de  ville.  Il  leur  fit  sa  commission  et  tous, 
hommes  et  femmes,  s'empressèrent  d'aller  offrir  leurs  hommages 
au  Talhâgata.  Ananda  les  divisa  par  familles,  car  s'ils  s'étaient 
présentés  individuellement  cela  eût  pris  beaucoup  trop  de  temps. 

Or,  il  résidait  alors  à  Kousinara  un  moine  appelé  Soubhadra. 
Apprenant  .l'événement  qui  se  préparait,  il  prit  la  résolution  de 
se  faire  instruire  par  l'ascète  Gautama  qui  ferait  cesser  en  lui 
tout  doute  (et  tout  désir)  ;  car  il  croyait  fermement  que  l'ascète 
Gautama  était  en  état  de  le  faire.  S'étant  donc  rendu  au  bois  de 
sandals,  il  demanda  à  Ananda  de  l'introduire  auprès  du  Maître. 
Ajianda  refusa  en  disant  :  «  N'importunez  pas  le  Tathâgata,  il 
est  fatigué.  »  Soubhadra  insista  et  Ananda  réitéra  trois  fois  son 
refus,  jusqu'à  ce  que  le  Maître,  ayant  entendu  l'altercation, 
ordonna  d'introduire  Je  visiteur.  Après  les  salutations  d'usage, 
Soubhadra  dit  que  les  chefs  de  sectes  célèbres,  tels  que  Poùrana, 
Kâcyapa  et  les  cinq  autres,  avaient  chacun  son  système  et  que 
chacun  confessait  sa  foi  en  conformité  de  ce  système,  mais  que 
tous  ne  faisaient  pas  la  même  confession,  qu'il  était  des  choses 
professées  par  les  uns  et  non  par  les  autres.  Le  Maître  lui  répon- 
dit qu'il  n'y  avait  pas  à  se  préoccuper  de  ces  différences,  que 
dans  toute  discipline  légale  qui  n'avait  pas  découvert  le  sentier 
noble  et  respectable,  il  ne  saurait  y  avoir  ni  premier,  ni  second, 
ni  troisième,  ni  quatrième  ascète  (les  divers  rangs  ou  degrés 
d'initiation)  ;  mais  dans  la  sienne  ce  sentier  était  trouvé  et  il  y 
avait  les  quatre  classes  d'ascètes.  Les  disputes  avec  d'autres  ascè- 
tes sont  stériles,  et  si  les  moines  sont  fidèles  dans  leur  vie  et 
dans  leur  conduite,  le  monde  ne  manquera  jamais  de  grands 
maîtres  pour  l'instruire. 

«  Soubhadra,  j'avais  vingt-neuf  ans, 

Lorsque  je  me  fis  moine  pour  rechercher  la  sainteté. 

Soubhadra,  plus  de  cinquante  ans  se  sont  écoulés, 

Depuis  que  je  suis  devenu  moine, 

Et  que  je  me  conduis  selon  l'ordre  de  la  Loi 

En  dehors  duquel  il  ne  saurait  y  avoir  d'ascète1.  » 

*)  Comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  Soubhadra  est  une  étoile  dans 
la  constellation   de  Bhadrapadà,    par   conséquent   ce  n'est  pas    la  dernière 
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Soubhadra  fut  tellement  enthousiasmé,  qu'il  demanda  à  être 
immédiatement  consacré,  ce  qui  lui  fut  accordé,  bien  qu'un 
néophyte  en  temps  ordinaire  doive  attendre  quatre  mois  sa  con- 
sécration. Il  fut  donc  le  dernier  des  disciples  qui  eussent  vu  le 
Seigneur  face  à  face. 

Le  Maître  donna  encore  à  ses  disciples  quelques  instructions 
sur  la  manière  dont  ils  devaient  se  conduire  entre  eux,  puis  il 
ajouta  :  «  Moines,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire,  sinon  que  toutes 
les  choses  composées  sont  soumises  à  la  loi  de  la  vieillesse1. 
Persévérez  avec  courage.  »  Ce  furent  là  ses  dernières  paroles  2. 

Le  Maître  s'éleva  ensuite  au  premier  degré  de  la  contempla- 
tion, puis  au  deuxième,  au  troisième  et  au  quatrième  ;  de  là  au 
point  de  l'infinité  du  monde,  puis  à  celui  de  la  pleine  intelligence, 
puis  à  celui  du  néant,  puis  à  celui  de  la  non-conscience,  qui 
n'est  pas  cependant  le  non  inconscient,  puis  à  celui  de  la  sup- 
pression de  la  conscience. 

Alors  Ananda  dit  à  Anourouddha  :  «  Le  Seigneur  s'est 
endormi.  »  — Non,  reprit  Anourouddha,  il  ne  s'est  pas  endormi  ; 
il  a  atteint  le  point  de  la  suppression  de  la  conscience.  »  Ensuite 
le  Seigneur  s  élève  à  tous  les  degrés  précédemment  énumérés, 
mais  en  ordre  inverse  jusqu'au  premier  degré  de  contemplation; 
puis  de  ce  premier  de  nouveau  au  deuxième,  au  troisième,  au 
quatrième,  et  du  quatrième  il  entre  dans  le  Nirvana  final 3. 


avant  les  Açvins.  Mais  comme  la  dernière,  Révatî,  est  une  femme,  Soubhadra 
reste  bien  le  dernier  des  disciples  mâles.  D'après  une  tradition  de-  bouddhistes 
septentrionaux  (Schiefner,  p.  293)  il  meurt  aussitôt  après  avoir  obtenu  la  dignité 
de  grand  maître.  Toujours  est-il  que  Bhadrapadà  est  le  coucher  hèliaque  avant 
la  fin  de  l'année,  avant  l'entrée  du  maître  dans  le  Nirvana.  La  même  chose 
est  rapportée  par  Hiouen  Tbsang  dans  les  Voyages  des  Pèlerins  bouddhistes, 
II,  p.  239. 

')  Hiouen  Thsang  dans  le  Voyage  des  Pèlerins,  I,  p.  341,  rapporte  ainsi  les 
dernières  paroles  du  Seigneur  au  peuple  :  «  Ne  dites  pas  que  le  Tathàgata  entre 
pour  toujours  dans  le  Nirvana;  le  corps  du  Dharma  durera  éternellement,  sans 
changement.  Ne  vous  abandonnez  pas  à  la  nonchalance  et  cherchez  la  loi  du 
salut.   « 

2)  Toutes  ces  phases  sont  comprises  d'une  manière  concrète,  comme  autant 
de  mondes  ou  de  cieux.  Nous  en  reparlerons  plus  en  détail  plus  loin. 

3)  Ce  que  nous  trouvons  mentionné  dans  Schiefner,  p.  293,  sur  les  derniers 
moments  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt,  à  savoir,  que  le  Seigneur  s'éleva  de  Bepl 
brasses  vers  le  ciel  au-dessus  de  son  siège,  montra  au  peuple  la  couleur  d'or 
de  son  corps,  et  dit  :  «  Maintenant  je  disparais  de  l'existence.  »  Il  renouvela  cela 
vingt-quatre  fois,  et  tint  alors  son  dernier  discours. 
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Au  moment  même,  il  se  produisit  un  violent  tremblement  de 
terre  et  l'on  entendit  le  roulement  des  tambours  célestes.  Le 
Dieu  Brahma  prononça  les  vers  suivants  : 

«  Tous  les  êtres  dans  l'univers  devront  tour  à  tour  se  dépouiller  de  leurs  corps, 
Si  un  tel  prophète,  que  jamais  le  monde  n'oubliera, 

Le  puissant  Tathàgata,  celui  qui  possédait  la  suprême  sagesse  est  entré  dans 

[le  repos  éternel.  » 

Et  le  Dieu  Indra  entonna  cet  hymne  : 

«  Hélas  !  rien  ne  demeure.  Tous  les  composés 
Sont  sujets  à  la  naissance  et  à  la  mort. 
Après  être  nés,  ils  sont  anéantis; 
Leur  extinction  est  heureuse1.  » 

Anourouddha  et  Ananda  récitèrent  aussi  des  vers  appropriés 
à  la  circonstance. 

Parmi  les  moines,  ceux  "qui  étaient  encore  accessibles  aux 
émotions  de  la  sensibilité  s'abandonnèrent  aux  éclats  d'une 
douleur  bruyante.  Les  autres  se  montrèrent  calmes  dans  la  con- 
viction qu'aucune  créature  n'est  immortelle.  Anourouddha 
adressa  aux  moines,  et  en  premier  lieu  à  Ananda,  un  discours 
approprié  à  la  circonstance  *. 


•)  Le  manque  de  sens  de  ces  vers  trahit  diverses  altérations,  mais  bien  que 
nous  voyons  clairement  qu'ils  ne  nous  ont  pas  été  conservés  dans  leur  forme 
primitive  et  qu'on  a  joué  sur  les  différents  sens  de  Sanskara,  il  nous  est 
impossible  de  restituer  cette  forme.  «Bénie,  heureuse,  »  est  ici  impossible 
pour  deux  raisons  :  lo  parce  qu'il  suppose  un  sujet  qui  sente  et  que  les 
sanskara  sont  des  objets;  2°  parce  qu'il  est  en  contradiction  avec  le  hélas  ! 
qui  précède.  Ces  changements  ont  été  faits  par  quelqu'un  qui  voulait  faire 
concorder  des  vers  qu'il  savait  avec  une  spéculation  métaphysique,  et  il  doit 
avoir  compris  les  sanskara  comme  des  impressions. 

2)  Anourouddha  prend  ici  la  place  duiMaître:  il  doit  donc  de  manière  ou 
d'autre  s'identifier  avec  Mahà-Kàçyapa.  Or  Kâcyapi,  qui  ne  diffère  pas,  en 
effet,  de  Kâcyapa,  est  un  nom  d'Anoûrou,  le  crépuscule  du  matin.  Anourouddha 
se  rattache  non  étymologiquement,  mais  phonétiquement  à  Anourou,  tandis 
qu'Anirouddha  est  dans  Je  Nord  appelé  aussi  Mahân  âtmâ  (le  même  que 
bouddhi,  intelligence).  Mahâ,  comme  surnom  de  Kàçyapa,  renferme  une 
allusion  à  mahân.  Anirouddha,  dans  le  rôle  du  point  du  jour,  s'appelle  aussi 
Oushâpati,  seigneur  du  matin,  du  crépuscule,  en  style  mythologique,  l'époux 
de  l'aurore. 
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Après  que  les  moines  eurent  achevé  la  nuit  dans  des  entretiens 
édifiants,  Anourouddha  ordonna  à  Ananda  d'aller  à  la  ville, 
avertir  les  Malla  de  ce  qui  était  arrivé.  Précisément,  pour  un 
motif  ou  pour  un  autre,  ils  se  trouvaient  assemblés  à  l'hôtel  de 
ville.  A  l'ouïe  de  la  nouvelle  qu'apportait  Ananda,  hommes, 
femmes  et  enfants  s'abandonnèrent  à  leur  tristesse  et  menèrent 
un  grand  deuil.  Ils  firent  réunir  des  bouquets  de  fleurs  et  des 
guirlandes,  chercher  de  la  musique  et  se  rendirent  au  bois  de 
sandals.  Arrivés,  et  après  avoir  dansé  au  son  des  voix  et  des 
instruments,  ils  placèrent  des  bouquets  et  des  guirlandes  sur  le 
cadavre,  dressèrent  des  tentes,  disposèrent  des  guirlandes  de 
fleurs  en  festons  et  achevèrent  ainsi  la  journée. 

Les  fêtes  des  funérailles  durèrent  une  semaine.  Le  septième 
jour  le  corps  du  Maître  fut  porté  par  huit  des  Malla  les  plus 
considérés  dans  leur  sanctuaire  de  Moukouta-bandhana  (c'est-à- 
dire  le  ruban  du  diadème)  à  l'Est  de  la  ville.  Ils  demandèrent  à 
Ananda  de  quelle  manière  devaient  être  célébrées  les  funérailles 
du  Tathâgata.  «  Comme  celles  d'un  roi,  »  répondit-il,  et  il  répéta 
toutes  les  instructions  que  le  Maître  lui  avait  données.  Elles 
furent  immédiatement  suivies  *. 

A  cette  même  heure,  Mahâ  Kâçyapa  était  en  chemin,  se  ren- 
dant de  Pâvâ  à  Kousinâra.  Pendant  qu'il  se  reposait  sous  un 
arbre,  il  vit  venir  sur  la  route,  ensensinverse,unAjivaka,  quipor- 
tait  une  fleur  du  paradis.  Kâçyapa  lui  cria  :  «  Vénérable  Seigneur, 
avez-vous  vu  mon  Maître? —  Oui,  vénérable  Seigneur,  répondit 
l'Ajivaka;  ily  aune  semaine  que  l'ascète  Gautama  est  mort,  c'est 
de  ses  funérailles  que  j'apporte  cette  fleur  du  paradis.  »  Alors 
quelques  moines,  encore  sujets  aux  émotions  de  la  sensibilité, 
menèrent  deuil  ;  mais  les  autres  ne  le  firent  pas. 

M  Après  f|ue  le  corps  dn  Tathâgata  eut  été  mis  dans  le  cercueil,  Anourouddha 
monta  au  palais  des  dieux  et  porta  à  Maya  la  nouvelle  île  la  mort  de  son  fils. 
Elle  descendit  aussitôt,  accompagnée  d'une  foule  d'êtres  célestes,  dans  le  bois 
de  salas,  ci  l'endroit  où  reposait  le  corps  de  son  fils  et  mena  deuil  avec  de 
grands  cris.  «  C'en  est  fait,  dit-elle,  du  bonheur  des  hommes  et  des  dieux; 
l'œil  du  monde  est  éteint.  »  Alors  par  une  force  divine  le  cercueil  du  Tathâgata 
s'ou\rit  de  lui-même,  le  mort  se  dressa  et  dit  à  sa  mère  avec  une  voix  douce  : 
«  C'est  bien  de  la  bonté  à  vous  d'être  venue  de  si  loin.  Vous  tous  qui  observez 
la  loi,  cessez  de  vous  livrer  à  une  semblable  douleur.  »  C'est  ce  que  rapporte 
Hiouen  Thsang  dans  le  Voy.  des  Pèlerins  boud.,  II,  p.   313. 
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Dans  ce  même  instant,  un  vieux  moine,  appelé  Soubhadni, 
s'assit  dans  l'assemblée  '  et  dit  :  «  Ne  pleurez  pas,  car  c'est  une  déli- 
vrance pour  nous  que  la  mort  de  cet  ascète  Gautama.  Nous  étions 
opprimés2,  constamment  il  disait  :  Ceci  est  convenable,  cela  no 
l'est  pas  ;  mais  à  présent  nous  ferons  ce  que  nous  voudrons  et 
nous  nous  abstiendrons  de  ce  qui  nous  déplaira3.  »  Puis  Kâçyapa 
rappela  aux  moines  les  paroles  du  Maître,  qu'il  faut  se  séparer  do 
tout  ce  qui  vous  est  cher. 

A  cette  heure  même  trois  des  principaux  Malla  s'apprêtaient 
à  mettre  le  feu  au  bûcher;  mais  ils  ne  purent  y  parvenir.  Anou- 
rouddha  déclara  que  c'était  parce  que  le  bûcher  du  Maître  ne 
pouvait  s'enflammer  avant  que  Kâçyapa  n'eût  salué  avec  sa  tète 
les  pieds  du  Maître.  Et  en  effet,  dès  que  Kâçyapa,  accompagné 
des  cinq  cents  moines,  eut  présenté  ses  hommages  au  Maître,  le 
bûcher  s'enflamma  de  lui-même. 

Après  que  le  corps  eut  été  consumé,  les  Malla  de  Kousinârâ 
transportèrent  ses  reliques  à  l'hôtel  de  ville  et  les  placèrent  sous 
une  coupole  formée  de  lanees  et  entourée  d'une  haie  d'arcs,  où 
pendant  huit  jours  on  les  conserva  et  les  honora  par  des  danses, 
des  chants,  de  la  musique,  en  y  suspendant  des  guirlandes  et 
des  bouquets. 

A  peine  le  roi  de  Magadha,  Ajâtaçatrou,  eut-il  appris  que  le 
Seigneur  était  entré  dans  l'éternel  repos  à  Kousinârâ,  qu'il 
envoya  un  ambassadeur  à  Kousinârâ,  pour  demander  une  part 
des  reliques,  attendu  qu'il  était,  comme  le  Seigneur,  un  Ksha- 


')  Cela  ne  concorde  pas  avec  ce  que  nous  avons  rapporté  p.  221.  La  même 
chose  est  racontée  littéralement  dans  les  mêmes  termes,  mais  un  peu  plus  tard, 
dans  le  Coullavagga,  II,  p.  1. 

2)  Il  y  a  littéralement  nous  étions  dans  le  malheur,  opprimés,  éclipsés  (par 
la  plus  grande  lumière  du  soleil).  Ecrasés,  opprimés,  pîdita  et  les  termes  syno- 
nymes, est  une  expression  consacrée  à  propos  d'une  constellation  dans  laquelle 
se  trouve  le  soleil. 

3)  Ces  paroles  de  Soubhadra  ne  semblent  nullement  ici  à  leur  place.  Dans  le 
passage  cité  du  Coullavagga,  Kâçyapa  les  répète  pour  pouvoir  défendre  avec 
encore  plus  de  force  la  nécessité  de  réunir  un  concile.  Dans  celte  dernière  cir- 
constance on  les  comprend.  D'un  autre  côté,  il  est  à  remarquer  que  la  mort  de 
Soubhadra  précède  celle  du  Seigneur  (voir  p.  222).  Cette  circonstance  pourrait 
faire  penser  qu'on  a  déplacé  les  paroles  de  Soubhadra.  La  conclusion  ne  serait 
pas  juste  :  chaque  année  Soubhadra  meurt  et  est  délivré. 
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triya,  et  qu'il  se  proposait  d'élever  un  tumulus  (stoûpa)  pour  y 
conserver  ces  reliques. 

Les  Licchavi  de  Vaiçâlî,  les  Çâkya  de  Kapilavastou  ',  les 
Bauli  d'Allakappa,  les  Kolias  de  Ràmogràma  et  les  Malla  de 
Pàvâ  firent  la  même  demande.  Un  brahmane  de  Véthadvêpa  en 
réclama  aussi  une  part,  parce  qu'il  était  un  brahmane. 

D'abord  les  Malla  ne  voulaient  pas  accorder  ces  demandes, 
et  ils  disaient  à  la  foule  des  moines  et  des  laïques  qui  les  pres- 
saient :  «  Le  Seigneur  est  entré  dans  le  repos  éternel  sur  notre 
territoire,  et  nous  n'avons  pas  l'intention  de  céder  de  ses  reli- 
ques. »  Néanmoins  sur  les  conseils  du  brahmane  Drona  qui  leur 
représenta  ce  qu'il  y  avait  de  peu  convenable  à  voir  surgir  une 
querelle  au  sujet  des  reliques  du  Bouddha,  ils  vinrent  à  de  meil- 
leurs sentiments.  Drona  fut  chargé  du  partage.  Il  accepta  cette 
mission,  en  ne  réclamant  pour  lui  que  l'urne,  sur  laquelle  il  vou- 
lait faire  bâtir  un  stoùpa. 

Les  Maurya  de  Pippalivana  envoyèrent  aussi  un  ambassadeur 
pour  réclamer  une  part  des  reliques.  Mais  le  partage  était  déjà 
fait,  et  ils  durent  se  contenter  de  charbons  provenant  du  bois  du 
bûcher  2. 

Tous  ceux  qui  eurent  une  part  des  reliques  réalisèrent  leur 
projet  d'élever  dans  leur  pays  une  chapelle  funéraire.  Même 
Drona  pour  y  placer  l'urne  et  les  Maurya  pour  y  conserver  les 
charbons. 

Il  y  a  une  poésie  qui  dit  que  les  os  (ou  le  corps)  du  prophète 
mesurait  huit  drona  3.  Sept  furent  vénérés  à  Jamboudvîpa,  et  un 
à  Râmagràma,  par  le  prince  des  Nâga  '.  Une  canine  fut  révérée 
chez  les  dieux,  une  dans  la  ville  de  Gandhûra,  une  troisième 
dans  le  royaume  de  Kalinga,  et  la  quatrième  par  les  princes  des 
Nâgga. 

II.  Kern  (de  Leyde). 

l)  Qui  avait  été  ruinée. 

-)  Sur  le  fond,  les  traditions  du  Nord  sont  identiques.  Asiatic  Researches, 
XX,  p.  316. 

3)  Une  certaine  mesure  de  capacité.  A  proprement  parler,  un  seau,  un  ton- 
neau, une  auge. 

*)  Le  mot  nâga  signifie  originairement  serpent. 
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Le  lecteur  a  pu  apprécier  ici  même,  dans  la  traduction  de 
M.  Collins,  avec  quelle  sobriété  et  quelle  clarté  M.  Kern  décrit 
les  traits  essentiels  du  milieu  dans  lequel  s'est  développé  le 
bouddhisme.  Ces  mêmes -qualités  distinguent  toutes  les  parties 
de  son  œuvre,  avec  cette  différence  toutefois,  qu'en  abordant  le 
sujet  proprement  dit,  celle-ci  s'ouvre  à  des  détails  souvent  minu- 
tieux, à  de  longues  énumérations  de  particularités  techniques, 
mais  sans  que  l'ensemble  en  souffre  ni  que  les  proportions  en 
soient  obscurcies.  Dans  ce  travail  délicat,  la  pensée  de  M.  Kern 
ne  procède  pas  comme  la  lumière  qui  projette  ses  rayons  en 
ligne  droite,  éclairant  les  saillies  de  vives  clartés  et  les  relevant 
par  des  ombres  profondes.  Je  la  comparerais  plus  volontiers  à 
une  eau  limpide,  pénétrant  sans  se  presser  ni  se  troubler  à  travers 
tous  les  détours  de  son  sujet  et  en  remplissant  peu  à  peu  les 
moindres  cavités.  M.  Kern  jious  présente  ainsi  successivement 
et  dans  un  ordre  qui  lui  est  fourni  par  une  vieille  formule  du 
bouddhisme  lui-même,  celle  du  Triratna,  le  Buddha  et  sa 
légende,  le  Dharma  ou  la  doctrine,  le  Sangha  c'est-à-dire  l'Eglise 
et  son  histoire.  De  ces  trois  parties,  la  première  seule  est  achevée  : 
la  dernière  livraison  publiée,  la  neuvième,  s'arrête  avant  la  fin  de 
la  seconde  partie  de  l'exposition  du  Dharma.  Que  le  tableau  des 

')  Voir  la  livraison  précédente,  t.  V  (1882),  p.  104. 


228  A.    BARTH 

doctrines  du  Bouddhisme  n'ait  pas,  dans  une  entière  mesure, 
subi  Tinfluence  des  théories  mythologiques  de  l'auteur,  ce  serait 
lui  faire  injure  que  de  le  prétendre  ;  car  son  travail  n'est  rien 
moins  qu'une  compilation  sans  lien  organique.  Mais  sa  manière 
d'écrire  est  si  prudente,  si  éloignée  de  tout  entraînement,  l'inter- 
prétation est  si  nettement  distinguée  des  faits  eux-mêmes,  et 
ceux-ci  sont  présentés  d'une  façon  si  complète,  que  le  lecteur 
peut  presque  toujours  se  prononcer  en  connaissance  de  cause. 
M.  Kern  s'est  particulièrement  appliqué  à  faire  ressortir  les  res- 
semblances multiples  que  ces  doctrines  présentent  avec  celles 
des  autres  religions  hindoues.  La  comparaison,  notamment,  avec 
le  système  du  Yoga,  est  très  intéressante  et,  en  majeure  partie, 
tout  à  fait  neuve.  La  cosmogonie  du  bouddhisme,  ses  théories 
de  la  hiérarchie  des  mondes  et  des  êtres,  de  la  succession  des 
Buddhas,  des  grandes  périodes  cosmiques,  les  étrangetésles  plus 
subtiles  de  sa  métaphysique,  tout  ce  qu'on  met  d'ordinaire  au 
compte  du  bouddhisme  fantastique  des  basses  époques,  est 
ramené  par  M.  Kern  à  des  éléments  qu'il  estime  très  anciens. 
L'Adi-Buddha  lui-même,  le  Buddha  primordial  des  livres  du 
Népal,  ne  serait  après  tout  qu'une  vieille  conception  réintroduite 
après  coup  sous  une  forme  plus  précise.  J'ai  déjà  dit  que  l'auteur, 
du  moins  dans  la  partie  publiée  de  son  travail,  est  peu  enclin  à 
distinguer  des  époques  dans  ce  développement,  lequel,  a  priori, 
a  dû  être  fort  long,  et  que,  pour  ma  part,  je  ne  pouvais  lui  en 
faire  un  reproche.  Il  faut  se  résoudre  ici  à  laisser  bien  des  choses 
obscures,  si  on  ne  se  sent  pas  le  courage  de  prendre  un  parti 
violent.  Le  critérium  tout  extérieur,  auquel  M.  Kern  attache  une 
certaine  valeur,  que  ce  qui  est  commun  aux  deux  traditions  du 
Nord  et  du  Sud,  est  vieux,  n'est  lui-même  pas  fait  pour  inspirer 
toujours  confiance.  Plusieurs  de  ces  récits  communs  n'apparais- 
sent pas,  semble-t-il,  dans  la  littérature  pâli  avant  les  commen- 
taires de  Buddhaghosha  (lequel  était  lui-même  originaire  du  Nord) 
et  de  son  époque.  Cela  n'empêche  pas,  assurément,  que  ces  récits 
ne  puissent  être  fort  vieux,  niais  prouve  encore  moins  qu'ils  le 
soient  en  réalité.  La  conclusion  ne  devient  plus  précise,  que 
quand  la  communauté  remonte  au  canon  pâli  lui  même,  point 
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souvent  difficile  à  vérifier.  Et  que  faire  ensuite  de  tous  ces  récits 
pour  lesquels  il  n'y  a  point  de  communauté?  Au  fond,  la  plupart 
des  problèmes  de  ce  genre,  pour  être  résolus,  supposent,  en 
dernière  analyse,  une  opinion  faite  sur  la  valeur  respective  des 
deux  littératures.  Ce  n'est  qu'avec  réserve  aussi  que  je  puis 
accepter  l'opinion  que  le  bouddhisme  n'a  pu  naître  qu'à  une 
époque  où  le  monachisme  était  en  plein  épanouissement.  Le  terme 
est  élastique  ;  mais  il  ne  saurait  être  également  juste,  si  on 
l'applique  à  la  fois  au  bouddhisme  et  aux  formes  contemporaines 
de  l'ascétisme.  Nulle  part  ces  dernières  ne  montrent  rien  qui  res- 
semble à  ce  que  l'Eglise  bouddhique  a  été  de  bonne  heure,  avec 
sa  discipline  uniforme,  ses  conciles,  ses  monuments.  Si,  par 
quelque  côté,  celle-ci  ou  du  moins  une  de  ses  branches,  paraît 
s'être  distinguée  des  communautés  religieuses  qui  ont  pu  s'agiter 
autour  d'elle,  c'est  par  l'organisation,  et  c'est  à  cette  organisation 
que  nous  semble  devoir  être  réservé,  à  défaut  d'un  autre,  le 
terme  de  monachisme. 

Quant  à  l'explication  que  M.Kern  donne  de  lalégendeduBuddha, 
elle  peut  se  résumer  en  deux  mots.  Cette  légende  est  d'un  bout  à 
l'autre  mythique.  Il  ne  s'y  trouve  pas  la  plus  petite"  parcelle 
d'histoire,  de  souvenir  réel.  Non  seulementleBuddha  est  le  soleil, 
sa  loi  est  la  lumière,  son  père  est  le  ciel,  sa  mère  est  la  nuit, 
sa  femme  est  la  terre  et  leur  fils  est  l'éclipsé  ;  non  seulement 
Kapilavastu,  sa  patrie,  est  la  région  des  ténèbres  et  son  peuple, 
les  Çâkyas,  sont  les  Niebelungen  et  les  Huns  de  la  légende  ger- 
manique ;  mais  la  même  interprétation  est  successivement 
étendue  à  toutes  les  personnes  qui  l'approchent  ou  ont  avec  lui 
le  moindre  rapport,  aux  bienfaiteurs  et  aux  rois  qui  le  protègent, 
le  nourrissent  et  qui  sont  identifiés  avec  des  constellations,  avec 
Mars,  avec  la  pleine  lune  ;  aux  disciples  qui  l'entourent  et  qui 
sont  les  planètes  et  les  étoiles;  à  ses  adversaires,  qui  sont  encore 
les  planètes  ou  la  lune;  aux  endroits  où  il  s'arrête,  qui  sont  les 
constellations  et  les  quartiers  célestes;  à  ses  courses  annuelles, 
qui  figurent  les  portions  de  l'écliptique,  à  tous  les  actes  de  sa 
vie  enfin,  sans  exception.  La  prédication  de  Bénarès  est  le  pas- 
sage du  soleil  au  méridien,  celle  de  Gavâçiras  est  le  coucher.  Peu 
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importe  que  Gayâ,  Bénarès,  Çrâvasti,  Vaiçâlî  soient  des  localités 
réelles  :  clans  la  légende,  ce  sont  des  points  astronomiques.  Ces 
interprétations  ne  sont  pas  présentées  sous  cette  forme  ample, 
vague  et  vaporeuse,  si  chère  aux  mythologues.  Les  faits  ne  sont 
pas  choisis  et  arranges  de  manière  à  s'y  prêter  d'avance.  M.  Kern 
n'use  d'aucun  artifice.  Son  récit  est  aussi  fidèle,  aussi  objectif 
que  possible.  Toute  la  théorie  est  donnée  chemin  faisant,  en  des 
notes  courtes,  claires,  précises  comme  de  l'algèbre.  Comme  la 
plupart  de  ces  identifications  sont  sidérales,  l'auteur  hésite  rare- 
ment. Il  nous  dira  nettement  à  quelle  échelle  il  faut  mesurer  les 
yojanas  de  tel  ou  tel  voyage  du  Buddha,  le  nombre  de  jours  qu'il 
a  duré  et  l'époque  de  l'année  où  il  a  été  entrepris.  Il  est  si  sûr  de 
son  fait,  qu'il  lui  arrivera  de  rectifier  la  tradition  et  de  restituer 
au  bouddhisme  des  arhatîs,  parce  que  les  arhats  ou  saints  de  pre- 
mier rang,  sont  les  constellations  et  que,,  parmi  celles-ci,  il  en  est 
plusieurs  qui  sont  du  sexe  féminin.  A  mesure  qu'on  avance  ainsi, 
on  se  rappelle  une  promesse  faite  par  M.  Kern  au  début,  d'établir 
plus  tard  pour  cette  légende  le  décompte  du  mythe  et  de  l'histoire, 
et  on  se  demande  ce  qui  pourra  bien  rester  pour  cette  dernière. 
En  effet,  quand  on  arrive  à  ce  chapitre,  où  l'auteur  présente  une 
vue  d'ensemble  de  sa  théorie,  on  voit  qu'il  se  résume  en  une 
soustraction  fort  simple  ;  j'ôte  tout,  reste  zéro.  Lo  peu  qui  subsis- 
tait, est  passé  à  son  tour  au  creuset  du  symbolisme.  La  doctrine 
àesNidânas  ou  des  Douze  Causes,  devient  le  mythe  de  la  course 
créatrice  du  soleil  à  travers  les  douze  mois.  Les  Quatre  Nobles 
Vérités  figurent  les  quatre  saisons  astronomiques.  Le  Tiratna  et 
le  Tripi/aka  correspondent  au  soleil  levant  et  au  passé,  au  soleil 
triomphant  et  au  présent,  au  soleil  couchant  et  au  futur,  ou 
encore  à  la  préexistence,  à  la  vie  actuelle  et  à  la  vie  d'outre- 
tombe.  Ce  n'est  pas  que  M.  Kern  nie  l'existence  du  Buddha.  Il  la 
nie  aussi  peu  que  celle  du  bouddhisme.  Celui-ci  est  un  ordre  reli- 
gieux qui  a  eu  pour  dieu  le  soleil,  et  un  ordre  ne  se  fonde  par; 
sans  fondateur.  Mais  il  y  tient  si  peu,  à  ce  fondateur!  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  ce  grand  idéal  de  bienveillance  et  de  charité  qu'évoque 
ce  nom,  qui  ne  se  résolve  en  un  symbole  de  la  maitrî  brahma- 
nique doublée  de  la  maxime  que  lu  soleil  luit  pour  tout  le  monde. 
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Si  le  lecteur  veul  bien  se  reporter  aux  réserves  que  j'ai  dû  faire 
ici-même,  il  y  a  deux  ans,  à  propos  du  livre  de  M.  Senart  ',  il  ne 
sera  pas  étonné  de  me  trouver  pour  le  moins  aussi  défiant  à 
l'égard  des  conclusions  de  M.  Kern,  qui  exigent  un  acte  de  foi 
mythologique  bien  autrement  précisé  encore  que  celles  du  savant 
français.  Mais  avant  d'aller  plus  loin,  je  tiens  à  exprimer  le  sen- 
timent d'admiration,  mêlé,  il  est  vrai,  de  surprise  et  d'in- 
quiétude, mais  vif  et  sincère,  avec  lequel  j'ai  suivi  sa  démons- 
tration. Ce  qu'il  faut  le  moins  chercher  ici,  c'est  de  la  fantaisie. 
Il  n'est  pas  une  seule  de  ces  identifications  qui  ne  s'appuie  sur 
quelque  rapport  finement  et  savamment  saisi,  sur  quelque  étymo- 
logie  souvent  neuve  et  séduisante,  suggérée  à  Fauteur  par  sa 
connaissance  rare  de  la  riche  synonymie  et  des  moindres  habi- 
tudes du  sanscrit,  bien  qu'il  y  en  ait  aussi,  dans  le  nombre,  quel- 
ques-unes qui  reposent  sur  lespossibilités  que  fournit  le  lexique, 
plutôt  que  sur  l'usage  réel  delà  langue.  On  n'admirera  pas  moins 
chez  M.  Kern  le  sens  délicat  qu'il  a  des  procédés  du  langage 
mythologique  ;  on  sera  obligé  surtout  de  convenir  que  toutes  ces 
interprétations  se  prêtent  entre  elles  un  merveilleux  appui.  Il  y 
a  plus  :  ces  explications  ne  me  paraissent  pas  seulement  sédui- 
santes ;  mais  il  en  est  plusieurs  que  je  tiens  pour  vraies.  Je  crois, 
comme  M.  Kern,  que  plus  d'une  des  vieilles  divinités  revit  dans 
cette  légende  sous  des  traits  encore  saisissables.  Je  reconnais 
avec  lui  des  déesses  mères  dans  ces  courtisanes  opulentes  et 
hospitalières,  les  planètes  dans  ce  groupe  inséparable  des  six 
maîtres  hérétiques,  et  la  lune  en  lutte  avec  le  soleil  dans  le  récit 
de  la  rébellion  de  Dévadatta.  Enfin,  comme  j'aurai  aie  dire  tout 
à  l'heure  en  parlant  du  livre  de  .AI.  Oldenberg,  j'estime  de  mon 
côté  que  la  biographie  du  Buddha  est  si  pénétrée  de  mythes 
solaires,  qu'il  faut  se  résigner  à  n'en  pas  savoir  grand'chose  de 
positif.  Mais  il  m'est  impossible  d'aller  plus  loin;  de  poursuivre 
encore  le  mythe  où  il  faut  tant  d'efforts  pour  le  découvrir  et  où 
il  serait  si  simple  de  reconnaître  la  légende.  Pourquoi  ne  pas 

*)  Une  nouvelle  édition  vient  de  paraître.  E.  Senart  :  Essai  sur  la  légende 
du  Buddha,  son  caroctère  et  ses  origines.  Seconde  édition  revue  et  suivie 
d'un  Index.  Paris,  1882. 


232  A.    BARTTI' 

admettre  qu'un  homme  du  nom  de  Gautama,  né  sur  les  confins 
du  Népal,  a  prêché  sa  doctrine  dans  les  pays  du  Magadha  et  du 
Koçala?  Qu'à  Gayâ,  à  Benarès,   à  Çrâvastî,  à  Vaiçâli,  on  se 
transmettait  sur  son  compte  des  souvenirs  plus  ou  moins  authen- 
tiques, des  réminiscences  plus  ou  moins  fidèles  de  son  enseigne- 
ment, quelques  formules  peut-être  qu'il  se  plaisait  à  répéter,  un 
petit  nombre  des  paroles  simples  et  profondes,  des  fines  réparties 
(car  il  y  en  a  de  la  sorte  dans   cette  littérature  désespérément 
médiocre,  et  dont  on  fera  difficilement  crédit  aux  rédacteurs) 
qui  tombaient  de  ses  lèvres  et  trouvaient  le  chemin  des  cœurs  ? 
Qu'il   est  mort  enfin  dans   le   pays   des    Mallas,     laissant     le 
souvenir  ineffaçable  de  sa  mansuétude,   de  sa  sainteté,  de  son 
empire  sur  les    âmes?  Autour  de   ce  souvenir,,    l'imagination 
populaire  d'un  côté,  l'imaginationmonacale  de  l'autre,  ont  amassé 
ensuite,  eteela  de  bonne  heure,  les  mythes  qui  réalisaient  pour 
elles    l'idéal   de   la  sainteté    et  la    suprême   majesté,   mythes 
parfaitement  reconnaissables  en  beaucoup  de  cas  et  dont  il  ne 
reste  alors  plus  à  discuter  que  l'âge,  plus  effacés  dans  d'autres, 
dont  l'état  variable  de  conservation  ou  d'élaboration  peut  s'ex- 
pliquer de  bien  des  manières,  et  qui  enveloppent  toute  cette  figure 
d'un  voile  épais  d'incertitude  et  de  mystère,  mais  que  nous  ne 
sommes  pas  en  droitde  supposerpartout  a  priori  an  point  de  faire 
évanouir  la  personnalité  de  celui  qui  leur  a  servi  de  centre  et  de 
support.  La  tradition  fait  mourir  cet  homme   merveilleux  d'une 
indigestion  de  chair  de  porc.  Si  c'est   encore  là  un  mythe,  on 
conviendra  qu'il  est  fort  étrange.  Qu'on  accorde  aussi  peu  d'au- 
torité qu'on  voudra,   aux  récits  des  pérégrinations  du  Buddha 
et,  à  mes  yeux,  ils  n'en  ont  aucune,  c'est  les  remplacer  par  des 
itinéraires  bien  plus  suspects  encore  que  de  les  tracer  dans   le 
ciel,  et  d'en  calculer  les  étapes  par  ascension  droite  et  par  décli- 
naison. M.  Kern  s'est  ménagé,  je  le  sais,  un  puissant  argument  : 
la  concordance  parfaite  de  toutes  ces  interprétations,  qui  semblent, 
en  effet,  se  servir  mutuellement  de  preuve  et  de  contrôle.   Les 
plus  sceptiques  doivent  se  sentir  ébranlés  quand,  avec  une  con- 
viction profonde,  il  fait   remarquer  combien  cette  histoire  en 
apparence  impossible,   devient    littéralement  vraie  du  moment 


BULLETIN    DES    RELIGIONS    DE   L  INDE  233 

qu'on  en  pénètre  le  sens  réel  mais  caché.  En  y  réfléchissant 
toutefois,  on  trouvera  peut-être  que  l'honneur  de  ce  résultat 
revient  à  son  industrie  d'abord,  et  puis  aussi,  pour  un  peu,  à  la 
nature  particulière  des  procédés  du  mythe,  où  la  fin  et  le  com- 
mencement, le  père  et  le  fils,  le  frère  et  la  sœur,  le  levant  et  le 
couchant,  le  nord  et  le  sud  se  confondent,  où  toutes  choses  ont 
double  et  triple  face,  où  le  fil  d'Ariane  peut  se  rompre  une  in- 
finité de  fois,  sans  que  notre  patience  à  le  ressaisir  en  soit  lassée. 
Ne  sait-on  pas  que  si  le  mythe  a  une  merveilleuse  aptitude  à 
prendre  les  apparences  de  l'histoire,  l'explication  mythique  n'est 
pas  moins  apte  à  la  dissoudre  ?  D'ailleurs  combien  certaines  de 
ces  identifications  ne  sont-elles  pas  fragiles,  si  on  les  prend  une 
à  une,  et  ne  doivent-elles  pas  à  l'ensemble  dans  lequel  elles 
sont  introduites  sur  la  foi  du  plus  faible  indice  ?  On  éprouve 
quelque  embarras  à  dire  ces  choses  aux  mythologues,  car  ils  le 
savent  mieux  que  nous.  Il  faut  les  dire  pourtant.  L'avouerai-je 
du  reste  ?  C'est  précisément  cette  concordance  qui  m'inquiète. 
Elle  suppose  parfois  chez  les  auteurs  de  la  légende,  la  pleine 
conscience  de  leur  œuvre.  Plus  d'un  de  ces  récits  ne  serait  autre 
chose  qu'un  petit  roman  solaire,  la  description  d'un  aspect 
céleste,  une  sorte  d'énigme  astronomique  faite  à  tête  reposée. 
M.Kern  ne  recule  pas  devant  cette  conséquence,  même  quand 
il  s'agit  de  récits  qu'il  estime  relativement  modernes  et  où  il 
pense  découvrir  des  traces  d'idées  grecques.  En  plus  d'un 
endroit,  il  affirme  que  les  Bouddhistes,  au  fond,  ne  se  sont  jamais 
mépris  à  cet  égard,  que  c'est  nous  qui  ne  savons  plus  les  com- 
prendre. Pour  moi,  cette  clairvoyance  m'effraie.  Quoi,  les  Boud- 
dhistes auraient  su  que  leur  maître  était  le  soleil,  et  ils  ne  nous  en 
auraient  rien  dit,  ou,  plutôt,  ils  nous  l'auraient  dit  de  cette  façon  ! 
Je  sais  bien  que  la  pensée  de  M.  Kern  à  cet  égard  est  infiniment 
délicate,  parfois  subtile,  et,  qu'à  la  reproduire  ainsi  en  peu 
de  mots,  je  la  violente  bien  malgré  moi.  Je  sais  encore  que 
l'athéisme  bouddhique  et  hindou  en  général  ne  doit  être  abordé 
qu'avec  précaution,  et  en  tenant  compte  d'aptitudes  d'esprit  invé- 
térées etbien  différentes  des  nôtres;  queleBuddha,  en  particulier, 
est  à  bien  des  égards  un  dieu  pour  ses  fidèles,  qu'en   un  sens  il 
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l'est  devenu  ,  et  qu'en  un  autre  sens  aussi  il  l'a  probablement 
toujours  été  ;  que  l'idée  enfin  d'un  dieu  mort,  mais  devant 
renaître,  se  retrouve  un  peu  partout,  et  qu'en  appliquant  à  une 
donnée  pareille  la  métaphysique  du  vieux  Vedânta,  on  peut,  à  la 
rigueur,  arriver  à  quelque  chose  qui  ressemble  au  Buddha  de 
M.  Kern.  Seulement,  je  me  demande  si  une  conception  semblable 
a  chance  de  vivre.  Elle  me  paraît  si  instable,  que  je  la  vois  verser 
en  passant  du  cerveau  qui  l'a  conçue,  dans  celui  du  premier 
disciple.  Sile  Buddha  est  demême  nature  qu'Héraclès,  Adonis  ou, 
pour  ne  pas  sortir  de  l'Inde,  queKrishrcaou  Râma,  on  se  deman- 
dera toujours  ce  qu'est  devenu  le  dieu  ;  pourquoi,  à  mesure  que  sa 
majesté  s'affirmait  davantage,  son  caractère  divin  s'esta  ce  point 
effacé.  Car  M.  Kern  a  beau  dire:  la  biographie  du  Buddha  n'est 
pas  donnée  comme  divine  et  dans  ce  cas,  les  choses  sont  ce  qu'on 
les  affirme  être.  La  vie  de  Krishna  serait  dépouillée  de  la  moitié 
de  ses  merveilles  et  celle  du  Buddha  serait  plus  chargée  encore  de 
surnaturel,  qu'elles  seraient  toujours,  celle-ci  la  vie  d'un  dieu, 
celle-là  la  vie  d'un  homme.  Plus  que  toute  autre,  cette  religion 
me  semble  exiger  l'intervention  décisive  d'une  puissante  person- 
nalité, et  je  ne  vois  plus  quel  enaurait  été  le  facteur  dans  la  théo- 
rie de  M.  Kern,  qui  m'enlève  l'homme  sans  parvenir  à  me 
rendre  le  dieu. 

Tout  autre  est  l'ouvrage  sur  le  Buddha  et  le  bouddhisme  de 
M.  Oldenberg1.  Tandis  que  le  savant  professeur  de  Leyde  résume 
et  coordonne  les  travaux  antérieurs  comme  ils  ne  l'avaient  pas 
encore  été,  M.  Oldenberg-  ne  fait  usage  que  de  documents  nou- 
veaux, tous  de  même  source  et  pour  lesquels  il  revendique  une 
autorité  exclusive.  Son  livre  nous  représente  le  Buddha  et  son 
œuvre  tels  qu'ils  se  dégagent  des  livres  du  canon  pâli,  et  plu- 
sieurs de  ses  conclusions  nous  font  passer  à  l'extrême  opposé. 
Les  procédés  d'exposition  ne  sont  pas  non  plus  les  mêmes. 
M.  Oldenberg  est  un  coloriste,  même  quand  il  traite  de  métaphy- 
sique, et  tel  est  le  charme  et  la  vie  intense  qu'il  sait  donner  à  ses 


')  Hermann  Oldenberg  :  Buddha.  Sein  Leben,  seine  Lehre,  seine  Gcrmcinde, 
Berlin,  1881. 
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peintures,  que  le  lecteur  croit  assister  à  ces  scènes  lointaines  mêlé 
aux  disciples  et  assis  aux  pieds  du  maître  sous  les  ombrages 
d'Uruvilvâ  ou  de  Çrâvastî.  Dans  le  même  ordre  que  M.  Kern, 
l'auteur  traite  successivement  de  la  vie  du  Buddha,  de  sa  doctrine 
et  de  l'ordre  qu'il  a  fondé.  L'introduction,  dans  laquelle  il  trace 
le  tableau  du  développement  religieux  et  philosophique  de  l'Inde 
jusqu'à  l'avènement  du  bouddhisme,  est  un  morceau  admirable, 
bien  qu'il  puisse  être  difficile  à  entendre  parfois  pour  un  lecteur 
non  préparé.  Avec  toutes  ses  qualités  de  vigueur  et  de  pittores- 
que, le  style  de  M.  Oldenberg  n'a  pas  la  clarté  tranquille  et  lim- 
pide de  celui  de  M.  Kern.  La  proposition  qui,  chaque  jour,  paraît 
gagner  davantage,  tout  en  étant  souvent  bien  mal  posée,  que  le 
bouddhisme  a  pris  naissance  et  s'est  développé  dans  un  milieu 
religieux  et  social  sensiblement  différent  de  ce  que  nous  montre 
l'ancienne  littérature  brahmanique,  est  ramenée  ici  à  ses  vérita- 
bles termes.  M.  Oldenberg  n'y  fait  intervenir  ni  aborigènes,  ni 
Scythes,  ni  Touraniens  l;  il  _se  renferme  prudemment  dans  les 
limites  des  populations  aryennes,  les  seules  dont  nous  sachions 
quelque  chose.  Précisant  des  indications  mises  d'abord  en  évi- 
dence par  M.  Weber,  il  pense,  non  sans  de  bonnes  raisons  (voir 
le  premier  des  excursus  mis  à  la  fin  du  volume,  p.  399),  que  les 
contrées  orientales,  qui  furent  le  berceau  du  bouddhisme,  diffé- 
raient sous  ce  rapport  des  pays  situés  plus  à  l'ouest.  J'ajouterais 
volontiers  pour  ma  part,  que,  même  en  ce  qui  concerne  ces  der- 
niers, ily  a  des  réserves  à  faire.  Les  religions  de  Çiva,  de  Krishna, 
peut-être  d'autres  encore,  qui  sans  doute  y  étaient  dès  lors  répan- 
dues, les  indices  parfois  significatifs  qui  se  trouvent  çà  et  là  sur 
la  vie  de  clan  de  ces  populations  et  qui  supposent  parmi  elles  une 
assez  grande  diversité,  ne  rentrent  qu'imparfaitement  dans  le 


*)  Tout  récemment  encore,  M.  Rhys  Davids,  dans  ses  Hibbert  Lectures, 
dont  il  sera  question  tout  à  l'heure,  a  cherché  chez  les  tribus  non  aryennes 
l'origine  de  la  doctrine  des  renaissances  ou  de  la  métempsycose.  Or,  tout  ce 
que  des  informations  récentes  nous  ont  appris  sur  ces  peuples,  nous  les  montre 
enclins  au  schamanisme,  au  culte  des  esprits,  des  revenants,  ce  qui  ne  res- 
semble guère  à  la  métempsycose.  M.  Kern  me  paraît  avoir  expliqué  fort 
heureusement  cette  dernière,  comme  une  inconséquence  que  le  sens  de  justice 
si  profond  chez  les  Hindous,  leur  a  fait  introduire  dans  leurs  systèmes  spécu- 
latifs. 
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cadre  un  peu  artificiel  des  Brâhmanas  et  de  la  Smriti.  Pour 
tracer  ce  tableau  de  l'Inde  antique,  l'auteur  s'est  servi  de  toute  la 
littérature  du  vieux  brahmanisme,  même  des  portions  les  plus 
modernes,  comme  d'autant  de  documents  antérieurs  au  boud- 
dhisme. Je  ne  saurais  lui  en  faire  un  grave  reproche,  car  je  pense 
que,  pour  le  fond,  ils  le  sont  en  effet.  Mais  M.  Oldenberg  les 
tient  aussi  pour  tels  en  ce  qui  concerne  leur  rédaction,  et,  sur  ce 
point  M.  Weber  a  réuni  trop  d'arguments  contraires,  pour  qu'il 
soit  possible  de  les  écarter  ainsi  sans  plus  ample  examen.  Il  fau- 
drait en  tout  cas  y  apporter  des  preuves  plus  décisives  que  celle 
que  l'auteur  tire  de  la  forme  déjà  toute  personnelle,  encore  in- 
connue dans  les  Brâhma??as,  sous  laquelle  le  dieu  Brahmâ  paraît 
dans  les  plus  anciens  textes  bouddhiques,  car  il  serait  peut-être 
encore  plus  simple  de  renverser  la  proposition  et  de  dire  que 
ces  «  anciens  textes  »  ne  sont  pas  aussi  anciens  que  le  pense 
M.  Oldenberg-,  ni  aussi  rapprochés  des  origines  de  la  religion. 
Mais  ce  sont  là,  avec  quelques  autres  sur  lesquelles  je  passe,  des 
divergences  légères  et  qui  ne  sauraient  en  rien  atteindre  le  mérite 
de  cette  brillante  et  solide  étude. 

Non  moins  belles  et  encore  plus  neuves  sont  les  sections  qui 
traitent  des  doctrines  du  bouddhisme,  de  ce  qu'il  faut  entendre 
par  sa  charité,  sa  bienveillance  envers  les  êtres,  où  le  vif  senti- 
ment de  l'universelle  souffrance  et  de  la  caducité  de  toutes 
choses,  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'amour  actif  du  prochain  ; 
de  ses  tendances  au  point  de  vue  social,  en  somme  sensiblement 
aristocratiques  ;  de  son  caractère  rationaliste,  qui  lui  fait  envi- 
sager le  salut  avant  tout  comme  une  affaire  de  science;  de  la 
position  qu'il  fait  à  la  femme  ;  enfin  de  l'organisation  de  l'ordre, 
de  son  statut  juridique,  de  sa  discipline  et  de  ses  rapports  avec 
la  société  laïque.  Il  y  a  là  une  foule  d'observations  délicates,  de 
nuances  finement  saisies  qui  témoignent  d'un  tact  exquis  d'his- 
torien et  de  philosophe.  Le  côté  tendre  du  bouddhisme  notam- 
ment apparaît  sous  un  jour  nouveau  et  la  comparaison  souvent 
faite  de  l'œuvre  du  Buddha  et  de  celle  de  Jésus,  est  ramenée  à 
une  mesure  plus  exacte.  J'ajouterai  seulement  qu'il  convient  de 
ne  pas  oublier,  en  lisant  cette  belle  et  soigneuse  exposition, 
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qu'elle  est  faite  d'après  des  sources  exclusivement  ecclésiasti- 
ques. En  fait  de  doctrines  particulières,  je  ne  signalerai  que  la 
solution,  à  mon  jugement,  définitive,  que  l'auteur  a  donnée  de 
la  question  si  controversée  du  Nirvana;  comme  Burnouf, 
M.  Oldenberg  pense  que,  logiquement,  la  fin  du  bouddhisme  ne 
peut  guère  être  que  le  néant.  Comme  d'autres,  il  a  constaté  dans 
les  textes  une  aversion  visible  d'en  convenir,  le  désir  de  jouer  sur 
les  mots  et  de  présenter  des  équivalents  illusoires.  Mais  le  pre- 
mier il  a  su,  sans  s'arrêter  à  ces  subterfuges,  obtenir  des  textes 
la  réponse  vraie.  Celle-ci  est  que  le  Buddha  n'a  rien  enseigné  à 
cet  égard,  que  c'est  là  une  des  questions  qu'il  a  expressément 
déclinées  et  réservées.  Le  Nirvâwa  mettra  fin  à  la  douleur  et  à  la 
mort;  c'est  tout  ce  qu'il  est  permis  de  savoir.  Demander  au  delà, 
c'est  s'enquérir  de  vaine  science.  Tout  ce  morceau,  écrit  avec 
une  rare  délicatesse  de  touche,  est  un  travail  achevé,  sur  lequel  il 
n'y  aura  plus  à  revenir. 

J'arrive  enfin  aux  points  sur  lesquels  je  suis  obligé  de  me 
séparer  de  M.  Oldenberg.  Dès  le  début,  son  livre  s'annonce 
comme  la  réfutation  de  celui  de  M.  Senart.  11  repousse  absolu- 
ment l'interprétation  mythologique  de  la  légende  du  Buddha, 
dans  laquelle  il  pense  reconnaître  au  contraire  un  noyau  solide 
de  souvenirs  historiques.  Au  fond  pourtant,  il  n'en  conserve  pas 
autant  qu'on  pourrait  le  supposer  d'abord.  Il  n'en  retient  guère 
que  certaines  données  du  commencement  et  de  la  fin,  et  en 
abandonne  presque  tout  le  milieu.  Il  aurait  pu  sans  péril  en 
abandonner  encore  davantage.  Que  Mâyâ,  par  exemple,  la  mère 
du  Buddha,  soit  une  figure  absolument  mythique,  ne  saurait  faire 
doute  à  notre  avis.  M.  Oldenberg  montre  que  l'arbre  de  la  Bodhi 
n'apparaît  pas  tout  à  fait  de  la  même  façon  dans  la  forme  la  plus 
ancienne,  selon  lui,  de  la  légende;  qu'il  y  est  associé  moins 
étroitement  avec  l'assaut  et  la  défaite  de  Mâra.  Cela  touche  en 
certains  points  la  théorie  de  M.  Senart,.  mais  ne  l'infirme  pas. 
Qu'il  y  ait  là  simplement  le  souvenir  d'un  arbre  au  pied  duquel 
le  Buddha  aurait  médité,  ne  paraît  s'accorder  ni  avec  l'impor- 
tance attachée  à  cet  arbre  et  à  d'autres  semblables  dans  les 
textes,  ni  avec  le  rôle  qu'on  leur  voit  jouer  dans  les  bas-reliefs 
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de  Bharhut,  aussi  vieux  peut-être  qu'aucun  des  livres  actuels 
du  canon  pâli.  Mais  je  ne  veux  pas  multiplier  ces  exemples.  Si 
les  divergences  qui  me  séparent  de  M.  Oldenberg  ne  portaient 
que  sur  l'authenticité  plus  ou  moins  grande  de  tel  ou  tel  fait, 
elles  ne  vaudraient  pas  la  peine  d'être  relevées.  Mais  elles  portent 
plus  loin.  Elles  impliquent,  comme  on  va  le  voir,  une  vue  sensi- 
blement différente  du  développement  du  bouddhisme  et  de  sa 
littérature. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  M.  Oldenberg  abandonnait  beau- 
coup de  choses  dans  la  vie  du  Buddha.  Cette  assertion  n'est  pas 
tout  à  fait  juste.  En  réalité  M.  Oldenberg  n'abandonne  rien  ou, 
plutôt,  il  n'abandonne  que  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  livres 
du  canon  pâli.  D'après  lui,  ces  livres  ne  connaissent  pas  encore 
les  mythes  dont  cette  histoire  s'est  enrichie  plus  tard.  Seuls  ils 
sont  anciens  :  ils  touchent  presque  à  l'époque  du  fondateur  et, 
sous  la  simple  réserve  de  leur  caractère  légendaire,  ils  nous 
donnent  l'image  fidèle,  complète,  du  bouddhisme  primitif.  Tout 
le  reste  est  secondaire  et  sans  valeur.  Sans  prétendre,  même  de 
loin,  à  la  connaissance  approfondie  que  M.  Oldenberg  possède 
de  cette  littérature,  je  crains  qu'il  n'y  ait  là  beaucoup  d'illusion. 
De  ce  que  le  Tripi/aka  ne  s'arrête  pas  beaucoup  à  ce  que  M.  Kern 
appelle  le  côté  héroïque  de  la  carrière  du  Buddha-soleil,  à  son 
existence  de  Bodhisatva;  de  ce  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  récit 
continu,  de  la  façon  du  Lalitavistara,  pour  cette  portion  de  sa 
vie,  faut-il  conclure  que  ces  légendes  si  manifestement  mythiques 
n'existaient  point  encore,  quand  on  voit  ces  livres  les  effleurer  si 
souvent?  Est-il  probable  qu'à  une  époque  où  la  religion  n'était 
plus  à  se  faire,  où  elle  était  faite,  on  ait  su  plusieurs  choses  si 
précises  sur  la  patrie,  la  famille,  les  relations,  les  prédécesseurs 
du  maître,  et  qu'on  se  soit  résigné  à  n'en  pas  savoir  davantage? 
J'ai  indiqué  tout  à  l'heure  des  éléments  parfaitement  mythiques 
dans  le  récit  de  M.  Oldenberg,  et  j'aurais  pu  en  étendre  la  liste. 
Qu'on  retranche  par  exemple  de  la  lutte  de  Dévadatta  contre  son 
maître  les  circonstances  où  M.  Kern  me  semble  avoir  si  bien 
reconnu  les  phases  de  l'éclipsé  lunaire,  que  restora-l-il  de  plus 
qu'un  nom?  Quant  à  la  tentation  de  Mâra  (on  connaît  déjà  ses 
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armées),  c'est  peut-être  parce  qu'elle  gène  l'auteur,  qu'il  voudrait 
la  remplacer  par  l'intervention  du  dieu  Brahmâ.  A  l'exemple  de 
M.  Kern  ,  nous  les  retenons  toutes  deux  et  les  expliquons  l'une 
par  l'autre.  Pour  d'autres  détails,  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
M.  Rhys  Davids,  qui  partage  la  plupart  des  idées  de  M.  Olden- 
berg, mais  qui  admet  lui-même  que,  déjà  dans  ces  livres,  la 
personnalité  du  Buddha  s'est  plus  ou  moins  fondue  dans  les 
ligures  mythiques  du  Mahâpurusha  et  du  roi  Cakravartin.  En 
général,  si  le  canon  pâli,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
est  sobre  de  mythes  développés  ou,  ce  qui  pourrait  bien  être 
également  vrai,  s'il  les  présente  plus  uniformément  et  plus 
adroitement  déguisés,  il  faut  admettre  d'autre  part  qu'il  offre  de 
singulières  lacunes.  Il  y  a  là  comme  des  amorces  qui  attendent 
quelque  chose,  des  têtes  de  lignes  qu'il  faut  prolonger  et  qui 
pourraient  bien  alors  nous  ramener  droit  à  ce  roman  postérieur 
dont  on  veut  se  débarrasser. 

Des  considérations  de  ce  genre  n'auraient  guère  de  valeur,  si 
l'âge  que  M.  Oldenberg  revendique  pour  le  canon  pâli  était 
solidement  prouvé  ;  s'il  était  démontré  que  la  plus  grande  partie 
en  remonte  avant  le  concile  de  Yaiçâli,  au  ier  siècle  du  Nirvana 
et  qu'il  était  achevé,  tel  que  nous  l'avons,  au  temps  d'Açoka. 
Mais  qu'en  est-il  de  cette  démonstration?  Elle  paraît  bien  faible 
en  présence  des  témoignages  qui  nous  parlent  d'une  longue 
tradition  orale,  absolument  inadmissible  pour  un  ensemble 
d'écrits  pareils,  ainsi  que  des  divergences  que  présentent  les 
deux  collections  du  Nord  et  du  Sud.  Les  édits  d'Açoka  ne  con- 
tiennent aucune  allusion  à  un  code  sacré.  Une  de  ses  inscriptions, 
il  est  vrai,  cite  des  livres  bouddhiques;  mais  elle  paraît  prouver 
précisément  le  contraire  de  la  thèse  de  M.  Oldenberg.  Ce  qui 
ressort,  en  effet,  pour  moi  de  l'inscription  de  Babhra,  c'est  que  le 
bouddhisme  d'alors  avait  bien  une  littérature,  mais  point  de 
canon.  Que  les  textes  mentionnés  dans  cette  espèce  de  mande- 
ment royal  aient  été  compris  dans  le  Tripi^aka  actuel,  je  n'y 
contredis  pas,  bien  qu'on  ne  les  y  ait  pas  encore  identifiés  d'une 
manière  bien  satisfaisante1.  Mais,  à  coup  sur,  ils  n'étaient  pas 

')  On  en  trouvera  un  exemple  chez  M.  Oldenberg,  qui  traduit  (p.  136)  un  de 
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encore  codifiés  comme  ils  le  sont  aujourd'hui.  Quand  cela  s'est-il 
fait?  Il  est  difficile  de  le  dire.  Peut-être  sous  Açoka.  A  Bharhut 
on  trouve  mentionné  un  certain  Bodhirakhita  Pancanekâyâka 
(Cunningham,  p.  142,  n°  52),  dont  le  surnom  pourrait  bien  se 
rapporter  aux  cinq  divisions  de  la  Corbeille  des  Sùtras.  Et,  dans 
lasuite encore,  quedechancesd'altérationpourlacollection  !Pour 
le  canon  du  Nord,  on  a  bien  été  amené  à  supposer  un  nouveau 
remaniement  sous  Kanishka,  près  de  trois  siècles  plus  tard  ;  et 
la  destinée  des  livres  du  Sud,  pour  une  longue  période,  n'est  pas 
mieux  garantie,  jusqu'au  moment  où  ils  apparaissent  à  Ce)-lan, 
dans  une  langue  plus  jeune,  qui  n'est  plus  ce  qu'elle  prétend 
être,  lemâgadhi  (à  peu  près  comme  si  nos  évangiles  étaient  don- 
nés pour  des  textes  hébreux),  et  fixés  par  des  commentaires  dont 
l'histoire  n'est  pas  non  plus  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Il  reste 
donc  sur  toute  cette  question  des  doutes  graves,  qui  ne  permet- 
tent pas  d'écarter -simplement  comme  modernes  les  traditions,  à 
bien  des  égards  différentes,  qui  ont  trouvé  leur  expression  défi- 
nitive dans  des  livres  tels  que  le  Lalitavistara. 

Les  caractères  intrinsèques  de  cette  collection  ne  peuvent  que 
confirmer  dans  cette  hésitation.  S'il  s'y  trouve  des  morceaux 
anciens,  ils  sont  comme  noyés  dans  une  masse  terne,  uniforme, 
où  la  religion  est  non  seulement  arrêtée  jusque  dans  les  moindres 
détails,  mais  où  elle  apparaît  déjà  comme  pétrifiée.  L'ensemble 
est  une  littérature  de  moines  vivant  dans  un  monde  tout  autre, 
et  ruminant  un  passé  dont  ils  sont  éloignés  d'une  distance  infi- 
nie. M.  Oldenberg  est  un  appréciateur  trop  fin  pour  n'avoir  pas 
été  frappé  du  caractère  à  la  fois  scolastique  et  vague  de  la  plu- 
part de  ces  récits,  où  se  trouve  si  rarement  la  fraîcheur  et  la  pré- 
cision du  souvenir  immédiat.  Il  cherche  à  l'expliquer  par  le 
peu  d'habileté  des  hindous  à  saisir  le  caractère  individuel,  et  par 
l'esprit   qui  a  dû  régner  dans  l'entourage  du  maître  et  des  pre- 

ccs  textes,  les  «  Questions  d'Upnlishya.  »  Le  titre  donné  dans  l'inscription  est 
peu  précis  et  l'identification  est  loin  d'être  sûre.  Le  morceau  est  d'une  beUe  et 
touchante  simplicité.  Si  nous  étions  encore  de  bons  juges  des  motifs  qui  ont 
pu  déterminer  les  préférences  du  pieux  empereur,  je  dirais  que  I'1  texte  parait 
bien  court  et,  peut-être,  pas  assez  important,  pour  justifier  une  recommanda- 
tion aussi  spéciale. 
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miers  disciples,  entourage  où  il  ne  faudrait  pas  chercher  les 
scènes  de  l'Evangile,  mais  les  habitudes  d'une  parishad  hindoue, 
les  discussions  de  l'école  d'Origène  plutôt  que  les  entretiens  de  la 
Galilée.  Il  a  écrit  à  ce  sujet  des  pages  charmantes,  qui  contiennent 
sans  doute  beaucoup  de  vérité,  mais  qui  n'expliquent  pas  tout. 
Nous  avons  dans  les  Upanishads  des  morceaux  qui  nous  trans- 
portent dans  un  milieu  tout  semblable,  mais  qui  sont  puisés,  eux, 
aux  sources  vives.  Qu'on  les  compare  et  qu'on  juge.  Et,  s'il  est 
vrai  que  ni  l'épopée,  ni  le  théâtre  hindous  n'ont  porté  bien  loin 
l'art  de  caractériser  leurs  personnages,  ils  savent  du  moins  les 
faire  agir  et  parler  sensément,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas  ici. 
Où  sont  donc  ici  les  sermons  du  Buddha?Mème  dans  les  mor- 
ceaux d'une  importance  capitale,  tels  que  la  prédication  de 
Bénarès,  est-il  possible  de  saisir  l'écho  d'un  souvenir  réel  ? 
J'admets  qu'on  ait  beaucoup  ergoté  dans  l'intérieur  du  Sangha. 
Mais  le  bouddhisme  s'est  aussi  répandu  au  dehors.  Où  trouve- 
rons-nous ce  qu'il  a  pu  dire  aux  masses  ? 

C'est  une  réponse  à  cette  question  que  me  paraît  fournir  cette 
littérature  tant  décriée  qu'on  pourrait  appeler  l'épopée  bouddhi- 
que, avec  sa  poésie  à  la  fois  riche  et  naïve  et  ses  légendes  si  mer- 
veilleusement aptes  à  s'emparer  de  l'esprit  du  peuple.  Ces  livres, 
il  est  vrai,  nous  ne  les  avons  pas  non  plus  dans  leur  forme  origi- 
nale. Dans  le  Nord  déjà,  d'où  ils  sont  originaires,  ils  ont  été 
odieusement  affublés  d'oripeaux  et  travestis  en  une  langue  pré- 
tendue savante,  car  il  est  dit  que  nulle  part  chez  ce  peuple,  en 
quelque  endroit  qu'on  vienne  à  jeter  la  sonde,  celle-ci  ne  tou- 
chera le  fond  naturel.  Ils  n'en  représentent  pas  moins  un  boud- 
dhisme populaire,  qu'il  faut  admettre  à  côté  de  la  forme  scolasti- 
que,  aussi  nécessairement  qu'il  faut  admettre  des  religions  popu- 
laires à  côté  du  brahmanisme  ritualistc  et  spéculatif;  boud- 
dhisme aussi  vieux  que  l'autre  qui  n'aurait  pu  vivre  sans  lui. 
duquel  il  n'a  certainement  pas  tout  reçu  et  auquel  il  a  dû,  de  son 
côté,  donner  quelque  chose.  Comme  les  religions  de  Çiva  et  de 
Krishna,  il  s'est  alimenté  directement  à  cet  ensemble  de  vieux 
mytbcs  que  le  Yédisme  était  loin  d'avoir  épuisé  et  qui  consti- 
tuait, avec  une  infinité  de  variantes,  une  sorte   de  biographie 

16 
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divine  préparée  d'avance  pour  ces  dieux  sauveurs  venant  vivre 
au  milieu  des  hommes.  L'Eglise  à  son  tour  serait-elle  restée  fer- 
mée à  ces  mythes  ?  Elle  Test  restée  si  peu  que,  même  dans  le 
Sud,  où  elle  semble  avoir  été  organisée  plus  fortement,  elle  les 
a  reçus  presque  sans  modifications  dans  des  livres  accessoires, 
et  qu'ils  ont  certainement  réagi  de  très  bonne  heure  et  dans  une 
mesure  qu'il  n'y  a  plus  guère  d'espoir  de  pouvoir  déterminer,  sur 
la  rédaction  du  canon  pâli  lui-même.  Quelques-unes  des  données 
essentielles  et,  par  conséquent,  des  plus  anciennes  de  la  vie 
canonique  du  Buddha,  n'ont  pas  une  autre  origine.  Seulement, 
dans  ces  livres,  elles  sont  ramenées  uniformément  à  l'idéal 
monacal.  Le  dieu  et  le  héros  est  redevenu  l'ascète  Gautama,  à 
peu  près  comme,  dans  la  Chândogya  Upanishad,  Krishna,  fils 
de  Devakî,  le  Soleil  fils  de  la  Nuit,  est  devenu  un  simple  docteur. 

Pour  me  résumer,  je  crois  donc  qu'une  explication  purement 
évhémériste  de  la  vie  du  Buddha  est  aussi  inadmissible  qu'une 
explication  purement  et  systématiquement  mythologique  :  que 
le  mythe  est  un  critérium  trompeur  pour  établir  le  rapport  chro- 
nologique des  deux  sortes  de  documents  qui  nous  sont  parvenus, 
parce  qu'il  n'en  est  aucun  qui  n'en  soit  plus  ou  moins  pénétré  : 
que  rejeter,  enfin,  toute  une  portion  de  ces  documents,  c'est 
mutilerj  le  bouddhisme  même  primitif  et  le  rendre,  comme 
religion,  inexplicable.  Dans  le  livre  de  M.  Kern,  c'est  l'homme 
qui  manque  à  cette  histoire  ;  dans  celui  de  M.  Oldcnberg,  c'est 
le  dieu. 

Ce  serait  me  répéter  que  d'entrer  dans  le  mémo,  détail  à  propos 
du  livre  de  M.  Rhys  Davids  sur  le  bouddhisme  *.  Les  vues  de 
l'auteur,  en  eifet,  ne  diffèrent  pas  essentiellement  (quelques 
divergences  ont  déjà  été  indiquées  plus  haut)  de  celles  de 
M.  Oldenberg,  et  les  limites  du  sujet  y  sont  à  peu  de  choses  près 
les  mêmes.  C'est  un  beau  livre,  que  tout  le  monde  lira  avec 
plaisir  et  profit,  le  spécialiste  pour  le  moins  autant  que  le  gênerai 
reader^miûs  qui  se  ressent  un  peu  de  son  origine.  L'exposition 

')  The  Hibbert  Lectures,  1881.  Lectures:  on  the  Origin  and  Gmwth  of 
Religion  eu  illustrated  by  tome  points  in  (ho  History  of  Indian  Buddhism, 
By  T.  W.  Iihys  Davids.  London,  1881. 
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oratoire  a  des  exigences  qui  constituent  une  sorte  de  servitude, 
môme  pour  le  talent  le  plus  consommé.  A  la  lecture,  la  pensée 
de  l'auteur  gagnerait  parfois  à  être  plus  condensée.  Il  y  a  aussi, 
par  ci  par  là,  des  entraînements  de  langage.  LesUpanishads,  par 
exemple,  sont  qualifiées  de  verbiage.  Quelle  imprudence,  de  la 
part  d'un  traducteur  des  Suttas  !  Pour  mieux  faire  saisir  les  carac- 
tères distinctifs  du  bouddhisme,  il  lui  arrive  parfois  de  les  exa- 
gérer, et  d'en  représenter  l'avènement  comme  un  déplacement 
subit  de  l'axe  de  la  pensée,  bien  que  rien  ne  soit  plus  éloigné  de 
son  opinion  véritable  et  que  nul  n'ait  contribué  plus  que  lui  à  y 
montrer  pour  ainsi  dire  le  fruit  mûr  d'une  évolution.  Et  c'est 
bien  encore  là,  en  effet,  la  doctrine  fondamentale  de  son  livre.  Par 
contre,  l'objet  même  de  ces  conférences  l'invitait  à  embrasser  un 
horizon  plus  large  que  le  bouddhisme  et,  en  s'élevant  à  des  con- 
sidérations générales  sur  la  religion,  à  toucher  à  des  problèmes 
bien  autrement  difficiles  et  redoutables.  Il  l'a  fait  avec  beaucoup 
de  science  et  de  mesure  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  de  modeste 
et  ferme  sincérité. 

On  ne  trouvera  ni  science  de  première  main,  ni  vues  spéciales 
bien  neuves,  dans  une  autre  série  de  lectures  faites  àEdimbourg, 
dans  la  vieille  église  de  Saint-Giles,  par  le  principal  de  l'Université 
de  Glasgow,  le  révérend  J.  Caird1.  Mais  Fauteur,  qui  s'est  fami- 
liarisé à  un  degré  rare  avec  l'histoire  générale  des  religions  2,  et 
qui  est  en  outre  un  théologien  distingué,  s'est  donné  la  peine  de 
s'enquérir  aux  meilleures  sources.  On  a  dit  souvent  du  mal  de 
cette  mode  des  conférences,  et  il  n'en  est  pas  dont  on  puisse  faire 
un  pire  abus.  Celles  de  M.  Caird  ont  réellement  pour  but  d'ins- 
truire et  elles  le  font,  à  leurmanière,  avec  une  haute  autorité.  Plus 
que  d'autres  peut-être,  le  spécialiste,  à  qui  les  arbres  finissent 
parfois  par  cacher  la  forêt,  fait  bien  de  sortir  de  temps  en  temps 
du  fourré  et  de  voir  ce  que  des  hommes  habitués  à  juger  de  haut 

')  St-Gilë s  Lectures.  Second  séries.  The  Faiths  0/  the  world.  Lectures  I and 
IL.  Religions  of  Lndia  :  Vedic  Period-Brahmanism,  Buddhism.  By  the  Rev. 
John  Caird,  D.D,  2  l'ascic.  Edinburgh,  1881. 

s)  M.  Caird  est  l'auteur  d'un  ouvrage  important  sur  cette  matière  :  An  In- 
troduction to  the  Philosophy  of  Religion.  Glascow,  1880,  où  les  vues  de 
Hegel  sont  particulièrement  l'objet  d'une  étude  approfondie. 
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et  qui  vivent  au  grand  air,  pensent  de  l'objet  habituel  de  ses 
travaux.  Une  autre  série  de  leçons  sur  l'histoire  comparée  des 
religions,  dont  il  a  été  plusieurs  fois  parlé  déjà  dans  ce  Bulletin, 
les  Muir  Lectures  fondées  par  l'illustre  indianiste  M.  J.  Muir, 
et  qui  sont  faites,  également  à  Edimbourg",  chaque  année  par 
M.  le  principal  Fairbairn  d'Airedale  Collège,  se  sont  détour- 
nées de  l'Inde  cette  fois-ci,  pour  s'occuper  des  croyances  de 
l'Egypte,  de  la  Palestine  et  de  Babylone  *. 

Je  suis  obligé  de  glisser  sur  les  autres  publications  relatives  au 
bouddhisme,  malgré  l'importance  de  plusieurs  d'entre  elles.  La 
maison  Triïbncr  adonné  une  nouvelle  édition  de  la  Vie  duBuddha 
d'après  les  sources  birmanes,  de  Mgr  Bigandet2.  On  sait  qu'il 
existe  une  bonne  traduction  française3  de  cet  ouvrage  conscien- 
cieux, qui  fournit  sur  plusieurs  points  des  renseignements  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  M.  Senart  a  achevé  la  première 
série  de  ses  belles  études  sur  les  inscriptions  d'Açoka4,  si  impor- 
tantes pour  l'histoire  du  bouddhisme  et  de  l'Inde  en  général.  Les 
textes  étudiés  dans  cette  première  partie  sont  les  édits  dont  on  a 
plusieurs  rédactions  parallèles  gravées  sur  rocher.  Le  même  sujet 
a  été  repris  par  un  savant  indigène,  d'une  rare  pénétration,  le 
pandit  Bhagwânlâl  Indraji  %  qui  partage  avec  M.  Senart  l'hon- 
neur d'une  de  ses  plus  belles  découvertespaléographiques,  celle  de 
la  notation  de  IV  combiné  avec  une  autre  consonne  dans  le  texte 
de  Girnâr.  M.  Hoernle  a  abordé  l'interprétation,  jusqu'ici  fort  en 
souffrance,  des  courtes  mais  nombreuses  inscriptions  de  Bharhut, 
et  il  a  savamment  rectifié  celle  d'un  texte  épigraphiquebouddhique 

')  Comptes  rendus  dans:  The  Scotsman,  Edinburgh,  noS  des  10,  12,  14,  17, 
19  9t  21  janvier  1882.  —  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  une  mort  inat- 
tendue a" enlevé  M.  Muir  aux  lettres  sanscrites  et  à  ses  nombreux  amis.  Les 
études  d'histoire  religieuse  n'avaient  point  de  patron  plus  zélé,  de  juge  plus 
clairvoyant.  La  Revue,  qu'il  a  honorée  de  son  bienveillant  appui  dès  le  premier 
jour,  est  particulièrement  sensible  à  la  perte  de  ce  grand  savant,  qui  fut  aussi 
un  grand  homme  de  bien. 

8)  The  life  or  Legend  of  Gaudama,  the  Buddha  of  the  Bunnesc,  ivit.li 
Annotations.  By  the  right  Rev,  P.  Bigandet,  Bishnp  of  Ramatha,  vicar- 
apostolic  Of  Avâ  and  Pegu.  Third  édition.  2  vol.  London,  1881. 

"■  ParM.  Victor  Gauvain.  Paris,  1878. 

*)  4e  et  5e  articles,  <lans  le  Journal  Asiatique,  n08  d'octobre-décerabre  1880  et 
février- mars  1881.  Aussi  publié  à  part:  Les  Inscriptions  de  Piyadasi,  p>n- 
E.  Senart.  Tome  I,r,  Les  Quatorze  Edits.  Paris,  1881. 

■)  The  Inscriptions  of  Açoha,  ap.  Indian  Antiquary.  April  1880. 
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provenant  de  la  vallée  de  l'Indus  '.  Le  général  Cunningham  a 
publié  deux  nouveaux  volumes  de  Rapports  sur  ses  campagnes 
archéologiques  dans  les  provinces  au  sud  et  au  nord  du  Gange  2, 
qui  contiennent  une  masse  de  données  nouvelles  ou  rectiliées,  de 
fac-similés  d'inscriptions,  de  reproductions  exactcsdemonuments 
de  toute  sorte,  où  les  débris  du  bouddhisme,  comme  d'habitude, 
occupent  une  grande  place.  C'est  également  à  cette  religion  que 
se  rapportent  la  plupart  des  documents  recueillis  dans  le  nouveau 
numéro  de  Y Archœological Survey  of  Western  India 3,  dirigé  avec 
tant  d'activité  et  d'intelligence  par  M.  Burgess.  Les  fac-similés 
d'inscriptions  publiés  dans  ce  volume,  surpassent  comme  exacti- 
tude et  comme  beauté  d'exécution  tout  ce  qui  avait  été  produit 
jusqu'ici  dans  ce  genre,   du  moins  en  ce  qui  concerne  l'Inde. 
M.   Beal  a  donné  des  informations  en  partie  nouvelles  sur  les 
écoles  qui  ont  divisé  le  bouddhisme   septentrional,   et  sur  les 
pèlerinages  4  nombreux  entrepris  pendant  une  longue  suite  de 
siècles  par  de  pieux  bouddhistes  chinois  au  pays  qui  fut  le  berceau 
de  la  religion.  M.  Rockhill  a  communiqué  à  la  Société  orientale 
américaine  une  intéressante  notice  sur  les  caractères  distinctifs 
de  l'école  bouddhique  du  Mahâyàna ou  du  Grand  Véhicule5.  Enfin, 
nous  ne  quitterons  pas  le  bouddhisme  sans  du  moins  mentionner, 
ne  serait-ce  que  pour  son  inspiration  étrange,  le  poème  consacré 
au  Buddha  par  M.  Arnold 6.  La  critique  anglaise  a  été  unanime  à 
en  louer  le  mérite  littéraire.  C'est  aussi  le  seul  qu'on  puisse  lui 
reconnaître. 

1)  Readings  from  the  Bhârhut  Stâpa,  ap.  Indian  Antiquary.  April,  et  sep- 
teraber  1881.  —  Readings  from  the  Arian  Pâli.  Ibidem,  november  1881. 

2)  Archœological  Survey  of  India.  Report  of  Tours  in  Bundelkhand  and 
Malva  in  1874-75  and  1876-77.  By  Alexander  Cunningham,  vol.  X.Calcutta, 
1880.  —  Report  of  Tours  in  the  Gangetic  Provinces  from  Badaon  to  Bihar, 
in  1875-76  and  1877-78.  Par  le  même.  Calcutta,  1880. 

3)  Archseological  Survey  of  Western  India,  n°  10.  Inscriptions  from  the 
Cave-Temples  of  Western  India,  with  descriptive  notes,  etc.  ByJas.  Burgess 
and  Bhagicânlal  Indraji  Pandit.  Bombay,  1881. 

*)  The  Eighteen  schools  of  Buddhism.  ap.  Indian  Antiquary,  november 
1880.  Buddhist  Pilgrims  from  China  to  India.  Ibidem,  july  etseptember  1881. 

'ù)  Studies  on  the  Mahâyàna  or  Great  vehicle  school  of  Buddhism.  Dans 
les  Proceedings  de  la  Société,  mai  1881. 

G)  The  Light  of  Asia  or  the  Great  Renunciation  (Mahâbhinishkramana). 
Being  the  Life  and  Teaching  of  Gautama,  Prince  of  India  and  founder 
of  Buddhism.  {astold  in  verse  by  an  Indian  Buddhist).  By  Edwin  Arnold. 
London,  1881,  6e  édition. 


246  A.    BAIU'II 

Pour  le  Jainisme,  qui  avait  tant  fait  parler  de  lui  ces  dernières 
années,  nous  n'avons  au  contraire  à  enregistrer  cette  fois  que  la 
courte  mais  substantielle  notice  dans  laquelle  le  pandit  Bhagwân- 
lâl  lndraji  restitue  à  cette  religion  d'une  façon  définitive  l'inscrip- 
tion Gupta  de  Kahâun  l. 

C'est  à  peine  si  je  puis  encore  accorder  un  coup  d'œil  rapide 
aux  travaux  qui  concernent  la  dernière  période  de  cette  longue 
histoire.  Et  pourtant,  que  de  faits  qui  mériteraient  de  nous 
arrêter  dans  cette  Inde  encore  si  large  qui  ne  fut  ni  védique,  ni 
bouddhiste,  ni  jaina  et  dans  le  sein  de  laquelle  naquirent, 
vécurent  et  s'effacèrent  pour  renaître  toutes  ces  religions 
confuses  qu'on  résume  sous  le  nom  d'Hindouisme  !  A  eux  seuls, 
les  neuf  volumes  compacts  dans  lesquels  M.  Hunter  2  a  condensé 
le  vaste  travail  officiel,  à  peine  achevé  sous  sa  direction,  de  la 
description  statistique  en  près  de  cent  volumes  de  l'empire  anglo- 
indien,  fourniraient  ample  matière  à  discussion.  Non  seulement 
l'Inde  religieuse  contemporaine  se  trouve  là  disséquée  et  décrite 
par  ordre  alphabétique  avec  ses  divisions  infinies  de  race,  de 
caste  et  de  secte,  avec  ses  cultes  et  ses  usages  locaux,  ses  ordres 
religieux,  ses  monuments,  ses  sanctuaires,  ses  fêtes  et  ses  pèleri- 
nages; mais,  dans  une  certaine  mesure,  l'enquête  s'est  étendue 
aussi  au  passé  et  l'histoire  y  vient  éclairer  la  statistique.  En  fait 
de  publications  de  textes  et  de  traductions,  nous  avons  à  men- 
tionner, dans  la  Bibliotheca  Indica,  l'achèvement  du  IIe  volume 
de  la  grande  compilation  de  Hemâdri,  le  Caturvargacintâmani* , 
une  sorte  d'encyclopédie  de  toutes  les  prescriptions  religieuses 
que  l'auteur  (xme  siècle)  a  pu  recueillir  [dans  la  littérature. 
L'édition  du  Vayu-Purâna4 n'a  progressé  que  de  deux  fascicules. 

')  The  Kahâun  Inscription  of  Skandaguptay  ap.  Indian  Antiquary,  may 
1881. 

-)  The  Impérial  Oazetteer  of  India.  W.  W.  Hunter,  Director-gencral  or 
Statistics  to  the  Government  of  India,  9  vol.  in-8,  London,  188d . 

8)  Ohaturvarga  Chintdmani  by  Hemâdri.  Edited  by  Pandita  Yogcçvara 
BhaWâchdrya  and  Pandita  Kâmdkhyânâttha  Tarkaratna.  Vol.  II,  Vrata- 
KhanàtXy  Pan  If.  Calcutta,  1879.  Part.  I  du  vol.  II  est  de  1878.  Le  vol.  I 
contenant  le  Dàna*Khanda  est  de  1873.  En  tout  36  fascicules.  Du  vol.  III  il  y 
a  un  fascicule  de  paru. 

•)  The  V"  tjo-Purâna  a  System  of  H  indu  Mythology  and  Tradition.  Edi- 
ted by  Râjendralâla  Mitra.  Vol.  I,  fascic.  VI,  et  vol.  II,  iascic.  I.  Calcutta, 
1881. 
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Par  contre,  M.  ïawney  en  a  ajouté  cinq  à  sa  traduction  du  Katha- 
saritsâgara  ',  la  grande  collection  de  contes  du  poète  cashmirien 
Somadeva.  Dans  le  Journal  de  la  Société  Asiatique  de  Londres, 
M.  Haie  Wortham  a  traduit  un  curieux  épisode  du  Mârkcmàeya 
Purâna  *,  la  légende  du  roi  Hariçcandra,  dans  laquelle  il  aurait 
bien  .pu  reconnaître  la  version  brahmanique  d'une  histoire  célèbre 
chez  les  Bouddhistes,  le  Vessantarajâtaka.  M.  Holtzmann  a  conti- 
nué ses  intéressantes  recherches  sur  les  principales  figures  du 
Mahâhhârata,  par  une  étude  du  personnage  d'Agastya s,  une 
sorte  d'apôtre  des  gentils  du  Brahmanisme  et  le  civilisateur 
mythique  de  l'Inde  du  Sud.  En  même  temps  il  a  repris  avec  des 
développements  nouveaux  la  démonstration  d'une  hypothèse 
qu'il  aura  bien  de  la  peine  à  faire  accepter,  à  savoir  que  le  grand 
poème  est  un  remaniement  krishnaïte  d'une  œuvre  bouddhique 
et  qu'à  l'origine  il  glorifiait  les  Kauravas,  les  réprouvés  et  les 
vaincus  de  la  rédaction  actuelle4.  L'hypothèse,  en  partie  déjà 
proposée  jadis  par  l'oncle  de  l'auteur,  feu  Adolf  Holtzmann,  me 
semble  aussi  désespérée  que  celle  d'une  Biade  troyenne;  mais  elle 
est  défendue  par  M.  Holtzmann  avec  beaucoup  de  savoir  et  une 
incontestable  habileté.  En  tout  cas  ilfautlui  savoir  gré  de  revenir 
avec  tant  de  persistance  à  l'étude  d'un  document  trop  délaissé  et 
dont  nous  avons  beaucoup  à  apprendre  sur  le  passé  religieux  de 
lTnde.  C'est  au  contraire  sur  le  terrain  des  religions  populaires 
que  nous  conduisent  des  notices  comme  celles  de  MM.  West  et 
Raghunathji,  la  première   sur  les  déesses  mères  5,   ces  figures 


*)  The  Katthâ  Sarit  Sâgara  or  Océan  ofthe  Streams  of  Story,  translatée 
front  the  Original  sanskrit  by  C.  H.  Tawney.  Vol.  I,  fascic.  V-VI  et  vol.  II, 
tascic  I-III.  Calcutta,  1880-1881: 

2)  Translation  ofthe  Mârkandeya  Purûna.  Books  VII-VIII.  By  the  Rev. 
B.  Baie  Wortham,  ap.  Journ.  of  the  R.  As.  Soc.  of  Gr.  Brot.  etlreland.  XIII, 
p.  355. 

3)  Der  heilige  Agastya  nach  den  Erzahhmgen  des  Mahâbhûrata.  von 
Adolf.  Holtzmann,  ap.  Zeitschr.  der  Deutsch:  Morgenl.  Gesellsch,  t.  XXXIV, 
p.  589. 

4)  TJeber  das  alte  indische  Epos,  von  Dr.  Adolf  Holtzmann.  Durlach, 
1881.  Publié  comme  programme  du  Progymnase  de  Durlach.  Un  premier  tra- 
vail sur  le  même  sujet  avait  paru  dans  la  Gazette  de  Carlsruhe. 

u)  The  divine  Mothers  or  local  Goddesses  ofJndia,  by  major E.  W.  West. 
ap.  Indian  Antiquary,  september  1881. 
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énigmatiques  quand  on  essaie  de  les  préciser,  que  chaque  secte 
interprète  à  sa  façon  et  qui,  dans  le  Sud,  se  sont  confondues  avec 
des  divinités  dravidiennes;  l'autre,  sur  les  mendiants  et  crieurs 
de  rue  de  Bombay  ' ,  monde  étrange  de  professions  intimes  réglées 
par  des  dévotions  particulières,  où  se  sont  conservés  bien  des 
survivais  et  d'où  plus  d'une  fois  aussi  sont  sortis  des  mouvements 
religieux  considérables. 

Ce  n'est  pas  une  simple  mention,  mais  une  analyse  étendue 
que  je  voudrais  pouvoir  accorder  au  nouveau  recueil  d'Essais  de 
M.  Cust 2.  L'auteur  y  déploie  les  mêmes  qualités  de  une  obser- 
vation, de  vive  et  subtile  fantaisie,  de  sympathie  généreuse  sur- 
tout pour  les  peuples  de  l'Inde  que  je  signalais  l'année  dernière 
dans  la  précédente  série.  Plusieurs  de  ces  morceaux,  l'histoire 
d'Alexandre,  celles  de  Râma,  de  Saint-Paul,  d'Açoka,  de  Nànak  le 
fondateur  de  la  religion  dos  Sikhs,  ont  été  écrits  directement  en 
vue  du  public  indigène,  afin  de  procurer  un  peu  de  saine  nourriture 
à  ces  esprits  déshérités,  et  ont  été  traduits  dans  plusieurs  langues 
de  l'Inde.  Ce  sont  des  modèles  de  littérature  populaire.  D'autres, 
tels  que  les  articles  sur  les  religions  de  l'Inde,  sur  la  nation  hin- 
doue, sur  la  caste  (unedes  choses  les  plus  sensées  qu'on  ait  écrites 
sur  là  matière  3),  ont  pour  objet  de  combattre  des  préjugés  et  des 
préventions  du  public  d'Europe,  du  public  anglais  surtout,  et  de 
lui  faire  aimer  l'Inde  et  son  peuple  comme  l'auteur  les  aime.  On 
lira  aussi  avec  intérêt  les  descriptions  prises  sur  le  vif  qu'un  in- 
digène, M.  Shib  Chunder  Boze  donne  de  la  vie  domestique  des 
familles  aisées  de  Calcutta  \  de  ces  intérieurs  où  l'Européen  ne 


1)  Bombay  Bcggars  and  Criers,  by  À".  Rughunathji,  ap.  Indian  Anlii|iiarv. 
october  1880-january  1882,  6  articles. 

-)  Pictures  of  Indian  Life  Sketched  voith  the  pen  from  1852  to  1881,  by 
Robert  Needham  Cust.  with  Maps,  London,  1881. 

3)  Col  excellent  morceau,  légèrement  remanié  et  suivi  d'un  autre  d'égale 
valeur  sur  le  même  sujet,  vient  d'être  publié  â  pari  bous  le  titre  :  Essay  on  the 
National  Custom  of  llritish  India  hnown  as  Caste,  Varna  or  Jaty.  By 
Robert  Needham  Cust.  Part  I,  Caste  in  the  World,  Part  II,  Caste  in  the 
Christian  ÇhurcK.  London,  1881. 

A)  The  II  unions  asthey  are,  a  description  of  the  Manners,  Customs  and 
lnner  Life  of  Hindoo  Society  in  Bengal,  by  S/iib  Chunder  Bose,  voith  a  pre- 
fàtory  note  by  the  Rev.  11'.  Sastie  principal  ofthe  General  Assembly's  Ins- 
titution, Calcutta.  London  et  Calcutta,  1 88 1 . 
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pénètre  jamais,  où  la  femme  hindoue  règne  en  souveraine  avec 
sa  superstition  et  sa  prodigieuse  ignorance,  et  où  se  décide  pour- 
tant en  grande  partie  l'avenir  de  la  nation.  L'auteur,  qui  est  plein 
d'excellentes  intentions  pour  le  relèvement  de  son  peuple,  ne  se 
dit  pas  chrétien;  mais  il  paraît  l'être,  à  moins  qu'il  n'appartienne 
à  une  des  nuances  avancées  du  Brâhmasamâj.  Sur  le  Brâhma- 
samàj  môme,  notamment  sur  les  dernières  scissions  survenues 
au  sein  de  ce  parti  réformateur,  nous  devons  une  excellente  no- 
tice à  M.  Monier  Williams  l,  dont  on  connaît  les  persévérants 
efforts  pour  établir  des  rapports  personnels  et  un  échange  d'idées 
plus  actif  entre  l'Inde  et  l'Occident.  Il  s'est  passé  là  des  faits 
regrettables,  comme  un  retour  vers  la  doctrine  hindoue  de  l'au- 
torité surnaturelle  et  infaillible  àuguru,  et  c'est  précisément  dans 
la  fraction  la  plus  radicale  du  parti  novateur,  que  se  manifeste  ce 
curieux  phénomène  d'atavisme.  D'une  autre  tentative  de  réforme, 
mais  celle-ci  purement  hindoue,  ne  devant  rien  à  l'Occident  et 
dont  la  destinée  a  été  bien  autrement  singulière  et  dramatique, 
le  mouvement  religieux  d'où  est  sortie  la  nation  Sikhe,  nous 
avons  une  monographie  du  plus  grand  mérite,  due  à  la  plume 
compétente  de  M.  Trumpp  -. 

A  ces  publications,  il  faut  en  ajouter  d'autres  où  l'Hindouisme 
est  étudié  en  quelque  sorte  à  sa  périphérie  et  dans  son  action  au 
dehors.  M.  Rehatzek  a  repris,  après  Reinaud  et  Lassen,  l'examen 
des  notions  qu'a  eues  de  l'Inde  et  de  ses  religions,  l'ancien  monde 
musulman  \  La  forme  qu'y  ont  revêtue  les  doctrines  de  prove- 
nance apparemment  hindoue  de  la  métempsycose  et  des  incar- 
nations divines,  fait  l'objet  d'un  autre  mémoire  *.  Plus  près  de 
nous,  une  des  tentatives  les  plus  curieuses  de  concilier  le  génie 
si  différent  des  deux  races  et  des  deux  religions,  !e  dessein  d'une 


!)  Indian  Theistic  Reformers,by  prof  essor  Monier  Williams,  ap.  Journ. 
of  tlie  Roy.  As.  Soc.  ofGr.  Brit.  andlreland,  vol.  XIII,  p.  1,  et  \e  Supplément, 
ibidem,  p.  281. 

-)  Die  Religion  der  Sikhs,  nach  den  Quellen  dargestellt,  von  Ernst 
Trumpp.  Leipzig,  1881. 

3)  Early  Aloslem  Accounts  of  the  Hindu  Religion,  bj/  E.  Rehatsek,  ap. 
Journ.  of  the  Bombay  Br.  of  the  Roy.  As.  Soc.,  vol.  XIV,  p.  29. 

4)  The  Doctrines  of  Metempsychosis  and  Incarnation  among  nine  heretic 
Mnhammadan  Sects...  by  E.  Rehatsek,  Ibidem,  p.  418. 
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réforme  unitaire  conçu  par  l'empereur  Akbar,  a  perdu  l'histo- 
rien qu'elle  semblait  avoir  trouvé  en  M.  le  comte  de  Noer.  De  son 
œuvre  interrompue  par  la  mort,  il  ne  reste  qu'un  début  qu'on 
devait  croire  plein  de  promesses  l.  Du  côté  opposé,  vers  l'Extrême 
Orient,  M.  Maxwell  a  étudié  la  survivance  de  mythes  ariens 
dans  les  traditions  malaises  2.  M.  van  der  Tuuk  a  suivi  la  civili- 
sation hindoue  dans  l'Archipel,  à  Java,  à  Bali,  à  Lumbok  3,  où  la 
littérature  Kawi  a  conservé  de  celle  de  l'Inde  des  copies  plus  ou 
moins  fidèles  qui,  sans  doute,  n'ont  pas  dit  le  dernier  mot  de 
ce  qu'elles  peuvent  nous  apprendre  sur  le  compte  des  originaux. 
M.  Kern,  qui  connaît  si  bien  ces  parages,  est  allé  la  retrouver  plus 
loin  encore,  à  Bornéo,  où  des  inscriptions  en  pur  sanscrit  attes- 
tent la  présence  de  brahmanes  et  la  célébration  de  sacrifices  brah- 
maniques *.  Auparavant  déjà,  à  l'aide  d'inscriptions  rapportées 
par  des  explorateurs  français,  le  même  savant  avait  établi  que, 
dès  le  viue  siècle,  le  brahmanisme  avait  pris  possession  du  bassin 
inférieur  du  Mékong  sur  le  continent  opposé  et  que  la  religion 
de  Çiva  y  avait  précédé  le  bouddhisme  5.  Ces  faits,  sur  lesquels 
il  est  revenu  depuis  et  encore  tout  récemment 6,  viennent  d'être 
confirmés  et  précisés  par  M.  Aymonier,  au  moyen  de  nouveaux 
documents  épigraphiques  en  vieux  khmer  et  en  sanscrit,  dont  il 
a  soumis  des  spécimens  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  7.  Pour  les  textes  en  langue  sanscrite,  M.  Aymonier 


')  Kaiser  Akbar,  E in  Versuch  iiber  die  Gesehichte  Indiens  im  sechzehnten 
Jahrhunderty  von  Graf  F.  A.  von  Noer.  {te  and  2te  Lieferung.  Leiden, 
1880-1881. 

2)  An  Account  ofthe  Malay  «  Chiri  »  a  sanskrit  Formula.  Aryan  M  ythology 
in  Malay  Traditions.  —  Two  Malay  Myths  :  the  Princess  ofthe  Foam,  and 
theRaia  of  the  Bamboo.  by  W.  C.  Maxwell,  ap.  Journ.  of  the  Roy.  As.  Soc. 
of  Gr.  Brit.  and  Ireland,  vol.  XIII,  p.  80,  399  et  498. 

3)  Notes  on  the  Kawi  Language  and  Literature.  by  Dr.  H.  N.  van  der 
Tuuk  (Communicated  by  Dr.  Rost),  ap.  Journ.  of  the  Roy.  As.  Soc.  of  Gr. 
Brit.  and  Ireland..  vol.  XIII,  p.  42  et  584. 

4)  Over  de  Opschriften  uit  Koetei  in  Verband  met  de  Geschiedenis  van  het 
Schrift  in  den  indischen  Archipel.  Extrait  ries  Mededeelingen  de  l'Académie 
des  sciences  d'Amsterdam,  section  des  Lettres,  2e  série,  part.  XI,  Amsterdam, 
1882. 

!i)  Opschriften  op  oude  Bomoicerken  in  Kamboilja.  Leiden,  1879. 

°)  Dans  les  Annales  de  l'Extrême  Orient,  mai-septembre  1880,  et  janvier 
1882.  Cf.  un  article  de  M.  Lorgeau,  ibidem,  août  1880. 

')  Dans  la  séance  du  9  décembre  :  voir  Revue  critique  du  19  décembre 
1881,  p.  500. 
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s'est  assuré  la  collaboration  de  M.  Bergaigne,  dont  le  prochain 
cahier  du  Journal  Asiatique  contiendra  un  premier  travail  sur 
une  curieuse  dédicace  çivaïte  de  l'an  1054.  La  mission  dont  il 
vient  d'être  chargé  par  le  gouvernement  français,  de  recueillir 
les  monuments  semblables  encore  subsistants  au  Gamboje,  ne 
peut  manquer  d'être  féconde  en  nouvelles  découvertes  sur  ce  do- 
maine encore  si  peu  exploré.  Mais,  dès  maintenant,  il  y  a  là  un 
ensemble  de  faits  appuyés  non  sur  de  vagues  traditions,  mais  sur 
des  documents  précis,  irrécusables,  qui  infirme  singulièrement 
l'opinion  accréditée  que  l'Inde  ne  s'est  répandue  au  dehors  que 
par  le  bouddhisme.  L'existence  de  ces  colonies  lointaines  par 
delà  «  l'eau  noire,  »  témoigne  chez  les  brahmanes  d'un  esprit  d'en- 
treprise et  d'aventure  dont  on  ne  les  soupçonnait  pas  capables, 
et  nous  porte  à  croire  que,  s'ils  ont  laissé  si  peu  de  traces  de  leur 
action  dans  l'Asie  antérieure,  la  cause  en  doit  être  cherchée  moins 
dans  leurs  habitudes  de  réclusion  et  leur  faible  tendance  au  pro- 
sélytisme, que  dans  les  barrières  infranchissables  que  leur  op- 
posaient de  ce  côté  des  circonstances  historiques  toutes  diffé- 
rentes, des  religions  plus  compactes,  des  organismes  politiques 
d'une  grande  solidité  et  une  culture  nationale  à  bien  des  égards 
supérieure  à  la  leur.  Enfin,  ce  n'est  pas  sortir  du  chapitre  des 
influences  de  l'Inde  au  dehors,  que  de  mentionner  un  travail  où 
M.  Paul  Regnaud  a  fait  justice  des  extravagantes  élucubrations 
de  M.  Jacolliot  '.  Chose  triste  à  dire,  en  s'acquittant  de  cette  in- 
grate besogne,  M.  Regnaud  a  fait  œuvre  utile. 

Qu'il  me  soit  permis,  pour  finir,  de  dire  un  mot  de  la  traduction 
anglaise  que  la  maison  Trùbner  a  publiée  de  mon  esquisse  des 
religions  de  l'Inde  2.  Le  texte,  à  très  peu  de  chose  près,  est  resté 
le  même.  Mais  les  notes  ont  été  considérablement  augmentées 
et,  par  là,  le  livre  a  été  non  seulement  mis  au  courant  en  ce  qui 
concerne  la  bibliographie,  mais  aussi  rendu  matériellement  plus 


1)  Une  Mystification  scientifique.  Les  ouvrages  de  M.  Jacolliot  sur  VInde 
ancienne.  Extrait  de  la  Revue  Lyonnaise,  I,  janvier-juin  1881. 

2)  The  Religions  of  h  dia,  by  A.  Barlh,  Authorised  translation  by  Rev. 
J.  Wood.  London,  188c. 
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complet.  Dans  la  Préface,  j'ai  essayé  de  préciser  mes  vues  sur 
plusieurs  points  du  développement  religieux  de  l'Inde,  au  sujet 
desquels  je  m'étais  d'abord  et  à  dessein  imposé  une  grande 
réserve. 

A.  Barth. 


NOTE  RECTIFICATIVE. 


Dans  une  note  de  la  précédente  livraison,  p.  116,  j'ai  imputé  à  la  direction 
des  Annales  du  Musée  Guimet,  les  fautes  nombreuses  qui  se  sont  glissées  dans 
la  traduction  par  M.  Feer  des  Analyses  de  Csoma  de  Korôs.  J'avais  cru  com- 
prendre, en  effet,  que  les  feuilles  avaient  été  tirées  sans  l'autorisation  du  tra- 
ducteur et  que  celui-ci  avait  été  réduit  à  ajouter  les  corrections  à  son  travail 
déjà  tout  imprimé.  Le  fait  est  absolument  inexact.  Les  épreuves  ont  été  régu- 
lièrement et  libéralement  mises  à  la  disposition  du  traducteur.  C'est  M.  Feer 
lui-même,  qui,  pour  des  raisons  dans  lesquelles  je  n'ai  pas  à  entrer  ici,  n'en  a 
pas  demandé  assez  et,  de  guerre  las,  a  jugé  préférable  d'introduire  ses  correc- 
tions en  bloc,  par  le  moyen  d'un  Erratum.  Comme  je  dois  accepter  la  respon- 
sabilité de  ce  regrettable  malentendu,  je  tiens  à  le  réparer  de  mon  mieux.  Pour 
le  reste,  je  ne  puis  que  maintenir  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  note.  A.  B. 
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RELIGION  ÀSSYR0-BÀBYL0N1ENNE 


LA  QUESTION  SUMÉRO-ACCADIENNE 


La  langue  assyrienne  s'écrit,  comme  nous  l'avons  montré 
dans  notre  précédent  bulletin  l,  partie  en  idéogrammes,  partie 
en  caractères  syllabiques.  Ainsi,  la  phrase  consacrée  dont  les 
souverains  font  généralement  suivre  leur  nom  :  «  Roi  grand,  roi 
puissant,  roi  des  légions,  roi  des  quatre  régions  »  est  écrite  tantôt 
syllabiquement  sarru  ra-bu-\-u  irabii)  sarru  dan-nu  [dannu)  sar 
ki-\-is-sa-\-a-ti  (kissâti)  sar  kip-rât  [kiprât)  ar-ba{arba),  tantôt  à 
l'aide  d'idéogrammes  AB,  AC,  AD,  A  E-F IV,  la  lettre  A  figu- 
rant ici  l'idéogramme  du  roi;  B  celui  de  rabû  «  grand  »  ;  C  celui 
de  dannu  «  puissant  »  ;  D  celui  de  kissâti  «  légions  »  ;  E-F,  idéo- 
gramme composé  de  deux  caractères  distincts,  représentant  le 
mot  kiprât  «  régions  »  ;  IV,  enfin,  équivalant  au  nom  de  nom- 
bre arba  «  quatre.  » 

Parfois  aussi  la  même  phrase  nous  offre  un  mélange  d'idéo- 
grammes et  de  mots  syllabiques.  Ainsi,  on  peut  la  trouver  écrite 
A  ra-bu-\-u,  AG,  AD,  A  kip-rât  IV.  Il  arrive  parfois  encore  que 
pour  préciser  la  valeur  des  idéogrammes  on  les  fait  suivre  de  la 
syllabe  finale  du  mot  qu'ils  représentent,  syllabe  qui  prend  le 

!)  Voyez  Revue  de  l'Histoire  des  Religions t  I  (1880),  p.  327. 
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nom  do  complément  phonétique.  Par  exemple,  le  chiffre  IV  est 
fréquemment  suivi  de  la  syllabe  ba,  c'est-à-dire  de  la  finale  dumot 
arba  «  quatre  ».  Le  verbe  aksud  «  j'ai  conquis  »  se  trouve  ortho- 
graphié tantôt  ak-su-\-ud  ou  ak-sitd,  tantôt  X,  X  représentant 
l'idéogramme  du  verbe  kasâdua  prendre,  conquérir  »,  tantôt 
enfin  X  ud,  c'est-à-dire  par  l'idéogramme  du  verbe  kasâdu  suivi 
du  complément  phonétique  ud,  terminaison  du  mot  aksad. 

Dans  le  système  idéographique  que  nous  venons  de  décrire,  et 
qui  est  celui  des  inscriptions  les  plus  récentes,  on  a  pu  observer 
que  la  syntaxe  des  idéogrammes  répond  de  point  en  point  à 
celle  des  phrases  syllabiques.  Il  suffit  de  substituer  à  chaque 
idéogramme  le  mot  correspondant  pour  obtenir  une  phrase  en 
excellent  assyrien.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Un  grand 
nombre  de  documents  anciens  nous  offrent,  du  même  texte,  une 
double  rédaction,  l'une  conçue  en  assyrien  phonétique,  l'autre 
élaborée  d'après  un  système  particulier  où  la  succession  des 
idéogrammes  ne  répond  plus  rigoureusement  à  l'ordre  des  mots 
assyriens.  En  voici  un  exemple  dans  lequel,  pour  la  commo- 
dité de  la  démonstration,  nous  donnerons  aux  idéogrammes 
leur  valeur  phonétique  appropriée,  au  lieu  de  les  représenter 
comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici  par  les  lettres  de  l'alphabet. 
On  sait,  en  effet,  que  tout  signe  cunéiforme  a  une  ou  plusieurs 
valeurs  idéographiques  et,  en  même  temps,  une  ou  plusieurs 
valeurs  phonétiques.  Ainsi,  l'idéogramme  de  l'adjectif  «  grand  », 
rabûen  assyrien,  se  lit,  en  tant  que  signe  phonétique  gal  et 
rab;  l'idéogramme  de  «  légions  »,  kissât  en  assyrien,  se  lit  su  en 
tant  que  caractère  syllabique.  — Voici  l'exemple  annoncé  : 

ETA    E-A-SU    IN-PAL-PAL-E-NE. 

istu  bîti  ana  MU  ittanaplaqqatû. 

«  Ils  passent  de  maison  en  maison.  » 

Ici,  la  seconde  ligne  est  conçue  en  assyrien  écrit  syllabique- 
ment,  et  le  mot  à  mot  en  est  :  «  de  maison  à  maison  ils  passent.  » 
Or  la  première  ligne,  rédigée  dans  le  système  particulier  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  nous  présente  des  inversions  dans 
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l'ordre  des  idéogrammes.  C'est  e  et  e-a  qui  correspondent  au 
biti  de  l'assyrien  phonétique,  ta  à  istu,  su  à  ana  et  in-pal- 
pal-e-ne  au  verbe  ittanaplaqqatà.  On  voit  donc  que  le  mot  à 
mot  de  la  première  ligne  est  :  «  maison-de  maison-à  ils  passent.  » 

Comment  expliquer  ce  phénomène  ?  Devons-nous  voir  dans 
l'inversion  des  particules  et  dans  la  formation  particulière  du 
,  verbe  in-pal-pal-e-ne  une  simple  convention  ou,  au  contraire 
faut-il  en  conclure  à  l'existence  d'une  langue  indépendante  de 
l'assyrien,  et  dont  la  seconde  ligne  nous  offrirait  la  traduction 
dans  ce  dernier  idiome  ? 

Tous  les  assyriologues,  sauf  M.  Halévy  et  l'auteur  de  ce 
mémoire,  se  sont  décidés  pour  la  seconde  alternative;  et,  comme 
les  rois  de  Babylone  s'intitulent  rois  du  pays  de  Sumer  et  du  pays 
d'Accad,  on  a  pensé  que  ces  deux  noms,  toujours  unis,  de  Sumer 
et  d'Accad  devaient  représenter  deux  races  distinctes  d'abord, 
fusionnées  ensuite,  dont  l'une  serait  sémitique  et  l'autre  non- 
sémitique.  Pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long-  d'énumérer 
ici,  certains  assyriologues,  comme  M.  Oppert,  ont  cru  devoir 
appliquer  le  terme  de  Sumer  à  la  race  supposée  non-sémitique, 
tandis  que  d'autres,  comme  M.  Lenormant,  lui  appliquaient  le 
nom  d'Accad.  De  là  vient  que  ce  que  les  uns  appellent  le  sumé- 
rien est  appelé  l'accadien  par  les  autres.  Tout  récemment,  un 
jeune  assyriologue  allemand,  M.  Paul  ïlaupt,  ayant  eu  l'occa- 
sion d'étudier  des  textes  qui  paraissent  établir  l'existence  de 
deux  dialectes  dans  la  prétendue  langue  non-sémitique  des  ins- 
criptions, a  proposé  de  donner  à  l'un  de  ces  dialectes  le  nom  de 
sumérien,  à  l'autre  celui  d'accadien. 

Ces  préliminaires  étant  posés,  nous  pouvons  nous  livrer  à  un 
examen  plus  approfondi  de  la  question.  Quels  moyens  avons- 
nous  d'obtenir  la  prononciation  exacte  de  la  langue  accadienne  ou 
sumérienne;  quels  sont  les  caractères  de  cette  langue;  étant  ad- 
mise l'existence  des  Sumériens  ou  Accadiens,  sont-ils  les  inven- 
teurs de  l'écriture  cunéiforme  ;  les  Babyloniens  et  les  Assyriens 
ne  sont-ils  que  leurs  héritiers,  et  leur  civilisation  a-t-elle  pour 
point  de  départ  celle  d'un  autre  peuple?  Tels  sont  les  problèmes 
qu'il  s'agit  maintenant  de  discuter,  et  l'on  voit  quels  importants 
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résultats  historiques  dépendent  d'un  examen  purement  philolo- 
gique. 

Occupons-nous  d'abord  du  premier  point.  Pouvons-nous  arri- 
ver à  une  prononciation  exacte  de  la  langue  dite  accadienne  ou 
sumérienne?  Nous  répondons:  Oui,  nous  le  pouvons  dans  une 
certaine  mesure. 

Parmi  les  documents  qui  nous  sont  parvenus  figurent  en  pre- 
mière ligne  les  syllabaires.  Nous  avons  déjà,  dans  notre  premier 
bulletin,  exposé  la  nature  de  ces  documents;  mais  nous  deman- 
dons la  permission  de  revenir  sur  ce  point.  Ces  syllabaires  sont 
les  uns  à  trois  colonnes,  les  autres  à  quatre  colonnes.  Les  sylla- 
baires à  trois  colonnes  forment  deux  catégories  distinctes.  Ceux 
de  la  première  catégorie  donnent  dans  la  colonne  du  milieu  l'idéo- 
gramme à  expliquer  ;  dans  la  3e  colonne  leur  explication  en  assy- 
rien ;  dans  la  lrc  colonne  leur  prononciation  syllabique.  Exemple  : 

an   |   X   |   samû 

Ici,  l'idéogramme  X  est  indiqué  comme  signifiant  «  ciel  », 
samu  en  assyrien,  et  comme  se  prononçant  an  dans  des  condi- 
tions déterminées. 

•  Les  syllabaires  de  la  seconde  catégorie  donnent  dans  la  colonne 
centrale  le  signe  cunéiforme;  dans  la  troisième  colonne,  non 
plus  le  sens  idéographique  de  ce  signe,  mais  le  nom  qu'il  porte; 
dans  la  1"  colonne  les  dillerentcs  valeurs  syllabiques  qu'on  peut 
lui  attribuer  en  tant  que  caractère  phonétique.  Exemple  : 


HAB 

X 

lagabu 

KIR 

X 

lagabu 

Hl. M 

X 

lagabu 

LAGAB 

X 

lagabu 

Ici,  le  caractère  X  est  indiqué  comme  se  nommant  lagabu  et 
comme  pouvant  revêtir   Les  valeurs  polyphoniques  de  /"//>,  fetr, 

rim  et  larjah. 

Les  syllabaires  à  quatre  colonnes  fournissent:  1°  la  prononcia- 
tion de  chaque  caractère;  2"  le  caractère  lui-même;  3°  le  nom  du 
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caractère;  4o  le    sens  idéographique  du  caractère,  en  assyrien. 
Exemple  : 


NI 


immu 


puluhtu 

ràmânu;  emuqu 
zumru 


Ici,  X  est  indiqué  comme  ayant  une  valeur  syllabique  nî, 
comme  portant  le  nom  d'immu  et  comme  représentant  les  idées 
de  «  crainte,  soi-même,  force,  corps.  » 

De  ces  trois  sortes  de  syllabaires,  la  première  et  la  troisième 
paraissent  nous  donner,  précisément,  dans  la  lrc  colonne,  la  pro- 
nonciation accadienne  ou  sumérienne  des  idéogrammes.  Effecti- 
vement, si  dans  le  premier  exemple  cité,  X  est  l'idéogramme  du 
ciel,  ce  qui  se  dit  samû  en  assyrien,  Ton  s'attendrait  à  trouver 
pour  le  susdit  idéogramme  une  valeur  phonétique  sam  ou  sa, 
dérivée  du  mot  samû,  et  non  pas  une  valeur  an  qui,  disent  les 
suméro-accadistes,  ne  rappelle  aucun  mot  assyrien  signifiant  le 
ciel.  Donc  la  valeur  an  est  empruntée  à  une  langue  autre  que 
l'assyrien.  Même  observation  pour  la  lecture  nî  de  l'idéogramme 
signifiant  en  assyrien  piduhtu,  râmànu,  emuqu,  zumru.  Aucun 
de  ces  mots  ne  commence  par  nî,  et  il  en  faut  conclure  que  la 
valeur  nî  provient  de  source  étrangère.  L'argument  semble  plus 
frappant  encore  lorsqu'il  s'agit  d'idéogrammes  représentant  des 
mots  très  usuels  comme  celui  de  père.  Père  se  dit  abu  en  assy- 
rien: or  son  idéogramme  a  pour  valeur  phonétique  ad  et  non  ah 
comme  on  s'y  attendrait.  Reste  à  savoir  si  ces  valeurs  ad  et  an  sont 
réellement  applicables  à  la  lecture  des  textes  dits  sumériens  ou 
accadiens.  Précisément  elles  le  sont,  affirment  les  suméro-acca- 
distes. Dans  les  textes  dits  bilingues,  analogues  à  ceux  dont  nous 
avons  donné  plus  haut  un  spécimen,  la  rédaction  crue  non-sé- 
mitique fait  presque  toujours  suivre  l'idéogramme  du  ciel  d'une 
syllabe  na  et  celui  du  père  d'une  syllabe  da,  compléments  pho- 
nétiques destinés  à  montrer  qu'en  accadien  ou  sumérien  ciel  se 
dit  bien  an,  père,  ad. 

La    conclusion    de  cette  étude  serait  donc  que  la  première 
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colonne  des  syllabaires  à  trois  colonnes  de  la  première  catégorie 
et  des  syllabaires  à  quatre  colonnes  nous  fournit  la  lecture  non- 
sémitique  des  idéogrammes,  et  que  cette  lecture  est  confirmée 
dans  les  textes  par  l'usage  des  compléments  phonétiques. 

D'autres  textes,  d'ailleurs,  semblent  aussi  fournir  des  lectures 
non-sémitiques.  Ce  sont  les  documents  lexicographiques,  docu- 
ments rédigés  sur  deux  colonnes  dont  la  première  offre  les 
idéogrammes  simples  ou  composés,  accompagnés  parfois  de 
gloses  eu  indiquant  la  lecture,  et  dont  la  seconde  en  fournit  la 
traduction  assyrienne.  Exemple  : 

kus    X      |      nâhu 

Cet  exemple  nous  montre  que  ce  qui  se  dit  nàhu  «  se  coucher, 
se  reposer,  »  en  assyrien,  doit  se  prononcer  kus  '  en  accadien  ou 
sumérien. 

Grâce  à  ces  gloses  et  grâce  aux  syllabaires,  on  est  donc  par- 
venu à  transcrire  exactement  des  lignes  entières  de  textes  dits 
sumériens  ouaccadiens,  et  à  se  former  une  idée  précise  du  méca- 
nisme de  la  langue,  artificielle  ou  non,  dans  laquelle  ces  textes 
sont  rédigés.  Voici  les  principaux  traits  dislinctifs  de  cette 
langue. 

Le  nom  se  présente  sous  deux  formes,  une  forme  simple, 
comme  ad  «  père,  »  e  «  maison,  »  et  une  forme  augmentée 
d'une  voyelle,  comme  ada,  ea.  En  assyrien,  l'on  constate  le 
même  phénomène;  mais  la  forme  augmentée  s'ajoute  a,  i,  u 
suivant  le  cas  et  non  pas  seulement  un  a. 

Aucune  distinction  n'est  établie  entre  les  genres;  cette  dis- 
tinction existe,  au  contraire,  en  assyrien. 

Les  noms  abstraits  préfixent  nam  au  nom  concret.  Exemple  : 
nam-ad  «paternité»;  l'assyrien  forme  l'abstrait  en  ajoutant  au 
mot  le  suffixe  ut. 


J)  Nous  pouvons,  anticipant  sur  notre  démonstration,  prévenir  nos  lecteur* 
que  cette  valeur  hua  est,  en  réalité,  empruntée  à  l'assyrien.  Il  existe  un  texte 
(R.  IV,  pi.  16,  n°  2  obv.,  1.  <•)  où  figure  un  aoriste  assyrien  ikus  «  il  s'est 
couché,  installé.  »  dont  le  sens  est  assuré  par  le  voisinage  des  synonymes  irbiç, 
ibrik,  ilhal. 
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Le  pluriel  se  forme  par  réduplication.  Exemple  kur  «  le 
pays  »  ;  kur-kur  «  les  pays  »  ;  ou  encore  par  l'addition  d'un 
suffixe  ene,  qui  d'ailleurs  reparaît  dans  le  verbe.  En  assyrien, 
le  pluriel  ne  peut  se  marquer  par  la  réduplication. 

Le  pronom  nous  apparaît  sous  des  formes  très  distinctes  de 
celles  de  l'assyrien.  Ainsi  mae,  mu  signifient  «  je,  moi  »;  zae,  zu 
»  tu,  toi  »,  etc.  On  dit  en  assyrien  anaku,  ya,  a;  atta,  ka. 

Le  verbe  se  forme  en  préfixant  à  la  racine  des  particules  très 
variées  in,  an,  un,  ni,  mu,  ib,ar,ur,ra,  al,  immi,  etc.,  quin'existent 
pas  en  assyrien  et  qui  ont  ceci  de  particulier  qu'elles  s'appliquent 
indistinctement  à  toutes  les  personnes  et  à  tous  les  genres.  Le 
présent  se  distingue  du  passé  par  l'addition  d'une  voyelle  à  la 
suite  de  la  racine.  Le  pluriel  est  représenté  par  la  désinence  es 
au  passé,  et  par  ene  au  présent.  Les  pronoms  régimes  ne  sont 
pas    spécifiés.    Le  sumérien   ou   accadien  n'en    admet  qu'une 
notation  en  quelque  sorte  algébrique  ;    ainsi  certaines  syllabes 
intercalées  entre  le  préfixe  et  la  racine,  avertissent  que  dans  la 
traduction  assyrienne  le  verbe  a  un  régime  direct;  ta  intercalé 
annonce  un  régime  à  l'ablatif;  ra,  rar,  un  régime  au  datif  et,  en 
général  une  tendance.  Supposons,  par  exemple,  que  nous  ayons 
à  exprimer  en  sumérien  ou  accadien  les  formes   assyriennes 
lùqbika  «  que  je  te  dise  »  et  liqbisu  «  qu'il  lui  dise  »,  composées, 
la  première  de  lu  «  que  »,  uqbi  «  je  dise  »,  ka  «  à  toi  »  ;  la  se- 
conde de  li  «  que  »,  iqbi  «  il  dise  »,  su  «  à  lui  ».  Dans  les  deux 
cas,  nous  aurons  une  forme  hu-mu-rab-bi,  hu  répondant  à  la 
conjonction  assyrienne  lu,  li;  mu  représentant  indifféremment  le 
préfixe  assyrien  de  la  première  personne  et  celui  de  la  troisième  ; 
rar  marquant  la  tendance  à  suivie  d'un  pronom  vague  ;  enfin 
ri  exprimant  l'idée  du  verbe    dire.   Cet  exemple,    que    nous 
avons  choisi  à  dessein,  nous  montre  aussi  que  l'optatif  se  forme 
en  préfixant  au  verbe  la  conjonction  «  que  » .   Or  il  est  bon 
d'ajouter,  à  ce  propos,  que  ladite  conjonction  revêt  trois  formes 
hu,  ha,  m,  suivant  que  les  préfixes  verbaux  devant  lesquels  elle 
est  placée  contiennent  un  u,  un  a  ouuiil  C'est  là  un  exemple  de 
ce  que  les  suméro-accadisles  appellent  loi  euphonique ,  loi  analo- 
gue à  celle  qui  régit  la  vocalisation  des  idiomes  ouralo-altaïques. 
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Un  a  déjà  vu  que  l'accadien-samérien  ne  connaît  pas  les  pré- 
positions et  qu'il  les  remplace  par  des  postpositions.  Quant  à 
l'adverbe  il  se  forme  en  ajoutant  une  syllabe  bi  à  l'adjectif. 

Nous  avons  groupé  les  caractères  de  la  prétendue  langue  acca- 
dienne  ou  sumérienne  qui  paraissent  être  en  opposition  avec  ce 
qu'on  observe  en  assyrien  ou  qui,  tout  au  moins,  en  diffèrent 
notablement.  On  comprend,  maintenant,  comment  s'est  établie  et 
enracinée  la  croyance  à  un  idiome  non-sémitique  parlé  par  un 
peuple  non-sémitique,  en  Babylonie.  On  conçoit  aussi  pourquoi 
l'on  envisage  ce  peuple  comme  l'inventeur  des  caractères  cunéi- 
formes. Si  les  Babyloniens  en  étaient  les  auteurs,  eussent-ils 
donc  attribué  à  des  idéogrammes  tels  que  celui  du  ciel  et  du  père 
des  valeurs  syllabiques  an  et  ad  si  peu  en  rapport  avec  les 
mots  sémitiques  correspondants  sa  ma  et  abul  Evidemment  non. 
L'antériorité  des  Sumériens  ou  Accadiens  étant  ainsi  placée  hors 
de  doute  dans  l'esprit  des  défenseurs  de  cette  théorie,  ils  se  sont 
efforcés  de  retrouver  les  traces  de  la  civilisation  suméro-acca- 
dienne  dans  ce  que  nous  savons  de  la  civilisation  babylonienne 
et  assyrienne.  Ainsi,  l'on  a  observé  que  le  nom  d'Ea  ou  la,  dieu 
de  la  mer,  s'écrit  précisément  avec  deux  idéogrammes  dont  le 
premier  se  lit  e  en  accado-sumérien  et  signifie  maison,  et  dont  le 
second  se  litAetsignifie  eau.  Ea  est  donc  un  dieu  suméro-accadien 
etson  nom  signifie  «  maison  des  eaux.  »  Le  nom  du  dieu  Mérodach, 
Marduk  en  assyrien,  s'écrit  avec  deux  signes  dont  le  premier  se 
lit  en  accado-sumérien  amar  et  le  second  utuk.  M.  Lenormant, 
attribuant  à  amar  le  sens  d éclat  et  à  utuk  le  sens  de  soleil,  pense 
que  Marduk  dérive  de  l'accado-sumérien  amar-utuk  «  Eclat  du 
Soleil.  » 

Il  fallait  bien  s'attendre,  après  un  tel  ensemble  de  preuves,  à 
découvrir  des  textes  remontant  à  l'époque  où  les  Sumériens- 
Accadiens  ne  rédigeaient  que  dans  leur  propre  langue;  puis,  l'on 
pouvait  prévoir  l'existence  d'une  période  intermédiaire  pendant 
laquelle  les  Sémites,  ayant  dominé  les  Sumériens- Accadiens  et 
adapté  à  leur  idiome  l'écriture  des  vaincus,  devaient  rédiger 
dans  les  deux  langues,  à  l'usage  des  vainqueurs  et  des  vaincus. 
C'est,  en  effet,  ce  que  nous  constatons,  en  apparence.  Les  textes 
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de  la  plus  ancienne  dynastie  chaldéenne  sont  rédigés  exclusi- 
vement, nous  dit-on,  en  sumérien  ou  accadien  ;  mais  ceux  d'un 
certain  roi  de  Babylone,  dont  on  a  lu  le  nom:  Hammurabi,  nous 
offrent  plusieurs  documents  historiques  écrits  sur  deux  colonnes, 
la  première  en  sumérien-accadien,  la  seconde  en  assyrien. 

Voilà  une  théorie  qui  paraît  bien  certaine.  En  douter  serait 

.douter  du    témoignage   de    ses   propres  yeux.    C'est  pourtant 

à  cette  théorie  si  bien  établie  que  M.  Halévy  a  osé  s'attaquer1. 

Rallié  aujourd'hui  à  son  avis,  nous  allons  exposer  ses  objections 

en  y  joignant  nos  propres  remarques. 

Tout  d'abord,  si  l'on  prend  les  textes  dits  non-sémitiques  de 
la  plus  ancienne  dynastie  babylonienne,  tels  qu'ils  sont  repro- 
duits au  commencement  du  grand  recueil  du  Musée  britannique, 
on  constate,  malheureusement  pour  la  théorie  suméro-accadienne, 
que,  dans  la  formule  :  «  roi  des  quatre  régions  »,  le  chiffre  IV 
est  toujours  suivi  du  complément  phonétique  assyrien  é«,  ce  qui 
nous  montre  qu'il  faut  lire  arba,  en  assyrien,  et  que,  conséquem- 
ment,  si  ces  textes  ont  quelque  chose  de  sumérien  ou  d'accadien, 
ce  n'est  que  l'apparence. 

Dans  certains  textes  de  Hammurabi,  également  rédigés  en 
sumérien-accadien,  semble-t-il,  un  mot  sémitique,  purement 
sémitique,  écrit  en  toutes  lettres,  vient  parfois  brusquement  nous 
avertir  qu'il  faut  envisager  ce  texte  comme  rédigé  en  assyrien, 
mais  en  assyrien  écrit  partie  en  idéogrammes  et  partie  en  caractè- 
res syllabiques  ;  ce  mot  nous  avertit  qu'il  faut  bien  nous  garder 
d'attribuer  aux  idéogrammes,  simples  ou  composés,  inversés  ou 
non,  aucune  des  valeurs  syllabiques  que  peuvent  nous  fournir 
les  syllabaires  ou  les  listes  à  gloses;  mais  qu'il  faut,  au  contraire, 
substituer  à  chaque  idéogramme  son  équivalent  assyrien.  Gomme 
exemple,  nous  citerons  une  petite  inscription  de  Hammurabi 
(R.  I,  4,  n°  XIV,  2)  que  nous  transcrirons  d'abord  en  assyrien 
phonétique. 

Hammurabi  sarru  dannu  sar  Bâbili  sar  kipràt  arbai  bânum 
bit  Dabbar  bit  Scnnsi. 

x)  Voir  Journal  Asiatique,  7e  série,  t.  III.  Cf.  Revue  critique,  1880, 
n»  22. 
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Elle  signifie  :  «  Hammurabi  (ou  plutôt  Kimtu-Rapastu,  car  nous 
verrons  que  tel  est  le  vrai  nom  de  ce  roi),  roi  puissant,  roi  de 
Babylone,  roi  des  quatre  régions,  constructeur  du  temple  Bab- 
bar,  temple  du  Soleil.  » 

Dans  cette  inscription,  outre  le  complément  phonétique  ba 
du  chiffre  IV,  le  seul  mot  qui  soit  écrit  phonétiquement  est 
bânum  «  constructeur.  »  Tout  le  reste  est  en  idéogrammes  plus 
ou  moins  complexes  qui,  si  nous  les  épelons,  c'est-à-dire  si 
nous  leur  appliquons  les  valeurs  phonétiques  des  syllabaires  et 
listes  lexicographiques,  nous  donneront  l'illusion  d'une  langue 
sui  generis. 

HA-AM-MU-RA-BI  LUGAL 
AG-GA  LUGAL  KA-DIMGIR-RA  LUGAL 
UB-DA  IV-6a-GE  ba-num  E-BABBAR 
E-UTUK. 

Mais  non!  le  chiffre  IV  est  suivi  du  complément  phonétique 
assyrien  ba.  La  syllabe  suivante  GE,  qui,  clans  le  prétendu  sumé- 
rien-accadien,  est  l'une  des  marques  du  génitif,  doit  donc' être 
simplement  transcrite  par  la  marque  du  génitif  assyrien  i,  ce  qui 
nous  donne  arbdi,  génitif  assyrien  du  mot  assyrien  arba«  quatre.  » 
Bânum  est  en  assyrien  phonétique.  Par  conséquent,  tout  le  reste 
doit  être  remis  en  phonétique  et  non  épelé.  Je  sais  bien  que 
M.  Lenormant  a  voulu  jadis  faire  de  ce  bânum  un  verbe  accadien 
composé  du  préfixe  BA  et  du  radical  NUM,  le  tout  signifiant  «  il 
a  élevé  »  ;  mais  ce  savant  avait  perdu  de  vue  que  dans  ce  cas 
BA-NUM  aurait  été  rejeté  tout  à  la  fin  de  la  phrase,  en  vertu 
d'une  loi  constante  du  système  accadien  et,  ajoutons-le,  de  l'as- 
syrien. Placé  devant  son  régime,  le  mot  bânum  ne  peut  rire 
qu'un  participe  et  un  participe  assyrien.  Ainsi,  que,  par  hasard, 
cette  inscription  n'eût  pas  porté  le  complément  phonétique  l«i  ; 
qu'elle  eût  remplacé  le  mot  bânum  par  un  idéogramme  quelcon- 
que et  nul  n'aurait  pu  dire  si  nous  étions  en  présence  d'un  texte 
accadien  ou  d'un  texte  assyrien  !  Heureusement,  il  n'en  est  pas 
ainsi;  l'inscription  nous  présente  deux  caractères  indiscutables 
de  sémitisme,  et  les  partisans  de  la  théorie  suméro-accadienne 
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reconnaîtront  avec  nous  qu'ici  les  soi-disant  mots  accadiens  ou 
sumériens  jouent  simplement  le  rôle  d'idéogrammes. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  l'idéogramme  de  «  puissant  »,  dannu 
en  assyrien,  est-il  alors  suivi  d'un  complément  ga,  qui  lui 
assigne  une  lecture  phonétique  ag?  Car  il  est  bon  de  rappeler 
que  l'idéogramme  dont  nous  nous  occupons  est  susceptible,  en 
.  tant  que  caractère  phonétique,  de  revêtir  les  valeurs  polypho- 
niques dan,  kal,  lab,  bib,  et  ag.  La  présence  du  complément 
phonétique  ga  nous  invite  donc  à  lui  attribuer  ici  une  valeur 
syllabique  ag.  Pourquoi  l'idéogramme  du  dieu  qui  figure  dans 
l'idéogramme  de  Babylone,  Bâb-ili,  nom  qui  signifie  «  porte  du 
dieu  »,  pourquoi  cet  idéogramme  est-il  accompagné  du  com- 
plément ra  venant  attester  la  valeur  allophone  connue  dim- 
gir?  Nous  répondons  :  L'idéogramme  de  «  puissant  »  a  bien 
d'autres  valeurs  idéographiques  ;  entre  autres,  il  représente 
encore  un  mot  assyrien  sutuqû  «  fixé,  bien  établi  ».  Il  faut  bien 
faire  sentir  au  lecteur  qu'il  doit  prendre  l'idéogramme  en  ques- 
tion au  sens  de  dannu  et  non  au  sens  de  sutuqû.  Or  toutes  les 
fois  que  cet  idéogramme  doit  être  rendu  par  dannu,  on  le  pré- 
cise à  l'aide  du  complément  phonétique  ga;  toutes  les  fois,  au 
contraire,  qu'il  faut  le  traduire  par  sutuqû,  on  le  précise  à  l'aide 
d'un  complément  ba.  Il  est  très  vrai  que,  dans  le  premier  cas, 
le  complément  ga  indique  pour  notre  idéogramme  une  épella- 
tion  ag  et  que  dans  le  second  cas  il  indique  une  épellation  lab 
ou  rib,  car  on  a  vu  que  cet  idéogramme,  en  tant  que  caractère 
syllabique,  est  susceptible  de  se  prononcer  dan,  kal,  lab,  bib  et 
ag  ;  mais  c'est  une  épellation  et  pas  autre  chose  que  marquent,  à 
notre  sens,  l'un  et  l'autre  compléments  phonétiques.  Et  nous 
allons  plus  loin,  nous  prétendons  que  cette  épellation  elle-même 
repose  sur  des  valeurs  assyriennes.  Pour  ag,  nous  en  sommes 
parfaitement  sûrs,  ag  est  emprunté  au  mot  assyrien  agcju  «  fort, 
violent  »  qui  est  bien  connu  et  qui  se  rattache  à  la  racine  agâgu 
«  être  violent,  se  mettre  en  colère.  »  Pour  lab  ou  rib,  le  mot 
assyrien  n'est  pas  encore  trouvé  ;  il  se  trouvera,  nous  n'en  dou- 
tons pas. 

Semblablement,  en  ce  qui,  concerne   l'idéogramme  du   dieu, 
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nous  répondons  que  cet  idéogramme  possède  encore  le  sens  de 
ciel.  Or  quand  il  doit  être  lu  en  assyrien  ilu  «  dieu,  »  on  le  fait 
suivre  du  complément  phonétique  ra,  attestant  une  épellation 
dimgir;  et  quand  il  doit  être  lu  en  assyrien  samii  «  ciel  »,  on 
le  fait  suivre  du  complément  phonétique  na,  attestant  une  épel- 
lation an.  Mais  qui  nous  prouve  que  cette  valeur  an  ne  repose 
pas  sur  un  mot  assyrien,  tombé  en  désuétude,  et  ayant  eu  le 
sens  de  ciel?  Ne  savons-nous  pas  que  le  dieu  Anu  représente  la 
voûte  céleste?  Yoilà  l'ancien  mot  assyrien  qui  explique  la  valeur 
an.  Pourquoi  ne  trouverions-nous  pas  un  ancien  mot  assyrien 
Dimgir  ou  timgîr  qui,  dérivé  de  la  racine  magâru  «  exaucer,  » 
aurait  désigné  la  divinité  comme  l'être  qui  exauce  ?  Quant  au 
nom  du  temple  babbar  qui  signifie,  en  accadien,  nous  dit-on, 
«  brillant  »,  pourquoi  veut-on  l'enlever  à  l'assyrien?  L'assyrien 
connaît  une  racine  barû  «  éclairer  »,  un  dérivé  par  réduplication 
birbirru  «  éclat,  flamme  ».  Babbaru,  pour  barbant  se  rattache 
simplement  à  la  même  racine. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  nous  contestons  aux  valeurs 
dites  accadiennes  ou  sumériennes  une  origine  étrangère.  Nous 
prétendons,  en  effet,  que  si  on  n'en  a  pas  tout  d'abord  reconnu 
l'origine  assyrienne,  c'est  que  beaucoup  de  ces  valeurs  doivent  se 
rattacher  à  des  mots  assyriens  tombés  en  désuétude  ou  non 
encore  constatés  dans  les  textes,  ou  simplement  mal  compris. 
C'est  ainsi  que  les  syllabaires  à  trois  colonnes  interprètent  l'idéo- 
gramme de  la  poussière  par  l'assyrien  bien  connu  ipru  et  lui 
assignent  comme  valeur  dite  accadienne  le  mot  sahar.  Or  nous 
avons  prouvé,  depuis  la  publication  des  syllabaires,  que  l'as- 
syrien connaît  et  emploie  un  mot  saharratu  «  poussière  »  dont 
on  n'avait  pas  encore  établi  le  vrai  sens,  et  dont  la  forme  sahar 
est  le  masculin.  îSemblablcment,  les  syllabaires  donnent  comme 
lecture  accadienne  du  mot  assyrien  niqû  «  victime  »,  une  forme 
SIGISSE.  Pourquoi  dire  accadienne?  N'avons-nous  pas  un  verbe 
assyrien  sagâsu,  sakâsu  qui  a  entre  autres  sens  celui  dégorger  et 
dont  un  dérivé  masgasu  '    désigne   un   instrument  à   égorger? 

J)  R.  V,  17,  2,  '].  35  et  suiv.  Cf.  R.  IV,  pi.  16,  n°  2  obv.,  !.  6  et  -S,  où 
l'infinitif  est  bien  écrit  sagas  par  un  g  et  non  sakas  par  un  k,  comme  dans  le 
texte  lexicograpliique  de  R.  V,  17. 
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Sigisse  est  simplement  un  dérivé  de  sagâsu.  Nous  avons  plus 
haut  donné  la  parole  aux  suméro-accadistes  ;  nous  avons  feint 
de  croire  que  les  valeurs  syllabiques  de  la  première  colonne  des 
syllabaires  et  des  gloses  étaient  en  opposition  avec  les  valeurs 
assyriennes.  Le  moment  est  venu  d'établir  qu'il  n'en  est  rien. 

Et  tout  d'abord,  lapremière  colonne  des  syllabaires  etles  autres 
.  textes  nous  fournissent  une  telle  quantité  de  mots  purement 
assyriens  que  M.  Lenormant  lui-même  a  dû  admettre  une  sorte 
de  pénétration  de  l'accadien  par  l'assyrien.  Ainsi,  là  où  l'assyrien 
dit  sukallu  «  serviteur»,  illat«  forces,  armée  »,  ummu  «  mère  », 
înu  «œil»,  isipu  «prêtre  »,  ellu  «  brillant»,  élu  «élevé», 
zirqu  «  seau  »,  harrânu  «  chemin  »,  etc.,  etc.,  l'accadien  dit  sukal, 
Mat,  urau  ou  urne,  ine,  isip,  ella,  ela,  zirqa,  harrân,  etc.,  etc. 
L'idéogramme  de  l'adjectif  «  grand  »  se  lit  généralement 
rabû  en  assyrien,  et  gal  en  accadien,  nous  dit-on.  L'on  omet 
d'ajouter  que  l'assyrien  dit  aussi  gallu,  «  grand  »,  au  féminin 
gallat  et  gallit,  mot  qui  se  rattache  à  la  racine  galâlu  «  être 
grand  »  que  l'arabe  connaît  très  bien  et  qu'il  prononce  djalla. 
Semblablement,  là  où  l'accadien  dit  mah  «  grand  »,  l'assyrien 
dit  mahhu  ;  là  où  l'accadien  dit  hul  «  mauvais  »  l'assyrien  dit 
hullu,  mot  qui  se  rattache  à  une  racine  halâlu,  en  arabe  khalla 
«  se  gâter  ».  Parfois  une  forme  assyrienne  est  remplacée  en  acca- 
dien par  une  simple  variante  vocalique.  Ainsi  sulum  «  paix  » 
devient  silim;  abal  «  fils  »  ibil.  C'est  que  l'assyrien,  comme 
l'arabe,  admet  trois  gammes  vocaliques  pour  ces  mots  et  peut 
très  bien  prononcer  sulum,  silim  et  salam. 

Ensuite,  nous  prétendons  que  les  partisans  de  la  théorie 
suméro-accadienne  se  sont  mépris  sur  la  nature  des  valeurs  de 
la  première  colonne  des  syllabaires.  Là  où  ils  voient  l'expres- 
sion phonétique  accadienne  ou  sumérienne  des  idéogrammes 
contenus  dans  la  colonne  centrale,  nous  voyons  simplement 
l'indication  d'une  valeur  syllabique  de  ces  idéogrammes  envi- 
sagés non  plus  comme  idéogrammes,  mais  comme  caractères 
phonétiques,  ce  qui  explique  pourquoi  au  nombre  des  valeurs 
dites  accadiennes  nous  en  rencontrons  qui  ne  sont  que  le  mot 
assyrien  écourté,  comme  adama  venant  de  l'assyrien  adamatu 
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((  sang  ».  Et  voici  une  preuve  que  nous  sommes  dans  la  vérité. 
Si  la  première  colonne  des  syllabaires  indiquait  réellement  la 
prononciation  d'une  langue,  cette  prononciation  devrait  toujours 
et  dans  tous  les  cas  se  vérifier  à  l'aide  des  compléments  phoné- 
tiques des  textes  dits  sumériens  ou  accadiens.  Or  cela  n'est  pas. 
Par  exemple,  certain  idéogramme  est  indiqué  dans  un  syllabaire1 
comme  signifiant  en  assyrien  râmu  «  aimer  »  et  comme  se  lisant 
aka,  en  tant  que  signe  phonétique.  Les  suméro-accadistes 
croient,  sur  la  foi  de  ce  syllabaire,  qu'en  accadien  ou  sumérien 
aimer  se  prononce  aka.  Or,  dans  les  textes,  toutes  les  fois  que 
le  susdit  idéogramme  est  employé  au  sens  (Yaimer,  il  est  ac- 
compagné du  complément  phonétique  ma,  ce  qui  prouve  qu'il 
faut  lui  attribuer  non  la  valeur  aka,  mais  une  autre  valeur 
ram,  qu'il  possède  en  effet,  et  qui  se  trouve,  on  le  voit,  repro_ 
duire  l'assyrien  râmu  «  aimer  ».  Un  autre  syllabaire  -  indique 
pour  l'idéogramme  qui  signifie  en  assyrien  zikaru  «  mâle  »  une 
lecture  accadienne  gis.  Hélas  !  les  gloses  lexicographiques  nous 
enjoignent  de  lire  nita.  L'idéogramme  du  verbe  assyrien  banû 
«  construire  »  est  lu  en  accadien  du,  selon  les  syllabaires  3.  Les 
gloses  le  lisent  ru.  L'idéogramme  des  verbes  assyriens  alâku 
«aller»  etkânu  «établir,  poser»  est  lu  gin  dans  les  syllabaires  et 
ra  dans  certaines  gloses  4.  Il  y  a  donc  parfaite  incohérence  dans 
la  prétendue  lecture  de  la  langue  accadienne  ou  sumérienne, 
tandis  que  dans  notre  interprétation  il  y  a  parfaite  consistance. 
Les  indications  des  syllabaires  et  des  gloses  signifient  simple- 
ment :  tel  idéogramme,  envisagé  comme  caractère  syllabique, 
se  lit  aka  et  ram,  gis  et  nita,  du  et  ru,  gin  etRA,  ce  qui  d'ailleurs  se 
vérifie  à  chaque  instant  dans  les  textes  phonétiques.  Mais  il  y  a 
plus.  Quittons  les  syllabaires  et  abordons  les  textes  lexicogra- 
phiques et  autres.  Nous  constatons  alors  une  véritable  invasion 
de  l'assyrien  dans  le  sumérien  ou  accadien.  Au  beau  milieu 
d'un    texte   accadien,  nous  trouvons  la  négation  sémitique  /a5; 

1)  Ed.  Lenormant,  syll.  A,  n°  204. 

2)  Ibid.,  syll.  AA,  n0  8. 
»)  Ibid.,  syll.  A  A,  n°  33. 

aj  Cf.  R.  V,  pi.  21,1.  55-50. 

H.  IV,  pi.  15  obv.  1.  1  elpassim. 


BULLETIN    DE    LA    RELIGION    ASSYRO-IUBYLOMENNE  2G7 

la  désinence  assyrienne  de  l'adverbe,  »,  viendra  s'accoler  à  un 
mot  soi-disant  accadien  dug-gi-m  *,  qui  est  simplement  à  lire 
thâbis  «  bonnement  »  ;  car  dug-gi  est  l'épellation  de  l'idéo- 
gramme de  thâbu  «  bon  ».  Telle  tablette  commencera  à  être 
rédigée  en  prétendu  sumérien  accompagné  de  sa  traduction 
assyrienne:  elle  continuera  par  quelques  lignes  en  sumérien 
pur  (lisez  en  idéogrammes),  puis,  subitement,  les  formes  sumé- 
riennes seront  mélangées  de  compléments  phonétiques  assyriens, 
puis  enfin  viendront  des  lignes  exclusivement  en  assyrien  pho- 
nétique 2.  Telle  tablette  lexicographique  mélangera  dans  la  pre- 
mière colonne,  réservée  à  l'accadien  ou  sumérien,  des  formes 
purement  accadiennes  ou  sumériennes  (lisez  idéographiques)  et 
desformespurementassyriennes(lisez  :  écrites  phonétiquement)3, 
le  tout  étant  expliqué  dans  la  seconde  colonne  par  des  syno- 
nymes assyriens.  Autre  observation.  Dans  le  système  suméro- 
accadiste,  toute  tablette  dite  bilingue  est  nécessairement  destinée 
à  expliquer  des  formes  suméro-accadiennes  par  des  formes 
assyriennes,  puisqu'il  s'agit  d'interpréter  une  langue  plus  an- 
cienne par  une  langue  plus  jeune.  Comment  s'expliquer  alors  le 
phénomène  suivant  ?  Les  Assyriens  rattachent  l'une  à  l'autre 
toutes  les  racines  verbales  de  leur  langue  qui  se  trouvent  ren- 
fermer les  mêmes  consonnes,  alors  même  que  ces  racines  n'ont 
rien  de  commun  pour  le  sens,  puis  ils  les  écrivent  dans  la  même 
colonne  avec  leurs  dérivés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  comme 
si  tous  ces  mots  provenaient  de  la  même  racine.  Par  exemple  4, 
ils  mettront  dans  un  seul  et  même  article  lexicographique  la 
racine  sâmu  «  fixer,  poser  »  avec  ses  dérivés  et  la  racine  simû 
«  entendre,  écouter,  exaucer  »  avec  ses  dérivés,  parce  que  ces 
deux  racines  ont  en  commun  les  consonnes  s  et  m;  puis  ils  clas- 
seront à  la  suite  de  ces  racines,  outre  leurs  dérivés  légitimes, 
des  mots  tels  qnesumma  «  lorsque  »  et  summânu  «  entrave  »,  qui 
dérivent  de  tout  autres  racines  mais  qui  contiennent  également 


*)  R.  IV,  pi.  13,  lrev.  1.   13. 

2)  Ibid.,  pi.  25. 

3)  R.  II,  44,  no  7. 

4)  VoirR.  II,  pi.  7obv. 
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les  consonnes  radicales  s  et  m.  L'article  lexicographique  ainsi 
rédigé  sera  écrit  dans  la  seconde  colonne,  puis,  en  regard,  dans 
la  première  colonne,  on  inscrira  les  correspondants  accadiens  ou 
sumériens.  On  voit  ici  que,  manifestement,  la  première  colonne, 
la  colonne  dite  accadienne  ou  sumérienne,  a  été  faite  pour  la 
seconde  et  non  la  seconde  pour  la  première. 

Si,  maintenant  nous  abordons  l'étude  de  certaines  formes  com- 
posées, dites  accadiennes,  ces  formes  nous  révéleront  un  fait 
curieux  et  que  l'on  peut  énoncer  ainsi  :  Toutes  les  fois  qu'à  l'aide 
d'idéogrammes-syllabes  convenablement  choisis,  on  peut  écrire 
syllabiquement  un  mot  assyrien  et  en  donner  une  sorte  d'étymo- 
logie  idéographique,  on  peut  être  sûr  que  cet  artifice  est  employé 
enaccadien,  dût-on  même  pour  cela  modifier  légèrement  la  pro- 
nonciation assyrienne.  C'est  tout  simplement  le  rébus.  Par  exem- 
ple, soit  à  écrire  le  mot  assyrien ekal  «  palais.  »  Entre  les  caractères 
que  possède  le  syllabaire  assyrien  il  en  est  un  qui  se  lit  phonéti- 
quement e  et  qui,  entant  qu'idéogramme,  a  la  valeur  de  «  mai- 
son »  ;  il  en  est  un  autre  qui  se  lit  phonétiquement  gal,  et  qui, 
idéographiquement,  signifie  «  grand».  Plaçons  l'idéogramme  gal 
à  la  suite  de  l'idéogramme  e,  nous  aurons  une  forme  égal  qui, 
idéographiquement  signifiera  «  maison  grande  »  et  qui,  phonéti- 
quement, représentera  le  mot  assyrien  ekal,  sauf  le  léger  chan- 
gement du  k  en  g.  C'est  de  la  même  façon  qu'on  obtient  pour  le 
dieu  de  la  mer  la,  nom  qui  rappelle  le  la  des  Hébreux,  une  lec- 
ture Ea,  avec  le  sens  de  «  maison  des  eaux  ».  Autre  exemple. 
Dans  une  tablette  lexicographique  l,  nous  trouvons  parmi  les 
dérivés  du  verbe  assyrien  sathâru  «  écrire  »unmotma$M4ro*qui 
désigne  soit  un  style,  soit  quoique  autre^ustensile  de  scribe.  Sait- 
on  comment  on  exprime  ce  mot  en  accadien?  On  prend  un  signe 
qui,  idéographiquement,  représente  l'espèce  gazelle  et  qui,  pho- 
nétiquement se  lit  mas  ;  on  le  fait  suivre  d'un  autre  signe  qui 
représente  une  variété  de  gazelle  et  qui  se  lit,  phonétiquement, 
dar  et-niAu;  devant  le  tout  on  place  l'idéogramme  du  bois,  et 
l'on  obtient  ainsi  le  mot  assyrien  màsthar,  dépouillé  de  sa  dési- 

•)  H.  II,  45,  I,  1.  7. 
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ncncc  casuello,  cl  qui,  par  un  jeu  étymologique,  nousrcprésenlc 
idéographiquement  le  mastkâr,  comme  un  bois,  une  corne  de 
gazelle.  Autre  exemple:  Il  existe  en  assyrien  un  mot  sunqu,  pro- 
noncé aussi  sùqu,  à  Babylone,  qui  signifie  «  famine,  faim  ». 
Veut-on  l'écrire  à  l'accadienne  ?  On  choisit  un  caractère  su  qui 
est  l'idéogramme  du  corps  et  un  caractère  ku  qui  est  l'idéo- 
gramme du  verbe  «  manger,  dévorer  ».  De  la  sorte  on  se  trouve 
avoir  écrit  le  mot  assyrien  sûqu,  tout  en  représentant  la  faim  ou 
la  famine  comme  ce  qui  dévore  le  corps.  Veut-on  figurer  le  mot 
urqitu  «  verdure  »,  on  choisit  un  signe  u,  déterminatif  de  toute 
production  surtout  comestible,  et  on  y  joint  le  signe  Rio, 
idéogramme  des  plantes,  le  tout  fait  uriq,  thème  de  urqitu. 
Il  existait  à  Babylone  un  temple  célèbre  qui  s'appelait  en  assyrien 
Sakil  et  dont  le  nom  nous  a  été  transmis  par  le  curieux  ouvrage 
arabe  intitulé  Agriculture  Nabatéenne  sous  la  forme  Askul,  avec 
un  A  prosthétique,  comme  il  arrive  souvent  en  arabe.  Ce  mot 
sakil  a  le  sens  propre  d'enfant  qui  a  grandi,  d'adolescent  *;  appli- 
qué à  un  objet,  il  signifie  «  grand,  haut,  élevé.  «Comment  écrit- 
on  ce  nom  en  suméro-accadien  ? 

On  prend  l'idéogramme  de  la  tête,  qui  a  une  lecture  sak,  et  un 
idéogramme  signifiant  «  haut,  élevé  »  et  qui  a  la  valeur  il.  On  ob- 
tient ainsi  l'orthographe  sak-il,  et  l'étymologïe  de  «  tète  haute.  » 
On  observera  d'ailleurs  que  la  lecture  sak  pour  l'idéogramme  de 
la  tête  est  de  tout  point  assyrienne.  Le  sens  primitif  de  sak  est 
sommet,  et  sak  se  rattache  au  verbe  assyrien  bien  connu  saqù 
«  élever  »,  qui  donne  naissance  à  l'adjectif  saqù  «  élevé  »  très 
usité  dans  les  textes  historiques,  et  au  substantif  saqiï«  chef,  offi- 
cier 2.  De  même,  la  lecture  il,  pour  l'idéogramme  de  «  haut  »,  est 
l'assyrien  même  Un  «  haut,  élevé  ».  Veut-on  d'autres  exemples  : 

«  Aile  d'oiseau  »  se  dit  en  assyrien  apru.  Sait-on  comment 
l'accadien  orthographie  ce  mot  ?  Il  choisit  l'idéogramme  du  bras 
qui  se  lit  dans  le  cas  présent  a  et  le  fait  suivre  de  l'idéogramme 


*)  Voir  R.  IV,  26,  n"  6,  1.20-21. 

2)  C'est  ce  mot  qui  figure  dans  le  vocable  assyrien  Rabsaqè  «  chef  des  offi- 
ciers, général  »  que  cite  la  Bible. 
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du  verbe  «  déployer  »  qui  se  lit  pur.  Le  tout  fait  apur  '  et  signifie 
idéographiquement  «  bras  déployé.  » 

Nouvel  exemple.  Nous  avons  dit  que  le  nom  du  dieu  Marduk 
s'écrit  idéographiquement  en  assyrien  avec  deux  signes,  dont 
l'un  est  indiqué  dans  les  syllabaires  comme  se  prononçant 
amar  et  l'autre  signalé  par  une  glose  comme  devant  se  lire 
utuk.  Le  tout  forme  amar-utuk  ,  ce  que  M.  Lcnormant  a 
traduit  «  éclat  du  soleil  ».  Or,  tout  d'abord,  il  est  bon  d'ob- 
server que  le  signe  qui  s'épelle  amar  et  qui  se  traduit  en  assy- 
rien bûru  ne  signifie  pas  ec/tf/,mais  désigne  une  sorte  d'animal  ; 
ceci  est  aujourd'hui  prouvé  par  de  nombreux  exemples.  En  ad- 
mettant donc  que  la  glose  utuk  ne  soit  pas  simplement  l'épel- 
lation  du  second  signe  qui  est  effectivement  l'idéogramme  du 
soleil,  en  admettant  qu'uTUK  soit  un  mot  accadien  signifiant 
soleil,  le  nom  du  dieu  Marduk  serait  une  corruption  de  l'acca- 
dien  amar-utuk,  composé  qui  se  rendrait  par  «  bûru  du  soleil  », 
c'est-à-dire  par  «  Soleil  levant,  »  car  nous  savons  que  les  Arabes 
aussi  nomment  le  soleil  levant  ghazâlat  asch-schams  «  ou  gazelle 
du  soleil.  »  Mais  comment  s'expliquer,  à  présent,  que  dans  les 
textes  accadiens,  et  non  plus  assyriens,  le  nom  du  dieu  Marduk 
soit  écrit  avec  d'autres  signes,  fournissant  une  étymologïe  dif- 
férente? Dans  le  prétendu  accadien,  Marduk  s'écrit  d'abord  à 
l'aide  d'un  signe  dont  le  sens  est  inconnu  et  qu'un  syllabaire 
épelle  siuiK  ;  puis  vient  l'idéogramme  de  l'homme,  qui  peut  se 
lire  mulu  et  lu,  puis  l'idéogramme  do  l'adjectif  «  bon  «qui,  en 
tant  que  caractère  syllabique  possède  les  valeurs  m,  sar  et  duk. 
M.  Lcnormant  a  admis  pour  le  premier  signe  la  valeur  silik, 
pour  le  second  la  valeur  mulu,  pour  le  troisième  la  valeur  m,  et 
il  donne  comme  autre  nom  accadien  de  Marduk  la  forme  Silik- 
Mii.u-ni.  M.  Haupt  préfère  substituer  la  valeurs  lu  à  mulu  et  la 
valeur  sar  à  in  :  il  lit  donc  Silik-lu-sar.  Dans  un  article  de  la 
Revue  critique,  nous  avons  fait  observer  que  puisque  les  deux 
derniers  signes  ont  le  sens  idéographique  à' homme  bon  et  que 
le  dernier  signe  se  lit  dug  ou  duk,  en  tant  qu'idéogramme  de  bon, 
il  est  tout  simple  de  choisir  pour  le  dernier  signe  la  valeur  duk 

')  Cf.  R.  IV,  27,  noii:  1. 16-17. 
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et  de  considérer  le  signe  de  l'homme  comme  aphone,  ce  qu'il 
est  toujours  lorsqu'il  détermine  un  mot  suivant.  Nous  obtenons 
ainsi  la  prononciation  due  pour  les  deux  derniers  signes  de 
l'orthographe  dite  accadienne  de  Marduk,  et  la  pensée  vient 
involontairement  que  le  premier  signe,  lu  silik  par  MM.  Lenor- 
mant  et  Ilaupt,  pourrait  bien  avoir  encore  une  valeur  mar.  Pré- 
cisément, nous  avons  signalé  dans  les  textes  dits  accadiens 
l'emploi  de  ce  signe  avec  le  complément  phonétique  ri.  Le  doute 
n'est  donc  plus  possible.  La  valeur  silik  n'est  pas  applicable  ici; 
il  nous  faut  admettre  une  valeur  mar,  en  sorte  qu'ici  l'accadien 
écrit  réellement  Marduk  et  non  plus  Amar-utuk.  Il  y  a  plus, 
Marduk  ne  veut  plus  dire  ici  «  bàru  du  soleil  »  mais  désigne 
quelque  chose  de  l'homme  bon.  Ainsi,  en  accadien  même,  on 
prononcerait  le  nom  du  dieu  Marduk,  tantôt  Marduk  et  tantôt 
Amar-utuk  et  ce  nom  aurait  deux  étymologies  totalement  diffé- 
rentes! Nous  concluons  simplement,  quant  à  nous,  que  Marduk 
est  un  mot  assyrien,  et  que  les  Assyriens  ont  pu  écrire  ce  mot 
de  toutes  les  façons  possibles,  au  risque  même  de  recourir  à  un 
à  peu  près,  comme  dans  le  cas  de  l'orthographe  Amar-utuk. 
Parfois  nous  ne  pouvons  que  constaterune  transcription  déna- 
turée de  l'assyrien,  sans  en  connaître  encore  les  motifs  étymolo- 
giques, le  sens  ou  l'emploi  de  certains  idéogrammes  nous 
échappant.  Par  exemple  l'adjectif  assyrien  samànu  «  bleu  »,  qui 
dérive  de  sâmu,  même  sens,  à  l'aide  du  suffixe  an,  est  écrit  en 
prétendu  accadien  ou  sumérien  samana,  la  syllabe  finale  na  étant 
l'idéogramme  du  verbe  «  se  coucher  '.  »  Le  mot  assyrien  kussu 
«  trône,  »  qui  est  une  altération  d'un  ancien  kursu  que  l'arabe 
conserve  sous  la  forme  kursi,  ce  kussu,  disons-nous,  est  orthogra- 
phié en  accadien  guza;  le  mot  asthu  «  fort,  puissant  »  devient 
azat;  le  verbe  salàhu  «  asperger  »  zalah;  le  mot  siqqânu, 
sorte  d'instrument,  ziuan;  mais,  bien  souvent,  les  textes  dits 
accadiens  ou  sumériens  transcrivent  purement  et  simplement  h-s 
mots  assyriens,  sauf  à  changer  leur  u  final  en  a.  Ainsi  on  trou- 
vera   un  participe  assyrien  gitmalu  écrit  gitmala,    au  milieu 

')  R.  II,  20  rev.  1.  47. 
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d'une  phrase  accadienne  l;  le  mot  assyrien  higal,  «  abondance, 
fertilité  »  qui  vient  d'une  racine  hagâlu  qu'on  retrouve  en  arabe 
sous  la  forme  hadjila,  «  être  luxuriant,  »  est  purement  et  simple, 
ment  écrit  higal,  en  accadien,  et  cela  dans  les  textes  les  plus 
anciens.  Je  pourrais  multiplier  ces  exemples;  mais  j'ai  hâte  d'en 
venir  à  une  autre  observation  qui  nous  semble  porter  un  coup 
fatal  au  système  des  suméro-accadistes.  Il  existe  en  assyrien  un 
verbe  mahâru  qui  signifie  «  être  en  avant,  s'avancer,  »  et  qui, 
de  là,  revêt  les  acceptions  de  «  marcher  contre  »  et  de  «  recevoir, 
prendre.  »  Il  engendre  des  mots  comme  màhirit,  «  adversaire,  » 
dérivant  du  sens  de  «  marcher  contre,  »  mâhiru,  «  antérieur, 
ancien,  »  dérivant  du  sens  d'«  être  en  avant,  »  mihrit,  «  partie 
antérieure,  avant  d'un  objet.  »  Or,  croirait-on  que,  le  verbe 
mahâru  étant  représenté  par  une  forme  dite  accadienne  qu'on 
lit  gar-ri,  mais  qui  pourrait  bien  se  lire  encore  mah-ri,  ce  qui 
nous  ramènerait  directement  à  l'assyrien  mahâru,  croirait-on 
que  ce  gar-ri  va  revêtir  toutes  les  acceptions  de  mahâru  et 
de  ses  dérivés?  gar-ri  signifiera  donc  «  s'avancer,  recevoir, 
adversaire,  ancien,  partie  antérieure  ?  »  Et  ce  n'est  pas  là  un  fait 
isolé.  Dès  qu'un  prétendu  vocable  accadien  répond  à  un  mot 
assyrien,  il  en  exprime  aussitôt  toutes  les  nuances.  Par  exemple, 
pu,  en  assyrien,  signifie  «  bouche,  face,  »  et  son  génitif  pi, 
employé  comme  préposition  signifie,  «  en  face  de,  devant.  » 
L'idéogramme  accadien  de  la  bouche  est  également  celui  de  la 
préposition  assyrienue  pL  Ittu,  substantif  assyrien,  signifie 
«  côté,  endroit;  »  employé  comme  préposition  il  revêt  le  sens 
d'avec.  En  accadien,  c'est  l'idéogramme  à1  ittu,  «  côté,  endroit  » 
qui  répond  à  itti,  «  avec.  »  Il  se  trouve  qu'en  assyrien  la  préposi- 
tion zna,  «  dans,  en  dedans  »  exprime  en  outre  le  mouvement 
inverse  du  dedans  au  dehors,  et  se  rend  aussi  par  «  hors  de.  >) 
En  accadien  c'est  le  même  signe  ta  qui  signifie  dans  et  hors  de. 
Le  mot  assyrien  dannu  signifie  «  fort,  puissant,  escarpé,  péni- 
ble; »  de  là  il  passe  au  sens  de  «  danger,  calamité,  »  que  revêt 
aussi  le  féminin  donnât  *.  La  forme   dite  accadienne  ag-ga,  qui 

')  R.  IV,  24,  n0 2,  1.9. 

Voir   notre  communication   à    la   Société   Asiatique,   Journ.   Asiatique, 
février-mars  1881,  p.  252. 
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répond  au  dannu  assyrien,  signifie  également  «  fort,  puissant  » 
et  «  danger,  calamité.  »  A  propos  de  ce  substantif  féminin  dannat, 
il  se  place  ici  une  observation  importante.  On  a  vu  plus  haut 
que  raccadien-sumérien  ne  connaît  pas  la  distinction  des  genres. 
Mais  quelquefois  il  s'oublie.  Sait-on  comment  le  mot  dannat  est 
exprimé  en  accadien  ?  Au  moyen  de  l'idéogramme  ag-ga  {dannu) 
précédé  de  l'idéogramme  de  la  femme  !  Or,  nous  le  demandons, 
'à  quoi  peut  bien  se  référer  cet  idéogramme  de  la  femme  sinon  à 
la  terminaison  féminine  de  l'assyrien  dannat,  puisque  l'accadien 
ignore  le  féminin  ?  Au  surplus,  d'autres  substantifs  et  adjectifs 
assyriens  du  genre  féminin  sont  figurés  en  accadien  à  l'aide  de 
l'idéogramme  delà  femme.  Ainsi  le  mot  tanittu,  «  haut  fait  » 
s'écrit  en  accadien  parle  signe  gan,  suivi,  cette  fois  et  non  plus 
précédé,  du  signe  de  la  femme  *.  L'adjectif  féminin  ellit,  «  bril- 
lante »  est  orthographié  par  l'idéogramme  accadien  iïettu,  bril- 
lant, »  mais  précédé  du  signe  de  la  femme  2.  Limuttu,  substantif 
féminin  assyrien,  qui  signifie  «  méchanceté,  »  est  orthographié 
en  accadien  par  l'idéogramme  hul  précédé  de  l'idéogramme  de 
la  femme.  On  sent  bien  encore  ici  que  c'est  à  l'assyrien  que 
songe  l'accadien  quand  il  forme  de  semblables  composés. 

Au  surplus,  tout  l'artificiel  du  système  accadien  éclate  dans 
une  autre  forme  que  nous  allons  signaler.  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  les  idéogrammes  sont  fréquemment  caractérisés  par  un 
complément  phonétique  destiné  à  en  indiquer  l'épellation.  Ce 
complément  phonétique  n'est  nullement  un  suffixe  et  ne  saurait 
être  séparé  de  son  idéogramme.  Que  pensera-t-on  si  nous  trou- 
vons un  verbe  accadien  dans  lequel  on  a  séparé  un  complément 
phonétique  de  son  idéogramme,  pour  insérer  entre  les  deux  les 
syllabes  conventionnelles  du  préfixe  pronominal  et  du  régime 
direct  ?  Cette  forme  est  citée  dans  le  5e  volume  du  grand  recueil 
du  Musée  britannique,  pi.  24,  n°l,  1.  52.  L'expression  assyrienne 
anna  emi&u,  «il  a  commis  une  faute,  »  y  est  écrite,  à  l'accadicnne, 
de  la    fagon  suivante  :   1°  signe  des  substantifs  abstraits  nam  ; 


')  Pioccedings  of  Ihe  Society  of  Bibl.  Arch.,  eleventh  session  1880-81.  p. 
A,  no  z\\. 
2)  lbid.,\>.  37,  i)<-  12. 
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2°  idéogramme  du  verbe  «  commettre  une  faute  »  tag;  3°  marque 
du  pronom  préfixe  in;  4°  marque  du  régime  na-an;  5°  complé- 
ment phonétique  GA  montrant  que  l'idéogramme  du  verbe 
«  commettre  une  faute  »  s'épelle  tag.  Que  pourrions-nous  ajou- 
ter de  plus  ? 

L'école  suméro-accadiste  se  rejettera  peut-être  sur  ces  noms  de 
rois  de  la  première  dynastie  chaldéenne  qui  ont  une  physionomie 
si  peu  sémitique,   comme  Hammurabi,  Burnaburias,  etc.  Une 
tablette,  bien  connue  aujourd'hui,  et  publiée  par  M.Pinches  dans 
les    procès-verbaux  des  séances   de  la   Société   d'Archéologie 
biblique,  se  charge  de  répondre  pour  nous.  Elle  contient  préci- 
sément la  liste  de  tous  ces  rois  et  donne  la  vraie  lecture  de  leurs 
noms,  c'est-à-dire  la  lecture  phonétique  assyrienne.  Elle  nous 
montre,  par  exemple,  que  nous  avons  eu  tort  d'appliquer  aux 
signes  qui  composent  le  nom  de  Hammurabi  leur  valeur  phoné- 
tique ;  qu'il  fallait  prendre  ces  signes  comme  des  idéogrammes 
et  les  transcrire  en  assyrien  Kimtu-rapastu.  Elle  nous  montre  que 
les  six   idéogrammes  qui,  épelés,  se    lisaient  Burnaburias,   se 
lisent,  en  assyrien,  Kidin-bel-matâti,  et  ainsi  de  suite  pour  les 
autres  noms.  Elle  nous  révèle  même  ce  fait  curieux  que  dans  le 
système  dit  sumérien  ou  accadien  l'on  pouvait  remplacer  un 
groupe  idéographique  par  un  autre  groupe,  équivalent  pour  le 
sens  mais  non  pour  l'épellation,  le  tout  devant  se  lire  uniformé- 
ment en  assyrien.  On  a  vu  plus  haut  que  le  nom  Sa/cil  d'un  tem- 
ple de  Babylone  était  orthographié  à  l'accadienne  Sak-il,  c'est-à- 
dire  par  le  signe  de  la  tète  et  par  le  signe  de  l'adjectif  «  haut, 
élevé.  »  Or,  dans  la  présente  tablette,  nous  trouvons  ce  même 
mot  orthographié  différemment.  Au  signe  sak  est  substitué  un 
signe  tiq,  autre  idéogramme  de  la  tête,  et  au  signe  il  est  subs- 
titué un  signe  zi,  autre  idéogramme  de  l'adjectif  «  haut,  élevé.  » 
Dirons- nous  que  les  Sumériens  ouAccadicns  prononçaient  indif- 
féremment ce  nom  de  temple  :  Sakil  ou  Tiqzi?  Evidemment  non. 
Nous  savons  par  l'assyrien  que  la  vraie  prononciation  est  Sakil, 
car  ce  mot  est  souvent  écrit  syllabiquement  en  assyrien.  Nous 
dirons  donc  que  l'orthographe  tiqzi  est  purement  idéographique 
et  fait  allusion    au  rébus  sak-il,  lequel  reproduit  la  véritable 
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prononciation  du  nom  du  temple  tout  en  fournissant  de  ce  nom 
une  étymologie  idéographique. 

Arrivés  à  ce  point  de  notre  démonstration,  nous  pouvons 
nous  résumer  et  exposer  notre  opinion  générale  sur  le  système 
dit  improprement  sumérien  ou  accadien  et  que  nous  appellerons 
désormais  hiératique.  Ce  système,  purement  conventionnel,  n'est 
qu'une  manière  d'écrire  l'assyrien.  Héritier  direct  de  l'écriture 
'  hiéroglyphique,  dans  laquelle  aucune  distinction  n'était  primi- 
tivement établie  entre  les  catégories  grammaticales,  il  participe 
de  son  obscurité  et  a  besoin  d'être  expliqué  :  d'où  les  doubles 
rédactions  en  hiératique  et  en  assyrien  phonétique.  Les  signes 
qui  ont  été  inventés  pour  figurer  les  particules,  les  pronoms  pré- 
fixes et  affixes,  les  tendances  verbales,  pour  distinguer  le  pluriel 
du  singulier,  etc.,  etc.,  sont  purement  conventionnels.  C'est  par 
pure  convention  que  les  particules  régissantes  ont  été  placées  à 
la  suite  de  leur  régime  ;  et  nous  en  apercevons  la  raison.  Placés 
devant  les  substantifs,  les  idéogrammes  des  particules  auraient 
été  interprétés  comme  des  substantifs;  on  leur  a  assigné  une 
position  qui  permettait  de  les  réduire  à  leur  juste  valeur.  Dans 
le  verbe  à  un  mode  personnel,  les  pronoms  préfixes  de  l'assyrien 
ont  été  représentés  par  des  syllabes  conventionnelles  qui  figu- 
rent un  pronom  vague,  sans  distinction  de  personne  ni  de  genre, 
ce  qui  montre  bien  que  ces  signes  ont  dû  être  inventés  à  une 
époque  où  l'analyse  grammaticale  était  encore  peu  développée. 
La  voyelle  a  hiératique  qui  s'ajoute  parfois  aux  substantifs  indi- 
que qu'en  assyrien  phonétique  la  désinence  casuelle  est  conservée 
dans  la  prononciation,  ce  qui  n'a  lieu,  pour  les  substantifs  cons- 
truits avec  un  pronom  affixe,  que  lorsqu'ils  sont  régis  par  une 
préposition.  Ainsi,  l'assyrien  dira  id-su,  «  la  main  de  lui  =  sa 
main,  »  en  supprimant  la  voyelle  casuelle  de  ici;  mais  il  dira.  a?ia 
idi-su,  «  à  sa  main,  »  en  conservant  à  id  la  désinence  casuelle  i. 
De  même  l'hiératique  id,  «  main,  »  sera  suivi  d'un  a  lorsqu  il 
devra  figurer  l'assyrien  idi  précédé  de  la  préposition.  Le  suffixe 
is  de  l'adverbe  assyrien  étant  considéré  par  les  Assyriens  eux- 
mêmes  comme  un  reste  du  démonstratif  su,  on  l'a  figuré  en  hiéra- 
tique par  le  caractère  bi,  qui  est  précisément  l'idéogramme  du 
démonstratif  assyrien  su. 
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Les  idéogrammes  ayant  tous  plusieurs  valeurs,  on  en  a  pré- 
cisé le  sens  à  l'aide   de  compléments  phonétiques  indiquant,  il 
est  vrai,  une  valeur  syllabique,  mais  une  valeur  convention- 
nelle et  en  tout  cas  empruntée  à  l'assyrien.  Ainsi,  nous  avons  vu 
que  l'idéogramme  de  «  puissant  »  est  suivi  d'un  complément  pho- 
nétique ga,  ce  qui    indique  pour    l'idéogramme  en  question 
une  lecture  ag.  Est-ce  à  dire  que  les  Assyriens  lisaient  ag  ou 
ag-ga?  En  aucune  façon.  Ils  lisaient  dannu,  qui  est  le  mot  or- 
dinaire, et  fléchi,  dont  on  se  sert  en  assyrien  pour  exprimer  l'idée 
de  puissant;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai   que  la  lecture  ag 
que  nous  nommons  «   épellation   de  l'idéogramme  »  repose  sur 
un  mot  assyrien  authentique  aggu  «  fort,  violent  ».  Nous  avons 
prononcé  le  mot  d'épellation.  Nous  croyons,   en  effet,  que  tout 
texte  rédigé  en  hiératique  pouvait  être  épelé,  et  que  cette  épella- 
tion constituait  ce  que  les  assyriologues   veulent  qu'on  nomme 
accadien  ou  sumérien.  Reprenons,  par  exemple,  une  phrase  hié- 
ratique citée  plus  haut  et  qui  signifie:  «  ils  passent  de  maison  en 
maison.  »  Youlait-on  la  lire  réellement,  on  substituait  à  chaque 
expression  idéographique,  inversée   ou  non,   l'expression  assy- 
rienne correspondante  et  l'on  obtenait  ainsi  la  phrase  assyrienne  : 
istu  bîtiana  bltiittanaplaqqatû. Voulait-on,  au  contraire,  épelerla 
phrase  idéographique  de  façon  à  en  exprimer  tous  les  éléments, 
on  épclait  chaque  signe  en  lui  attribuant  sa  valeur  syllabique 
conventionnelle.  On    obtenait   ainsi  :  e-ta   e-a-su  ix-pal-pal-e- 
ne.  C'est  de  la  môme  façon  qu'en  français  la  formule  chimique 
ho  se  lira  en  langue  vulgaire  «  composé  d'hydrogène  et  d'oxy- 
gène, eau  »  et  s'épellera  ache-o.  Mais  les  Assyriens  ne  s'y  trom- 
paient pas  plus  que  nous.  Ils  savaient  fort  bien  que  cette  succes- 
sion de  syllabes  ne  constituait    pas  une   langue  parlée.  Nous 
en  avons  une  preuve  décisive  dans  un  petit  texte  qu'on  n'a  pas 
assez  remarqué  '.  Ce  texte,  à  trois  colonnes,  nous  offre  dans  la 
première  colonne  une  série  désignes  dits  accadiens  ou  sumériens  ; 
dans  la  troisième,  les  expressions  assyriennes  correspondantes. 
La  seconde  colonne  contient  l'avis  suivant  au  lecteur:  m  Ce  qui 
est,  en  parol<'.  »  Or,  parmi  l<;s  signes  accadiens  figure  précisé- 

')  H .  V,  12,  n>  :î,  1.  30  et  suiv. 
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ment  la  préposition  ta  rendue  en  assyrien  dans  la  troisième  co- 
lonne par  istu  «  de,  hors  de  ».  On  nous  prévient  ici  que  ta  se  dit 
en  parole,  non  pas  ta,  msAsisiu.  On  observera  d'ailleurs  que  la 
phrase  «  ce  qui  est  en  parole  »  est  rédigée  moitié  en  assyrien 
phonétique,  moitié  en  hiératique,  étant  formée  du  relatif  pure- 
ment assyrien  sa  «  ce  qui  »  et  du  complexe  idéographique  dijg- 
-ga-ta,  dans  lequel  dug-ga  représente  l'assyrien  qibiti  «  parole  » 
et  la  proposition  ta,  la  préposition  assyrienne  ina  «  en.  » 

Après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  que  dire  des  prétendues 
formes  dialectales  signalées  par  M.  Haupt  dans  les  Nachrichlen 
de  Gœttingue  (n°17,  1880)?  Simplement,  que  nous  avons  affaire 
ici  à  des  épellations  différentes  pour  le  même  caractère.  Le  signe 
duk  peut  se  lire  encore  zib  :  cela  n'a  rien  de  surprenant.  Le 
signe  gar  admet  une  prononciation  mar,  dimgir  une  pronon- 
ciation dimmir;  pourquoi  en  serions-nous  étonnés?  Il  pourrait 
bien  se  faire  que  ces  indications  se  référassent  à  une  loi  phoné- 
tique assyrienne  de  transmutation  ou  d'assimilation  des  lettres. 
Dans  l'état  actuel  de  la  science,  et  alors  que  le  sens  de  pngcs  en- 
tières d'assyrien,  même  phonétique,  nous  échappe  encore,  nous 
ne  pouvons  rien  affirmer  de  précis  à  cet  égard.  Tout  n'est  pas  en- 
core expliqué  dans  ce  curieux  système  hiératique,  et  il  faudra 
sans  doute  encore  bien  des  années  pour  en  étudier  le  mécanisme 
dans  ses  moindres  détails.  Ainsi  nous  reconnaissons  qu'il  reste 
à  découvrir  l'origine  assyrienne  de  beaucoup  de  lectures  hiérati- 
ques, et  c'est  là  que  devront  tendre  désormais  tous  les  efforLs  dés 
assyriologues.  Mais  ce  quenouspouvons  affirmer  dès  aujourd'hui, 
fort  des  objections  énoncées  plus  haut,  c'est  qu'il  nous  est  in- 
terdit de  croire  à  l'existence  d'un  idiome  sumérien  ou  accadien, 
qui  serait  antérieur  à  l'assyrien;  c'est  que  les  noms  de  Sumer 
et  d'Accad  doivent  être  restitués  à  un  peuple  sémitique  et  n'ap- 
partiennent ni  l'un  ni  l'autre,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  à  un 
peuple  touranien. 

Dans  ce  bulletin,  qui  devait  être  consacré  à  exposer  la  religion 
suméro-accadienne,  il  se  trouve  qwe  nous  n'avons  pas  encore 
prononcé  même  le  nom  de  religion.  Nos  lecteurs  nous  en  excuse- 
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ront,  et  pour  cause  :  la  religion  suméro-accadienne  n'existe  pas. 
Si  nos  lecteurs  tombent,  par  exemple,  surY  Histoire  comparée  des 
anciennes  religions  de  M.  C.-P.  Tiele,  chap.  II  :  «  Religion  des 
Soumirs  et  des  Accads  »,  ils  y  verront  figurer  des  dieux  comme 
Moulge,  Silik-moidou-chi.  Qu'ils  se  gardent  bien  d'y  voir  autre 
chose  que  Pépellation  des  signes  idéographiques  à  l'aide  desquels 
les  Assyriens  écrivaient  parfois  les  noms  de  Bel  et  de  Marduk. 

Stanislas  Guyard, 


P.  S.  Nous  recevons  le  dernier  fascicule  des  Textes  accadiens  et  sumériens 
de  M.  Haupt,  fascicule  qui  contient  une  esquisse  de  grammaire  accadienne. 
M.  Haupt  y  avance  que  la  syllabe  rab  (cf.  ci-dessus,  p.  259)  exprime  seulement 
le  pronom  régime  au  datif  de  la  deuxième  personne.  Nous  le  renvoyons  à  R. 
IV,  27,  numéro  3,  1.  33.  où  rab  exprime  le  pronom  de  la  troisième  personne. 

Addition  à  la  page  274  Si  le  roi  Hammurabi  (Kimtu-rapastu)  était  un  Ac- 
cadien,  comment  se  l'erait-il  que  son  père  fût  l'Assyrien  Ummubânit? 


DÉPOUILLEMENT  DES  PERIODIQUES 

ET    DES    TRAVAUX    DES     SOCIÉTÉS    SAVANTES 


I.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance 
du  27  janvier  1882.  M.  Oppert  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé: 
Les  inscriptions  chaldéennes  de  Gudea.  —  Séance  du  3  février.  M.  Lenormant 
lit  la  suite  de  ses  Notes  archéologiques  sur  la  terre  d'Otrante.  Les  armes  de 
bronze  préhistoriques  se  rencontrent  en  grand  nombre  dans  cette  région  ;  c'est 
probablement  à  ces  armes  qu'il  est  fait  allusion  dans  un  passage  d'Athénée, 
auquel  on  n'a  pas  assez  fait  attention  jusqu'ici.  Suivant  ce  passage,  une  tradi- 
tion de  la  région  iapygienne  rapportait  que  les  habitants  avaient  été  accablés 
par  les  dieux,  en  punition  de  leur  impiété,  d'une  pluie  de  traits  de  bronze  lancés 
du  ciel  et  qu'on  retrouvait  depuis  en  grand  nombre  dans  tout  le  pays.  —  M.  Op- 
pert, continuant  sa  lecture  sur  les  Inscriptions  chaldéennes  de  Gudea,  déve- 
loppe les  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie  pour  affirmer  que  les  inscriptions 
dites  sumériennes  sont  bien  écrites  dans  une  langue  à  part,  différente  de  la 
langue  sémitique  des  inscriptions  cunéiformes  et  non  pas  simplement  dans  un 
système  d'écriture  différent.  Ce  qui  prouve  que  le  système  d'écriture  de  ces 
inscriptions  est  le  même  que  celui  des  textes  sémitiques  cunéiformes,  c'est  que 
les  noms  propres  y  sont  écrits  de  la  même  façon.  La  différence  dans  la  manière 
d'écrire  les  autres  mots  ne  peut  donc  tenir  qu'à  une  différence  d'idiome.  — 
Séance  du  10  février,  M.  Desjardins  annonce  une  découverte  qui  vient  d'être 
faite  par  M.  Vacquer,  architecte  chargé  par  la  ville  de  Paris  de  la  surveillance 
archéologique  des  fouilles  et  démolitions.  On  a  trouvé,  entre  le  boulevard  Saint- 
Marcel,  la  rue  Vésale  et  la  rue  de  la  Collégiale,  un  monument  funéraire  romain, 
orné  d'un  bas-relief,  qui  représente  .trois  personnages  vus  de  front  et  portant 
des  offrandes.  Sur  la  face  latérale  gauche  est  figuré  très  nettement  l'instru- 
ment dit  ascia,  emblème  funéraire  fréquent  sur  les  monuments  de  Lyon  et  du 
midi  de  la  Gaule,  mais  dont  on  n'avait  pas  encore  trouvé  d'exemple  à  Paris. 
Au  bas  du  monument  devait  se  trouver  une  inscription  ;  elle  a  malheureusement 
disparu.  —  Séance  du  17  février.  Le  F.  de  la  Croix  donne  quelques  détails 
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sur  les  fouilles  pratiquées  par  lui  à  la  Boissière  près  Sanxay  (Vienne.)  Ces 
fouilles  ont  mis  principalement  au  jour  un  temple  de  l'époque  romaine,  construit 
en  forme  de  croix  grecque.  —  M.  Clermo.vt-Ga.nweau  commence  une  communica- 
tion sur  les  résultats  de  la  mission  archéologique  dont  il  a  été  chargé  en  Syrie. 
—  Séance  du  24  février.  M.  Clermoxt-Gaxxeau,  continuant  sa  communication, 
donne  des  détails  nombreux  et  précis  sur  l'inscription  du  tunnel  de  la  piscine 
dite  de  Siloé.  Il  rappelle  que  cette  inscription  n'est  pas  la  seule  de  ce  genre  et 
de  cette  ancienneté  qui  ait  été  découverte  jusqu'ici  ;  lui-même  en  avait  déjà 
trouvé  deux  aux  mêmes  lieux,  l'une  de  trois  lignes,  l'autre  d'une  ligne.  Depuis, 
il  a  trouvé  encore  un  fragment  d'nne  inscription  aussi  ancienne,  mais  dont  il  ne 
reste  malheureusement  que  deux  lettres.  —  Séance  du  2  mars.   M.  Bréal 
communique  un  nouvel  essai  d'interprétation  d'une  inscription  latine  qui  a  été 
trouvée  à  Rome,  près  de  l'église  San-Vitale,  entre  le  Quirinal  et  le  Viminal,  en 
avril  1880,  et  qui  a  été  étudiée  depuis  cette  époque  par  MM.  Dressel,  Bùchefer, 
Jordan  et  Osthoff.  Ce  texte,  de  haute  antiquité,  offre  des  difficultés  particulières 
de  déchiffrement  et  d'interprétation.  M.  Bréal  en  propose  la  traduction  littérale 
et  étymologique  suivante  :  Jupiter  aut  deus  gui  me  admittat,   ne  te  endo, 
commissi  ergo,  sit.  Ast  te  nobis,  eo  penso  X'.tocï;  Us,  pacari  velis.  Dzenos  me 
fecit  in  bonum.  Nunc  Dzenoneme  malo  sistito,  ce  qui  signifierait:  «Jupiter, 
ou  quel  que  soit  le  dieu  qui  me  recevra  !  Que  celui-ci  ne  tombe  pas  en  ton  pou- 
voir pour  ses  fautes  !  Mais  laisse-toi  apaiser  par  nous  au  moyen  de  ce  don,  de 
ces  prières.  Dzenos  m'a  offert  en  sacrifice  pour  le  bien.  Ne  me  prends  donc  pas 
en  mauvaise  part  pour  Dzenos.»  — Ces  paroles  peuvent  être  considérées  comme 
prononcées  par  le  vase  lui-même,  placé  à  côté  d'un  mort  et  contenant  des 
offrandes  consacrées  aux  dieux.  — Séance  du  10  mars.  M.  Clermont-Ganneau, 
au  cours  de  sa  communication  sur  ses  recherches  archéologiques,  revient   sur 
une  découverte  dont  M.   Renan  a  déjà  entretenu  l'Académie,  celle  d'un  chapi- 
teau de  colonne,  portant  d'un  côté  les  mots  grecs  EIC  0EOC,  «  un  seul  dieu,  » 
de  l'autre  une  formule  hébraïque,  écrite  en  lettres  archaïques:  «  Que  son  nom 
soit  béni  dans  l'éternité  !  »  La  formule  grecque  était  particulièrement  répandue 
parmi  les  chrétiens  de  Syrie,  au  \e  et  au  vie  siècle  de  notre  ère  ;   sa  présence 
ne  permet  pas  d'admettre  que  le  monument  puisse  être  antérieur  au  v«  siècle 
de  notn:  ère.  L'inscription  hébraïque,   d'après  la  forme  des  lettres,  semblerait 
être  plus  ancienne,  mais  un  examen   attentif  montre  qu'elle  a  été  tracée  à  la 
même  époque,  sans  doute  avec  une  recherche  voulue  d'archaïsme.  (Cf.  Revue 
critique.) 

II.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  —  6  février 
1882.  0.  Brenner.  Spéculum  regale,  ein  altnorwegischer  Dialo^,  compte  rendu 
par  E.  Beauvois. —  '20  février.  Dozy,  Essai  sur  l'histoire  de  l'Islamisme  traduit 
du  hollandais  par  V.  Chauvin.  —  Ed.  Sayocs,  Jésus-Christ  d'après  Mahomet, 
compte  rendu  <!r>s  deux  ouvrages  par  //.  Derenbourg.  —  W.  Prêter,  Ges- 
chichte  der  deutschen  Mystik  ira  Mittelalter,  compte  rendu  par  C.  Srhmidt.  — 
G  mars.  C.  Bartholom,e,  Die  Gathàs  und  heiligen  Gebete  des  Altiranisehen 
Volkes,  compte  rendu  par  J.  Darmesteter .  —  E.  Aubot,  The  authorship  of 
the  fourlh  Gospel,  compte  rendu  par  A.  Sabati-r.  —  27  mars.  Compte  rendu 
des  soutenances  de  thèses  de  doctorat  de  M.  J.  Martha  sur  les  sujets  suivants  : 
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Quid  significaverint  sépulcrales   Nereidum  figurce.   —  Des  sacerdoces  athé- 
niens. 

Eli.  Journal  asiatique. —  Octobre-novembre-décembre  1881.  René 
Basset,  Études  sur  l'histoire  d'Ethiopie  (suite.)  —  Léon  Fëer,  Études  bouddhi- 
ques. Comment  on  devient  Arhat.  —  C.  de  Harlez.  Un  fragment  de  commen- 
taire sur  le  Vendidàd. 

IV.  Revue  des  Etudes  juives.  — ■  Octobre-décembre  1881.  Joseph 
Derenbourg,  L'Inscription  hébraïque  du  Siloah  près  de  Jérusalem.  —  Joseph 
Halévy,  les  Inscriptions  peintes  deCitium.  —  Joseph  Derenbourg,  les  Sections 
et  les  traités  de  la  Mischnàh.  —  Ulysse  Robert,  Catalogue  des  actes  relatifs 
aux  Juifs  du  moyen  âge.  —  Joseph  Simon,  les  Manuscrits  hébreux  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Nîmes.  —  Israël  Lévi,  les  Traductions  hébraïques  de  la 
légende  d'Alexandre.  —  Notes  et  Mélanges.  Isidore  Weil,  études  talmudiques. 

—  Ab.  Cahen,  la  section  de  Mischpatîm  divisée  en  deux  pour  la  lecture  de  la 
Thora.  —  J.  Derenbourg,  quelques  observations  sur  le  même  sujet.  —  Isi- 
dore Loeb,  la  Date  de  l'édit  d'expulsion  des  Juifs  du  Portugal.  —  Rîvue 
bibliographique  du  quatrième  trimestre  1881  par  Isidore  Loeb. —  Comptes  ren- 
dus. Corpus  inscriptionum  semiticarum  par  H.  Derenbourg.  —  Marc-Aurèle  de 
E.  Renan  par  /.  Loeb. 

V.  Bulletin  critique  d'histoire,  de  littérature  et  de  théo- 
logie. Ier  Décembre.  F.  E.  Warren,  The  liturgy  and  ritual  ofthe  celtic  church, 
compte  rendu  par  L.  Duchesne.  (Article  intéressant).  —  15  décembre.  Puyol, 
De  la  doctrine  du  livre:  De  imitatione  Christi,  compte  rendu  par  Q.  —  Kraus, 
Synchronistiche  Tabellen  zur  christlichen  Kunstgeschichte,  compte  rendu  par 
L.  Duchesne. 

VI.  Revue  historique.  Janvier- Février  1882.  Bulletin  historique. 
France  par  G.  Fagniez.  —  Belgique  par  P.  Frédéricq.  —  Norvège  par  G.  Storm . 

—  Chine  par  H.  Cordier.  —  Comptes  rendus  critiques.  Ch.  Molinier,  l'inqui- 
sition dans  le  midi  de  la  France  au  xm9  et  au  xive  siècb.  c.r.  parX. — Mars-Avril. 
C.  Livet.  Un  épisode  de  l'histoire  des  jésuites.  Le  P.  Malagrida.  En  appendice  : 
Une  apologie  du  régicide  attribuée  aux  Je'suites,  pp.  G.  Fagniez  et  G.  Monod. 

—  Bulletin  historique.  France  par  G.  Monod.  —  Allemagne  (Réforme)  par 
A.  Stern.  —  Danemark  par  J.  Steenstrup.  — Comptes  rendus  critiques.  A. 
Hovelacque,  l'Avesta,  Zoroastre  et  le  Mazdéisme,  c.  r.  par  Ad.  Barthélémy.  — 
P.  Hinschius,  Das  Kirchenrecht  der  Katholiken  und  Protestanten  in  Deutsch- 
land,  c.  r.  par  P.  Yiollet.  —  0.  Mejer,  Febronius,  Weihbischof  Johann  Nico- 
laus  von  Hontheim  und  sein  Widerruf,  c.  r.  par  P.  Viollet.  —  F.  Puaux,  Les 
précurseurs  français  de  la  tolérance  au  xvue  siècle,  c.  r.  par  0.  Douen. 

VII.  Revue  des  questions  historiques.  1er  janvier  1882.  Rioult 
de  Neuville.  L'archéologie  préhistorique  et  l'anthropologie  dans  leurs  rapports 
avec  l'histoire.  —  Vigouroux,  les  Héthéens  de  la  Bible,  leur  histoire  et  leurs 
monuments  d'après  les  découvertes  récentes.  —  Douais.  Un  épisode  de  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  le  siège  de  Carcassonne. 

VIII.  Theologisch  Tijdschrift  (de  Leyde).  1er  novembre.  J.-C. 
Matthes,  Het  Richterenboek  (de  Samenstelling).  —  De  Vries  van  Heyst.  Prof. 
Naber's  TPITON  TOYTO  EPXOMAI.— A.-H.  Blom,  Verklaringvan  een  paar  loci 
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Paulini. — Comptes  rendus.  A.  Sabatier,  L'Apôtre  Paul,  esquisse  d'une  histoire 
de  sa  pensée,  c.  r.  par  Blom.  —  Erich  Haupt,  die  Kirche  und  die  theologische 
Lehrfreiheit,  c.r.  par  Prins.  —  Bibliotheek  van  moderne  Théologie  en  Letter- 
kunde,  n,  1  et  2,  c.  r.  par  Van  Bell. —  Bulletin  littéraire  par  A.  Kuenen, 
traitant  dejZeitschrift  fùrdie  Altestamentliche  Wissenschaft;  Ed  Reuss,  Die  Ges- 
chichte.der  Heiligen  Scbriften  Alten  Testaments,  leHàlfte:  H.  Steiner,  Die 
zvvœlf  kleinen  Propheten  von  F.  Hitzig;  2te  Auflage;  Eermann  Krilger, 
Essai  sur  la  théologie  d'Esaie  XL-LXVI. 

IX.  Theologische  Literaturz  eitung. — 3  décembre.  Hommel,  Die 
semitischenVôlker  u.  Sprachen.als  ersterVersuch  einer  Encyclopaedie  der  semit. 
Sprach-und  Alterthumswissenschaft.  Leipzig,  Schulze.  (Philippi.)  — Meyer, 
Kritisch-exegetischer  Kommentar  ueber  das  neue  Testament.  —  Breest,  Jo- 
hannes  der  taeufer,  biblische  Studie.  Leipzig,  Lehmann.  — Erichson,  dasMarbur- 
ger  Religionsgespràch  ùber  den  Abendmahl  imJahre  1529.  Strassburg,  Trùb- 
ner.  —  Rùetschi,  Geschichte  u.  Kritik  d.  kirchlichen  Lehre  v.  d.  ursprùngli- 
chen  VoHkommenheit  und  v.  Sùndenfall.  Leiden,  Brill.  — Zirngiebl,  Johannes 
Huber.  Gotha,  Perthes.  {M.  Carrière.)  17  décembre.  Wogie,  Histoire  de  la  bi- 
ble et  de  l'exégèse  biblique  jusqu'à  nos  jours.  (Kautzsch:  «  ce  grand  rabbin 
de  France  et  professeur  du  séminaire  israélite  de  Paris  mérite  le  jugement  qu'il 
porte  en  un  endroit  de  son  livre  :  que  depuis  1549  la  grammaire  hébraïque  et 
la  saine  exégèse  sont  restées  longtemps  stationnaires parmi  les  Juifs;  ajoutons  : 
jusqu'aujourd'hui  ».)  —  Keim,  Rom  u.  das  Christenthum,  eine  Darstellung  d. 
Kampfes  zwischen  dem  alten  u.  dem  neuen  Glauben  im  romischen  Reiche  wah. 
rend  derbeiden  Jahrhunderte  unsererZeitrechnung,  p.  p.  Ziegler.  Berlin,  Rei- 
mer.  (Bonwetsch  :  rend  à  la  science  un  grand  service.)  —  Der  Codex  Teplensis. 
enthaltend  «  die  Schrift  des  newen  Gezeuges  ».  I.  Die  vier  heiligen  Evangelien, 
Mùnchen,  Huttler.  —  Kolde,  Friedrich  der  Weise  u.  die  Anfànge  der  Refor- 
mation, eine  kirchenhistorische  Skizze  mit  archivai.  Beilagen.  Erlangen,  Dei- 
chert.  (Kawerau.)  —  Strickler,  Actensammlung  zur  schweizerischen  Reforma- 
tionsgeschichte  in  den  Jahren  1521-1532.  IV  Band  1531-1532.  Zurich,  Meyer 
u.  Zeller.  —  Buhler,  der  Altkatholicismus,  histor.-krit.  dargestellt.  Leiden, 
Brill.  —  Schtltz,  die  Lehre  von  der  Gottheit  Christi.  Gotha,  Perthes.  —  14 
janvier  1882  :  Scholten,  das  paulinische  Evangelium . —  Usener,  Acta  martyrum 
scillitanorum  graece  édita.  Bonn.  (Harnack).  —  Roller.  Les  catacombes  de 
Rome,  histoire  de  l'art  et  des  croyances  religieuses  pendant  les  premiers  siècles 
du  christianisme.  2  vol.  Morel.  {Schultze.)  — Ochsenbein,  aus  dem  schweizeris- 
chen Volksleben  des  XIV.  Jahrhunderts.  Der  Inquisitionsprozess  wider  die 
Waldenser  im  Jahre  1430  zu  Freiburg  iB.  Bern,  Dalp.  {Stœhelin.)  — 28  janvier, 
Dr>eseke,  Der  Brief  an  Diognetos,  nebst  Beitràgen  zur  Geschichte  des  Lebens  u. 
d.  Schriften  d.  Gregorios  v.  Neocœsarea.  Leipzig,  Barth.  (Overbeck.)  —  Fis- 
cher, Bonifatius,  der  Apostel  derDeutschen.  — Leipzig,  Weigel.  (Moller.)  Sôder 
D.  Begriff  d.  Katholicitàt  d.  Kirche  u.  d.  Glaubens  nach  seiner  geschichtl. 
Entwickl.  Wùrzburg,  Woerl.  {Harnack.) —  U  février.  Keil,  Commentar  Liber 
d.  Evangelium  d.  Johannes.  Leipzig,  Dorffling  u.  Franke.  — Falckenberg, 
Grundzùge  d.  Philosophie  d.  Nicolaus  Cusanus.  Breslau,  Koebner.  —  Baums- 
tark,  Thomas  Morus.  Freiburg,  Herdcr  (Tschackert.)  —  Hennino,  Johan  Conrad 
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Dippels  vistelse  i  Sverige  samt  Dippelianismen  i  Stockholm.  1727-1741.  Upsala 
Berling  (Bender).  —  Gass,  Geschichte  der  Christlichen  Ethik.  I.  Bis  zur  Re- 
formation. Berlin,  Reimer  (Bender.)  —  25  février.  Merrill,  Galilée  in  the 
time  of  Christ.  Boston  (Socin.)  —  Bonwetsch.  Die  Geschichte  d.  Montanismus 
Erlangen,  Deichert  (Weizacker).  — Keller, Die  Gegenreformation  inWestfalen 
u.  amNiederrhein.  I.  Leipzig,  Hirzel  (Kawerau  :  Recueil  d'actes  et  de  docu- 
ments, va  de  1555  à  1585).  —  Knoodt,  Anton  Giinther,  eine  Biographie.  Wien, 
Braumûller.  —  Steinmeyer,  Beitriige  zur  Christologie.  Die  Epiphanien  u.  Theo- 
'  phanienim  LebendesHerrn.  Berlin,  Wiegandt  u.  Grieben.  —  11  mars.  Nestlé, 
Brevis  linguae  syriacae  grammatica,  litteratura,  chrestomathia  cum  glossario. 
Karlsruhe,  Reuther  (Ryffel.)  —  Zahn,  Forschungen  zur  Geschichte  d.  neutes- 
tamentl.  Kanons  u.  d.  altkirchl,  Literatur.  I.  Tatian's  Diatessaron.  Erlangen, 
Deichert  (Overbeck).  —  Rade,  Damasus,  Bischof  von  Rom,  ein  Beitrag  zur 
Geschichte  d.  rôm.  Primats.  Freiburg, Mohr  (Weizacker).  —  Lederer,  Derspa- 
nische  Cardinal  Johann  v.  Torquemada,  sein  Leben  u.  seine  Schrifien.  Frei- 
burg, Herder  (Tschackert  :  il  ne  s'agit  pas  ici  du  grand  inquisiteur  qui  s'appelait 
non  pas  Jean,  mais  Thomas  ;  Jean  est  un  dominicain  qui  devint  cardinal  et  lutta 
pour  les  prérogatives  de  la  papauté).  —  Hôtzl,  Jakob  u.  Esau,  Typik  u.  Ca- 
suistik.  Mùnchen,  Stahl. 

X.    Articles    signalés     dans    différentes    publications 
périodiques  : 

F.  Huttemann,  Ueber  Volkreligion   und  geheimdienst  der  Hellenen.  (Neue 
Jahrbùcher  f.  Philologie  und  Paedagogie,  124.) 

M.  V.  Schultze,  Der  gegenwaertige  stand  der  Katakombenforschung.  (Zeits- 
chrift  f.  Kirchliche  Wissenschaft  und  K.  Leben.  1881,  12.) 

J.  L.  Jacobi,  Zur  Geschichte  des  Griechischen  Kirchenliedes.  (Zeitschrift  f. 
Kirchengeschichte,  V,  2.) 

F.  M.  Millier,  Mythology  among  the  Hottentots  (Ninetheenth    Century, 
January.) 

A.  Lang,  Hottentot  Mythology.  Letter.  (The  Academy,  7  January.) 

R.  Roth,  Ueber  den  Soma.  (Zeitschrift  d.  D.  M.  G.  35,  4.) 

A.  H.  Sayce,  The  myth  of  Er.  Letter  (The  Academy,  28  january.  ) 

L.  Heuzey,  Les  fouilles  de  Chaldée;  communication  d'une  lettre  de  M.  de 
Sarzec.  (Revue  archéologique,  novembre.) 

H.  Holtzmann,  Das   problem  der  ersten  johanneischen  Briefs   in  seinem 
Verhaeltniss  zum  Evangelium  (Jahrb. f.  prot.  théologie,  1882,2.) 

Vetter,  Ueber  die  Handschriften   der  Aristides-Fragmente  (Theol.  Quartal- 
schrift,  64,  1.) 

Hasenclever,  ChristlicheProselyten  der  hoeheren  Stsende  im  ersten  Jahrhun- 
dert  (Jahrb.  f.  prot.  Theol.  1882,  2.) 

V.  Scheele,  Die  stelle  der  Nordischen  Religion  in  der  Religionsgeschichte 
(Beweis  d.  Glaubens,  januar.) 

Himpel,  Der  abstrakte  Einheitsbegriff  Gottes  und  der  Heiligencult  im  Islam 
(Theol.  quartalschrift,  64,  1.) 

P.    Nippold,    Zur  Vorgeschichte    des   Pietismus.  (Studien  und  Kritiken, 
1882,  2.) 


284  DÉPOUILLEMENT    DES    PÉRIODIQUES 

J.  M.  Vsteri,  Darstellung  der  Tauflehre  Zwinglis.  (Sludien  und  Kritiken, 
1882,  2.) 

Ç.  Bruston,  Le  prétendu  épicurisme  de  l'EccIésiaste.  (Revue  théologique  de 
Montauban,  octobre-décembre.) 

A.  Wabnits,  Une  inscription  relative  à  un  premier  recensement  deQuirinus. 
(Revue  théologique,  octobre-décembre.) 
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DE  L'HISTOIRE  ET  DE  L'ÉTAT  PRÉSENT 


DES 


ETUDES  ZOROASTRIENNES  OU  MAZDEENNES 

PARTICULIÈREMENT  EN  FRANCE 


La  connaissance   du  zoroastrisme   ou  mazdéisme  a  fait  des 
progrès  remarquables  depuis  Tannée  1771,  où  Anquetil-Duperron 
publia  son  Zend-Avesta,  ouvrage  de  Zoroastre.  Car  c'est  vérita- 
blement de  l'apparition  de  ce  livre  que  date  le  commencement 
des  études  zoroastriennes.  On  ne  les  avait  pourtant  pas  négli- 
gées jusque-là  ;  on  avait  môme  manifesté  pour  elles  une  certaine 
curiosité.  Mais  les  seules  sources  de  travaux  antérieurs  avaient 
été  les  écrits  des  auteurs  grecs  et  latins,  les  relations  des  voya- 
geurs européens  modernes,  et  parfois  quelques-uns  des  textes 
orientaux  les  plus  récents.  Anquetil  est  le  premier  qui  s'attaqua 
aux  textes  originaux  et  primitifs.  Pour  commencer,  il  traduisit 
la  totalité  du  livre  canonique  des  Parsis,  avec  un  des  ouvrages 
postérieurs  qui  s'y  rattachent,  le  Boundéhèche.  On  ne  s'est  pas 
fait  faute  de  le  critiquer,  de  mettre  en  évidence  les  imperfections 
de  son  travail  ;  et  en  effet,  les  traductions  nouvelles  de  l'Avesta 
diffèrent  notablement  de  la  sienne.  Les  services  rendus  par  ce 
courageux  pionnier  n'en  subsistent  pas  moins  :  il  aura  toujours  la 
gloire  d'avoir  frayé  la  voie  à  ses  successeurs.  Il  est  bien  évident 
qu'il  ne  pouvait  traduire  avec  l'exactitude  désirable  un  livre  écrit 
v  19 
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dans  une  langue  presque  ignorée  même  du  docteur  qui  la  lui 
enseignait,  et  des  leçons  duquel  il  était  bien  forcé  de  se  contenter, 
n'ayant  pas  le  loisir  de  choisir  ses  maîtres.  Il  faut  même  s'étonner 
qu'il  ait  tant  fait.  Aussi  est-il  demeuré  pour  tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  du  zoroastrisme,  un  guide  dont  l'autorité,  si  affaiblie 
qu'elle  soit,  est  toujours  respectée  et  s'impose  encore  quelquefois. 
Il  n'est  que  juste  de  rendre  à  l'ancêtre  de  tant  de  travaux,  qui 
dérivent  plus  ou  moins  directement  du  sien,  l'honneur  qui  lui 
est  dû. 

La  publication  d'Anquetil  fut  accueillie  par  des  rires  d'incré- 
dulité et  même  par  des  invectives.  Si  on  ne  le  traita  pas  d'impos- 
teur, on  vit  du  moins  en  lui  une  dupe  ou  un  naïf,  qui,  admettant 
la  réalité  d'une   langue  fabriquée    et  l'authenticité   d'un   livre 
apocryphe,  tentait  de  faire  partager  son  erreur  au  public.  D'Alle- 
magne et  surtout  d'Angleterre,  où  de  célèbres  orientalistes,  tels 
que  William  Joues  et  Richardson,  se  fourvoyèrent  étrangement, 
de  vives  attaques  furent  dirigées  contre  lui.  Il  trouva  néanmoins 
des  appuis  sérieux.  Une  traduction  publiée  par  Kleuker  sous  le 
titre  de  Zend-Avesta,  parole  vivante  de  Zoroastre,  avec  des  obser- 
vations et  des  appendices  (Riga,  1776-7  et  1781-3)  fit  connaître  à 
l'Allemagne  l'ouvrage  du  savant  français.  L'éminent  historien 
Ileeren  vantait  les  progrès  que  la  connaissance  du  Zend-Avesla 
devait  à  la  critique  du  traducteur  allemand;  lui-même  s'occupa 
du  Zend-Avesta.  Dans  un  écrit  spécial  et  dans  son  grand  ouvrage 
Idées  sur  la  politique  et  les  relations  commerciales  daiis  £  antiquité, 
il  établit  l'authenticité  de  ce  livre  et  du  système  religieux  qui  y  est 
exposé.  Les  premiers  essais  de   déchiffrement  des  inscriptions 
perses,  accueillis  également  par  Ileeren  qui  leur  donna  place  dans 
son  ouvrage,  firent  concevoir  aux  amis  des  études  zoroastriennes 
de  grandes  espérances  :    on  pensait  y  trouver  plus  d'éléments 
religieux  qu'il  n'en  existe  réellement.  Mais  la  défaveur  qui  suc- 
céda bientôt  à  l'enthousiasme  et  l'imperfection  très  réelle  des 
premières  lectures,  malgré  la  base  solide  posée  par  Grotefend, 
ne  permirent  alors  de  tirer  aucun  parti  de  cette  branche  d'études. 
Néanmoins,  l'intérêt  éveillé  par  la  publication  d'Anquetil  alla 
croissant.    Les  Parsis  de   l'Inde  et  les  Européens  rivalisèrent 
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d'ardeur:  le  Cheikh  Mohammed  Fani  publiait  en  1808  son  Dabis- 
tan  qui  renferme  un  exposé  de  la  religion  des  anciens  Perses,  et 
le  Mollah  Firaz  bon  Kaus,  en  1818,  son  Desatir,  ou  écrits  sacrés 
des  anciens  prophètes  persans.  Ces  deux  ouvrages  étaient  immé- 
diatement traduits  en  anglais  ;  il  y  eut  môme  une  traduc- 
tion allemande  du  premier.  En  1816,  Pope  publiait  à  Londres  la 
'  traduction  anglaise  d'un  livre  curieux,  Y  ArdâiViraf  Nàmeh ,  ou 
les  voyages  d'Ardài-Viraf  dans  l'autre  monde,  —  la.  Divine  Comédie 
des  Mazdéens, —  dont  une  nouvelle  traduction  a  été  publiée  par 
Martin  Haug-  en  1872,  simultanément  avec  le  texte  pehlevi  édité 
par  un  Parsi  de  Bombay.  Les  travaux  de  Rhode,  qui  parurent  en 
allemand  de  1817  à  1820,  et  dont  le  principal  est  très  impor- 
tant, malgré  la  singularité  et  l'inexactitude  du  titre:  Traditions 

sacrées du  peuple  «  Zend  »  (!),   se  rattachent  étroitement  à 

l'œuvre  d'Anquetil  et  marquent  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
fin  de  son  école.  Le  temps  approchait  où  une  autorité  nouvelle 
allait  remplacer  la  sienne. 

Rask,  dont  le  principal  ouvrage  date  de  1826,  fut  l'Anquetil- 
Duperron  danois.  Il  rapporta  à  Copenhague  une  belle  collection 
de  manuscrits  mazdéens,  et,  s'il  ne  tenta  pas  de  faire  une  traduc- 
tion qui,  à  cette  époque,  n'eût  guère  pu  être  supérieure  à  celle 
d'Anquetil,  il  donna  du  moins  sur  le  zend,  sur  le  pehlevi,  langue 
dans  laquelle  l'Avesta  fut  traduit  et  divers  livres  furent  composés, 
sur  la  langue  des  inscriptions  perses,  sur  les  rapports  de  ces 
langues  entre  elles  et  avec  le  sanskrit,  des  renseignements 
exacts  accompagnés  de  réflexions  judicieuses.  De  nouveaux 
moyens  d'investigation  étaient  d'ailleurs  mis  à  la  portée  des  cher- 
cheurs. 

En  effet,  la  connaissance  très  imparfaite  que  l'on  avait  de  la 
langue  du  Zend-Avesta  était  le  grand  obstacle  à  l'avancement  de 
cette  branche  d'études  ;  et  il  était  impossible  de  lever  cet  obstacle 
sans  le  secours  de  la  philologie  comparée.  Or  la  connaissance  du 
sanskrit  conduisait  naturellement  à  celle  du  zend,  ou  plutôt, 
elle  était  une  précieuse  ressource  pour  quiconque  cherchait  à  se 
rendre  maître  de  cette  langue.  Non  seulement  l'étude  paral- 
lèle des   deux  idiomes  devait  faciliter  les  progrès  dans  la  con- 
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naissance  de  celui  qu'on  connaissait  le  moins,  mais  il  existait  une 
traduction  sanskrite  d'une  notable  portion  de  l'Avesta,  celle 
de  Nériosengh,  faite,  à  la  vérité,  non  sur  le  texte  zend,  mais  sur 
la  version  pehlevie.  Anquetil  avait  eu  connaissance  de  cette  tra- 
duction, mais  il  n'avait  pu  en  profiter.  Les  textes  sanskrits 
étaient  lettre  close  quand  il  publia  son  livre.  C'est  seulement  en 
1785  que  la  langue  et  la  littérature  sanskrites  furent  en  quelque 
sorte  révélées  à  l'Europe  par  la  célèbre  publication  du  Bhagavat- 
Gita  de  Wilkins.  Les  progrès  accomplis  depuis  cette  époque 
mémorable  devaient  amener  le  jour  où  l'étude  de  la  langue  du 
Zend-Avesla  et  de  ce  livre  lui-même,  faite  à  la  lumière  du  sans- 
krit, serait  renouvelée  et  transformée. 

Ce  fut  Eugène  Burnouf  qui  ouvrit  la  voie  nouvelle.  En  1829, 
année  où  Mohl  publia  en  persan  les  fragments  de  Firdouçi  et 
autres  auteurs  relatifs  à  Zoroastre,  dont  Vullers  donna  deux  ans 
plus  tard  la  traduction  avec  une  préface  de  Windischmann,  Bur- 
nouf commença  sa  publication  du  Vendidad-Sadé  lithographie, 
achevée  seulement  en  1843;  mais,  ce  qui  est  plus  important, 
il  donna  en  1833  son  Commentaire  sur  le  Yacna.  Découpant' son 
texte  phrase  par  phrase,  il  commence  par  reproduire  la  version 
•d' Anquetil,  suit  le  texte  zend  mot  par  mot,  comparant  chacun 
d'eux  avec  la  traduction  française  d'Anquetil  et  la  traduction 
sanskrite  de  Nériosengh,  éclairant  le  sens,  si  ces  rapproche- 
ments ne  suffisent  pas,  à  l'aide  des  secours  fournis  par  la  philolo- 
gie comparée,  constituant  la  grammaire  zend  en  même  temps 
qu'il  détermine  les  notions  religieuses  exprimées  par  le  texte 
et  plus  ou  moins  fidèlement*  conservées  par  la  tradition.  Après 
avoir  ainsi  pesé  et  discuté  chaque  mot,  il  donne  la  traduction 
définitive  du  paragraphe.  A  marcher  de  la  sorte,  si  l'on  avance 
sûrement,  on  avance  Lentement.  Le  gros  volume  intitulé 
Commentaire  sur  le  Yaçna  ne  contient  qu'une  intime  portion  de 
cette  portion  de  l'Avesta;  et,  même  en  y  joignant  les  textes  zends 
étudiés  de  la  même  façon,  dans  le  Journal  asiatique,  de  1830  à 
l<Sïl),  on  trouve  que  la  portion  du  Zend-Avesta  traduite  par 
Burnouf  est  bien  petite.  Mais  Burnouf  n'a  guère  l'ail  autre 
chose  que  créer   une   méthode.  11  a  peu    traduit  et  seulement 
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montré  comment  il  faut  traduire.  Il  a  ainsi  provoqué  et  comme 
dirigé  les  traductions  qui  ont  été  faites,  depuis  son  Yaçna,  d'après 
les  principes  qu'il  avait  établis  et  l'exemple  qu'il  avait  donné. 

En  môme  temps  qu'il  fondait  la  méthode  d'interprétation  de 
l'Avesta,  Burnouf  concourait  àl'explieation  des  textes  épigraphi- 
qu es  perses  par  un  important  mémoire  publié  dans  l'année  qui 
suivit  celle  de  l'apparition  du  Commentaire  sur  le  Yaçna.  Les 
travaux  subséquents  de  MM.  Rawlinson,  Oppert  et  Spiegel  ont 
mené  abonne  fin  la  grande  entreprise  commencée  parGrotefend 
au  commencement  du  siècle  et  à  laquelle  Burnouf  avait  aussi 
apporté  son  concours.  Les  inscriptions  perses,  maintenant  lues 
avec  certitude  et  interprétées  d'une  manière  très  satisfaisante, 
ont  leur  utilité  pour  la  connaissance  du  mazdéisme,  ainsi  que 
nous  le  montrerons. 

C'est  en  Allemagne  que  Anquetil-Duperron  avait  été  pris  au 
sérieux  et  suivi  avec  intelligence;  c'est  encore  en  Allemagne 
que  Burnouf  fut  écouté  et  qu'on  appliqua  immédiatement  sa 
méthode.  L'œuvre  d'Anquetily  fut  reprise  sur  de  nouveaux  erre- 
ments :  Spiegel  retraduisit  l'Avesta,  Justi  retraduisit  le  Boundé- 
hèche.  Burnouf  avait  entrepris  la  publication  des  textes  zends 
apportés  par  Anquetil  ;  en  1850,  H.  Brockhaus  faisait  paraître 
à  Leipzig',  le  texte  de  l'Avesta  (Yaçna,  Vendidad  et  Vùpered) 
en  caractères  romains.  De  1853  à  1858,  Spiegel  publia  à  Vienne 
le  texte  zend  et  la  version  huzvarèche  de  l'Avesta,  en  1861  la 
version  sanskrite  de  Nériosengh.  Vers  le  même  temps,  et  même 
un  peu  plus  tôt,  de  1851  à  1854,  Westergaard,  utilisant  le  riche 
dépôt  de  Copenhague,  donnait  de  son  côté  le  texte  zend  de 
l'Avesta  et  le  texte  pehlevi  du  Boundéhèche,  sans  compléter 
cette  publication  par  la  grammaire  et  le  dictionnaire  qu'il  avait 
promis. 

Revenons  aux  travaux  d'interprétation.  La  traduction  alle- 
mande de  l'Avesta  de  Spiegel  a  paru  en  trois  volumes,  datant 
respectivement  de  1853,  1859',  1863,  et  précédés  chacun  d'une 
longue  et  importante  introduction. Elle  fut  suivie  d'un  Commen- 
taire de  l'Avesta  en  deux  volumes  (1864  et  1868).  On  doit  à 
M.  Spiegel  un  grand  nombre  d'autres  publications  historiques, 
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critiques,  philologiques,  grammaticales,  relatives  au  mazdéisme; 
nous  citerons  seulement  la  Grammaire  de  la  langue  huzvarèche 
(I806)  et  les  Inscriptions  cunéiformes  en  perse  ancien  (1862).  Le 
Boundéhèche  de  M.  Justi,  qui  donnait  le  texte  de  l'ouvrage  en 
caractères  pehlevis,  puis  en  caractères  persans,  et  la  traduction 
allemande  avec  un  glossaire,  date  de  1868.  Indépendamment  de 
ces  traductions  étendues,  de  savantes  monographies  furent  pu- 
bliées par  divers  auteurs  pour  éclaircir  certains  points  spéciaux. 
De  1844  à  1863,  Vindischmann  publia  des  traités  sur  Soma,  sur 
Mithra,  sur  Anahita,  etc.  Joseph  Muller,  qui  avait  publié  dès  1839 
une  étude  sur  le  pehlevi,  discuta  le  dualisme.  Nous  ne  pouvons 
citer  tous  les  auteurs  et  leurs  travaux;  on  les  trouvera  dans  un 
livre  de  M.  Hovelacque  dont  il  sera  question  plus  tard. 

La  méthode  inaugurée  par  Burnouf  et  suivie  fidèlement  par 
Spiegel  et  la  majorité  des  iranisants  ne  s'établit  pas  sans  contes- 
tations. Nous  ne  dirons  rien  du  «  principe  tout  à  fait  nouveau  » 
d'après  lequel  M.  Pietraszewski  a  expliqué  le  «  Zend-Avesta  ou 
plutôt  Zend-daschta,  »  lorsqu'il  en  donna  une  traduction  polo- 
naise et  française  publiée  à  Berlin  de  I808  à  1862  (avec  le 
texte,  une  grammaire  et  un  glossaire)  en  trois  volumes  in-4.Nous 
ne  connaissons  pas  ce  «  principe  »  qui  ne  paraît  pas  avoir  fait 
fortune.  Mais  trois  systèmes  connus  ont  été  mis  en  avant.  Le  pre- 
mier repose  sur  l'étymologïe  et  consiste  à  n'attribuer  aux  mots 
zends  que  la  signification  du  terme  sanskrit  correspondant.  Le 
second  consiste  à  chercher  dans  les  seuls  Védas  l'origine  et  l'expli- 
cation des  croyances  et  des  pratiques  mazdéennes.  Le  troisième 
a  pour  principe  de  s'en  rapporter  uniquement  à  la  tradition  par- 
sie  la  plus  moderne.  Aucun  de  ces  procédés  n'est  illégitime  en 
soi;  il  ne  devient  mauvais  que  par  la  prépondérance  exclusive 
accordée  à  un  élément  d'interprétation  qui  doit  être  contrôlé 
par  d'autres.  Le  second  système  a  été  préconisé  et  appliqué  avec 
éclat  parRolh;  le  prcmierfuladoptépar  le  Bavarois  Martin  Haug, 
qui,  dans  la  suite,  s'étant  rendu  dans  l'Inde  où  il  fil  un  séjour  pro- 
longé, et  d'où  il  rapporta  dos  manuscrits  pour  la  bibliothèque  de 
l'université  d'Erlangen,  s'attacha  au  troisième  système.  Ni  la  polé- 
mique active,  véhémente  et  envenimée  de  Haug,  ni  l'exposé  calme 
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et  savant  de  Roth  n1ont  prévalu  contre  la  méthode  de  Burnouf, 
suivie  avec  tant  de  succès  par  Spiegel  et  son  école. 

Le  parsis  de  l'Inde  qui,  dès  le  commencement  du  siècle  avaient 
abordé  l'étude  de  leur  religion,  y  persévérèrent  et  y  progressèrent 
sous  l'influence  de  la  science  européenne.  Mais  leurs  publications 
sont  généralement  en  guzarati;  toutefois  elles  sont  partiellement 
en  anglais.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  le  Din-Kard  (Bou- 
clier de  la  foi)  en  cours  de  publication,  dont  le  premier  volume 
a  paru  en  1874,  le  troisième  tout  récemment  en  1881.  L'auteur,  le 
docteur  Peshotun  Bhcramji  Sunjana,  donne  le  texte  pehlevi 
avec  une  transcription  en  caractères  zends,unc  traduction  guza- 
rati et  une  traduction  anglaise.  Haug,  pendant  son  séjour  dans 
l'Inde,  écrivit  quelquefois  en  anglais,  la  traduction  de  Y  Ardai 
Viraf  Nâmeh  notamment.  Sans  cette  activité  duparsisme,  il  n'y 
aurait  presque  pas  de  publications  sur  le  mazdéisme  en  anglais. 
En  effet,  bien  qu'elle  possède  les  premiers  manuscrits  mazdéens 
apportés  en  Europe,  avant  Anquetil,  bien  qu'on  lui  doive  le  pre- 
mier ouvrage  où  le  mazdéisme  est  étudié  directement,  celui  de 
Hyde,  publié  en  1700,  l'Angleterre  s'est  comme  tenue  à  l'écart  des 
études  mazdéennes.  Elle  a  mal  accueilli  l'œuvre  d' Anquetil  :  elle 
s'est  bornée  à  traduire,  mais  au  moins  elle  a  traduit  l'Avesta  de 
Spiegel.  On  peut  avancer  que  sa  contribution  aux  études  maz- 
déennes a  été  à  peu  près  nulle.  Il  faut  dire  cependant  qu'elle  pos  - 
sède  actuellement  un  iranisant  du  plus  grand  mérite,  M.  West, 
qui  s'est  appliqué  principalement  à  l'étude  du  pehlevi. 

L'Allemagne  n'a  pas  cessé  de  s'intéresser  à  l'étude  du  maz- 
déisme. h'Aogemadaêcd  ,  ouvrage  traitant  du  sort  de  l'homme 
après  la  mort,  que  M.  Geier  a  publié  en  1878  en  donnant  le  texte 
pazend  avec  les  versions  zend  et  sanskrite  et  une  traduction 
allemande,  n'est  point  un  ouvrage  volumineux  ;  mais  c'est  un  ou- 
vrage intéressant  et  nouveau  par  plus  d'un  point,  et  d'un  tra- 
vail délicat  etdifficile.  U Aogemadaêcâ  est,  avec  le  Din-Kard  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  ce  qui  a  paru  le  plus  récemment  hors 
de  France  et  dans  une  langue  autre  que  la  française. 

La  patrie  d'Anquetil-Duperron  qui,  jusqu'à  Burnouf,  avait 
paru  assez  indifférente  à  la  branche  d'études  inaugurée  par  la 
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publication  du  Zend-Avesta,  sembla  vouloir  persister,  après 
Burnouf,  dans  cette  même  apathie,  moins  peut-être  par  indiffé- 
rence réelle  que  par  crainte  de  ne  pouvoir  suivre  un  si  grand 
modèle.  Il  est  à  remarquer,  dans  tous  les  cas,  que  les  traductions 
intégrales  de  l'Avesta,  faites  en  français  depuis  Anquetil,  sont 
dues  à  des  étrangers.  Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  d'une  tra- 
duction exécutée  par  un  Polonais  et  publiée  à  Berlin,  il  y  a  vingt 
ans,  sous  un  titre  assez  bizarre.  Une  traduction  plus  récente, 
faite  d'après  les  principes  régnants,  et  qui,  selon  toutes  les  appa- 
rences, sera  la  traduction  définitive  de  l'Avesta  en  français,  n'est 
point  non  plus  l'œuvre  d'un  Français  et  n'a  point  paru  en  France. 
L'Avesta,  livre  sacré  des  sectateurs  deZoroastre,  que  M.  de  Harlez 
a  fait  paraître  à  Liège  de  1875  a  1877  en  trois  volumes,  est  une 
œuvre  importante,  bien  que  la  priorité  du  travail  de  Spiegel  en 
diminue  beaucoup  l'originalité.  Il  n'est  pas  douteux  que  M.  de 
Harlez  a  largement  profité  de  la  traduction  allemande  ;  il  n'en 
pouvait  être  autrement.  Mais  il  a  travaillé  sur  le  texte,  discutant 
l'interprétation  de  son  devancier,  se  séparant  de  lui  assez  sou- 
vent et.  quelquefois  avec  raison.  Bref,  c'est  une  œuvre  indépen- 
dante, et,  nous  le  répétons,  la  seule  que  nous  ayons  en  français 
faite  d'après  la  méthode  régnante.  Il  vient  d'en  paraître  une  nou- 
velle édition  datée  de  Paris,  1881,  considérablement  améliorée 
et  augmentée,  de  manière  à  pouvoir  être  considérée  comme  un 
travail  nouveau. 


Il 


De  ce  que  la  France  a  laissé  à  un  étranger  l'honneur  de  tra- 
duire l'Avesta  en  français,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ait  déserté 
les  études  mazdéenncs.  Elle  s'y  mil,  mais  lentement.  Je  n'insis- 
terai pas  sur  l'opuscule  de  M.  Menant  sur  Zoroastrc  publié  en 
1844  et  réédité  en  I8.*>7,  ni  même  sur  la  publication  du  texte 
pehlevi  du  Vendidad-Sadé  autographié,  que  M.  Jules  Thonnelier 
avait  enlreprise  pour  faire  pendant  à  la  publication  du  texte  zend 
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de  Burnouf.  Ce  travail,  commencé  en  1855,  est  resté  inachevé.  En 
1862  M.  Bréal  insérait  dans  le  Journal  Asiatique  deux  articles 
relatifs  au  mazdéisme,  l'un  sur  la  géographie  de  l'Avesta,  qu'il 
déclare  purement  imaginaire,  l'autre  sur  le  brahmane  Tchengren- 
gâlehah,  qu'il  identifie  avec  le  docteur  indien  Çankara  âtchârya. 
En  même  temps  paraissait  une  brochure  de  M.  Oppert  sur  le 
Honover.  A  partir  de  1869,  le  mazdéisme  fut  la  matière  d'une 
série  d'articles  publiés  par  M.  Hovelacque  et  par  M.  Girard  de 
Riallc  dans  la  Revue  de  linguistique  et  de  philologie  co?nparée. 
M.  Hovelacque  condensa  ses  travaux  sur  le  mazdéisme  en  un 
fort  volume  in-8  de  521  pages  intitulé:  L'Avesta,  Zoroastre  et  le 
Mazdéisme ,  qui  parut  en  1880.  L'auteury  étudie  le  mazdéisme  tel 
que  le  Zend-Avesta  le  fait  connaître;  il  ne  se  préoccupe  ni  des 
origines  lointaines  de  cette  religion,  ni  de  ses  altérations  posté- 
rieures, ni  de  l'influence  qu'elle  a  pu  exercer  au  dehors  ou  en 
recevoir.  Le  sujet  est  bien  circonscrit,  et  l'auteur  ne  sort  pas  des 
limites  qu'il  s'est  tracées.  Il  a  divisé  son  ouvrage  en  quatre  livres 
précédés  d'une  introduction,  qui  résume  tous  les  travaux  dont  le 
mazdéisme  a  été  l'objet  depuis  le  xvie  siècle  jusqu'à  nos  jours  et 
comprenant  trois  parties  :  1.  Période  antérieure  à  Anquetil- 
Duperron.  2.  Anquetil-Duperron  et  ses  contemporains.  3. 
Eugène  Burnouf  et  son  œuvre.  Je  dois  dire  que  j'ai  puisé  dans 
cette  introduction  beaucoup  de  renseignements  pour  tout  ce  que 
j'ai  dit  jusqu'à  présent.  Le  livre  I  traite  de  l'Avesta  tel  qu'il  a  dû 
être  et  tel  qu'il  est,  et  de  Zoroastre.  Le  livre  II  parle  des  dieux 
mazdéens,  des  dieux  bienfaisants  d'abord  (34  articles),  des  dieux 
malfaisants  ensuite  (9  articles);  l'auteur  y  fait  connaître  le  rôle 
et  les  attributs  de  chaque  divinité.  Le  livre  III  est  relatif  à  la 
conception  du  monde  dans  l'Avesta  ;  il  y  est  question  de  la  révé- 
lation, de  la  création,  du  sort  de  l'homme  après  la  mort,  de  la 
résurrection.  Le  livre  IV,  intitulé  la  Loi  mazdéenne,  traite  de  la 
pureté  et  de  l'impureté,  du  «  saint-sacrifice  »,  des  cérémonies  en 
usage  dans  les  circonstances  importantes  de  la  vie.  Le  Ve  livre 
est  consacré  à  la  morale  de  l'Avesta.  Une  table  analytique  ter- 
mine ce  livre  où  l'on  trouve  un  grand  nombre  de  citations  plus 
ou  moins  étendues  tant  de  l'Avesta  lui-même  que  des  auteurs 
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qui  ont  traité  du  mazdéisme.  Les  opinions  émises  par  ceux-ci 
sont  exposées  et  généralement  appréciées;  les  ouvrages  souvent 
analysés  et  caractérisés.  En  un  mot,  c'est  un  livre  fort  utile,  où 
se  trouvent  condensés  les  résultats  de  beaucoup  de  recherches, 
qui  est  un  fort  bon  guide  pour  l'étude  du  mazdéisme  et  présente 
un  tableau  fidèle  de  l'état  de  la  science  sur  cette  matière.  Seule- 
ment M.  Hovelacque,  qui  reproche  à  plusieurs  auteurs  d'avoir 
mêlé  à  l'étude  du  mazdéisme  leurs  préoccupations  religieuses, 
aurait  bien  du  prêcher  d'exemple  en  tenant  en  bride  sa  passion 
antireligieuse.  Il  se  plaint  de  ce  que  le  mazdéisme  ne  répond 
pas  à  «  la  conscience  actuelle  des  groupes  les  plus  avancés  de 
l'humanité  !  »  Qui  se  serait  attendu  à  rencontrer  les  «  groupes 
les  plus  avancés  de  l'humanité  »  du  xixc  siècle  dans  l'exposé  d'un 
système  religieux  déchu  depuis  le  vnc  et  dont  l'origine  remonte 
à  plus  de  2300  ans  ? 

M.  James  Darmesteter  est  aujourd'hui  l'«iranisant»  (ou  «l'éra- 
niste  »)  français.  Ses  deux  principaux  ouvrages  sont  Haurratàt 
et  Ameretât,  essai  sur  la  mythologie  de  FAvesta  (Paris,  1875,  85 
pages  in-8)  et  Ormazd  et  Ahriman,  leurs  origines  et  leur  histoire 
(Paris,  1877,  360pages  in-8). Outre  ces  deux  publications  qui  font 
partie  de  la  Bibliothèque  des  hautes  études,  M.  Darmesteter  vient 
de  faire  paraître  une  traduction  en  anglais  du  Vendidad  dans 
le  recueil  de  Livres  Sacrés  de  l'Est  que  publie  M.  Max  Muller  à 
Oxford.  Nous  ne  connaissons  ce  dernier  travail  qu'imparfaite- 
ment et  indirectement.  Il  n'est  que  le  commencement  d'une  tra- 
duction complète  de  l'Avesta.  Yoici  l'analyse  des  deux  ouvrages 
français  : 

l°IIaurvat;U  et  Ameretât  sont  deux  Amehaspands  inséparables  ; 
ils  font  roupie.  Leurs  attributs  matériels  sont  de  présider  aux 
eaux  et  aux  plantes;  leurs  adversaires  naturels  sont  en  ce  sens 
la  faim  et  la  soif.  —  Leurs  attributs  abstraits,  antérieurs  aux 
précédents,  sont,  pour  Ameretât,  l'immortalité,  c'est-à-dire  la 
Longue  vie,  pour  Haurvatât  la  santé;  d'où  la  conséquence  que 
leurs  adversaires  sont  La  morl  et  la  maladie.  De  ces  deux  attributs 
abstraits  Boni  dérivés  les  attributs  matériels  ci-dessus  e1  ensuite 
un  nouvel  attribut  abstrait  qui  en  fait  les  génies  de  L'abondance. 
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L'auteur  trouve  dans  les  Gathas  qui  passent  pour  la  partie  la 
plus  ancienne  de  PAvesta,  la  trace  de  ces  trois  phases  :  génies  de 
la  santé  et  de  la  longue  vie,  génies  des  eaux  et  des  plantes, 
génies  de  l'abondance.  Dans  une  dernière  période  Ilaurvatàt 
(Khordad)  a  dégénéré  en  génie  du  feu,  et  Ameretât  (Amerdâd)  en 
ange  de  la  mort. 

Ce  développement  de  la  notion  des  deux  Amchaspands  tient  à 
'cette  idée  que  les  eaux  et  les  plantes  donnent  santé  et  longue  vie. 
M.  Darmestcter  retrouve  dans  les  Védas  cette  même  idée  ;  il 
découvre  même  le  mot  Sarvatâti  reproduisant  Haurvatât,  expres- 
sion plus  ancienne  que  la  langue  védique,  «  prévédique  »  par 
conséquent.  Aussi  ne  s'étonne-t-il  pas  de  n'avoir  pu  rencontrer 
Amartâti  qui  serait  le  pendant  de  Sarvatâti  ;  mais  l'existence  du 
terme  Amrita  lui  suffit  pour  affirmer  que  le  couple  santé-longue 
vie  existait  chez  les  Indo-Iraniens  avant  leur  séparation.  Les 
Iraniens  lui  ont  donné  un  corps  en  personnifiant  les  deux  élé- 
ments du  couple;  les  Indiens  ne  l'ayant  pas  fait,  il  s'est  oblitéré 
pour  eux. 

Il  est  clair  que  cette  seconde  partie  de  l'exposé  de  M.  Darmes- 
teter  est  plus  conjecturale  et  moins  sûre  que  la  première. 

Dans  Ormazd  et  Ahrimcm,  M.  Darmestcter  applique  la  même 
méthode.  Il  commence  par  définir  YAcha  (la  pureté),  qui  selon 
lui  est  purement  liturgique,  analogue  au  rita  védique  et  partant 
destiné  à  désigner  la  règle.  L'Acha  est  donc,  pour  lui,  l'ordre, 
l'ordre  cosmique,  l'ordre  universel.  Sur  ce  premier  point,  il  est 
combattu  par  M.  de  Harlez  et  par  M.  Hovelacque  qui,  le  premier 
avec  une  tendance  religieuse  marquée,  le  second  avec  une 
tendance  purement  morale,  voient  dans  l'Acha  une  notion  de 
moralité  et  maintiennent  la  traduction  de  «  pureté.  «Après  cette 
sorte  de  préambule,  l'auteur  prend  Ormazd,  dont  il  étudie  les 
fondions,  les  attributs  (le  principal  est  d'être  le  créateur  de 
l'Acha)  et  les  compagnons,  savoir  les  six  Amchaspands,  dont  il 
est  le  premier,  pour  ne  pas  dire  le  septième.  Passant  ensuite  au 
Varuna  védique  qui  correspond  à  Ormazd,  il  en  étudie  les  fonc- 
tions, les  attributs  et  les  compagnons  qui  sont  les  Adityas.  Enfin 
il  étudie  le  couple  védique  Varuna-Mitra  auquel  corespond  le 
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couple  mazdécn  moins  apparent,  mais  résultat  logique,  Ahura- 
Mitra.  Il  arrive  ainsi  à  montrer  que  d'une  part  Ahura  (Mazda) 
Mitra,  les  Amchaspands,  et  d'autre  part  Varuna,  Mitra,  les  Adi- 
tyas  sont  deux  développements  parallèles  d'une  même  concep- 
tion primitive,  l'un  iranien,  l'autre  indien.  La  supériorité  d'Or- 
mazd  est  proclamée  si  haut  que  M.  Darmesteter  reconnaît  dans 
le  mazdéisme  une  tendance  monothéiste,  mais  il  y  a  tant  de 
restrictions  à  cette  supériorité  qu'elle  ne  constitue  pas  un  mono- 
théisme véritable.  Après  Ormazd,  Ahriman.  L'auteur  passe  en 
revue  et  discute  les  principaux  actes  attribués  à  Ahriman  ;  sa 
lutte  contre  Ormazd  et  ses  créations  malfaisantes;  la  mort  du 
taureau  créé  unique  (le  premier  des  animaux),  la  mort  de  Gaya- 
Maratan  (le  premier  des  hommes),  la  mort  du  héros  Thamurath 
(Takhma-urupa),  la  mort  de  Zoroastre.  Dans  tous  ces  récits,  il 
retrouve  un  seul  et  même  mythe  primitif  et  fondamental,  la 
lutte  de  l'orage,  le  duel  d'un  dieu  bienfaisant  (le  feu)  avec  un 
serpent  (Azhi)  qui  détient  la  pluie  et  que  la  victoire  du  dieu  bien- 
faisant contraint  à  la  laisser  répandre.  Le  taureau  primitif,  c'est 
le  nuage  identifié  avec  la  vache  ;  le  premier  homme,  Gayo-mara- 
tan,  c'est  l'homme  d'en  haut,  l'homme  nuage,  le  Marut  indien 
(l'auteur  identifie  Marut  et  Maratan).  Zoroastre,  le  premier  fidèle, 
est  aussi  l'homme  d'en  haut,  il  n'est  autre  que  Gayo-Maratan. 
Dans  la  lutte  de  Thamurath  et  des  autres  héros  iraniens  avec 
Ahriman,  M.  Darmesteter  relouve  cette  lutte  d'orage;  il  la  voit 
encore  dans  l'interminablo  querelle  de  l'Iran  et  du  Touran.  Tous 
ces  rapprochements  faits  avec  la  plus  grande  habileté  à  l'aide  des 
documents  fournis  par  le  Boundéhèche,  l'Avesta,  les  Vedas,  la 
philologie,  ofïïcnl  un  vif  intérêt.  Nous  ferons  seulement  deux 
remarques  :  1°  C'est  surtout  le  Boundéhèche,  livre  très  impor- 
tant, mais  non  canonique,  qui  fournil  la  matière  de  ces  assimi- 
lations; ce  qui  est  emprunté  à  l'Avesta,  au  livre  sacré,  se  réduit  à 
très  peu  de  chose;  2° l'esprit  de  système  y  est  poussé  très  loin. 
On  s'étonne  d'apprendre  que  la  lutte  de  l'Iran  et  du  Touran  so 
passe  dans  les  nuages.  Rien  n'est  plus  certain  que  ces  guerres  : 
il  est  vrai  que  les  détails  n'en  sont  pas  connus,  et  il  est  tout  natu- 
re] que  l'histoire  en  ait  été  laite  sous  une  forme  légendaire;  mais 
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il  faut  de  la  bonne  volonté  pour  la  rattacher  à  la  lutte  du  feu 
contre  Azhi  ou  d'Indra  contre  Vritra. 

Pour  M.  Darmesteter,  Ahriman  est  le  serpent  Azhi,  le  ravis- 
seur des  eaux  enfermées  dans  les  nuages,  érigé  en  esprit  du 
mal,  en  mauvais  principe.  Étudiant  les  rapports  d'Ormazd  et 
d'Ahriman  et  des  deux  classes  d'êtres  rangés  sous  ces  deux  chefs, 
,  ceux  des  croyances  mazdéennes  avec  les  conceptions  védiques, 
il  nie  l'opposition  qu'on  a  cru  voir  entre  les  Aryas  de  Perse  et 
les  Aryas  de  l'Inde,  il  réfute  Haug  et  son  école.  Une  voit  entre  les 
Aryens  de  l'Inde  et  ceux  de  l'Iran  aucune  trace  de  rupture  vio- 
lente, de  schisme: les  uns  et  les  autres  sont  partis  des  mêmes 
croyances,  des  mêmes  mythes;  seulement  les  Aryens  de  la 
Perse  ont  tranformé  en  Génies  du  bien  et  du  mal  en  lutte  les  uns 
contre  les  autres,  des  Génies  les  uns  bienfaisants,  les  autres 
malfaisants  qui  luttaient  dans  les  nuages  sans  être  enrégimentés 
et  classés  méthodiquement  par  les  Indiens  comme  ils  l'ont  été 
parles  Iraniens.  Quand  le  changement  s'est-il  fait?  L'auteur  ne 
peut  le  dire;  il  constate  seulement  que,  au  temps  d'Aristote,  le 
système  était  déjà  complet. 

Dans  une  troisième  partie,  l'auteur  étudie  "une  dernière  phase 
du  mazdéisme.  Ormazd  n'étant  que  l'antique  Varuna  védique, 
le  ciel  légèrement  transformé,  et  Ahriman  étant  le  serpent  élevé 
à  la  dignité  d'un  dieu  du  mal  modelé  par  opposition  sur  le  dieu 
du  bien,  il  en  résulte,  d'après  M.  Darmesteter,  qu' Ahriman  est  de 
création  plus  moderne;  mais  postérieurement,  quand  le  système 
fut  créé,  on  se  demanda  si  Ahriman  était  aussi  ancien  qu'Ormazd, 
s'il  n'y  avait  rien  eu  avant  eux,  et  l'on  imagina  d'attribuer  la  créa- 
lion  d'Ormazd  au  temps  sans  bornes,  Ahriman  demeurant  une 
création  postérieure  et  subalterne.  On  l'a  aussi  attribuée  au  des- 
tin, à  la  lumière,  à  l'espace  ;  mais  ces  diverses  notions  se  résol- 
vent dans  celle  du  ciel;  il  se  trouve  qu'on  remontait  ainsi  à  l'ori- 
gine d'Ormazd  qui  n'est  autre  que  le  ciel,  Varuna  des  Vedas, 
Ouranos  d'Hésiode. 

Le  livre  de  M.  Darmesteter  provoqua  une  réfutation  immédiate. 
M.  de  Harlez,  qui  avait  déjà  publié  dans  le  Journal  Asiatique  de 
Paris  deux  articles  sur  le  sens  des  mots  Zend-Avestaet  sur  divers 
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passages  difficiles  des  textes  zends,  inséra  dans  ce  même  recueil 
de  1878  à  1880  six  articles  contre  Ormazd  et  Ahriman.  Il  com- 
mence par  combattre  les  idées  de  M.  Darmesteter  surl'Acha,  sur 
l'identification  des  Amchaspands  avec  les  Adityas,  sur  celle 
d'Ahura-Mazda  avec  Varuna.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'Acha  :  au 
sujet  des  Amchaspands-Adityas,  M.  de  Harleznie  que  le  nombre 
sept  soit  la  caractéristique  des  uns  et  des  autres  :  le  groupe  des 
Adityas  s'est  formé  progressivement;  celui  des  Amchaspands  de 
même  ;  d'ailleurs  il  est  très  postérieur,  composé  d'Izeds  élevés 
peu  à  peu  au  rang  qui  leur  a  été  donné.  On  ne  peut  en  faire 
remonter  l'origine  aux  Védas.  Quant  à  Ahura-Mazda,  M.  Darmes- 
teter le  rabaisse  en  ne  lui  reconnaissant  pas  le  caractère  créateur 
qui  le  met  bien  au-dessus  de  Varuna.  M.  de  Harlez  ne  combat 
cependant  pas  le  rapprochement  de  Ahura-Mazda  et  de  Varuna  ; 
ce  qu'il  condamne  c'est  celui  du  Varenazend  et  du  Varuna  sans- 
krit et  surtout  l'opinion  qui  fait  des  Gênas  (n  femmes  »)  des  épouses 
d'Ahura-Mazdâ  ;  il  ne  voit  en  elles  que  des  femmes  terrestres 
fidèles  à  la  loi  de  Zoroastre.  Le  critique  dirige  surtout  une  atta- 
que en  règle  contre  la  thèse  de  l'oragisme  qui  consiste  à  tout  ex- 
pliquer par  la  lutte  de  l'orage,  celle  du  feu  contrôle  serpent  Azhi. 
Dans  les  combats  des  héros  légendaires  de  la  Perse  Thraetona 
contre  Azhi-Dahàka,  Yima  contre  Franraçya  l'envahisseur  tou- 
ranien,  il  ne  voit  que  des  querelles  nationales,  des  guerres  de 
race  plus  ou  moins  transfigurées,  nulle  trace  de  la  lutte  de  l'orage. 
Varena  n'est  pas  l'éclair,  c'est  la  lumière  attrihut  naturel  des 
gens  de  bien.  Verelhraghna  n'est  pas  davantage  Féclair  :  c'est  le 
Victorieux,  et  plusieurs  dieux  sont  décorés  de  cette  épithèle.  Tis- 
trya  n'est  qu'une  étoile  bienfaisante;  et  sa  lutte  contre  Apaocha 
qui  veut  L'éteindre  n'a  rien  qui  appartienne  à  L'orage. 

M.  de  llarlez repousse  l'identification  d'Aghra-Mainyus  (le  mau- 
vais principe)  et  de  Ahi  par  les  raisons  suivantes  :  1°  Vâix  théâtre 
de  la  lutte  des  deux  adversaires,  n'a  rien  de  commun  avec  Vàyu, 
le  vent  de  l'atmosphère  où  s'accomplit  la  lutte  de  l'orage  ; 
2°  Aghra-Mainyus  a'esl  point  un  serpenl  ;  .'}°le  mauvais  œil  n'est 
point  l'éclair;  4°  Atar  et  Vohuinano,  qui  repoussent  Aghra- 
Mainyusdu  monde  de  la  sainteté,  n'ont  rien  de  commun  avec  Po- 
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rage  ;  Vohumano  est  la  personnification  très  postérieure  d'une 
idée  purement  morale,  Atar  est  le  feu  terrestre;  5e  Azi,  l'adver- 
saire d'Atar,  est  le  Devadela  luxure  et  de  la  mollesse,  distinct  du 
serpent  aérien  Azhi  ;  6e  Ilarâberezaiti  est  une  montagne  pure  et 
simple  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  nuages  ;  il  en  faut  dire  au- 
tant de  ce  taureau  primordial  qui  est  un  vrai  taureau  et  non  un 
•  nuage,  de  Gayo-Maratau  («  vie  mortelle  »)  qui  est  bien  un  homme, 
non  un  nuage  ou  un  Marut:  M.  de  Haiiez  repousse  l'identifica- 
tion deMarut  avec  Maratan.  Il  réfute  également  les  arguments 
sur  lesquels  s'appuie  l'opinion  qui  fait  de  Zoroastrc  l'équivalent 
de  Gayo-Maratan.  Il  n'admet  pas  non  plus  la  participation  des 
Fravashis  dans  la  lutte  d'orage  et  pense  reconnaître  dans  le  dé- 
veloppement très  complexe  de  la  notion  de  ces  Fravashis  une 
influence  sumérienne.  Enfin,  dans  les  Yàtus,  dans  les  Pairikas, 
qui  n'ont,  selon  lui,  rien  de  commun  avec  les  Apsaras,  il  ne  voit 
que  des  génies  mâles  et  femelles  sans  aucun  lien  avec  le  mythe 
de  l'orage;  dans  les  Kayadhas,  les  Kaqaredas,  les  Achemaoghas, 
des  êtres  humains  qui  ne  songent  guère  à  se  battre  dans  les 
nuages. 

Bref,  M.  de  Ilarlez  contredit  M.  Darmesteter  sur  tous  les 
points.  L'auteur  tYOrmazd  et  Ahriman  rattache  tous  les  noms, 
tous  les  faits  de  l'Avesta  aux  noms  et  aux  faits  de  la  lutte  de 
l'orage.  La  conception  dualiste  du  mazdéisme  n'est  qu'une  trans- 
formation, un  agrandissement  de  cette  notion  primitive  :  le  feu 
en  lutte  avec  le  serpent  dans  le  nuage  orageux.  Pour  M.  de 
Ilarlez,  la  conception  mazdéenne  est  une  création  originale  qui 
n'a  rien  emprunté  et  ne  reflète  nullement  le  mythe  védique  ;  il 
prétend  (et  le  fait  est  curieux)  qu'il  n'y  a  pas  même  de  nom  connu 
en  zend  pour  l'orage  et  pour  l'éclair. 

La  réfutation  de  M.  de  Harlez  n'est  pas  aussi  concluante 
qu'elle  en  a  l'air;  ou  du  moins,  elle  s'applique  à  autre  chose  qu'à 
ce  que  dit  son  adversaire,  lequel  n'a  pas  manqué  de  le  faire 
observer.  M.  Darmesteter  ne  dit  nullement  que  la  notion  d'orage 
subsiste  dans  les  données  mazdéennes,  ni  qu'on  doive  l'y  trouver 
actuellement;  il  prétend  simplement  que  cette  notion  existait  à 
l'origine  et  qu'elle  s'y  est  transformée  au  point  d'avoir  presque 
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entièrement  disparu  ;  elle  n'en  serait  pas  moins  le  point  de  départ. 
Mais  aussi  M.  de  Ilarlez  semble  bien  quelque  peu  fondé  à  deman- 
der pourquoi  la  lutte  de  l'orage,  si  elle  a  exercé  une  influence  si 
profonde,  si  puissante,  si  générale  sur  la  formation  des  doctrines 
mazdéonnes,  si  elle  s'y  retrouve  sous  tant  de  formes,  n'a  pas 
laissé  plus  de  traces  visibles  et  comment  il  se  fait  que  le  mythe  ori- 
ginaire lui-même  et  les  éléments  dont  il  est  composé  soient  comme 
bannis  du  livre  canonique  desZoroastriens. 

Selon  M.  de  Harlez,  <^  l'Avesta  provient  d'une  combinaison 
entre  le  naturalisme  polythéistique  amoindri,  primitif  ou  renou- 
velé, le  dualisme,  et  un  monothéisme  imparfait.  »  Bien  que 
chacune  de  ces  tendances  se  manifeste  dans  certaines  portions  du 
livre  spécialement,  l'expression  de  plusieurs  d'entre  elles  peut 
se  rencontrer  dans  une  même  section,  un  même  chapitre.  Le 
mazdéisme  (au  moins  celui  de  l'Avesta)  est  une  réforme,  dans 
laquelle  M.  de  Harlez  distingue  les  points  suivants:  le  mono- 
théisme, la  création,  le  dualisme,  les  abstractions,  la  cos- 
mogonie, l'eschatologie  (au  point  de  vue  dogmatique),  et,  en 
ce  qui  touebe  les  pratiques:  les  incantations,  la  destruction  des 
serpents,  le  mode  de  traitement  des  cadavres.  Ces  doctrines  et 
ces  pratiques  sont  de  diverse  origine.  Les  incantations,  le  culte 
du  feu,  le  faisceau  bareçma,  la  ?saçus,  les  usages  funéraires,  les 
Fravashis  sont  attribués  à  une  influence  touranienne  ou  sumé- 
rienne.—  Le  dualisme,  la  hiérarchie  céleste,  la  cosmogonie  et 
l'eschatologie  sont  propres  au  zoroastrisme. —  Le  monothéisme, 
la  création,  le  démonisme  et  le  prophélisme  sont  communs  au 
judaïsme  et  au  zoroastrisme  sans  qu'on  puisse  scientifiquement 
déterminer  lequel  des  deux  a  emprunté  à  l'autre;  mais  M.  de 
Harlez  n-pousse  l'idée  d'un  emprunt  fait  par  le  judaïsme  au 
zoroastrisme. 

La  polémique  ouverte  par  les  communications  de  M.  de  Harlez 
au  Journal  asiatique  a  continué  en  s' aigrissant.  En  4880  M.  de 
Harlez  inséra  dans  le  journal  un  article  critique  sur  la  traduction 
anglaise  du  YendidaddeM.Darmesteler  qui,  sansperdre  de  temps 
(juin  1881),  répondit  aux  critiques  de  son  adversaire  et,  par  la 
même  occasion,  aux   attaques   dirigées   antérieurement   contre 
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Ormazd  et  Ahriman.  M.  do  Harlez  répliqua  dans  le  journal  par 
un  bref  article  du  mois  de  décembre  1881  et  par  une  brochure, 
écrite  sans  doute  en  même  temps  que  l'article,  mais  publiée  au 
mois  d'août  à  Louvain  et  distribuée  aux  membres  de  la  Société 
asiatique.  M.  Darmesteter  ayant  annoncé,  dans  sa  réponse,  l'in- 
tention de  ne  pas  rentrer  dans  la  polémique,  on  peut  considérer 
le  débat  comme  terminé. 

J'ai  essayé  de  présenter  un  tableau  des  principaux  travaux 
dont  le  zoroastrisme  a  été  l'objet  en  passant  plus  rapidement  sur 
ceux  du  passé,  en  insistant  davantage  sur  les  plus  récents  et  sur 
ceux  qui  ont  paru  en  France.  Ma  tâche  peut  paraître  finie.  Je 
pense  pourtant  qu'elle  ne  l'est  pas  encore.  Je  ne  voudrais  pas,  à 
la  vérité,  faire  un  traité  méthodique  sur  le  mazdéisme  ;  mais  il  me 
paraît  à  propos  de  citer,  dans  le  meilleur  ordre  possible,  certains 
points  particuliers,  certaines  questions,  et  de  faire  connaître  sur 
chacune,  la  solution  admise  et  l'état  de  la  science.  J'aurai  à  reve- 
nir sur  quelques  sujets  traités  précédemment;  je  m'appliquerai 
alors  à  rappeler  seulement  ou  à  résumer  ce  qui  aura  déjà  été  dit 
et  à  ne  m'étendre  que  sur  des  choses  nouvelles. 


III. 


Age  du  mazdéisme.  Religion  des  Perses.  — Ces  deux  questions 
se  tiennent.  Les  documents  authentiques  les  plus  anciens  de  la 
Perse  sont  les  inscriptions  des  Achéménides.  Or  les  Achéménides 
étaient  mazdéens  ;  cela  ne  fait  pas  de  doute.  Mais  qu'était  leur 
mazdéisme  ?  Auramazdà  est  leur  grand  dieu;  ils  citent  Mithra, 
Anahita.  Du  reste,  nulle  trace  certaine  de  dualisme.  Les  tenta- 
tives faites  pour  en  découvrir  n'ont  guère  eu  d'autre  résultat 
que  de  faire  briller  le  génie  inventif  de  ceux  qui  ont  entrepris 
ce  genre  de  recherches.  A  quoi  cela  tient-il  ?  Ces  textes  étant  his- 
toriques, et  non  religieux,  il  est  impossible  d'y  voir  un  exposé 
complet  des  croyances  régnantes  et,  par  conséquent,  de  rien  con- 
clure. On  semble  admettre  généralement  assez  volontiers  que 
v  20 


306  LÉON    FEER 

lu  mazdéisme  en  Perse  n'était  pas  la  religion  nationale,  ou  que 
le  mazdéisme  perse  différait  de  celui  de  l'Avesta,  qui  peut-èliv 
aurait  été  imposé  aux  Perses.  Bref,  il  y  a  là  des  obscurités  qu'on 
n'a  pas  encore  dissipées.  Tout  ce  que  l'on  peut  aflirmer,  c'est  que 
le  mazdéisme  existait  au  temps  des  Achéménides  et  qu'ils  y 
adhéraient. 

Langues  du  mazdéisme.  La  langue  des  inscriptions  perses  est 
bien  distincte  de  celle  de  l'Avesta.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  la  lan- 
gue des  Perses  proprement  dits.  Qu'est  donc  celle  de  l'Avesta 
connue  sous  le  nom  de  Zend?  Est-ce  un] dialecte  contemporain, 
ou  la  même  langue  à  une  autre  époque  de  son  histoire  ?  On  paraît 
la  regarder  comme  un  dialecte  contemporain.  Mais  où  se  parlait- 
elle  ?  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  et  cette  opinion  n'est  pas 
abandonnée  complètement,  on  la  considérait  comme  celle  des 
Bactriens.  AU-baktrisch  (ancien  bactrien),  est  même  le  nom  qui 
lui  a  été  donné  et  qu'on  lui  donne  encore  en  Allemagne.  On 
prétend  aujourd'hui  que  c'était  la  langue  parlée  au  nord-ouest  de 
l'Iran,  celle  des  Mèdes  ;  d'où  la  conclusion  que  l'Avesta  serait  le 
livre  sacré  des  Mèdes,  et  que  le  mazdéisme  (au  moins  celui  de 
l'Avesta)  aurait  été  apporté  aux  Perses  par  les  Mèdes. 

Mais  le  mazdéisme  connaît  d'autres  langues  que  le  rnède  et  le 
perse  ;  aucun  de  ces  idiomes  ne  se  parlait  plus  lors  du  relève- 
ment du  mazdéisme  et  de  son  plus  grand  éclat  historique  connu, 
sous  les  Sassanides.  La  langue  usitée  alors  était  le  pehlevi  ;  les 
textes  sacrés  furent  traduits  et  divers  ouvrages  composés  dans 
cette  langue  qui  mêlait  à  un  fonds  iranien  des  éléments  sémiti- 
ques; de  là  vient  qu'on  lui  donne  aussi  le  nom  de  huzvarèche, 
quoique  ce  terme  désigne  plus  spécialement  la  partie  sémitique, 
du  langage.  Enfin  il  existe  une  quatrième  langue,  le  pârsi, 
«  idiome  des  chefs  de  la  loi  religieuse  >:  selon  M.  Uovelacque. 
Nous  ne  disons  rien  du  persan  moderne,  qui  est  à  peine  une  lan- 
gue mazdéenne. 

Zciul-Avcsta.  Ce  litre  adopté  par  Anquolil  qui  lui  attribuai!  le 
sens  de  «  Parole  vivante  »  a  donné  lieu  à  une  foule  d'interpréta- 
tions et  do  discussions.  Il  faut  prendre  les  deux  termes  un  à  un. 
Avesta  signifie  pour  J.  Millier,  le  texte,  la  tradition;  pour  Spie- 
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gel,  Dorn,  Benfey,  la  prière;  pour  Haug,  la  science.  M.  Op- 
pert,  l'expliquant  par  le  mot  perse  Abasta,  le  traduit  par  «  loi,  » 
traduction  fort  analogue  à  celle  de  «  texte,  »  et  qui  semble  devoir 
être  préférée.  Avesta,  «  texte  »  ou  «  loi  »  est  donc  le  vrai  nom  du 
canon  mazdéen  ;  c'est  du  reste,  celui  qui  est  adopté.  On  dit  : 
Avesta,  et  non  plus  :  Zend-Avesta.  Quant  au  mot  Zend  que 
M.  Oppert  traduit  par  «  prière  »  et  Burnouf  par  «  livre,  »  il  doit 
avoir  le  sens  de  «  commentaire  »  que  lui  attribue  M.  Spiegel. 
L' Avesta  et  le  Zend  sont  donc  la  loi  et  le  commentaire  ou  la  tra- 
duction de  la  loi  ;  ce  qu'on  appelle  pazend  est  la  glose  de  cette 
traduction  ou  du  zend.  —  La  loi  (Avesta)  est  écrite  en  langue 
zend  :  la  traduction  de  la  loi  et  les  ouvrages  qui  la  complètent 
(le  Zend)  sont  écrits  en  langue  pehlevie  ou  huzvarèche  ;  le  pazend 
ou  la  glose  est  rédigé  en  pârsi.  Nous  avons  ici  l'inconvénient 
d'un  double  emploi  du  mot  Zend;  à  la  lettre,  il  désigne  le  com- 
mentaire, les  écrits  en  langue  vulgaire;  dans  l'usage,  il  désigne 
la  langue  du  texte,  la  langue  sacrée.  Cet  usage,  tout  défec- 
tueux qu'il  paraisse,  doit  être  conservé,  faute  d'une  dénomi- 
nation qu'on  puisse  appliquer  avec  certitude  à  la  langue  des 
textes  mazdéens.  Celle  de  vieux  bactrien,  qui  paraissait  naguère 
le  dernier  mot  de  la  science  sur  la  question,  est  déjà  usé;  on  ne 
pourrait  adopter  celle  demède,  sans  courir  le  risque  d'une  pareille 
déconvenue.  Tout  impropre  qu'il  est,  le  mot  Zend  est  encore  le 
meilleur  pour  désigner  la  langue  de  F  Avesta. 

L' Avesta.  —  21  livres  représentant  200,000  lignes  ou  phrases 
(on  avait  dit,  probablement  par  erreur,  un  million)  auraient  formé 
toute  la  littérature  sacrée  du  mazdéisme  et  auraient  été  perdus 
lors  de  la  conquête  d'Alexandre.  L'Avesta  que  nous  avons  serait 
un  fragment  ou  une  réunion  de  fragments.  On  a  cru  reconnaître 
dans  l' Avesta  des  portions  d'âges  différents:  ainsi  les  Gâthâs 
semblent  être  des  textes  particulièrement  anciens.  Mais  cette 
question  donne  lieu  à  tant  de  distinctions  délicates  et  est  en 
somme  si  obscure  qu'on  n'est  pas  arrivé  encore  à  une  solution 
définitive. 

La  compilation  de  l' Avesta  des  Pârsis  est  ordinairement  rap- 
portée à  la  période  des  Sassanides.  M.  Darmesteter  la  fait  re- 
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monter  jusqu'aux  Arsacides  et  à  Vologèse  ;  M.  de  Harlez  le  com- 
bat sur  ce  point.  Ce  qui  n'est  pas  douteux  c'est  que  la  traduction 
pehlevie  fut  faite  sous  les  Sassanides  et  que  le  Boundéhèche  date 
de  la  môme  période.  Cet  ouvrage,  où  l'on  a  puisé  une  foule  de 
renseignements  que  l'Avesta  lui-même  ne  fournit  pas,  est  le  seul 
que  nous  citerons  de  toute  la  littérature  dérivée  de  l'Avesta. 

Zoroastre  et  Zoroastrisme .  —  Qu'était  Zoroastrc  ?Un  sage  bac- 
trien,  auteur  du  Zend-Avesta  et  fondateur  du  mazdéisme,  répond 
Anquelil-Duperron;  —  un  réformateur  contemporain  de  Darius, 
ont  cru  d'autres  auteurs;  —  un  brahmane  hérésiarque  et  schis- 
matique,  banni  de  l'Inde  et  fondateur  d'un  religion  hostile  à  celle 
de  son  pays  d'origine,  prétend  Haug;  —  le  premier  homme, 
l'homme-nuage,  pense  M.  Darmesteler  ;  autant  dire  que  Zoroastre 
n'a  pas  existé.  C'est  ce  que  d'autres  critiques,  entre  autres 
M.  Kern,  ont  affirmé  d'une  façon  plus  formelle.  Les  bizarreries, 
les  variations  de  la  biographie  traditionnelle  de  Zoroastre,  le 
défaut  de  documents  certains  sont  en  effet  de  nature  à  exciter 
bien  des  doutes.  Il  est  pourtant  bien  difficile  de  ne  pas  admettre 
l'existence  d'un  docteur  qui  aurait  eu  une  grande  part  à  la  créa- 
tion ou  à  la  propagation  du  mazdéisme  et  qui  serait  Zoroastre. 
M.  Hovelacque,  qui  ne  pèche  pas  par  excès  de  crédulité,  pense 
qu'un  individu  de  ce  nom  aurait  pu  venir  du  nord-ouest  de  l'Iran 
dans  la  Bactriane  ou  y  envoyer  des  disciples  pour  y  prêcher  les 
doctrines  mazdéennes.  L'opinion  qui  fait  de  Zoroastre  un  mède 
et  même  un  mage  mède  est  une  suite  nécessaire  de  celle  que 
nous  avons  fait  connaître  tout  à  l'heure  relativement  à  l'origine 
et  à  la  langue  de  l'Avesta. 

M.  de  Harlez  insiste  peu  sur  la  personnalité  de  Zoroastre;  il 
semble  attribuer  à  plusieurs  la  réforme  zoroaslrienne  qui  aurait 
élé  une  tentative  pour  abolir  l'ancien  culte.  Le  succès  n'aurait 
pas  été  complet  ;  et  le  mazdéisme  serait  un  compromis  entre 
le  culte  établi  et  une  réforme  radicale.  Quand  eut  lieu  cette  révo- 
lution religieuse  ?  Ces!  ce  <|ui  reste  obscur. 

Ajoutons  que,  d'après  une  opinion  qui  se  rapproche  de  celle-ci 
et  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion,  il  a  pu  exister  plu- 
sieurs formes  de  mazdéisme,  plusieurs  sectes,  qui  auraient  plus 
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on  moins  différé  les  unes  des  autres. Le  mazdéisme  de  l'Avesta 
serait  l'une  d'elles  ou  le  résultat  de  la  fusion  de  plusieurs  d'entre 
elles. 

Origine  du  mazdéisme.  —  L'école  régnante  admet  que  les 
Aryens  de  l'Inde  et  ceux  de  la  Perse  partageaient  à  l'origine  }les 
mêmes  croyances;  à  une  certaine  époque,  ils  se  divisèrent  et  sui- 
virent deux  courants  d'idées  divergents.  Quelle  fut  la  cause  de 
cette  séparation  ?  On  l'a  attribuée  longtemps  à  une  opposition 
de  vues  formelle,  aune  rupture  violente,  à  un  véritable  schisme. 
Cette  opinion  semble  aujourd'hui  abandonnée.  On  admet  que  les 
deux  races  auraient  suivi  pacifiquement  leurs  voies  diverses;  et 
même  on  a  prétendu  voir  dans  le  développement  de  leurs  sys- 
tèmes religieux  la  trace  de  leur  ancienne  communauté  de 
croyances.  S'il  m'est  permis  d'exprimer  une  opinion  personnelle 
dans  un  travail  où  je  me  fais  surtout  le  rapporteur  des  idées 
d'autrui,  je  dirai  que,  puisqu'on  cherche  à  établir  un  parallélisme 
entre  les  Aryens  de  l'Inde  et  ceux  de  la  Perse,  la  seule  doc- 
trine qui,  dans  l'Inde,  me  paraisse^  correspondre  au  dualisme 
de  la  Perse  est  celle  delà  transmigration.  L'un  et  l'autre  sys- 
tème est  pour  chacune  des  deux  races  la  solution  du  problème  de 
l'origine  du  mal;  tous  les  deux  me  paraissent  inspirés  par  la 
même  pensée,  par  le  même  besoin  de  la  conscience  morale.  Je  ne 
sache  pas  qu'on  ait  porté  sur  ce  terrain  la  comparaison  des  deux 
branches  de  la  race  aryenne  et  de  leurs  religions  respectives.  — 
Je  reprends  mon  rôle  de  rapporteur. 

L'esprit  du  bien. —  On  s'accorde  à  identifier  Ahura-Mazdà,  l'es- 
prit du  bien,  avec  le  Varuna  indien  qui  est  l'Ouranos  grec.  Ahura 
est  une  des  épithètes  de  Varuna;  les  Iraniens  auraient  donc  con- 
servé l'épithète  et  changé  le  nom.  Le  Varuna  indien  est  insé- 
parable de  Mitra;  les  Iraniens  ont  donc  séparé  ce  que  les  Indiens 
unissent.  Mais  dans  Mitra-Varuna,  Mitra  est  le  ciel  diurne  ou 
lumineux,  Varuna  le  ciel  nocturne  ou  ténébreux.  Ahura-Mazdà 
étant  un  dieu  de  lumière,  il  a  bien  fallu  changer  le  nom;  seule- 
ment, il  était  plus  simple  de  prendre  Mithra  pour  l'esprit  du  bien. 
Or  Mithra  figure  dans  l'Avesta  comme  un  autre  Ahura-Mazdâ, 
presque  un  rival.   Il  lui  est  subordonné  sans   doute  ;  mais  on 
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l'exalte  comme  s'il  était  son  égal.  M.  de  Harlez  explique 'l'impor- 
tance donnée  à  Mithra  comme  la  conséquence  d'une  sorte  de  pro- 
pagande dirig-ée  par  les  Achéménides.  Il  semble  qu'il  y  ait  eu, 
dans  le  mazdéisme,  plusieurs  sectes  dont  l'une  aurait  reconnu 
Mithra,  l'autre  Ahura-Mazdâ  pour  le  plus  grand  des  dieux. 
La  seconde  l'aurait  emporté  en  faisant  des  concessions  à  la  pre- 
mière. Mon  impression  finale  est  qu'il  y  a  dans  les  rapports 
d'Ahura-Mazdâ  et  de  Mithra  des  obscurités  qui  ne  sont  pas  dis- 
sipées. 

Amchaspands  et  Izeds.  —  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  a 
été  dit  au  sujet  des  Amchaspands  et  du  rapprochement  qu'on  a 
voulu  faire  d'eux  et  des  Adityas  védiques.  Parmi  les  g-énies  qui 
combattent  pour  la  cause  du  bien,  les  Fravashis  (Férouers)  sont 
les  plus  énigmatiques  :  on  a  fini  parles  identifier  avec  les  étoiles  : 
mais  c'est  là  une  donnée  relativement  moderne.  M.  Hovelacque 
ne  voit  en  eux  que  les  prototypes  des  êtres.  MM.  de  Harlez  et 
Darmesteter  sont  d'accord  pour  les  assimiler  aux  pitris  de  l'Inde, 
les  mânes  des  ancêtres;  ce  qui  explique  le  passage  du  sens  de  ce 
mot  à  celui  de  «  génie  »;  car  les  Indiens  admettent  des  pitris 
divins  antérieurs  aux  dieux  proprement  dits.  Nous  avons  déjà  dit 
que  M.  de  Harlez  voit  une  influence  chaldéenne  dans  le  dévelop- 
pement de  la  notion  des  Fravashis.  Il  est  bien  singulier  que  ce 
mot  ne  prête  pas  à  l'un  de  ces  rapprochements  si  nombreux  qu'on 
a  tentés  entre  les  expressions  mazdéennes  et  les  expressions  védi- 
ques; cela  l'est  d'autant  plus  qu'il  s'agît  d'un  des  cultes  les  plus 
anciens,  les  plus  répandus,  les  plus  populaires,  le  culte  des  morts 
ou  des  ancêtres. 

Tistrya.  —  L'étoile  Sirius,  la  plus  brillante  du  ciel,  est  un  allié 
d'Ahura-Mazdâ.  Cette  donnée  semble  plonger  dans  les  origines 
les  plus  lointaines  du  mazdéisme.  Tistrya  représente  peut-être 
le  Varuna  védique,  le  ciel  nocturne  étoile.  Seulement  on  lui  attri- 
bue une  fonction  qui  rappelle  un  âge  postérieur;  il  donne  la 
pluie,  comme  l'Indra  védique,  en  sorte  que  M.  Damcstctcr  le  rap- 
proche d'Indra,  le  meurtrier  de  Vritra,  Vritrahân,  exactement 
reproduil  dans  le  zend  Verethraglma.  Je  ne  reviens  pas  sur  la 
polémique  de  M.  de  Harlez  à  propos  de  ce  mot  ;  la  correspondance 
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des  termes  sanskrit  et  zend  n'est  pas  douteuse.  Mais  si  Tistrya 
est  Verethraghna,  son  adversaire  doit  être  Vritra:  point  du  tout, 
c'est  Apaocha,  nom  pour  lequel  on  n'a  pas  d'équivalent  védique. 
Apaocha  est  donc  l'adversaire  d'un  dieu  céleste  de  la  période  la 
plus  ancienne  devenu  un  dieu  atmosphérique  de  période  plus 
moderne,  contrairement  à  la  marche  des  choses  qui,  du  moins 
dans  l'Inde,  a  substitué  les  dieux  atmosphériques  aux  dieux 
célestes.  Il  y  a  donc  là  un  singulier  mélange  de  données  quelque 
peu  étonnées  de  se  trouver  ensemble.  Ces  incohérences  vont  se 
retrouver  dans  l'explication  de  l'origine  de  l'Esprit  de  mal. 

L'Esprit  du  mal.  —  Revenons  un  instant  à  la  polémique  de 
M.  de  Harlez  contre  M.  Darmestcter  au  sujet  de  l'Esprit  du  mal. 
C'est  sur  l'origine  et  le  caractère  d'Ahriman  que  porte  surtout  le 
dissentiment.  Il  est  àremarquer  que  M.Darmesteter  fait  Ahriman 
bien  postérieur  à  Ormazd,  et  par  là  même  il  le  fait  très  inférieur, 
trop  inférieur  peut-être;  M.  de  Harlez,  qui  semble  le  considérer 
presque  comme  contemporain,  diminue  jusqu'à  un  certain  point 
la  distance  qui  les  sépare.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  thèse  de  M.  Dar- 
mesteter  a  l'inconvénient  de  mettre  en  présence  des  êtres  pour 
ainsi  dire  hétérogènes.  L'esprit  du  mal  Ahriman  n'étant  autre 
que  Azhi,  son  adversaire  et  son  vainqueur  doit  être  Indra  et  non 
Ormazd.  Azhi  le  serpent  n'est  pas  l'ennemi  naturel  d'Ormazd, 
et  Ormazd  n'appelle  point  Azhi.  On  ne  comprend  pas  Ormazd 
(Varuna  détrôné  par  Indra)  triomphant  de  l'ennemi  d'Indra. 
Ormazd  est  étranger  à  la  lutte  de  l'orage  ;  il  plane  au-dessus  d'elle 
dans  l'espace  et  dans  le  temps.  On  me  répondra  que  la  lutte  est 
non  entre  Ormazd  et  Azhi,  mais  entre  le  feu  (Atar)  représentant 
Indra  et  Azhi  ;  je  réplique  que  cela  ne  supprime  pas  l'incohérence 
qui  consiste  à  apparier  deux  divinités  qui  n'ont  rien  de  commun; 
il  y  a  là  un  anachonisme  mythologique.  Ce  n'est  pas  que  je  nie 
l'intrusion  ou  l'incorporation  de  la  lutte  de  Forage  dans  celle 
d'Ormazd  et  d'Ahriman;  et  .M.  de  Harlez  va  certainement  trop 
loin  en  refusant  de  l'apercevoir.  Mais  cette  lutte  de  l'orage  est- 
elle  le  principe  générateur  delà  lutte  du  bien  et  du  mal?  J'avoue 
que  j'ai  peine  à  le  croire. 

Diws,  —  Daevas  ou  Diws  est,  on  le  sait,  le  nom  de  la  milice 
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d'Ahriman.  Parmi  ces  mauvais  génies  quelques-uns  ont  été  choi- 
sis pour  être  opposés  aux  Amchaspands  ;  ce  sont  des  contre-Am- 
chaspands.  lien  est  fort  peu  question  :  le  nom  de  l'un  d'eux  Andra 
est  peut-être,  probablement  même,  l'équivalent  du  sanskrit 
Indra;  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Culte  mazdéen.  —  Les  deux  principaux  actes  d'adoration  dans 
le  mazdéisme  sont  l'entretien  du  feu  et  l'offrande  du  Haoma.  Je 
n'en  parlerai  pas  longuement.  Je  me  borne  à  rappeler  que  Haoma 
est  le  sanskrit  Soma,  tandis  que  Atar,  nom  du  feu  en  zend,  n'a 
rien  de  commun  avec  Agni,  nom  du  feu  en  sanskrit. 

Purification  ;  expiation.  —  La  «  pureté  »  joue  un  rôle  très 
important  dans  le  mazdéisme  :  il  en  a  déjà  été  question.  Le  maz- 
déen peut  la  perdre  dans  un  grand  nombre  de  cas  que  nous 
n'avons  pas  à  énumérer.  Il  lui  faut  alors,  pour  la  recouvrer,  faire 
des  actes  de  purification  consistant  en  prières  à  réciter,  en  céré- 
monies particulières  à  accomplir,  en  amendes  à  payer,  en  dons  à 
faire,  en  travaux  à  exécuter,  en  un  certain  nombre  de  coups  à 
porter  avec  deux  instruments  «  l'aiguillon  du  cheval  »  (açpahê 
astra)  et  le  çraosocarana  dont  le  sens  n'est  pas  bien  déterminé  et 
qui  doit  être  un  fouet.  Mais  c'est  là  une  mince  difficulté;  il  en 
existe  une  bien  plus  grande,  celle  de  savoir  si  c'est  le  pénitent  qui 
reçoit  les  coups  ou  s'il  les  donne.  Selon  M.  de  Harlez  et  M.  Hove- 
lacque,  le  pénitent  doit  frapper  avec  ces  instruments  les  animaux 
de  la  création  d'Ahriman,  les  animaux  nuisibles.  Mais,  dans  sa 
réponse  à  la  critique  faite  par  M.  de  Harlez  de  la  traduc- 
tion du  Yendidad,  M.  Darmestcter,  sans  traiter  la  question  direc- 
tement, parle  comme  si  les  coups  dont  il  s'agit  étaient  adminis- 
trés au  pénitent  par  un  prêtre  chargé  de  cet  office.  M.  Darmesteter 
a  donc,  dans  sa  traduction  du  Vendidad,  adopté  cette  interpréta- 
tion qui  est  l'interprétation  ancienne.  Donc,  incertitude  sur  la 
manière  d'expier  les  fautes  par  les  coups  de  l'aiguillon  et  du 
çraosocarana.  Nous  ne  traitons  pas  la  question,  nous  nous 
bornons  à  constater  le  désaccord  des  interprèles.  Periticertant... 

Escliatolonie.  —  Résurrection.  —  Fin  du  monde  —  A  sa  mort, 
l'homme  devient,  selon  la  manière  dont  il  a  vécu,  le  compagnon 
d'Ormazd  et  des  Izeds,  ou  la  proie  d'Ahriman  et  des  Diws;  il 
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attend  sur  la  montagne  resplendissante  Albourz  (Haraberezaiti) 
ou  dans  les  ténèbres  de  l'Arezura,  la  lin  des  lemps,  la  résurrection 
qui  sera  opérée  par  Çaoshyant,  troisième  fils  de  Zoroastre  et 
dernier  homme.  A  ce  moment  la  victoire  d'Ormazd  sur  Ahriman 
sera  complète  et  définitive.  M.  Darmesteter  ramène  tout  à  la 
lutte  de  l'orage  ;  dans  la  première  invasion  d' Ahriman  comme 
dans  sa  défaite  dernière,  il  voit,  un  orage  qui  commence,  et  «  un 
orage  qui  finit.  »  M.  de  Ilarlez  ne  manque  pas  de  le  combattre, 
en  invoquant  surtout  la  postériorité  de  ce  système  eschatologique 
qui  s'est  formé  tardivement  et  progressivement  alors  qu'on  ne 
pouvait  plus  avoir  conscience  des  anciens  mythes.  Le  fait  est 
que  les  traits  définitifs  du  système  se  trouvent  dans  le  Boundé- 
hèche  et  dans  d'autres  livres  plus  récents  que  l'Avesta,  ouvrages 
qui  conservent  incontestablement  des  débris  de  l'ancienne  tradi- 
tion, mais  envers  lesquels  on  ne  peut  se  défendre  de  quelque 
défiance.  Le  passage  d'Hérodote  sur  lequel  on  s'appuie  pour 
attribuer  aux  Perses  la  croyance  à  la  résurrection  n'est  guère 
concluant. 

Monothéisme,  dualisme. —  Entre  M.  Darmesteter  qui  reconnaît 
au  mazdéisme  une  tendance  vers  le  monothéisme  et  M.  de  Harlez 
qui  y  voit  un  monothéisme  imparfait,  il  n'y  a  guère  qu'une 
nuance.  La  question  du  monothéisme  iranien  a  été  fort  discutée. 
Presque  tous  les  iranisants  ont  dit  leur  mot.  M.  Spiegel  admet  le 
monothéisme  mazdéen,  mais  le  considère  comme  l'effet  d'un 
développement  ultérieur  dû  à  une  influence  occidentale.  Haug  a 
prétendu  que  dans  le  mazdéisme  la  religion  est  monothéiste  et  la 
philosophie  dualiste.  Il  est  trop  évident  que  le  dualisme  zoroas- 
trien  a  un  caractère  religieux.  M.  Hovelacque  ne  veut  pas  enten- 
dre parler  du  monothéisme  des  Mazdéens  ;  pour  lui,  ils  sont 
polythéistes  à  outrance.  Même  désaccord  au  sujet  du  dualisme, 
M.  de  Harlez  insiste  sur  l'infériorité  et  la  fuite  d'Ahriman. 
M.  Hovelacque  répond  qne  la  défaite  définitive  d'Ahriman  n'em- 
pêche par  l'égalité  primitive  de  deux  principes  en  origine  et  en 
puissance.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que  l'infé- 
riorité d'Ahriman  est  surtout  accentuée  dans  les  ouvrages  de  la 
période  ultérieure  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  primitive- 
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ment  Ormazd  et  Ahriman  étaient  sinon  égaux,  au  moins  dans 
un  état  d'inégalité  l'un  envers  l'autre  moindre  que  celui  qui  a  été 
ultérieurement  décrit.  La  supériorité  d'Ahura-Mazdâ  est,  du 
reste,  énoncée  dans  l'Avesta  d'une  manière  incontestable  ;  mais 
cette  supériorité  n'empêche  ni  l'existence  d'une  foule  de  divinités 
plus  ou  moins  importantes,  ni  celle  d'un  mauvais  principe  qui 
tient  le  bon  continuellement  en  échec.  L'idée  qu'on  se  fait  du 
monothéisme,  du  polythéisme,  du  dualisme  mazdéen  pourra  être 
longtemps  encore  un  sujet  de  discussion  ;  les  textes  ne  permettent 
guère  de  la  déterminer  avec  précision,  et  chacun  la  conçoit  selon 
sa  disposition  d'esprit  et  ses  vues  particulières. 

Le  temps  infini.  —  Pour  quelques-uns,  à  commencer  par 
Anquetil,  le  temps  infini  Zervan  akeren  a  paru  être  la  notion  qui 
servait  de  base  au  monothéisme  mazdéen.  On  le  considérait 
comme  l'existence  première  de  laquelle  toutes  les  autres  dérive- 
raient. Nous  avons  déjà  dit  que  le  système  sur  lequel  cette  opinion 
repose  est  celui  d'une  secte  relativement  moderne.  Les  passages 
de  l'Avesta  qui  semblent  la  favoriser  avaient  été  mal  interprétés. 

Aryens  de  l'Inde  et  Aryens  de  la  Pe?se.  —  Haug,  pour  qui 
Zoroastre  était  un  brahmane  hérésiarque  et  schismatique,est  Fau- 
teur qui  a  soutenu  avec  le  plus  d'éclat  et  d'ardeur  le  système 
d'après  lequel  le  mazdéisme  résulterait  d'une  scission  entre  les 
Aryens  de  la  Perse  et  ceux  de  l'Inde  ;  cette  origine  violente  attri- 
buée au  zoroastrisme  n'est  plus  admise  par  personne.  M.  de 
Harlez  considère  comme  le  meilleur  service  rendu  par  M.  Dar- 
mesteter  aux  études  zoroastriennes  le  talent  avec  lequel  il  a  fait 
justice  de  cette  opinion.  Comment  s'inscrire  en  faux  contre  un 
résultat  qui  réunit  dans  un  touchant  accord  M.  de  Harlez  et 
M.  Darmesteter?  Je  ne  vomirais  pus  brouiller  de  nouveau  les 
Iraniens  et  les  Indiens  si  la  science  les  a  véritablement  récon- 
ciliés. Cependant  je  ne  puis  m'empècher  de  craindre  que  leur 
concorde  ne  suit  bien  fragile,  et  de  le  dire.  Le  fait  brutal  est  là  : 
Deva  qui  désigne,  dans  l'Inde,  les  bons  génies,  el  qui  Bignifie 
«  lumineux,  brillant,  •  désigne  en  Perse  les  démons,  les  mauvais 
génies,  les  esprits  ténébreux  :  je  vois  là  une  opposition  formelle 
qu'aueun  artifice  d'interprétation  ne  fera  disparaître.  Je  recon- 
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nais  bien  que  le  mot  zend  Ahura  (divin),  l'un  des  noms  du  bon 
principe,  n'est  pas  l'antithèse  mazdéenne  du  sanskrit  Asura 
(ennemi  des  dieux),  puisque  Ahura,  épithète  de  Varuna,  existedans 
le  sanskrit  védique;  ce  sont  les  Indiens  eux-mêmes  qui  auraient 
transformé  Ahura  en  Asura  et  de  plus  créé  le  mot  Sura  qui  est 
un  vrai  barbarisme.  A  quelle  intention  l'ont-ils  fait?  M.  de 
.  llarlez  suppose  que  Indra,  dieu  atmosphérique,  ayant  supplanté 
Varuna,  dieu  céleste,  l'épithète  principale  de  ce  dieu  déchu  aura 
été  prise  en  mauvaise  part.  L'explication  serait  excellente  si 
Varuna  avait  été  rayé  du  panthéon  indien  ou  était  devenu  un 
mauvais  génie.  Mais  il  n'en  estrien.  Varuna  est,  il  est  vrai,  devenu 
le  dieu  des  eaux  (ce  qui  n'est  pas  d'ailleurs  une  véritable  dé- 
chéance), mais  il  est  resté  ou  devenu  le  dieu  qui  punit,  le  dieu 
rémunérateur  et  vengeur,  attribut  qui  rappelle  au  plus  haut 
degré  l'antique  souveraineté  du  dieu  du  ciel;  enfin  le  souvenir  du 
Varuna  céleste,  bien  qu'affaibli,  n'a  pas  disparu  complètement  : 
le  nom  de  Mitra -Varuna  revient  souvent  dans  le  classique  Mahâ- 
bhàrata,  qui  garde  ainsi  la  trace  des  plus  anciennes  traditions 
religieuses  de  l'Inde.  Si  donc  les  Indiens  ont  dénaturé  le  sens  du 
mot  antique  Ahura,  ce  pourrait  fort  bien  être  parce  que  ce  mot 
servait  à  désigner  dans  l'Iran  la  transformation  mazdéenne  de 
l'antique  Varuna  qui  ne  leur  plaisait  pas  :  il  y  aurait  là  une 
marque  d'hostilité  non  plus  des  Iraniens  contre  les  Indiens, 
mais  des  Indiens  contre  les  Iraniens.  Andra,  nom  d'un  con- 
tre-Amchaspand,  est  aussi  un  des  arguments  de  la  thèse  sou- 
tenue par  Martin  Haug.  L'identification  de  ce  terme  avec 
Indra  est,  il  vrai,  contestée,  mais  elle  n'est  pas  définitive- 
ment rejetée;  elle  est  possible  et  même  probable.  Admettons- 
la  :  Vcrelhraghna  étant  un  des  noms  d'Indra,  ce  dieu  se  trouve 
figurer  dans  les  deux  camps  :  sous  le  nom  d'Indra  parmi  les 
Diws,  sous  celui  de  Verethraghna  parmi  les  Izeds.  Cela  s'expli- 
que sans  difficulté  :  Indra  ayant  détrôné  Varuna,  c'est-à-dire 
Ahura,  les  Iraniens  qui  ont  voué  un  culte  spécial  à  cet  Ahuraont 
dû  nécessairement  rejeter  son  adversaire  dans  l'armée  du  mal; 
mais  comme  Indra  a  notoirement  vaincu  un  démon  malfaisant, 
il  a  pris  place,  au  moins  de  nom,  dans  l'armée  du  bien,  et  même 
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on  a  eu  soin  d'appliquer  le  terme  qui  exprime  son  triomphe 
(Yerethraghna)  à  un  dieu  céleste  de  la  bande  de  Varuna,  Tistrya. 
Je  trouve  que  tout  cela  s'explique  très  bien  par  une  hostilité  de 
race  ou  une  rivalité  religieuse.  La  seule  objection  qu'on  pourrait 
faire  est  tirée  de  l'obscurité  de  l'Andra  des  Mazdéens  :  il  n'est 
presque  pas  cité;  or  si  les  Iraniens  avaient  eu  contre  Indra  l'a- 
version que  le  système  suppose,  il  lui  auraient,  ce  semble, 
assigné  un  rôle  bien  plus  important.  Je  ne  prétends  donc  pas  faire 
revivre  dans  son  entier  le  système  qui  paraît  abandonné  ;  mais  je 
trouve  qu'on  en  tient  maintenant  trop  peu  de  compte.  L'opposi- 
tion des  Iraniens  et  des  Indiens  me  semble  attestée  par  trop  de 
faits,  et  elle  est  trop  vraisemblable  pour  qu'il  ne  soit  pas  juste  de 
l'admettre  dans  une  certaine  mesure;  on  parviendra  peut-être, 
sans  lui  rendre  l'importance  exagérée  qu'on  lui  attribuait  jadis 
mal  à  propos,  à  déterminer  le  degré  d'intensité  qu'elle  a  pu  avoir 
et  le  degré  d'influence  qu'elle  a  pu  exercer  *. 

Desiderata.  —  Malgré  les  progrès  étonnants  qu'ont  faits  la  con- 
naissance du  mazdéisme  et  l'interprétation  de  l'Avesta  et  de  ses 
commentaires,  il  reste  encore  bien  des  points  à  éclaircir,  bien  des 
phrases  à  expliquer  dans  les  textes,  bien  des  mots  dont  le  sens 
n'a  encore  pu  être  déterminé.  Par  exemple,  la  fameuse  et  toute- 
puissante  invocation  Ahuna-vairyo  (Honover)  est  encore  incom- 
prise. M.  Hovelacque  a  réuni  les  diverses  traductions  qui  en  ont 
été  faites  ;  elles  diffèrent  tellement  entre  elles  qu'il  est  permis  d'af- 
firmer que  le  texte  est  jusqu'à  présent  inintelligible.  Le  même 
auteur  déclare  que  «  l'obscurité  des  Gâthâs  est  à  peine  conce- 
vable, »  et  qu'il  n'en  existe  pas  de  traduction  satisfaisante.  Cela 
ne  l'empêche  pourtant  pas  de  parler  avec  autant  de  précision  que 
d'assurance  du  contenu  de  cettn  portion  de  l'Avesta;  mais  il  n'est 
pas  impossible  que  l'on  saisisse  la  portée  et  le  sens  général  d'un 


')  Ne  voyons-nous  pas,  clans  le  christianisme,  les  catholiquesetles  protestants 
qui  suivent  les  mêmes  principes  fondamentaux,  qui  s'en  rapportent  finalement 
au  même  livre,  différer  sur  une  foule  de  points,  ne  pas  entendre  de  la  même 
manière  des  textes  qui,  au  fond,  ne  sont  pas  des  sujets  de  polémique?  L'Oraison 
dominicale  a  été  traduite  dans  un  grand  nombre  de  langues;  il  est  ordinaire- 
ment très  facile  de  voir,  par  les  termes  seuls  de  chaque  traduction,  si  elle  a  été 
faite  par  un  catholique  ou  par  un  protestant.  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  entre 
les  Iraniens  et  les  Indiens  quelque  chose  d'analogue  ? 
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Icxle  sans  être  pour  cela  en  état  de  traduire  convenablement 
chaque  phrase  et  chaque  mot.  Il  est  donc  certain  qu'il  reste,  dans 
les  écrits  mazdéens,  une  foule  d'obscurités  non  encore  dissipées, 
et  on  doute  s'il  sera  jamais  possible  de  porter  partout  la  lumière. 
Les  conquêtes  que  l'on  fait  pas  à  pas  sur]  le  champ  de  l'inconnu 
ne  sont  pas  seulement  très  lentes,  elles  sont  quelquefois  incer- 
taines, et  il  ne  faut  pas  crier  trop  tôt  victoire.  M.  Darmcstcter 
a  été  félicité  naguère  d'avoir  débarrassé  la  science  mazdôenne 
du  chien  Madhaka.  Il  est  question  deux  fois,  à  ma  connaissance, 
de  ce  chien  réel  ou  prétendu  (au  verset  58  du  premier  fargard  du 
Vendidad,  —  que  Spiegel  a  renoncé  à  traduire  tant  le  texte  en  est 
obscur  et  corrompu,  —  et  au  verset  68  du  septième  fargard).  Or, 
dans  la  première  édition  de  son  Avesta,  antérieure  à  la  découverte 
de  M.  Darmesteter,  M.  de  Harlez  avait  déjà  émis  des  doutes 
sur  le  mot  Madhaka  qu'il  considère  comme  pouvant  être  un  nom 
propre  et  désigner  un  brigand.  M.  Darmesteter  a  tranché  la  ques- 
tion par  une  traduction  nouvelle  que  je  ne  connais  pas,  mais  qui 
provoque  la  critique  de  M.  de  Harlez.  Je  n'ai  pas  à  discuter  la 
question,  encore  moins  à  me  prononcer  entre  les  deux  adver- 
saires. Mais  M.  de  Harlez  dit  que  son  système  est  de  continuer 
à'douter;  et  cette  position  est  trop  bien  justifiée  pour  que  je  ne  la 
prenne  pas  comme  lui.  Le  doute  s'imposera  probablement  long- 
temps encore,  peut-être  toujours,  sur  bien  des  points,  à  qui- 
conque s'occupera  du  mazdéisme.  La  modestie  et  la  réserve 
conviennent  à  tout  le  monde,  à  tous  les  savants  et  érudits;  mais 
il  en  est  peu  pour  lesquels  elles  soient  un  devoir  plus  strict  que 
pour  les  iranisants  ou,  si  l'on  aime  mieux,  les  éranistes. 

Je  termine  ici  cet  exposé  de  l'état  des  études  zoroastriennes. 
Tout  long  qu'il  est,  il  pourra  être  jugé  incomplet;  car  j'ai  dû 
laisser  de  côté  une  foule  de  points  intéressants,  qui  m'auraient 
entraîné  dans  des  détail  infinis.  Force  était  de  se  restreindre; 
j'ai  fait  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  n'omettre  aucun  travail 
important,  ni  aucune  question  digne  de  fixer  l'attention. 

Léon  Feer. 
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Les  juifs  qui,  trois  siècles  environ  avant  l'ère  chrétienne,  for- 
maient la  cinquième  partie  de  la  population  d'Alexandrie,  n'a- 
vaient été  en  général  attirés  dans  cette  ville  que  par  le  désir  d'y 
faire  fortune  par  le  commerce,  pour  lequel  l'expérience  a  suffi- 
samment prouvé  leur  aptitude  extraordinaire.  Obligés  d'entrete- 
nir des  relations  suivies  avec  la  partie  la  plus  active  de  la  popu- 
lation, qui  était  d'origine  grecque  et  dont  le  plus  grand  nombre 
était,  comme  eux,  des  négociants,  des  banquiers  et  des  gens 
d'affaires,  ils  ne  tardèrent  pas  à  oublier  leur  langue  nationale,  et 
à  la  seconde,  tout  au  plus  à  la  troisième  génération,  ils  ne  con- 
nurent et  ne  parlèrent  que  celle  des  Grecs.  Dès  ce  moment  les 
fils  des  familles  riches,  ou  même  simplement  des  familles  aisées 
ne  purent  rester  étrangers  au  mouvement  littéraire  et  scienti- 
fique qui  tenait  déjà  une  si  grande  place  dans  cette  ville.  On  sait 
du  moins  que  dans  les  deux  siècles  qui  précédèrent  l'avènement 
du  christianisme,  un  certain  nombre  de  juifs  alexandrins,  pre- 
nant Thucydide  pour  modèle,  entreprirent  d'éerireen  grec  l'his* 
toire  de   leur  nation.  Les  noms  de  quatre  ou  cinq  d'entre  eux 
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nous  ont  été  conservés  par  Alexandre  Polyhistor  qui  vivait  du 
temps  de  Sylla  et  qui  avait  composé  lui-même  un  ouvrage  sur 
les  Juifs. 

Pendant  cette  même  période,  d'autres  juifs  d'Alexandrie 
s'exercèrent  dans  la  poésie  grecque.  On  cite  en  particulier  un 
Ezéchiel,  auteur  de  tragédies  bibliques,  un  Philon  qui  com- 
posa un  poème  sur  Jérusalem,  et  unThéodote,  sans  doute  un  sa- 
maritain, qui  publia  un  poème  dans  lequel  il  célébrait  la  gloire 
de  Sichem,  selon  lui,  la  ville  sainte  d'Israël. 

Ce  qu'on  connaît  des  œuvres  de  ces  poètes  et  de  ces  historiens 
n'est  pas  de  nature  à  donner  une  haute  idée  de  leur  talent  litté- 
raire ;  mais  enfin,  et  c'est  ce  qu'il  suffit  ici  démontrer,  leurs  ou- 
vrages sont  une  preuve  irrécusable  que  les  juifs  fixés  à  Alexan- 
drie prirent  intérêt  à  la  littérature  grecque,  qu'ils  en  étudièrent 
les  productions,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  s'efforcèrent  de  les 
imiter.  Faisons  remarquer  comme  un  trait  important  et  caracté- 
ristique que  ces  juifs  d'Alexandrie  ne  prirent  pour  sujets  de  leurs 
récits  et  de  leurs  chants  que  des  faits  se  rapportant  à  leur  histoire 
et  à  leur  religion  nationale. 

La  philosophie  grecque  fit  une  impression  bien  autrement  pro- 
fonde sur  leur  esprit.  Ils  ne  purent  voir  sans  un  extrême  éton- 
nement  l'accord  de  cette  philosophie  avec  les  doctrines  juives  sur 
les  points  les  plus  importants  de  la  religion.  Platon,  Aristote  et 
les  stoïciens  proclament  l'unité  et  la  spiritualité  de  Dieu  aussi  hau- 
tement que  Moïse  et  les  prophètes.  Comme  eux,  ils  enseignent  que 
la  pratique  du  bien  moral  est  la  condition  indispensable  du  bon- 
heur des  nations  aussi  bien  que  des  individus.  Et  ces  grands  prin- 
cipes, ils  ne  se  contentent  pas  de  les  exposer  dans  des  élans 
lyriques  comme  des  inspirations  venues  d'en  haut;  ils  les  appuient 
sur  des  raisons,  en  donnent  des  démonstrations  suivies,  et  les 
présentent  sous  une  forme  scientifique. 

Il  est  permis  de  supposer  que  leur  étonnement  fut  accompagné 
de  quelque  secret  dépit.  Jusqu'à  ce  moment  ils  s'étaient  repré- 
senté tous  les  hommes  qui  n'appartenaient  pas  à  la  famille  d'Israël 
comme  des  adorateurs  de  fausses  divinités,  de  vaines  idoles  de 
pierre  ou  de  bois,  comme  des  esclaves  de  leurs  passions  et  sans 
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aucune  connaissance  de  la  loi  morale.  Ils  les  flétrissaient  tous  in- 
distinctement du  nom  de  pécheurs  l.  Seuls,  à  ce  qu'ils  croyaient, 
ils  possédaient  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  du  Dieu  unique;  ils 
se  glorifiaient  d'être  le  peuple  élu,  et,  par  opposition  à  toutes  les 
autres  nations,  ils  s'appelaient  eux-mêmes  les  saints.  C'est  sur 
cette  croyance  que  se  fondait  le  sentiment  de  leur  supériorité  sur 
toutes  les  autres  familles  humaines.  Et  voilà  que  tout  d'un  coup 
ils  découvrent  qu'il  y  a  eu,  qu'il  y  a  encore  parmi  les  peuples 
païens  des  hommes  qui  font,  comme  eux,  profession  du  mono- 
théisme et  d'une  morale  d'une  élévation  pour  le  moins  ég"ale  à 
celle  que  prescrivent  tous  leurs  livres  saints. 

Leur  orgueil  national  va-t-il  en  être  ébranlé?  et  faisant  un  re- 
tour sur  eux-mêmes,  renonceront-ils  à  leurs  préjugés  et  à  leurs 
espérances  séculaires?  En  aucune  façon.  L'esprit  juif  sut  trou- 
ver immédiatement  un  moyen  de  sauvegarder,  du  moins  à  ses 
propres  yeux,  son  privilège  exclusif  d'être  un  peuple  mis  à  part 
pour  recevoir  de  Dieu  la  connaissance  de  la  vérité  religieuse  et 
pour  la  transmettre  au  reste  du  monde.  Il  y  a  plus,  de  cet  accord 
qu'il  ne  pouvait  méconnaître  entre  la  philosophie  grecque  et  ses 
propres  croyances  monothéistes,  il  sut  se  faire  un  argument 
en  faveur  de  sa  religion  et  de  ses  livres  saints. 

Tous  les  juifs  qui  acquirent  quelque  connaissance  de  la  litté- 
rature et  de  la  philosophie  des  Grecs,  non  seulement  à  Alexandrie, 
mais  encore  dans  tout  autre  milieu  où  dominait  la  population 
grecque,  n'eurent,  à  partir  de  ce  moment,  d'autre  pensée,  ne  se 
proposèrent  d'autre  but,  que  d'affirmer,  que  de  prouver,  bien  en- 
tendu à  leur  manière,  que  la  culture  des  Grecs  tout  entière,  en 
particulier  que  leur  philosophie,  dérivait  uniquement  des  livres 
saints  de  la  famille  d'Israël. 

Cette  opinion  des  judéo-alexandrins  sur  l'origine  biblique  delà 
philosophie  grecque  fut-elle  sincère?  A  en  juger  par  les  moyens 
qu'ils  employèrent  d'abord  pour  l'établir,  on  serait  tenté  de  croire 
qu'elle  ne  leur  fut  inspirée  que  par  le  désir  de  faire  valoir  leur 
propre  religion,  et  de  se  venger  du  mépris  trop  peu  dissimulé  des 

')  Galatcs,  II,  15. 
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Grecs  à  leur  égard.  Aristobule  qui  le  premier,  du  moins  à  noire 
connaissance,  prétendit  que  les  philosophes  grecs  avaient  em- 
prunté leurs  doctrines  aux  livres  saints  des  Israélites,  ne  sut 
appuyer  cette  assertion  que  sur  des  faits  controuvés,  et  que  sur 
des  témoignages  qu'il  avait  arrangés  ou  composés  lui-même 
de  toutes  pièces.  Pour  établir  que  les  Grecs  avaient  pu  connaître 
les  écrits  qui  portent  le  nom  de  Moïse,  il  ne  craignit  pas  d'affirmer 
que,  bien  avant  la  version  des  LXX,  il  existait  en  Egypte  une 
traduction  grecque  des  cinq  livres  de  la  Loi'.  Il  ne  pouvait  pas 
cependant  se  faire  la  moindre  illusion  sur  la  ^fausseté  de  cette 
affirmation.  A  une  époque  où  il  n'y  avait  tout  au  plus  en  Egypte 
que  quelques  Juifs  disséminés  et  ne  connaissant  en  aucune  façon 
la  langue  grecque,  et  où  cette  langue  n'y  était  parlée  que  par  un 
très  petit  nombre  de  Grecs  établis  sur  quelques  points  du  littoral 
en  qualité  de  courtiers  de  commerce,  il  ne  pouvait  y  avoir  eu  la 
moindre  raison  de  traduire  en  grec  les  livres  sacrés  de  la  famille 
d'Israël.  Et  si  cette  ancienne  version  avait  existé,  quelle  néces- 
sité y  aurait-il  eu  de  travailler  plus  tard  à  celle  qui  porte  le  nom 
de  version  des  LXX? 

Cette  fable,  fût-elle  même  acceptée  comme  un  témoignage 
historique  d'une  incontestable  vérité,  aurait  prouvé  seulement 
que  les  Grecs  auraient  pu  connaître  le  Pentateuque  ;  Aristobule 
affirma  qu'ils  l'avaient  si  bien  connu,  que  très  souvent,  dans 
leurs  écrits,  ils  avaient  parlé  de  l'histoire  et  de  la  religion  des 
Juifs.  Et  comme  il  lui  était  impossible  de  produire  aucun  ouvrage 
grec  dans  lequel  il  fût  question  delà  famille  d'Israël,  il  interpréta 
certaines  poésies  qui  passaient  pour  antiques;  il  en  fabriqua 
même  de  toutes  pièces  ;  et  il  y  inséra  avec  une  insigne  maladresse 
des  allusions  (trop  transparentes  pour  ne  pas  trahir  le  faussaire) 
aux  patriarches,  aux  institutions  mosaïques,  à  l'unité  de  Dieu, 
etc.  Telle  est  entre  autres  celle  qui  porte  le  titre  de  Eépoç  Xéyôç  et 
qui  est  attribuée  à  Orphée2.  Dans  cette  pièce  qui  est  censée 

')  Le  passage  d'Aristobule  est  cité  par  Eusèbe  :  Prsep.  Evang.,  XIII,  12; 
voyez  la  traduction  française  de  cet  ouvrage  d'Eusèbe  par  Séguier  de  Saint 
Brisson,  t.  II,  p.  302  ;  comp.  Ibid.,  IX,  6,  et  traduct.  française,  t.  II,  p.  10. 

2)  Nomen  fraudibus  semper  accommodum,  comme  dit  Valkenaer.  Diatribe  de 
Aristobulo  judœo,  Lugd.  Batav, ,  1800,  in-4,  p.  7  et  suiv.,  et  66. 

v  21 
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adressée  à  des  initiés,  ce  personnage  mythologique  parle  du 
descendant  unique  d'une  ancienne  tribu  de  la  Chaldée  (Abraham), 
de  l'enfant  sauvé  des  eaux  (Moïse),  de  la  loi  écrite  sur  les  deux 
tables  (le  Décalogue),  etc.1. 

D'autres  Juifs  hellénistes  paraissent  avoir  employé  le  même 
genre  de  fraude  pieuse  pour  faire  croire  que  les  Grecs  avaient 
connu,  de  fort  bonne  heure,  les  livres  saints  des  Hébreux,  et 
avaient  fait,  dans  leurs  écrits,  des  allusions  manifestes  aux 
croyances  et  aux  institutions  mosaïques.  M.  Jacob  Bernays  l'a 
prouvé  du  moins  pour  le  petit  poème  qui  porte  le  nom  de  Pho- 
cylide,  écrivain  gnomique  de  Milet,  du  vie  siècle  avant  l'ère 
chrétienne  et  qui  est  incontestablement  l'œuvre  d'un  Juif  anté- 
rieur d'une  centaine  d'années  à  l'avènement  du  christianisme2. 

L'opinion  émise  par  Aristobule  sur  l'origine  biblique  de  la 
philosophie  grecque  est  tellement  absurde  ;  les  prétendus  argu- 
ments sur  lesquels  il  s'imagina  de  l'établir,  et  qu'adoptèrent  ses 
imitateurs,  sont  d'une  si  insigne  et  si  puérile  maladresse,  que 
nous  ne  concevons  même  pas  qu'ils  n'aient  pas  soulevé  la  cla- 
meur générale.  Mais  les  écrits  des  judéo-alexandrins  ne  sortaient 
pas  du  cercle  de  leurs  coreligionnaires  ;  ils  étaient  ignorés  des 
Grecs;  il  n'en  resterait  pas  trace,  si  les  chrétiens  des  premiers 
siècles  ne  nous  en  avaient  parlé.  Les  juifs,  aussi  bien  les  hel- 
lénistes que  les  palestiniens,  étaient  profondément  étrangers  h 
toute  connaissance  historique;  ils  manquaient  à  un  haut  degré 
de  tout  esprit  critique  ;  le  sens  philosophique  leur  faisait 
complètement  défaut;  ils  n'avaient  pas  la  moindre  idée  ni  de  la 
nature  de  la  philosophie,  qui  est  le  résultat  d'un  travail  réfléchi 
de  la  raison,  ni  de  la  manière  dont  elle  avait  pris  naissance  et 

')  Cette  pièce  est  citée,  avec  des  variantes,  clans  Justin  Martyr,  Exhartatîo, 
cap.  15.  DcMonarch.,  cap.  3  ;  Clément  d'Alexandrie.  Protrepticon,  cap.  7  ; 
Stromat.)  V,  14:  Cyrille  d'Alex.,  Ado.  Julicm.,  I,  1  ;  et  sous  une  forme  plus 
complète,  ou  du  moins  plus  étendue,  dans  Eusèbe,  Prsepar.  Evang.,  XIII,  12 
(dans  la  traduction  française  de  Séguier  de  Saint  Brisson,  t.  II,  p.  649,  note 
10;  page  647,  note  5  :  page  648,  note  7;  et  page  655,  note  IL'.) 

s)  Ueber  dus  phokyledische  Gedicht,  ein  Beitrag  :ur  hellenistiche  Literaiur, 
von  Jacob  Bernays.  Berlin,  1856,  in-4,  de  XXXVI  et  7  np.  —  M.  Bernays  a 
voulu  trouver  des  traces  d'interpolations  juives  dans  les  prétendues  lettres 
d'Heraclite,  Die  heraklitischen  Briefè,  Ein  Beitrag  zur  philosophischen  undreli- 
gionsgeschichtlichen  LUeratur.  Berlin,  1869;  mais  il  n'est  pas  arrive  à  des  ré- 
sultats aussi  certains  que  dans  son  ouvrage  sur  le  poème  de  Phocylide. 
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dont  clic  s'était  développée  dans  la  Grèce,  au  milieu  d'un  peuple 
libre  et  doué  d'une  grande  activité  d'esprit;  ils  rapportaient  leurs 
propres  croyances  à  une  révélation  venue  d'en  haut;  ils  n'auraient 
pas  compris  qu'elles  pussent  avoir  une  autre  origine  ;  et  comme 
ils  ne  pouvaient  croire  que  Dieu  se  fût  révélé  à  d'autres  peuples 
qu'au  peuple  élu,  quand  ils  remarquèrent  chez  les  Grecs  des  doc- 
trines analogues  à  celles  que  contenaient  leurs  livres  saints,  ils 
ne  purent  s'expliquer  ces  ressemblances  qu'en  supposant  que  les 
philosophes  de  la  Grèce  avaient  connu  les  écrits  de  Moïse  et  s'en 
étaient  inspirés.  Leur  vanité  nationale  contribua  puissamment 
à  le  leur  faire  croire. 

Du  temps  de  Philon,  et  probablement  depuis  plusieurs  années, 
cette  opinion  était  devenue  générale  parmi  les  juifs  d'Alexan- 
drie, comme  parmi  les  juifs  qui  habitaient  au  milieu  de  popula- 
tions grecques.  Philon  la  partage  en  plein;  il  n'éprouve  pas  un 
seul  moment  le  besoin  d'en  donner  des  preuves  ;  et  fort  souvent 
dans  ses  écrits  il  rapproche  avec  une  imperturbable  assurance 
des  doctrines  de  la  philosophie  grecque  avec  des  passages  du 
Pentateuque,  sans  paraître  se  douter  le  moins  du  monde  que  le 
plus  ordinairement  les  formules  ou  les  paroles  qu'il  met  en  paral- 
lèle, expriment  en  réalité  des  idées  entièrement  différentes, 
parfois  même  contraires. 

Avec  une  naïveté  qui  fait  peu  d'honneur  à  sa  judiciaire,  il 
affirme  que  les  lois  de  Moïse  ont  été  accueillies  par  bien  des 
peuples,  et  par  quiconque  attache  du  prix  à  la  vertu.  Elles  ont 
été  également  vénérées  des  Grecs  et  des  Barbares,  des  habitants 
des  îles,  des  nations  de  l'Orient  aussi  bien  que  de  celles  de  l'Oc- 
cident l. 


')  Twv  fùv  yàp  vôfAwv  xb  x)ioç  oviç  ànoXIXoHte,  cià  iraaYjç  tîjç  o!xov[ji!vy5ç  «eçoiT7)xbç, 
axpt  xaî  tfôv  Tr(ç  y?,ç  TEp^rixiov  ë'çQaxev,  De  vita  mosis,  I.  §  i,  De  vita  mosis,  II, 
§  4,  et  au  §  suivant  :  Tb  Sa  tîjç  vojj.oOE(7caç  leporcpeîtèç,  wç  où  rcap'  louSaioiçiiâvov,  aXXà 
y.ûù  Ttapâ  Ttâcrt  xoîç  SXXotç  TeOayp.affxat-.  Nos  citations  de  Philon  se  rapportent  à 
l'édition  de  Leipzig,  1828-1830,  8  vol.  in-12.  Nous  avons  choisi  cette  édition, 
non  seulement  parce  qu'elle  est  plus  complète  que  les  précédentes,  mais  encore 
parce  que  le  texte  étant  divisé  en  paragraphes  numérotés,  il  est  infiniment  plus 
facile  et  plus  commode  d'y  vérifier  les  citations. 
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C'est  aussi  ce  qu'affirme  Josèphe.  «  C'est  de  nous,  dit-il,  que 
sont  venues  les  lois  que  tant  d'autres  ont  embrassées  ;  et  quoique 
les  plus  sages  des  Grecs  observent  en  apparence  celles  de  leur 
pays,  ils  suivent  en  réalité  les  nôtres;  ils  ont  les  mêmes  senti- 
ments de  Dieu  que  nous,  et  ils  enseignent  à  vivre  conformément 
à  ce  que  notre  loi  prescrit !.  » 


II 


Tous  les  écrits  de  Philon,  sans  exception,  sont  consacrés  à 
l'apologie  de  la  religion  de  la  famille  d'Israël  ;  ils  ont  pour  but 
unique  de  montrer  que  cette  religion,  fondée  par  Dieu  lui-même, 
possède  la  meilleure  de  toutes  les  législations,  les  croyances  les 
plus  conformes  à  la  vérité,  le  culte  le  plus  saint,  la  morale  la 
plus  élevée  et  la  plus  pure. 

Ils  se  présentent  tous  sous  la  forme  de  discours  ou  de  traités 
de  médiocre  étendue  2  ;  chacun  d'eux  est  destiné  à  l'explication 
d'un  passage  ou  d'une  péricope  d'un  des  livres  de  la  Bible, 
le  plus  ordinairement  de  la  Genèse  ou  de  l'Exode.  On  serait 
parfois  tenté  de  croire  qu'ils  ont  été  prêches  ou  lus  dans  une 
assemblée  publique.  Ils  ont  en  effet  une  forme  oratoire,  et  les 
sujets  assez  importants  pour  demander  des  développements  con- 
sidérables, ou  pour  donner  lieu  à  un  ouvrage  de  longue  haleine, 
sont  traités  en  deux  ou  trois  conférences  qui  se  suivent.  Ainsi  la 
vie  de  Moïse  est  racontée  et  expliquée  dans  trois  dissertations  dis- 
tinctes; ce  qui  se  rapporte  aux  allégories  des  Lois,  un  des  points  les 
plus  importants  de  l'ensemble  des  conceptions  de  Philon,  se  com- 
pose aussi  de  trois  parties  ou  de  trois  discours.  D'autres  fois,  des 
traités,  portant  chacun  un  titre  particulier,  se  complètent  les  uns 
les  autres  pour  expliquer  un  même  ordre  d'idées  ou  de  faits. 


')  Con&ra Âppionetn,  lib.  II,  cap.  9. 

a)  Ces  traités  sont  au  nombre  d'une  soixantaine  ;  l'authenticité  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  est  fortement  contestée,  mais  comme  ils  sont  conçus  en  géné- 
ral dans  le  même  ordre  d'idées  que  tous  les  autres  et  sont  probablement  de  la 
main  de  disciples  ou  d'imitateurs  de  Philon,  nous  ne  nous  arrêtons  pas  ici  à 
discuter  cette  question. 
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C'est  ainsi  que  ce  qui  regarde  le  culte  est  exposé  dans  quatre  ou 
cinq  conférences,  et  que  les  dix  commandements  en  ont  demandé 
trois. 

Autant  que  nous  pouvons  en  juger,  ces  discours  ou  ces  traités 
ne  s'adressent  pas  aux  Juifs  ;  l'auteur  les  a  composés  en  vue  des 
Grecs.  Voici  ce  qui  nous  le  fait  croire  : 

1°  Ils  sont  écrits  dans  un  grec  classique,  et  non  dans  ce  grec 
macédonien  plus  ou  moins  corrompu  qu'on  parlait  à  Alexandrie, 
et  qui  sans  le  moindre  doute  était  le  seul  idiome  qui  fût  entendu 
par  la  masse  des  Juifs  de  cette  ville  ; 

2°  La  multiplicité  et  l'étendue  des  détails  qui  sont  donnés  sur 
les  institutions  mosaïques,  sur  la  vie  des  patriarches,  sur  la 
manière  dont  le  culte  se  célébrait,  etc.,  entièrement  inutiles  pour 
les  Juifs  qui  assistaient  si  souvent  à  la  lecture  des  livres  de  la  Loi 
et  auxquels  tout  cela  était  familier,  ne  s'expliquent  qu'autant  que 
ces  écrits  avaient  été  composés  en  vue  des  Grecs  qui  n'en  connais- 
saient pas  le  premier  mot,  et  auxquels  il  fallait  en  présenter  des 
descriptions  assez  claires,  pour  qu'ils  pussent  comprendre  les 
interprétations,  souvent  singulières,  qu'en  donne  Philon; 

3°  Si  ces  ouvrages  avaient  été  destinés  à  Fédification  et  à  l'ins- 
truction des  Juifs,  il  aurait  été  fort  inutile  de  faire  remarquer  si 
fréquemment  l'accord  qui  se  trouve  sur  bien  des  points  (Philon 
le  croyait  du  moins)  entre  l'enseignement  biblique  et  la  philo- 
sophie grecque;  une  remarque  générale  présentée  une  fois  pour 
toutes  sur  cet  accord  aurait  amplement  suffi  pour  satisfaire  la 
curiosité  ou  la  vanité  nationale  de  la  famille  d'Israël,  en  suppo- 
sant toutefois  que  Philon  eût  jugé  nécessaire  de  leur  donner  cette 
satisfaction,  dont  ils  n'avaient  certes  pas  besoin  pour  continuer 
à  se  croire  le  peuple  élu.  Qu'on  admette  au  contraire  que  ces 
écrits  s'adressaient  aux  Grecs,  on  saisit  aussitôt  la  raison  de  la 
fréquence  de  ces  comparaisons  entre  les  livres  sacrés  des  Juifs  et 
les  opinions  analogues  des  philosophes  grecs.  C'était  piquer  la 
curiosité  des  Grecs  ;  c'était  leur  rappeler  que  leurs  plus  grands  gé~ 
nies  s'étaient  mis  à  l'école  de  Moïse  et  des  prophètes  ;  c'était  leur 
insinuer  que,  quand  les  Socrate,  les  Platon,  les  stoïciens,  etc., 
n'avaient  pas  dédaigné  de  se  faire  en  quelque  sorte  les  disciples 
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de  la  sagesse  hébraïque,  de  se  déclarer  en  un  certain  sens  à 
moitié  juifs,  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire,  eux  les  enfants 
spirituels  de  ces  grands  hommes,  c'était  de  suivre  leur  exemple, 
et  de  se  ranger  décidément,  ouvertement,  du  côté  du  monothéisme 
d'Israël. 

De  ce  point  de  vue  qui,  si  nous  ne  nous  faisons  illusion,  est  le 
seul  conforme  à  la  réalité  des  choses,  les  traités  de  Philon  sont 
des  livres  de  propagande  religieuse. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  pharisiens  de  la  Judée,  qui 
«  couraient  la  mer  et  la  terre  pour  faire  un  prosélyte1  ;  »  les  Juifs 
hellénistes  étaient  dévorés  du  même  zèle  2,  probablement  même 
à  un  plus  haut  degré.  Répandus  parmi  les  païens,  ils  avaient 
presque  constamment  à  souffrir  du  mépris  qu'ils  leur  témoi- 
gnaient, et  ils  éprouvaient  par  cela  même  plus  vivement  que 
leurs  coreligionnaires  de  la  Judée,  le  désir  et  le  besoin  de 
défendre,  de  faire  valoir  leurs  croyances  religieuses,  de  les 
répandre  autour  d'eux.  Il  se  trouvait  aussi  qu'ils  étaient  dans  de 
bien  meilleures  conditions  que  ces  pharisiens  dont  parle  l'Evan- 
gile, pour  travailler  à  cette  œuvre  de  propagande. 

Loin  de  la  mère  patrie,  ils  n'avaient  pas  renoncé  à  leur  atta- 
chement à  toutes  les  cérémonies,  à  toutes  les  pratiques,  à  toutes 
les  prescriptions,  dont  l'observation  constituait  à  Jérusalem  le 
fond  de  la  piété  ;  mais  ils  ne  pouvaient  prendre  part  à  la  plupart 
d'entre  elles  que  par  la  pensée  ;  leur  religion  en  prit  forcément 
une  teinte  quelque  peu  idéale.  Ils  ne  purent  d'ailleurs  vivre  au 
milieu  de  la  civilisation  grecque,  sans  perdre  une  foule  de  pré- 
jugés qui  régnaient  dans  le  petit  monde  fermé  du  judaïsme 
palestinien.  Par  suite  de  ces  diverses  circonstances  il  se  forma 
parmi  les  juifs  hellénistes,  probablement  sans  qu'ils  en  eussent 
eux-mêmes  conscience,  une  certaine  tendance  spiritualiste,  libé- 
rale, cosmopolite,  qui  était  entièrement  étrangère  à  leurs  coreli- 
gionnaires de  la  Judée  3. 

Quand  on  tient  compte  de  ces  considérations,  on  peut  com- 

•)  Matthieu,  XXIII,  15. 

!)  Hausrath,  Neiitesttimi'ntl.  Zeitgeschichte,  t.  II,  p.  141. 
3]  Ed.  Reuss,  Die  Gcsckichte  der  heiligen  Schriften  allcn   Testaments,  1881, 
p.  648  650. 
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prendre  que  des  Grecs  instruits  qui  auraient  pris  la  fuite  devant 
les  discussions  ardues  des  rabbins  de  Jérusalem  sur  la  pureté 
légale  et  le  régime  diététique,  aient  pu  trouver  quelque  intérêt 
à  entendre  Philon  leur  parler  de  la  foi,  de  cette  foi  aux  promesses 
de  Dieu,  par  laquelle  Abraham  avait  été  justifié  *,  de  l'amour  du 
prochain  qui  est  la  sœur  germaine  de  l'amour  de  Dieu  et  qui  relie 
tous  les  hommes  en  une  sainte  confraternité2,  de  la  liberté  de 
l'âme,  la  vraie  liberté,  qui  consiste  à  s'affranchir  de  la  servitude 
du  péché  et  des  passions 3,  du  souci  des  accidents  de  la  vie,  et  de 
la  crainte  de  la  mort4.  Ces  sentiments  élevés  et  vraiment  humains 
pouvaient  racheter,  à  leurs  yeux,  tant  d'ennuyeuses  et  lourdes 
digressions,  tant  de  pensées  presque  insensées,  tant  de  déclama- 
tions vides  et  prétentieuses,  dont  ce  théosophe  a  eu  le  tort.de 
remplir  tant  de  pages  de  ses  écrits. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer,  en  passant, 
comme  un  trait  caractéristique  de  Philon,  que  toute  cette  partie 
des  travaux  des  rabbins,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  halacha, 
et  qui  avait  pour  but  essentiel  d'enfermer  la  vie  toute  entière  du 
juif  dans  une  réglementation  sévère,  qui  l'empêchât  d'avoir  des 
rapports  suivis  avec  les  païens  au  milieu  desquels  il  ne  pouvait 
guère  désormais  s'empêcher  d'habiter,  ne  paraît  pas  avoir  eu  pour 
lui  le  moindre  intérêt;  il  n'y  en  a  que  de  très  rares  traces  dans 
ses  écrits 5  ?  Il  n'en  est  pas  de  même  de  cet  ensemble  de  considé- 
rations pieuses,  de  récits  édifiants,  d'explications  dévotes  des  tra- 
ditions et  des  légendes  rapportées  dans  les  livres  saints,  qui 
paraît  avoir  été  à  l'usage  des  prédicateurs  et  des  moralistes,  et 


1)  loyia^on  ty]v  m'ffTiv'EÎç  SixatoCTÛv^v  aù-rw.  Genèse,  XV,  6,  cité  clans  Qui Is  re- 
rum  divinarum  hœres,  §  19  ;  passage  également  cité,  dans  une  intention  quelque 
peu  analogue,  par  l'apôtre  Paul,  Rom.,  IV,  5,  et  Galut.,  III,  6.  Il  convient 
cependant  de  faire  remarquer  que  l'idée  de  la  foi,  point  central  de  la  théologie 
de  Paul,  a  un  rôle  bien  moins  important  dans  le  système  mystico-extatique  de 
Philon.  .Siegfried,  Philo  von  Alexandria  als  Ausleger  des  alten  Testaments, 
p.  307,  note  1. 

2)  De  cantate,  §  1 , 

3J  (Jnod  ornais probus  liber,  §  3. 

4)  lbid.,  §  4. 

5)  Il  est  universellement  reconnu  que  «  ses  ouvrages  sont  de  peu  d'impor- 
tance pour  l'exégèse  halachique,  »  comme  dit  Hirschfeld,  Halachische  Exégèse, 
1840,  p.  16. 
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qu'on  appelle  l'haggada  '.  Il  avait  une  prédilection  marquée  pour 
ces  produits  de  la  piété  cleses  coreligionnaires.  On  pourrait  pres- 
que dire  que  ses  écrits  en  sont  pleins  2,  et  il  est  permis  d'ajouter 
que  la  plupart  de  ses  théories  y  plongent  leurs  racines;  nous  au- 
rons probablement  l'occasion  de  le  faire  remarquer  plus  d'une  fois. 


III 


La  nature  avait  fait  de  Philon  un  mystique  extatique.  Elle  lui 
avait  donné  toutes  les  qualités  de  l'esprit  qui  entraînent  l'homme 
dans  ce  sens,  un  goût  prononcé  pour  la  vie  intérieure  ;  un 
mépris  non  déguisé  pour  tout  ce  qui  est  le  plus  recherché  par 
l'immense  majorité  des  humains:  la  fortune,  les  honneurs,  les 
plaisirs  ;  une  irrésistible  avidité  de  connaître  les  premiers  prin- 
cipes des  choses  ;  et,  d'un  autre  côté,  elle  lui  avait  refusé  ce  tact 
philosophique  qui  nous  met  en  garde  contre  les  conceptions  aven- 
turées, quelque  séduction  qu'elles  nous  olfrent  ;  cette  pondération 
de  jugement  qui  sait  comprendre  les  difficultés  et  nous  force  à 
en  tenir  compte  ;  cette  retenue  de  la  raison  qui  oppose  aux  aspi- 
rations de  l'âme  vers  l'infini  la  nécessité  de  procédés  logiques 
et  de  données  bien  constatées  par  la  réflexion  3. 

Dès  sa  jeunesse,  Philon  fut  un  extatique,  c'est  lui-même  qui 
nous  l'apprend.  Avant  qu'il  fût  en  âge  d'être  employé  dans 
l'administration  des  intérêts  et  des  affaires  de  ses  coreligionnaires 
à  Alexandrie,  il  vivait  retiré  en  lui-même,  plongé  dans  la  médi- 
tation des  choses  divines,  heureux  de  s'élancer  en  haut,  dans  les 
espaces  éthérés  où  se  promènent  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles, 
et  où  aussi,  pouvons-nous  ajouter,  résidaient  sans  doute,  à  ce 
qu'il  croyait,  les  chimères  mystiques  dont  il  recherchait  la  vue; 
et  quand  il  fut  obligé,  nous  ignorons  par  quelles  circonstances, 


')  Sur  l'halacha  cl  l'haggada,  Schiirer,  Lchrbuch  dcr  Neutcstamcntl.  Zcitges- 
chiehte,  p.  35-37  et  446-451. 

2)  M.  Siegfried  en  indique  plusieurs  traits  pris  dans  ce  que  Philon  raconte 
des  vies  d'Abraham,  de  Joseph  et  de  Moïse,  Philo  von  Alexandrin  als  Ausleger 
des  alten  Testaments,  p.  145-147. 

Jj  Ritter  reproche  avec  raison  à  Philon  de  faire  peu  de  cas  de  la  preuve. 
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mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  parles  ennemis  de  son  repos  et 
de  ses  goûts,  de  prendre  une  part  active  aux  affaires  publiques 
de  ses  coreligionnaires,  il  réussit  au  milieu  des  ennuis  dans 
lesquels  il  se  sentit  alors  comme  enseveli,  à  se  créer  quelques 
heures  de  liberté,  pendant  lesquelles  secouant,  grâces  à  Dieu, 
les  ténèbres  dans  lesquelles  il  était  plongé,  il  était  illuminé  de 
•  quelques  rayons  de  la  sagesse  '. 

Cela  suffit,  ce  nous  semble,  pour  établir  que  la  théosophie  à 
laquelle  il  arriva,  dérive  de  sa  propre  nature,  et  qu'elle  n'a  pas 
d'autre  origine.  Nous  exposerons  cette  théosophie  dans  une 
prochaine  étude  ;  mais  nous  croyons  devoir  montrer  d'abord 
comment  il  s'y  prit  pour  se  persuader  qu'il  l'avait  trouvée  toute 
entière  dans  les  cinq  livres  de  la  Loi  et  qu'elle  était  le  véritable 
enseignement  de  l'auteur  des  Institutions  hébraïques.  Philon 
était  un  Juif  plein  de  zèle  et  de  foi.  Il  avait  besoin,  pour  croire  à 
ses  propres  aspirations,  de  les  prendre  pour  la  pensée  essentielle 
des  livres  saints  de  sa  nation 2  ;  et  c'est  ce  qu'ont  fait  aussi  tous 
les  mystiques  extatiques  qui  ont  appartenu  à  des  religions  fondées 
sur  des  écrits  sacrés  :  les  chrétiens  en  ont  appelé  au  Nouveau 
Testament,  les  musulmans  au  Coran,  et  les  procédés  employés 
par  les  uns  et  les  autres  ont  toujours  été  les  mêmes. 

A  la  suite  du  passage  que  nous  venons  de  citer,  Philon  se  vante 
d'avoir,  tout  jeune  encore,  étudié  assez  profondément  les  écrits 
de  Moïse,  pour  en  avoir  saisi  le  sens  intérieur  qui  échappe  à  la 
plupart  des  hommes,  et  pour  voir  clairement  au  travers  de  ses 

1)  $mt\  tù  (roçt'aç  ÈvavyâÇojxai,  2e  Traité  De  specialibus  legibus,  §  1,  et  clans 
l'édition  de  Mangey,  t.  II,  p,  299  et  300.  Dans  plusieurs  passages  de  ses  écrits, 
Philon  parle  comme  s'il  était  le  chef  de  quelque  doctrine  secrète,  dont  les  des- 
tinées lui  avaient  été  confiées  et  qu'il  avait  la  mission  de  surveiller  et  de  pro- 
pager. Il  nous  suffira  de  citer  les  quelques  paroles  suivantes  :  «  Que  les  supers- 
titieux s'éloignent,  les  oreilles  bouchées,  s'écrie-t-il  dans  son  Traité  De  Chcru- 
bim.  Nous  ne  livrons  les  mystères  divins  qu'à  ceux  qui  ont  été  initiés  aux 
choses  sacrées,  c'est-à-dire,  qu"à  ceux  qui  cultivent  sans  ostentation  la  piété 
vraie  et  sincère.  Nous  n'admettons  pas  aux  choses  sacrées  ceux  qui,  frappés 
d'une  maladie  incurable,  sont  séduits  par  la  pompe  des  paroles,  l'éclat  des 
mots,  les  illusions  des  coutumes,  et  qui  ne  font  pas  consister  la  sainteté  dans 
autre  chose.»  De  chervbim,  §  12.  Ces  objurgations  s'adressent  évidemment  aux 
Juifs  littéralistes  qui  condamnaient  l'interprétation  allégorique  des  livres 
saints 

2)  Philon  ne  reconnaît  pas  d'autres  maîtres  que  Moïse,  l'interprète  et  l'ami 
de  Dieu.  Koù  yàp  Èy<6  uapà  Mtocei  xù>  Oeoçusï  jJt-vvjÔstç  xà  (juyâXa  [Auaxr,pca.  Decheru- 
bim,  §  14. 
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paroles1.  C'est  par' l'interprétation  allégorique  qu'il  était  arrivé  à 
cette  étonnante  découverte. 

Cette  méthode  s'imposait,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  à  Philon. 
L'emploi  en  était  consacré  dans  la  science  religieuse  des  Juifs 
alexandrins.  C'est  par  elle  que,  plus  d'un  siècle  avant  lui,  Aris- 
tobule  avait  expliqué  la  sainte  Ecriture  pour  prouver  aux  Grecs, 
auxquels  il  s'adressait  aussi,  comme  l'indique  la  dédicace  de  son 
livre  à  Ptolémée,  que  les  anthropomorphismes  et  les  anthropo- 
pathies  qui  s'y  trouvent  si  fréquemment  en  parlant  de  Dieu  sont 
des  expressions  qui  ne  doivent  pas  se  prendre  à  la  lettre  et  qui 
demandent  à  être  entendues  dans  un  sens  allégorique2.  Depuis, 
d'autres  écrivains  juifs  soit  alexandrins  soit  hellénistes  en 
avaient  fait  usage,  entre  autres  l'auteur  de  la  Lettre  d'Aristée, 
celui  du  IVe  livre  des  Maccabées,  etc.  Mais  Philon,  en  l'adoptant, 
lui  donna  une  extension  qu'elle  n'avait  pas  eue  jusqu'alors;  elle 
devint,  entre  ses  mains,  l'instrument  par  lequel  il  crut  réussir  à 
trouver  son  mysticisme  extatique  dans  les  cinq  livres  de  la  Loi. 
Il  le  reconnaît  lui-même  :«  Qui  ne  traite  pas  allégoriquement,  dit- 
il,  les  paroles  de  la  Loi,  n'y  entendra  rien3.  » 

C'est  que  Philon  se  faisait  une  idée  extraordinaire  de  ces  livres 
et  de  leur  auteur.  Il  s'imaginait  que  Moïse  avait,  de  propos  déli- 
béré, composé  ses  écrits  de  telle  façon  qu'ils  eussent  tous,  du  com- 
mencement à  la  fin,  un  double  sens,  un  sens  littéral  pour  faire 
connaître  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire  des  vénérables  an- 
cêtres de  la  famille  d'Israël  et  aux  institutions  religieuses, 
morales,  cérémonielles,  économiques,  etc.,  que  l'Eternel  avait 
ordonné  d'établir  parmi  les  hébreux,  toutes  choses  qui  avaient 
besoin  d'être  familières  à  tous  les  Israélites,  même  aux  plus  igno- 
rants, et  un  sens  plus  élevé,  un  sens  spirituel,  pour  nous  servir 


')    'IooO  y£  toi  ToX(j.to  \t.r\  [lôvov  toÎç  îepotç  Mwualw;  £p(j.YîV£'jjj.aff'.v  èvr^y/âvEiv,  aXXà 
xa\  çiXsTUOTïJiAÔvto!;  ScaxÛTiTEtv  e'iç  é'xao-cov,  xa\  o<ra  [xiq  Yviôpijxa  toi;  itoXXoî;  SiaçuXit- 

teiv  xat  avaçaîvEiv  crxo7uïv .  De  spccialibus  legilits,  §  1.  Edilion  de  Leipzig,  t.  V, 
p.  64  et  G5. 

2)  Siegfried,  Philo  von  Alexandria  als  Auslegcr  des  alten  Testaments,  p. 
24-29. 

3)  Toî;  xà  prj|i.aTa  toû  N6|iov  (ayi  npaYlJ.aT£uo[J.lvoi;  irpôç  àXXY)yopîav,  axoXouOr,<iEi  to 

SoxoOv  àTiopEîuùai.   Leg.  alléger.,    III,   §  84    (dans    l'édit.    de   Mangev,  t.    I, 
p.  134.) 
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de  ses  propres  expressions,  à  l'usage  des  esprits  réfléchis  qui 
éprouveraient  le  besoin  de  comprendre  les  raisons  de  ces  his- 
toires et  de  ces  institutions,  et  qui  voudraient  savoir  quelle  en  est 
la  véritable  importance1. 

Les  livres  de  la  Loi  sont  à  la  fois  une  histoire  réelle,  une  légis- 
lation véritable,  et  un  ensemble  d'enseignements  en  quelque 
-sorte  secrets,  donnés  par  cette  histoire  et  cette  législation  expli- 
quées allégoriquement.  Les  patriarches  dont  il  est  parlé  dans  la 
Genèse  et  dans  l'Exode  avaient  été  des  personnes  qui  avaient 
vraiment  vécu  comme  il  est  raconté  dans  ces  écrits,  qui  étaient 
bien  les  ancêtres  de  la  famille  d'Israël;  mais  ils  avaient  été  en 
même  temps  des  xpôzci  tyvffiç,  des  types,  desfigures  d'états  d'âme; 
chacun  d'eux  agissant  conformément  à  la  vertu  ou  au  défaut 
moral  dont  il  est  le  type,  nous  représente  dans  chacune  de  ses 
actions  comme  aussi  dans  leur  succession  une  image  psycholo- 
gique ,  si  on  peut  ainsi  dire,  de  l'état,  des  procédés,  des  mouve- 
ments de  cette  vertu  ou  de  ce  défaut  moral2.  Les  lois  et  les  pres- 
criptions diverses  qui  sont  inscrites  dans  la  sainte  Ecriture,  sont 
bien  de  véritables  lois,  de  véritables  prescriptions,  imposées  à 
tout  Israélite  ;  mais  en  même  temps  elles  peuvent  représenter  à 
l'esprit  des  sentiments  religieux  et  moraux  qui  doivent  naître 
dans  le  cœur  des  hommes  pieux.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  lieux, 
aux  montagnes,  aux  fleuves  qui  y  sont  mentionnés  qui,  tout  en 
étant  des  objets  très  réels  de  la  nature,  ne  soient  aussi  des  repré- 
sentations symboliques  de  certaines  dispositions  morales  ou  psy- 
chiques3. 

Pour  être  convaincu  que  tel  était  son  sentiment,  il  n'y  a  qu'à 
s'en  rapporter  à  ses  propres  paroles.  «  Il  y  a,  dit-il,  certaines  per- 
sonnes qui  pensent  que  les  lois  écrites  sont  des  figures  des  choses 
intelligibles,  et  qui,  s'attachant  à  celles-ci  (au  sens  figuré),  négli- 
gent la  pratique  de  celles-là  (des  lois  écrites).  Je  ne  saurais  les 

*)  La  lettre,  c'est  le  corps,  c'est  le  vêtement;  par  l'interprétation  allégorique 
on  pénètre  jusqu'à  l'âme,  jusqu'à  l'idée.  'A).Xà  -/pY|.T0WTa  jaèv  aùmaTa  èotxÉvac 
voijuÇeiv,  ^u^9i  Se  Èxstva.  De  migratione  Abraharni,  §  16. 

2)  Tàç  [J.àv  oôv  Ttov  oià  toO  irpoçiyrou  Mcouaéco;  Xoyîwv  rpstç  iSeaç  eivai  <ïu[j.6Éoï]X£... 
Tb  Sa  caiopixov  (Jilpo;  àvaypacpY]  Ttovrçpûv  xaY  <T7to'joa''wv  piwv  ta~i,  xai  Ta  ôptaÛEvxa 
Êxaxépotç  £TUTi'[j.a  xoù  ylpa  ev  âxâcrratç  ysveaîç.  De  prœmiis  et  p<ïnis,  §  1. 

3)  Siegfried,  Philo  von  Alexandrin  als  Ausleger,  p.  18M97. 
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approuver.  Il  faut  avoir  égard  à  l'un  et  à  l'autre,  rechercher  avec 
attention  le  sens  caché,  et  observer  avec  soin,  à  la  lettre,  ce  qui  est 
clairement  prescrit.  Nous  ne  vivons  pas  dans  la  solitude;  nous  ne 
sommes  pas  dépouillés  de  notre  corps...  Quoique  le  septième 
jour  signifie  que  l'être  incréé  est  tout-puissant,  et  que  les  créatures 
ont  besoin  de  repos,  il  ne  peut  s'agir  de  se  dispenser  des  lois 
prescrites  à  ce  sujet,  comme  d'allumer  du  feu  ce  jour-là,  de  cul- 
tiver les  champs,  de  porter  des  fardeaux,  de  faire  ce  qui  est 
permis  les  jours  ouvrables...  Et  parce  que  la  circoncision  nous 
apprend  qu'il  faut  renoncer  à  toutes  les  passions  et  à  la  volupté, 
il  ne  faut  pas  croire  que  la  loi  portée  sur  la  circoncision  soit 
périmée.  Autrement,  les  saintes  cérémonies  du  temple  et  bien 
d'autres  choses  encore  seraient  négligées,  si,  les  figures  exclues, 
on  n'avait  égard  qu'à  ce  qu'elles  signifient.  Les  unes  sont  l'âme, 
et  les  autres  le  corps;  mais  il  faut  avoir  soin  du  corps,  comme 
étant  le  domicile  de  l'âme,  et  pratiquer  les  lois  littéralement. 
Celles-ci  bien  observées,  on  en  connaît  bien  mieux  la  significa- 
tion1.  » 


IV 


Cette  théorie  du  double  sens  des  livres  de  la  Bible  qui  portent 
le  nom  de  Moïse,  une  des  plus  extravagantes  conceptions  qui  se 
soient  jamais  produites  dans  l'histoire  des  religions  et  des  sys- 
tèmes mystico-extatiques,  qui  sont  cependant  si  riches  en  ce 
genre,  est  le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  théosophie  philo- 
nienne,  qui  ne  se  distingue  en  rien  des  rêveries  des  autres  mys- 
tiques spéculatifs  que  par  les  termes  moyens  qui  servent  à  l'éta- 
blir, et  ces  termes  moyens  ne  sont  que  des  applications  ou  des 
déductions  de  celte  théorie.  On  ne  saurait  par  conséquent  s'en 
faire  une  idée  assez  exacte,  si  on  veut  comprendre  le  philonisme 
tel  qu'il  est  réellement.  Peut-être  réussirons-nous  à  jeter  quelque 
lumière  sur  ce  singulier  sujet,  en  examinant  comment,  sur  un 

')  De  migralione  Abrahami,  §  1G.  (Edition  Mangey,  t.  I,  p.  450  et  451.) 
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ou  deux  points  de  grande  importance  dans  ce  système,  Philon 
a  procédé  pour  découvrir  un  enseignement  mystique  dans  les 
récits  de  la  Genèse. 

L'explication  allégorique  de  l'histoire  d'Abraham  est  un  des 
points  sur  lesquels  il  a  le  plus  insisté1,  certainement  parce  qu'il 
lui  attribuait  une  grande  importance  et  le  tenait  pour  un  de  ceux 
-qui  pouvaient  donner  lieu  à  faire  connaître  des  idées  essentielles 
dans  son  système.  La  rapide  analyse  que  nous  allons  en  tracer 
suffira,  ce  nous  semble,  à  montrer  par  quels  procédés,  parfois 
ingénieux,  mais  toujours  arbitraires,  Philon  croit  pouvoir  décou- 
vrir sous  les  récits  historiques  du  texte  sacré,  un  tableau  complet 
du  développement  religieux  et  scientifique  de  ce  patriarche,  déve- 
loppement qui  est  précisément  celui  que  notre  théosophe  impose 
à  quiconque  aspire  à  la  sagesse  suprême,  c'est-à-dire  à  la  vue  de 
Dieu  par  l'ascétisme  et  par  l'extase. 

Abraham,  nous  apprend  l'Écriture,  naquit  à  Ur  dans  la  Chal- 
dée,  et  dans  son  âge  mûr  alla  s'établir  dans  le  pays  de  Canaan. 
Ces  détails  auraient  eu,  au  sentiment  de  Philon,  fort  peu  d'inté- 
rêt pour  Moïse  ;  le  grand  législateur  ne  nous  les  aurait  certaine- 
ment pas  rapportés,  s'ils  n'avaient  pas  impliqué  une  indication 
de  l'état  d'âme  de  ce  patriarche.  En  nous  apprenant  qu'il  était  de 
la  Chaldée,  l'écrivain  sacré  veut  nous  faire  savoir  que,  en  tant 
que  Chaldéen,  Abraham  possédait  toute  la  science  de  la  Chaldée, 
c'est-à-dire  non  seulement  l'astronomie,  mais  encore  une  con- 
naissance parfaite  delà  nature  toute  entière,  que  suppose,  que 
demande  nécessairement  cette  science.  Or  de  la  contemplation 
des  merveilles,  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  de  la  nature,  le  pa- 
triarche arriva  par  ses  propres  réflexions  à  la  connaissance  de 
son  auteur  ;  il  reconnut  et  professa  l'unité  de  Dieu,  et  c'est  ce 
qu'a  voulu  nous  faire  entendre  Moïse  en  nous  disant  qu'il  alla 
alors  s'établir  dans  le  pays  de  Canaan,  ce  pays  étant  le  symbole 
du  monothéisme. 

d)  Cette  explication  allégorique  est  exposée  ou,  rappelée  dans  la  plupart  de 
ceux  de  ses  traités  qui  sont  consacrés  à  l'enseignement  de  ses  principes  théo- 
sophiques,  entre  autres  dans  De  cherubim  ;  Quis  rerum  divinarum  sit  hœres  ; 
De  congressu  quxrendx  eruditionis  gratiu  ;  De  migratione  Abrahami;  De  Abra- 
hamo  ;  De  mutatione  nominum. 
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Abraham  ne  s'en  tint  pas  là  ;  sa  foi  lui  fut,  il  est  vrai,  imputée 
à  justice,  comme  nous  l'apprend  l'écrivain  sacré1  ;  mais  à  la  foi, 
il  désira  joindre  la  science,  à  la  croyance  en  Dieu  la  vue  de  Dieu. 
Cependant  cette  science,  il  ne  la  trouva  pas  d'abord,  quoiqu'elle 
fût  près  de  lui.  Philon  s'imagine  que,  dans  le  langage  de  l'Ecri- 
ture sainte,  Sara,  la  femme  d'Abraham,  est  le  symbole  de  la 
sagesse  divine,  de  la  science  de  Dieu.  La  raison  qu'il  en  donne 
n'est  pas  bien  concluante  ;  mais  enfin  Sara  signifie  princesse,  et  à 
la  rigueur  Sara  peut  représenter  symboliquement  la  sagesse,  la 
science  suprême,  et  il  n'y  a  pas  de  connaissance  plus  élevée  que 
celle  que  l'homme  peut  avoir  de  Dieu.  Malheureusement  Sara 
était  stérile,  ce  qui  signifie  qu'Abraham  recherchait  en  vain  cette 
science  suprême  ;  il  n'y  faisait  aucun  progrès  et  ne  recueillait  au- 
cun fruitde  son  application.  C'est  qu'il  lui  manquait  pour  y  réus- 
sir des  connaissances  préliminaires,  préparatoires,  ce  que  l'écri- 
vain sacré  veut  nous  faire  entendre  en  nous  racontant  que  Sara, 
l'épouse  légitime  (la  sagesse  suprême)  lui  donna  pour  concubine 
une  de  ses  servantes,  Agar,  pour  qu'il  en  eût  des  enfants.  Ce 
récit  qui,  à  la  lettre,  est  destiné  à  nous  apprendre  que  les  Ismaé- 
lites descendaient  d'un  fils  qu'Abraham  eut  d'Agar,  doit  aussi, 
entendu  allégoriquemcnt,  nous  faire  connaître,  selon  Philon, 
que,  dans  ce  commerce  temporaire,  le  patriarche  acquit  les  con- 
naissances préliminaires  qui  pouvaient  seules  le  préparer  à  l'é- 
tude de  la  sagesse  suprême.  Agar  est  en  effet  le  symbole  des 
sciences  encycliques  ou  de  la  philosophie2  qui  en  est  à  la  fois  le 
résultat  et  le  résumé.  Et  ce  qui  nous  prouve  qu'Agar  doit  se 
prendre  dans  ce  sens,  c'est  qu'elle  est  la  servante  de  Sara  (la  sa- 


*)  Gcmlse,  XV,  G. 

*1  Tr,v  éauirr,!;  Èyyvâ  Oepaitcavïoa,  Tr,v  Èyx<jx).:ov,  uç,  k'çr,v,  natSefav.  De  CWigreSSU 
quœrendx  eruditionis  graMa,  S  14.  «  De  même,  dit  Philon,  que  la  maîtresse  se 
rapporte  à  la  servante,  l'épouse  légitime  à  la  concubine,  ainsi  Sara  (la  vertu)  à 
Agar  (l'éducation  préparatoire),  aussi  naturellement  à  l'homme  qui  porte  le 
nom  d'Abraham,  c'est-à-dire  à  l'homme  adonné  à  la  contemplai  mu  et  à  la 
science,  la  femme  légitime  <b>:i  être  la  vertu,  c'est-à-dire  Sara,  et  ta  concubine 
sera  Agar,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  sciences  encycliques.  Quiconque  a  été 
bien  conseillé  par  ses  maîtres,  ne  rejettera  pas  Agar,  la  possession  des  sciences 
préliminaires  étant  d'une  absolue  nécessité.  »Iotd..§5  (dans  Mangey,  t.  I, 
p.  522.) 
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gesse  suprême),  el  que  la  servante  de  la  sagesse  suprême  est  la 
philosophie1. 

Une  fois  en  possession  de  ces  connaissances  préparatoires, 
Abraham  revint  à  l'étude  de  la  sagesse  divine,  et  se  trouva  en 
état  d'y  réussir  ;  c'est  ce  que  l'écrivain  sacré  nous  fait  entendre, 
en  nous  racontant  qu'il  eut  alors  un  enfant  de  Sara,  sa  femme 
'légitime. 

Philon  a  voulu,  dans  cette  explication  allégorique  de  quelques 
traits  de  la  vie  d'Abraham,  'représenter  les  divers  stades  de  la 
discipline  mystique,  et  mettre  le  tableau  qu'il  en  trace  sous  l'au- 
torité de  Dieu  lui-même  en  le  donnant  pour  l'interprétation  spi- 
rituelle de  récits  mosaïques.  Il  y  manque  encore  une  prescription 
essentielle.  Tous  les  mystiques  spéculatifs  sont  d'accord  à  pré- 
senter comme  une  condition  indispensable  de  l'extase,  le  renon- 
cement à  soi-même,  la  suspension,  la  ligature  des  facultés, 
comme  s'exprime  Maraval  ;  la  simplification,  comme  disent  les 
néoplatoniciens,  c'est-à-dire  l'anéantissement  de  tout  désir,  de 
toute  activité  spirituelle,  de  ce  qui  fait  de  l'homme  une  indivi- 
dualité libre  et  active.  Ce  trait  important,  Philon  le  trouve  dans 
ces  paroles  de  Dieu  à  Abraham  :  «  Sors  de  ton  pays,  de  ta  famille, 
et  de  la  maison  de  ton  père2.  »  Voici  comment  Philon  explique 
cet  ordre  :  «  Si  tu  veux,  ô  mon  âme,  hériter  des  biens  célestes, 
il  ne  te  faudra  pas  seulement,  comme  notre  premier  patriarche, 
quitter  la  terre  que  tu  habites,  c'est-à-dire  ton  corps,  la  famille 
où  tu  es  né,  c'est-à-dire  tes  sens,  et  la  maison  de  ton  père  ou  la 
parole  ;  il  faudra  aussi  te  fuir  toi-même,  afin  d'être  hors  de  toi  ; 
l'héritage  des  biens  célestes  est  seulement  là  où  l'âme  n'habite 
plus  en  elle-même,  mais  plonge  avec  délices  dans  l'amour  divin 
et  se  sent  entraînée  vers  son  père 3.  » 

Des  interprétations  de  ce  genre  abondent  dans  les  écrits  de 


*)  <ï»0>o(7oçfa  ôoûXy]  aoçia;.  Ihid.,  §  14.  La  scolastique  (fides  quxrens  Intellec- 
tum)  ne  parle  pas  autrement  que  Philon,  qu'elle  ne  connaissait  certainement 
pas.  On  y  part  de  la  foi  pour  arriver,  par  le  moyen  de  la  philosophie  (philoso- 
phia  ancillatheologiœ)  à  la  théologie  qui  est  la  science  suprême  et  divine,  ou, 
comme  on  le  pense,  Vintellectus  ftdci,  la  foi  ayant  pris  la  parfaite  connaissance 
réfléchie  d'elle-même. 

2)  Genèse,  XII,  1. 

3)  Quis  rerum  divinarum  sit  hxres,  §  14. 
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Philon,  principalement  dans  ceux  qu'il  a  consacrés  à  l'exposition 
de  ses  idées  mystiques.  Il  n'a  pas  d'ailleurs  d'autre  manière  de 
les  faire  connaître,  puisqu'il  veut  à  tout  prix  leur  donner  une  base 
scripturaire,  et  les  retrouver  dans  l'histoire  primitive  du  peuple 
hébreu.  Naturellement  cette  histoire  ne  contient  et  ne  peut  con- 
tenir rien  de  semblable  ;  l'interprétation  allégorique  servira  à  les 
y  faire  découvrir.  C'est  ainsi  que  ce  qui  est  dit  de  la  création 
d'Adam  et  d'Eve  est  pour  lui  l'occasion  de  faire  connaître  une 
théorie  des  rapports  de  1  ame  et  du  corps  accommodée  à  sa  doc- 
trine de  l'extase. 

Adam  est,  à  ce  qu'il  assure,  le  vôuç,  la  raison  humaine  ».  Quand 
le  monde   sensible  fut  produit,  il  devint  nécessaire  que  ce  *ôuç 
qui  existait  déjà  et  qui  appartient  au  monde  suprasensible,  prît  un 
corps  ;  sans  quoi  il  n'aurait  pu  se  mettre  en  rapport  avec  les  choses 
sensibles2.  «  Comment  en   effet,  dit-il,  notre  esprit  aurait-il  pu 
percevoir  que  ceci  est  noir  ou  blanc,  s'il  n'avait  pas  eu  la  vue  à 
son  service,  ou  que  le  son  de  la  lyre  est  agréable  ou  peu  harmo- 
nieux, s'il  n'avait  pas   eu  l'ouïe,   etc.,  »  ».  Tant  qu'il  resta  sans 
être  revêtu  d'un  corps,  il  fut  condamné  par  cela  même  à  la  soli- 
tude; mais  il  ne  parut  pas  bon  à  Dieu,  comme  dit  la  Genèse  II, 
18,  que  l'homme  fût  seul;  il  lui  créa  les  organes  des  sens,  c'est-à- 
dire  Eve  qui  est  le  sensible  dans  l'homme.  La  comparaison  de  la 
sensibilité  physique  avec  la  femme,   et  de  l'intelligence  avec 
l'homme,  répond,  selon  Philon,  cala  réalité  des  choses;  car  ce  qui 
distingue  l'homme  est  l'activité,  tandis  que  la  femme  est  desti- 
née à  la  passivité,  h  ™  ***«*  ;  l'esprit  est  actif  et  le  sens  passif. 
Cette  sensibilité  physique  fut  nommée  Eve,  parce  que  par  elle 
la  vie  commença  pour  l'homme,  les  sens  le  mettant  en  rapport 
avec  le  monde  extérieur.   C'est  pour  cela  que,  d'après  Philon, 
Moïse  désigne  la  femme  comme  une  aide  d'Adam  et  qu'il  la  repré- 
sente comme  lui  étant  alliée  *. 

N'était-il  pas  à  craindre  cependant  que  l'esprit  (le  vôOç,  Adam), 
dans  le  sentiment  de  sa  supériorité,  dédaignât  de  faire  usage  de 

i)  De  cherubim,  $  17  et  18  ;  De  legib.  allegor.,  I,  S  30. 
2)  De  legib.  allegoriarum,  S  t.  3,  12*et  13. 
»)  De  legibus  aMegoriarum,  II,  §  3. 

*)  Genèse,  II,  18. 
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l'instrument  (l'aiffQYjaiç,  Eve,  le  corps)  par  lequel  Dieu  avait  voulu 
le  mettre  en  rapport  avec  le  monde  sensible?  Dans  ce  cas,  l'âme 
et  les  sens  seraient  restés  l'un  à  côté  de  l'autre,  indifférents 
l'un  à  l'autre  ;  c'est  ce  que  l'écrivain  sacré  veut  faire  entendre 
quand  il  dit  que,  avant  d'être  séduits  par  le  serpent,  l'homme  et  la 
femme  étaient  également  nus  ' .  Pour  que  cet  état  cessât,  il  fallait 
un  lien  (o£j;j.iç)  entre  les  deux;  ce  lien  fut  le  plaisir  (rfiirr,) 2  ;  Moïse 
le  représente  sous  l'image  du  serpent3. 

Citons  enfin  l'explication  allégorique  que  Pbilon  donne  du 
jardin  d'Eden  \  Il  s'agit  bien  ici  d'un  récit  allégorique  ;  ce  genre 
d'explication  est  par  conséquent  bien  à  sa  place.  Le  sens  de 
cette  allégorie  ou  de  ce  mystère,  si  on  préfère  lui  donner  ce  nom, 
n'est  pas  difficile  à  découvrir.  Il  est  peu  de  peuples  qui  n'aient  pas 
placé  un  âge  d'or  à  l'origine  des  choses;  il  semble  qu'on  n'ait  pu 
croire  que  l'homme,  en  sortant  des  mains  de  Dieu,  ait  été  placé 
dans  la  pénible  condition  de  l'existence  actuelle  5.  Cette  interpré- 
tation si  simple,  si  naturelle,  ne  s'est  pas  présentée  à  Pbilon,  pro- 
bablement parce  qu'elle  était  simple  et  naturelle.  Sans  doute  il 
ne  s'agit  pas  ici,  pour  lui,  d'un  jardin.  Que  ferait  Dieu  d'un 
jardin?  En  réalité  c'est  de  l'âme  humaine  qu'il  est  question;  et 
sous  le  nom  d'arbre,  il  est  parlé  des  qualités  que  Dieu  y  a  plan- 
tées et  que  chaque  homme  doit  cultiver.  Et  ces  quatre  lleuves  qui 
sortent  de  ce  jardin  sont  les  quatre  grandes  vertus  platoniciennes, 
la  çpovYjciç,  la  ffwçpoauvvj,  l'àvSpia,  et  la  Sixaioaiivï;  qui  est  la  consé- 
quence des  trois  autres 6. 

1)  Genèse,  II,  25. 

2)  Leg.allegor.,  II,  §  18. 

3)  Tôv  elpr^évov  ô'çiv  rfiovr^  e'cvoci  <7\j[xêo)vûv.  De  mundi  opificio,  §  56.  'II  (Eve) 
SI  ye  o\io\oyzl  Ttxaïaai  7iapà  tyjv  tyjç  oçtwôoyç  xai  tcoixîXyjç  YiSovîjç  anâvr^.  Leg.  (dleg., 
III,  §  21.  L'ascète  n'arrivera  jamais  à  la  vue  de  Dieu,  s'il  ne  rompt  d'abord  le 
lien  du  plaisir. 

4)  Genèse,  II,  8-15. 

5)  Peut-être  le  jardin  d'Eden  est-il  un  souvenir  du  var  d'Yima. 

•}  Leg.  alleg.,  I,  §  14-24.  De  Plantatione,  §  7-10.  —  Siegfiied,  Philo  von 
Alcxandvia  als  Ausleger  deralten  Testaments,  p.  272. 
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Cette  singulière  manière  d'interpréter  les  livres  saints  ne  peut 
nous  sembler,  aujourd'hui,  que  l'effet  de  quelque  insanité  d'es- 
prit. Les  anciens  en  jugeaient  autrement.  Philona  traité  la  Bible 
de  la  même  façon  que  les  stoïciens  traitaient  les  poèmes  d'Homère. 
Ils  prétendaient  y  découvrir  tous  les  principes  de  la  philosophie 
grecque  aussi  bien  que  toutes  les  connaissances  qu'on  possédait 
de  leur  temps  ;  et  ils  les  y  trouvaient  en  effet  par  des  interpréta- 
tions allégoriques  analogues  à  celles  par  lesquelles  le  théosophe 
judéo-alexandrin  se  flattait  d'avoir  montré  des  ascètesetdes  exta- 
tiques dans  les  ancêtres  de  la  famille  d'Israël  ,. 

Philon  ne  procédait  pas  au  hasard  dans  ses  explications  allé- 
goriques. Il  nous  parle  des  xavéveç  xïjç  àXkvflôplaç  *,  des  vc;;.;r.  r?j; 
oiKkrftôplxç  s,  d'une  méthode  de  ce  genre  d'interprétation,  méthode 
qu'il  désigne  du  nom  de  r,  gcsyj  zpy-iv-w  *.  Les  stoïciens  avaient 
aussi  des  règles  pour  l'emploi  de  l'allégorie  ;  mais  Philon  qui  les 
a  adoptées,  leur  en  a  ajouté  d'autres  se  rapportant  uniquement 
aux  livres  saints  des  hébreux  K. 

D'un  autre  côté,  on  ne  saurait  douter  qu'il  n'ait  trouvé  une 
sorte  d'antécédent  pour  son  allégoristique  dans  les  moralistes  et 
les  prédicateurs  juifs  qui  visaient  uniquement  à  l'édification6. 
Ces  écrivains  avaient  souvent  occasion  de  présenter  à  leurs  audi- 


1)  Siegfried,  Philo  von  Ajeœandria  als   Ausleger  det  cUten  Testaments,  p. 
9-16. 

2)  Dr  victimis  offerend*,  £  5  -,  De  Somniis,  I.  §  13. 

3)  De  Abrahamo,  §  15. 

4)  De  Somniis,  II,  §2. 

Siegfried,  Philo  von  Alexandria,  p.  160-19^ 
G)  Les  juifs  palestiniens  n'étaient  pas  moins  avides  que  leurs  coreligionnaires 
d'Alexandrie,  de  découvrir  des  mystères  dans  leurs  livres  saints  ;  mais  ils  n'y 
employaient  pas  L'interprétation  allégorique;  ils  avaient  recours  à  d'autres 
procédés,  plus  singuliers  encore  que  celui  auquel  les  juifs  alexandrins  avaient 
été  initiés  par  les  ijivcs.  Voyez  sur  ces  procédi  Die  tiesrhinhte  drr  heiligm 
Schriften  cuten  Testaments,  von  Ed.  Reuss,  §  582.  p.  720  et  721  -,  Lchrbuch 
d  r  neutestament.  Zeitgeschichte  von  Em.  Schûrer,  p.  448  et  449. 
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teurs  et  à  leurs  lecteurs  les  patriarches  et  les  autres  personnages 
renommés  de  leur  histoire  nationale  comme  des  modèles  à 
imiter.  Ils  célébraient  la  foi  d'Abraham,  la  piété  de  David,  la 
patience  de  Job.  Abraham  devint  ainsi  le  type  de  la  confiance  en 
Dieu,  David  celui  dusentiment  religieux,  Job  celui  de  la  résigna- 
tion. De  là  à  les  donner  pour  des  ipsicoi  tywffiç,  il  n'y  avait  qu'un 
pas. 

La  théorie  qui  considère  les  ancêtres  de  la  famille  d'Israël 
comme  des  figures  ou  des  symboles  des  divers  états  de  l'âme, 
théorie  qui  est  un  des  points  de  départ  de  l'allégoristique  philo- 
nienne,  repose  d'ailleurs  sur  l'autorité  de  Moïse.  Et  en  effet,  s'il 
faut  en  croire  Philon,  les  noms  par  lesquels  le  grand  législateur 
hébreu  a  désigné  les  personnages  dont  il  rapporte  l'histoire, 
sont  tous  sans  exception  en  rapport  direct  avec  leurs  dispositions 
morales,  et  expriment  leur  nature  psychique  l.  Il  suffit  de  les 
entendre  nommer  pour  savoir  ce  qu'ils  sont  et  quelle  qualité 
bonne  ou  mauvaise  chacun  d'eux  représente,  et  met  en  prati- 
que dans  sa  vie  2.  Cette  opinion  n'est  pas  d'ailleurs  exclusive- 
ment propre  à  Philon;  elle  se  retrouve  dans  bien  d'autres  écri- 
vains juifs,  et  il  convient  d'ajouter  que  Platon  et  surtout  les 
stoïciens  ont  fréquemment  expliqué  la  fonction  symbolique  de 
plusieurs  des  divinités  mythologiques  de  la  Grèce  par  l'étymo- 
logie  du  nom  qu'elles  portent 3. 

Après  avoir  essayé,  dans  ces  préliminaires,  de  donner  une 
idée  de  l'esprit  de  Philon,  esprit  qui  d'ailleurs  fut  partagé,  à  dif- 
férents degrés,  par  un  grand  nombre  de  ses  contemporains,  soit 
parmi  ses  coreligionnaires,  soit  parmi  les  païens,  soit  même 
parmi  les  chrétiens,  nous  allons  exposer  sa  théosophie  qui  n'est, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  cette  espèce  de  mysticisme 
qu'on  désigne  d'ordinaire  par  les  noms  de  spéculatif  ou  d'exta- 
tique. 

Michel  Nicolas. 

1)  DeCherubim,  §  17  ;  De  agriculture^  §  1. 

_2)  M.  Siegfried  rapporte  de  nombreux  exemples  de  ces  explications  étymolo- 
giques. Philo  von  Alexandria,  p.  491  et  suiv.,  comp.  Ibid.,  p.  153  et  suiv. 
3)  Siegtried,  Ibid.,  p.  11  et  suiv. 
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SAINT   PAUL. 

Nous  avons  consacré  un  premier  bulletin  à  une  revue  des  prin- 
cipales solutions  littéraires  concernant  les  livres  du  Nouveau 
Testament  ';  un  second  a  porté  sur  la  personne  même  du  fon- 
dateur du  christianisme,  Jésus  de  Nazareth  2  ;  dans  le  présent 
nous  traiterons  d'un  homme  qui  a  mérité  d'être  appelé  le  second 
fondateur  de  la  religion  qui  a  prévalu  chez  les  peuples  européens, 
de  l'apôtre  saint  Paul.  Son  rôle  ne  saurait  être  surfait;  il  a  été 
le  principal  propagateur  du  christianisme  naissant  et  il  lui  a,  du 
même  coup,  donné  sa  doctrine.  Homme  d'action  et  de  pensée 
toutàlafois,  Paul  de  Tarse  est  une  des  plus  grandes  figures  de 
l'histoire  religieuse  :  il  est  en  même  temps  l'une  des  mieux  con- 
nues, grâce  à  la  conservation  d'un  certain  nombre  de  lettres  im- 
portantes. 

Deux  travaux  d'un  mérite  solide,  émanant  de  théologiens 
protestants,  MM.  Sabatier3  et   Ménégoz  \  l'un   et  l'autre  pro- 

')  Voyez  la  Revue,  tome  II,  p.  197. 

«    Ibidem,  t.  IV,  p.  187. 

3)  L'apôtre  /'-"//,  esquisse  d'une  histoire  de  sa  pnisée.  Deuxième  édition  revue 
et  augmentée.  1  vol.  in-12,  Paris,  t'isclibaclier,  1881. 

*)  le  péché  et  /"  rédemption  d'après  saint  Vaut.  1  vol.  in-8,  Taris,  Fischba- 
cher,  1882. 
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fesscurs  à  la  faculté  de  théologie  protestante  de  Paris,  vont  se 
rencontrer  ici  avec  une  étude  que  M.  Havet  a  donnée  à  la  Nou- 
vellerevue  l. 


a  II  est,  dit  en  d'excellents  termes  M.  Sabatier,  il  est  dans  la 
nature  de  toute  tradition,  et  plus  particulièrement  de  toute  tradi- 
tion religieuse,  de  changer  en  types  et  en  symboles  les  figures 
des  hommes  qu'elle  a  une  fois  consacrées.  Celles  des  premiers 
apôtres  du  Christ  ont  pris  ainsi,  à  la  longue,  le  caractère  et  l'im- 
mobilité hiératique  de  leurs  statues  de  pierre  que  l'on  voit  ran- 
gées dans  un  ordre  roide  et  symétrique  sous  le  portail  des  cathé- 
drales. Ce  furent  pourtant  des  hommes  réels  que  ces  hardis 
missionnaires  de  l'idée  chrétienne,  des  hommes  appartenant  à 
leur  race,  à  leur  siècle  et  apportant  chacun  son  tempérament  et 
son  génie  dans  l'accomplissement  de  l'œuvre  qui  leur  était  échue. 
Retrouver  cette  physionomie  originale  et  distincte  à  travers 
les  légendes  et  les  dogmes,  la  vie  personnelle  dans  le  type  tradi- 
tionnel, en  un  mot  l'homme  dans  l'apôtre,  tel  doit  être  l'effort  de 
l'histoire  et  tel  est  aussi  le  but  inconscient  ou  hardiment  avoué  de 
tout  le  travail  de  critique  et  d'exégèse  biblique  accompli  depuis 
cinquante  ans.  —  Cette  sorte  de  résurrection  historique  est  mal- 
heureusement impossible  pour  la  plupart  des  premiers  apôtres, 
qui  ont  fait  en  quelque  sorte  une  œuvre  anonyme  et  commune 
sans  nous  laisser  de  leur  personne  autre  chose  qu'un  nom  souvent 
incertain,  accompagné  de  légendes.  Il  en  est  tout  autement  du 
dernier  venu,  du  treizième,  de  Paul  de  Tarse,  le  missionnaire  des 
païens.  Non  seulement  nous  possédons  de  lui,  sans  contestation, 
un  certain  nombre  de  pages  authentiques;  mais  encore  son  génie 


*)  L'Église  naissante.  Saint  Paul.  Dans  les  numéros  du  1er  et  15  décembre 
1881  et  du  i*  janvier  1882. 
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et  sa  passion  les  ont  animées  d'une  vie  si  intense  qu'elles  sont  la 
révélation  spontanée  et  involontaire  de  son  âme,  l'une  des  plus 
fortes  et  desplus  originales  qui  fut  jamais.  Les  commencements  et 
la  fin  de  sa  vie  restent,  il  est  vrai,  enveloppés  d'ombres.  Mais 
grâce  aux  épîtres  aux  Thessaloniciens,  aux  Galates,  aux  Corin- 
thiens, aux  Romains,  aux  Philippiens,  d'un  côté,  et  à  la  seconde 
partie  si  précise  du  livre  des  Actes,  de  l'autre,  nous  obtenons  au 
plein  milieu  de  la  carrière  de  l'apôtre  une  période  d'une  dizaine 
d'années  éclairée  d'une  vive  lumière  et  dans  laquelle  sa  figure 
se  détache  avec  une  singulière  netteté.  En  partant  de  ce  centre 
lumineux,  par  des  inductions  historiques  ou  psychologiques, 
nous  pouvons  retrouver  avec  une  suffisante  certitude  ladirection 
essentielle  de  sa  vie.  » 

Nous  possédons  sous  le  nom  de  saint  Paul  jusqu'à  treize  lettres, 
dont  quelques-unes  sont  de  véritables  petits  traités.  Elles  se 
répartissent  en  quatre  groupes  ;  d'une  part  les  épîtres  aux  Galates, 
aux  Corinthiens  (deux)  et  aux  Romains,  dont  l'authenticité  est 
absolument  acquise,  puis  les  deux  épîtres  aux  Thessaloniciens 
dont  la  théologie  est  encore  peu  développée,  et  les  épîtres  à  Philé- 
mon,  aux  Philippiens,  aux  Colossiens  et  aux  Ephésiens  qui 
.présentent  au  contraire  un  type  doctrinal  plus  avancé.  Ce  second 
et  ce  troisième  groupe  ne  sont  point  incontestables  mais  émanent, 
sinon  de  Paul  lui-même,  au  moins  de  quelqu'un  de  ses  disciples. 
Le  quatrième  groupe  est  formé  par  les  épîtres  dites  pastorales 
(deux  àTimothée,  une  à  Tite)  dont  l'authenticité  ne  semble  plus 
guère  défendable.  Chacun  des  trois  premiers  groupes  —  qui 
chronologiquement  doivent  être  ainsi  rangés  :  1°  les  épîtres  aux 
Thessaloniciens,  2°  les  quatre  épîtres  dites  grandes  (Galates,  deux 
aux  Corinthiens,  Romains),  3°  les  épîtres  à  Philémon,  aux  Phi- 
lippiens, Colossiens,  Ephésiens  ou  épîtres  de  la  captivité,  parce 
qu'elles  répondent  à  l'époque  de  la  vie  de  Paul  où  il  se  trouvait 
détenu, —  représente,  d'après  M.  Sabatier,  un  «  type  doctrinal  ho- 
mogène nettement  distinct,  aussi  bien  caractérisé  parle  tour  des 
pensées  que  par  le  genre  de  la  polémique.  »  Ces  trois  types,  d'a- 
près le  même  écrivain,  «  se  succèdent  logiquement  et  correspon- 
dent exactement  aux  grandes  périodes  de  la  vie  de  l'apôtre  :  la 
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première  dominée  par  l'activité  et  les  préoccupations  mission- 
naires; la  seconde  par  la  lutte  acharnée  contre  les  judaïsants; 
la  troisième  par  l'apparition  de  l'ascétisme  gnostique.  » 

Les  principales  dates  de  la  vie  de  l'apôtre  peuvent  être  établies 
avec  un  degré  d'approximation  très  satisfaisant  grâce  à  l'emploi 
simultané  et  à  la  concordance  des  données  contenues  au  livre  des 
-Actes  ou  éparses  dans  les  Epîlres.  Si  l'on  fixe  à  l'an  60  de  l'ère 
chrétienne  avec  M.  Sabatier  son  départ  de  la  prison  do  Cêsarée 
pour  Rome,  on  peut  remonter  de  là  jusqu'au  moment  même  do 
sa  conversion  au  christianisme  qui  aurait  eu  lieu  en  l'an  35, 
d'après  le  même  auteur,  en  avance  de  quelques  années  sur  les 
dates  le  plus  généralement  adoptées.  Quant  à  sa  mort,  M.  Saba- 
tier admet,  sans  vouloir  se  prononcer  davantage,  qu'il  a  souffert 
le  martyre  à  Rome  sous  Néron.  La  carrière  apostolique  de  Paul 
à  nous  connue  aurait  donc  duré  une  trentaine  d'années,  se  divi- 
sant en  trois  périodes  bien  distinctes,  dont  nous  empruntons  le 
tableau  au  savant  écrivain. 


Première  période  essentiellement  missionnaire. 

35.  Conversion  de  Paul.  Voyage  d'Arabie. 

38.  Première  visite  à  Jérusalem. 

38-49.  Mission  en  Syrie  et  en  Cilicie.  Tarse  et  Antioche. 

50-51.  Premier  voyage  missionnaire.  Chypre,  la  Pamphilie 
et  la  Galatie  (Actes  XIII-XIV). 

52.  Conférence  de  Jérusalem  (Actes  XV,  Galates  II). 

52-53.  Deuxième  voyage  missionnaire.  Lettres  aux  Thessalo- 
niciens(àe  Corinthe).' 


Deuxième  période.  Les  grandes  lattes  et  les  grandes  épitres. 

54.  Retour  à  Antioche.  Discussion  avec  Pierre  (Galates  II,  12- 
22). 

55-57.  Mission  à  Ephèse  et  en  Asie. 
56.  Lettre  aux  Galates. 
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57  (Pâques).  lrc  Lettre  aux  Corinthiens  (d'Ephèse). 

57  (Automne).  2e  Lettre  aux  Corinthiens  (de  Macédoine). 

58  (Hiver).  Lettre  aux  Romains. 

Troisième  période.  La  captivité. 

58  (Pentecôte).  Paul  est  arrêté  à  Jérusalem. 
58-60.  Captivité  de  Césarée.  Lettresà Philémon,  aux  Colossiens 
et  auxEphésiens. 

60  (Automne).  Départ  pour  Rome. 

61  (Printemps).  Arrivée  de  Paul  à  Rome. 
62-63.  Lettre  auxPhilippiens. 

63.  Fin  du  récit  des  Actes  des  Apôtres. 

Toutes  les  données  de  cet  aperçu  chronologique  n'ont  point 
sans  doute  une  valeur  irréfragable  ;  telles  qu'elles  sont  toutefois 
elles  assurent  à  l'historien  des  premiers  temps  du  christianisme 
une  base  d'opérations  des  plus  solides,  des  plus  satisfaisantes. 

Paul  avait  commencé  par  se  montrer  persécuteur  acharné  des 
premiers  groupes  qui  se  réclamèrent  de  Jésus  le  Messie,  de 
l'Eglise  naissante.  Une  conversion  subite  fit  de  lui  un  adhérent 
résolude  ses  adversaires  de  la  veille.  Mais,  en  changeant  de  camp, 
il  se  trouva  avoir  affaire  non  plus  seulement  à  ses  alliés  de  la 
veille  devenus  ses  adversaires,  aux  Juifs,  mais  à  une  fraction 
importante  de  ses  nouveaux  amis,  aux  chefs  mêmes  de  la  nou- 
velle doctrine,  à  ceux  que  l'histoire  connaît  sous  le  nom  de  judéo- 
chrétiens. 

C'est  le  mérite  immortel  du  chef  de  l'école  de  Tubingue,  de 
F.  C.  Baur,  d'avoir  reconstitué,  après  un  séculaire  oubli,  cetto 
lutte  intestine  du  christianisme  naissant  qui  mit  aux  prises  le 
parti  conservateur,  représenté  particulièrement  par  les  disciples 
immédiats  de  Jésus,  avec  le  grand  propagateur  de  l'Évangile  en 
dehors  des  bornes  de  la  Palestine.  Ce  conflit,  dont  la  solution 
était  d'une  importance  capitale  pour  les  destinées  ultérieures  du 
christianisme,  est  au  point  culminant  de  l'action  de  saint  Paul. 
M.  Sabatier  l'a  exposé  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  clarté,  et, 
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comme  ces  questions  sont  singulièrement  ignorées  en  France 
malgré  les  travaux  de  M.  Renan,  nous  croyons  ne  devoir  pas 
reculer  devant  un  certain  détail. 

Le  christianisme  a  commencé  par  n'être  qu'une  branche  du 
judaïsme.  Les  membres  de  la  communauté  de  Jérusalem  étaient 
des  Juifs,  ne  se  distinguant  de  leurs  concitoyens  et  coreligion- 
naires qu'en  un  point,  à  savoir  qu'ils  tenaient  Jésus  de  Nazareth 
pour  le  Messie,  mais  ne  leur  cédant  en  rien  par  leur  respect 
pour  les  obligations  contenues  dans  la  loi  de  Moïse.  Saint  Paul, 
de  son  côté,  poursuivait  parmi  les  païens  «  avec  autant  de  succès 
que  d'audace,  »  dit  fort  bien  M.  Sabatier,  une  mission  qui  «  était 
la  réalisation  pratique  du  royaume  de  Dieu  en  dehors  de  l'enceinte 
sacrée  du  peuple  d'Israël.  »  Si  Paul,  durant  sa  première  période 
missionnaire,  par  exemple,  «  n'attaque  point  en  théorie  l'autorité 
de  la  loi,  il  l'ignore  absolument  en  fait  et  poursuit  son  œuvre 
sans  en  prendre  aucun  souci....  Par  les  progrès  inattendus  de 
cette  œuvre,  la  négation  du  judaïsme,  impliquée  dans  la  foi  de 
l'apôtre,  passait  de  cette  sphère  interne  dans  la  vie  générale  de 
l'Eglise  et  se  traduisait  par  des  faits  décisifs  en  attendant  de  se 
formuler  en  un  dogme.  » 

Les  fidèles  de  Jérusalem  ne  pouvaient  admettre  ce  point  de 
vue.  Une  telle  conduite  était  pour  eux  la  négation  même  de 
l'Evangile  tel  qu'ils  le  comprenaient. 

«  Précisons  bien,  dit  M.  Sabatier,  la  grande  question  qui  surgit 
alors.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il  faut  admettre  des  païens  dans 
le  royaume  de  Dieu.  Sur  ce  point  tout  le  monde  est  d'accord; 
mais  de  savoir  à  quelles  conditions 'ûs>  doivent  y  être  admis?  Est-il 
nécessaire  de  devenir  juif  pour  devenir  chrétien?  Faut-il  passer 
par  le  judaïsme  pour  arriver  à  l'Évangile  ?  Voilà  le  point  du  débat. 
Ceux  qui  soutenaient  les  droits  éternels  de  la  vieille  religion 
devaient  nécessairement  imposer  la  circoncision  aux  païens  ;  car 
c'était  par  la  circoncision  seule  qu'on  pouvait  être  matériel- 
lement incorporé  au  peuple  élu  et  devenir  membre  de  la  famille 
d'Abraham.  C'est  donc  sur  la  circoncision  que  va  se  livrer  la 
grande  bataille. 

«  Il  ne  faut  point  s'étonner  si  elle  fut  longue  et  acharnée.  Le 
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christianisme  et  le  judaïsme  combattaient  ici  pour  leur  existence. 
Si  les  païens  entrent  directement  dans  l'Eglise  et  y  obtiennent, 
par  la  foi  seule,  le  même  rang  et  les  mêmes  privilèges  que  les 
juifs  eux-mêmes,  que  deviennent  les  droits  d'Israël?  Quel  avan- 
tage a  le  peuple  élu  sur  les  autres  nations  ?  N'est-ce  pas  la 
négation  la  plus  radicale  de  la  valeur  absolue  du  judaïsme?  D'un 
autre  côté,  si  la  circoncision  est  imposée  aux  païens  convertis,  la 
foi  en  Christ  n'est-elle  pas  déclarée  par  cela  même  insuffisante 
pour  le  salut?  L'Evangile  est-il  autre  chose  qu'un  élément  acces- 
soire du  mosaïsme  ?  N'est-ce  point  la  négation  de  la  valeur 
absolue  de  l'œuvre  de  Jésus-Christ? 

«  Telle  était  la  question  fondamentale  que  les  succès  mission- 
naires de  Paul  venaient  jeter  au  sein  des  Églises  de  la  Judée. 
Elle  devait  y  produire  un  déchirement  profond.  Jusqu'à  cette 
heure,  le  christianisme  et  le  judaïsme  avaient  marché  en  se 
donnant  la  main.  Maintenant  il  fallait  choisir.  Les  chrétiens  juifs, 
et  ils  étaient  nombreux,  qui  appartenaient  plus  à  Moïse  qu'à 
Jésus,  devaient  sans  hésiter  se  faire  les  champions  ardents  du 
judaïsme  menacé.  Paul,  au  contraire,  devenait  naturellement 
l'apôtre  de  la  liberté  chrétienne.  Défendre  l'indépendance  de 
l'Evangile,  c'était,  pour  lui,  défendre  son  œuvre,  son  apostolat, 
sa  foi,  sa  conversion.  Cette  grande  cause  devenait  sa  cause  per- 
sonnelle. » 

C'est  dans  Tépître  aux  Galates  qu'apparaît  le  conflit  avec  une 
vivacité  et  une  clarté  singulières.  Quand  on  a  saisi  une  fois  la 
signification  de  cet  écrit,  le  débat  ressuscite  avec  une  précision 
dont  le  souvenir  ne  saurait  se  perdre.  Les  Eglises  de  la  province 
de  Galatie  fondées  par  Paul,  avaient  reçu  après  son  départ  la 
visite  d'hommes  qu'il  désigne  assez  dédaigneusementpar  le  terme 
de  tivIç,  des  quidam.  «  Ces  nouveaux  missionnaires  apportaient  à 
ces  jeunes  congrégations  non  pas,  si  l'on  veut,  un  autre  évan- 
gile, mais  ces  mêmes  prétentions  judaïques  qu'ils  avaient  défen- 
dues à  Jérusalem  et,  pour  un  moment,  fait  triompher  à  Antioche. 
Ils  les  appuyaient  du  nom  et  de  l'exemple  des  Douze,  de  l'autorité 
de  l'Eglise  même  de  Jérusalem.  Les  apôtres  que  le  Christ  a 
établis,  qui  ont  vécu  avec  lui  et  ont  reçu  ses  ordres  et  sa  doctrine, 
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vivent  et  prêchent  autrement  que  Paul.  Surtout  il  n'est  point 
vrai,  comme  Paul  l'enseigne,  que  l'ancienne  alliance  ait  été 
anéantie  par  la  mort  du  Christ,  Dieu  ne  saurait  être  infidèle, 
manquer  à  sa  promesse  ou  retirer  ce  qu'une  fois  il  a  donné.  Or  il 
a  conclu  une  alliance  éternelle  avec  Abraham  et  promis  le  salut 
aux  seuls  enfants  d'Abraham.  La  parole  de  Dieu  demeure.  La 
mort  du  Christ  est  si  loin  d'avoir  anéanti  cette  alliance,  que  cette 
mort  n'a  son  plein  effet  et  sa  réelle  vertu  que  dans  cette  alliance 
et  pour  ceux  qui  y  sont  entrés.  C'est  dans  cette  alliance  qu'il  vous 
faut  entrer  si  vous  voulez  appartenir  au  vrai  peuple  messianique' 
Si  vous  ne  vous  faites  circoncire  et  ne  devenez  ainsi  enfants 
d'Abraham,  vous  ne  pouvez  être  sauvés.  Voici  les  deux  affirma- 
tions qui  peuvent  résumer  la  pensée  de  Paul  et  celle  des  judaï- 
sants.  Le  premier  disait  :  La  loi  et  les  cérémonies  ne  sont  rien 
sans  la  croix  de  Christ,  et  rien  pour  le  croyant  en  Christ.  —  La 
mort  de  Christ  et  la  foi  en  Christ,  répliquaient  les  autres,  ne  sont 
rien  hors  de  la  circoncision  et  de  l'observation  de  la  loi.  La 
différence  dans  les  mots  ne  paraît  pas  grande  au  premier  abord; 
au  fond  elle  est  énorme.  La  première  proposition  est  la  négation 
du  judaïsme,  la  seconde  est  la  ruine  de  l'Évangile.  » 

Quand  on  envisage  ces  débats  du  passé  à  la  lumière  des  idées 
philosophiques  courantes,  on  peut  être  tenté  de  n'y  voir  que  des 
abstractions  et  des  subtilités.  Quand  on  fait  effort  pour  y  pénétrer 
et  pour  les  comprendre,  quand  on  envisage  les  conséquences 
énormes  qu'ils  ont  eues  et  qu'une  solution  différente  de  celle  qui  a 
prévalu  aurait  pu  avoir,  pour  le  développement  de  la  civilisation 
européenne,  on  change  de  langage.  Il  ne  s'agit  point  là  d'une 
querelle  de  rabbins,  il  s'agit  tout  simplement  de  la  détermination 
d'un  type  religieux  qui,  selon  qu'il  réalisera  tel  caractère  ou  tel 
autre,  sera  ou  non  apte  à  la  conquête  du  monde  gréco-romain  et, 
plus  tard,  des  groupes  germaniques  et  slaves.  Si  Paul  n'eût 
triomphé  à  force  d'énergie  et  de  ténacité,  l'avenir  du  monde  était 
changé. 

Ce  triomphe,  en  effet,  est  celui  d'une  doctrine  extraordinai- 
rement  forte  et  serrée.  Dans  cette  même  lettre  aux  chrétiens  de 
Galatie  il  l'expose  avec  une  verve  incroyable,  en  y  mêlant  le  sou- 
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venir  d'une  altercation  qu'il  avait  eue  à  ce  propos  avec  l'apôtre 
Pierre.  Ici  encore  nous  aurons  plus  tôt  fait  de  nous  en  rapporter 
au  vigoureux  exposé  de  M.  Sabatier  que  de  recommencer,  avec 
une  possession  moindre  du  sujet,  une  tâche  dont  il  s'est  si  bien 
acquitté. 

«  Voici,  dit  notre  auteur,  le  dilemme  accablant  dans  lequel  il 
enferme  Pierre  :  Ou  cette  foi  en  Christ  est  suffisante  pour  elle 
même,  et  alors  pourquoi  demander  aux  païens  autre  chose? 
Pourquoi  se  glorifier  en  autre  chose  qu'en  elle? — Ou  elle  n'est  pas 
suffisante  ;  mais,  si  elle  ne  l'est  pas,  c'est  qu'elle  n'est  pas  sérieu- 
sement nécessaire  ;  nous  avons  eu  tort,  nous  juifs,  de  désespérer 
d'être  sauvés  par  la  loi  et  de  recourir  à  la  foi  et  à  la  mort  du 
Christ.  Cette  mort  n'est  qu'un  luxe  inutile.  Dans  ce  dilemme  est 
tout  le  discours. 

«  Paul  se  place  dès  l'entrée  au  point  de  vue  des  judéo- 
chrétiens,  il  veut  montrer  la  contradiction  radicale  qu'il  y  a,  à 
leur  insu,  entre  cette  foi  en  Christ  qu'ils  professent  et  les  pré- 
tentions juives  qu'ils  veulent  imposer.  Nous  juifs  d'origine  et 
non  point  pécheurs  païens,  ayant  la  conviction  que  l'homme  ne 
peut  être  justifié  par  la  loi  s'il  reste  étranger  à  la  foi  en  Christ, 
nous,  dis-je,  avons  aussi  cru  en  Jésus-Christ  pour  être  justifiés 
par  la  foi  et  non  par  les  œuvres  de  la  loi.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon 
que  notre  conversion  à  Christ  est,  chez  nous  juifs,  l'irrécusable 
preuve  que  la  justification  n'est  pas  essentiellement  dans  la  loi, 
mais  essentiellement  dans  la  foi  ?  Car  nous  n'avons  cru  à  Christ 
qu'après  avoir  désespéré  de  la  loi.  Donc  il  est  vrai  de  dire  que,  à 
nos  yeux  aussi,  nulle  chair  ne  peut  être  justifiée  devant  Dieu  par 
la  loi.  Voilà  comment  Paul  arrive,  en  face  de  l'opposition  judaï- 
sante,  à  dégager  pleinement  et  à  formuler  la  grande  thèse  de  sa 
théologie,  la  justification  par  la  foi,  et  à  l'appliquer  également 
aux  juifs  et  aux  païens,  sans  différence  aucune.  Il  insiste  et  tire 
logiquement  les  conséquences  de  ce  premier  principe  ainsi  obtenu. 
Dans  l'œuvre  de  notre  justification,  la  foi  en  Christ  se  substitue 
donc  aux  œuvres  de  la  loi.  Si  nous  cherchons  à  être  justifiés  en 
Christ,  c'est  que  nous  reconnaissons  par  cela  même  que  la  loi  est 
impuissante  à  le  faire.  La  foi  en  Christ  implique  donc  pour  tous 
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la  négation  de  la  loi.  Mais  alors  se  dresse  l'éternelle  objection 
qu'on  lancera  à  Paul.  La  suppression  de  la  loi  fera  descendre  les 
juifs  au  rang-  des  àjjwcpwXôÉ,  des  païens;  le  péché  n'aura  plus  de 
frein  et,  si  Jésus  abolit  la  loi,  il  devient  serviteur,  ministre  du 
péché.  Paul  ne  se  contente  pas  de  repousser  cette  conséquence 
par  un  énergique  jjufl  yvm-o.  Loin  de  là,  s'écrie-t-il,  il  arrive  au 
'  contraire  que,  si  je  réédifie  la  loi  que  j'avais  écartée  en  allant  au 
Christ,  non  seulement  je  me  mets  en  contradiction  avec  moi- 
même,  mais  je  perds  ce  que  j'avais  gagné  et,  devant  cette  loi 
relevée,  je  me  retrouve  et  me  constitue  moi-même  transgresseur. 
Avec  la  loi  revient  en  effet  nécessairement  la  transgression,  et  la 
mort  du  Christ  est  rendue  vaine.  Là  où  il  n'y  a  point  de  loi,  au 
contraire,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  transgression.  Or  par  la  loi  je 
suis  mort  à  la  loi  même;  j'ai  été  crucifié  et  condamné  par  la  loi 
avec  Christ,  je  suis  donc  affranchi  de  la  loi,  ce  ri est  plus  moi  qui 
vis,  c'est  Christ  qui  vit  en  moi,  et  ce  que  je  vis  encore  en  ma  chair, 
je  le  vis  non  sous  la  loi,  mais  dans  la  foi  au  Fils  de  Dieu  qui  m'a 
aimé  et  s'est  livré  pour  moi.  Résumant  enfin  cette  puissante  et 
profonde  argumentation  en  une  seule  proposition,  il  s'écrie:  Si 
la  justification  nous  vient  d'une  loi  quelconque,  Christ  est  mort 
pour  rien.  » 

«  Ainsi  compris,  conclut  avec  raison  M.  Sabatier,  le  discours 
(censément  adressé  à  Pierre)  que  Paul  a  condensé  dans  cette  forme 
abstraite  est  vraiment  le  programme  complet  que  développeront 
les  grandes  épîtres.  Non  seulement  toutes  les  idées  essentielles  de 
la  théologie  paulinienne  s'y  retrouvent,  mais  elles  se  suivent 
déjà  dans  l'ordre  logique  qu'elles  auront  dans  l'épître  aux  Ro- 
mains :  Juifs  d'origine  et  pécheurs  d'entre  les  païens,  également 
impuissants  à  se  justifier  par  leur  œuvres;  pour  les  uns  et  les 
autres  égale  nécessité  de  croire  en  Christ  ;  opposition  de  la  justi- 
fication par  la  foi  et  de  la  justification  par  la  loi;  dans  la  foi,  la 
loi  abolie;  la  rédemption  conçue  comme  une  mort  à  la  loi  et  une 
résurrection  avec  Christ,  aboutissant àla  liberté  glorieuse  des  en- 
fants de  Dieu,  tous  les  anneaux  de  cette  chaîne  d'or  se  trouvent 
ici  dans  leur  liaison  organique.  » 

Pour  saisir  la  portée  de  ces  théories  qui  s'éloignent  tellement 
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de  nos  préoccupations  habituelles,  est-il  nécessaire  de  rappeler 
une  fois  de  plus  qu'il  faut  les  replacer  dans  leur  milieu,  qui  est 
la  théologie  juive  du  premier  siècle  de  notre  ère.  Cette  théologie 
se  nourrissait  de  l'étude  de  la  Bible,  qu'elle  n'interprétait  pas, 
comme  nous,  selon  son  sens  historique,  mais  par  la  voie  de  l'al- 
légorie, dont  le  sens  naturel  était  considéré  comme  la  grossière 
enveloppe.  Voilà  déjà  de  quoi  écarter  les  indignations  tant  soit 
peu  naïves  d'un  grand  nombre  de  lecteurs  modernes  des  lettres 
de  l'apôtre  Paul;  pourquoi  le  procédé  qu'on  prise  dans  Philon 
serait-il  ridicule  sous  la  plume  du  premier  dogmatiste  de  l'Église 
chrétienne?  La  même  théologie  juive  avait  également  enseigné  à 
celui  qui  resta  jusqu'à  sa  conversion  l'un  de  ses  adeptes  les  plus 
intelligents  et  les  plus  résolus,  différentes  doctrines  qui  se  retrou- 
vent dans  ses  écrits  avec  des  transformations  plus  ou  moins  mar- 
quées et  qui  servent  à  les  faire  comprendre  :  notion  de  Dieu,  de 
la  justice,  du  péché;  notions  authropologiques,  doctrine  de  la 
prédestination,  des  deux  Adam;  eschatologie,  démonologie,  na- 
ture du  paganisme  et  de  ses  dieux,  etc. 

Pour  comprendre  la  doctrine  de  Paul,  il  faut  à  tous  ces  éléments 
en  ajouter  un,  sa  conversion.  Qu'était  Paul  avant  l'événement 
du  chemin  de  Damas?  —  Un  juif  qui  considérait  qu'attribuer  la 
qualité  de  Messie  à  un  individu  mort  sur  le  gibet  était  un  blas- 
phème et  une  infamie,  constituait  la  négation  même  de  la  loi 
mosaïque.  Les  disciples  de  ce  Jésus  de  Nazareth,  du  «  pendu  » 
selon  l'expression  juive  populaire,  prétendaient  bien  que  leur 
Maître  était  ressuscité  des  morts;  mais  ce  n'était  là  qu'un  men- 
songe et  une  imposture  de  plus. 

Soudain  Jésus  apparaît  à  Paul,  persécuteur  de  ses  disciples, 
comme  l'archange  Michel  devait,  bien  des  siècles  plus  tard,  ap- 
paraître à  Jeanne  d'Arc  et  décider  par  là  à  la  fois  de  l'avenir  de  la 
jeune  fille  et  du  salut  de  la  France.  Par  quel  procès  psychologique 
cela  se  fit,  il  n'importe  aussi.  Ce  qui  nous  importe,  ce  sont  les 
conséquences  d'un  événement  que  la  philosophie  moderne  quali- 
fiera d'interne  et  de  subjectif,  mais  qui,  pour  celui  qui  en  est  l'ob- 
jet, devient  et  reste  un  fait  extérieur,  d'une  réalité  objective  inatta- 
quable. Cefait  était  le  suivant  :  Jésus  de  Nazareth,  dont  je  poursuis 
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les  disciples,  est  ressuscité.  Il  est  donc  le  Messie,  comme  ils  l'assu- 
rent. Cet  esprit  et  cette  âme  vigoureux  devinrent  aussitôt  le  siège 
d'une  fermentation  extraordinaire.  Au  système  brutalement  dé- 
truit par  la  main  divine,  il  fallait  en  substituer  un  autre.  C'est  ce 
qui  se  fit,  non  par  des  conversations  avec  les  disciples  directs  de 
Jésus,  mais  par  une  méditation  acharnée,  à  la  résolution  de  la- 
quelle le  résultat  ne  pouvait  se  dérober  longtemps. 

Jésus  de  Nazareth  Messie  est  mort  et  il  est  ressuscité.  Pour- 
quoi est-il  mort,  pourquoi  est-il  ressuscité  ?  La  réponse  fut  :  Il 
est  mort  à  la  place  des  hommes,  condamné  à  la  mort  à  cause  de 
leurs  péchés  par  la  justice  divine.  IL  est  ressuscité  parce  que  Dieu 
a  accepté  la  substitution  de  sa  mort  à  la  mort  des  hommes.  Qu'a 
donc  l'homme  à  faire  pour  se  procurer  le  bénéfice  de  cette  subs- 
titution? Il  n'a  que  faire  d'oeuvres  de  la  loi  ;  il  doit  simplement 
croire  en  Jésus-Messie  et  à  Dieu  qui  l'a  ressuscité.  Par  cette  foi 
il  sera  identifié  au  Christ,  tenu  pour  mort  au  péché  avec  Jésus 
mourant  sur  la  croix,  tenu  enfin  pour  juste  devant  Dieu  avec 
Jésus  ressuscité.  Tout  le  système  repose,  en  dernière  analyse, 
sur  une  double  identification  mystique,  du  Christ  avec  l'huma- 
nité dont  il  prend  la  place,  du  croyant  avec  le  Christ  dont  il  prend 
la  nature,  ou,  si  l'on  veut,  dans  lequel  il  s'absorbe.  «  Christ  est 
mort  pour  tous..  Je  suis  mort...  je  ne  vis  plus,  moi,  c'est  Christ  qui 
vit  en  moi.  » 

Ce  réalisme  mystique  passait  par-dessus  la  tête  des  premiers 
adhérents  juifs  du  christianisme;  ils  n'y  comprenaient  rien,  ou 
peu  de  chose,  sinon  que  la  loi  juive  était  directement  menacée. 
En  vain  Paul  répondait:  «  C'est  par  la  loi  que  je  suis  mort  à  la 
loi,  »  ou,  en  d'autres  termes  et  pour  nous  en  tenir  à  l'esprit  de 
cette  déclaration  plutôt  qu'à  son  sens  exact  :  C'est  l'Écriture  même 
qui  déclare  que  la  loi  qu'elle  renferme  doit  céder  la  place  devant 
le  Messie  et  le  régime  nouveau  qu'il  inaugure,  —  ses  contradic- 
teurs ne  concevaient  pas  qu'on  n'unît  point  l'une  et  l'autre,  la  loi 
et  le  Christ,  dans  une  commune  vénération. 

Le  rapport  immédiat  qui  lie  l'apparition  du  chemin  de  Damas, 
autrement  dit  la  conversion  de  Paul,  aux  points  essentiels  de  son 
système,  ne  me  semble  pas  relevé  par  M.  Sabatier  avec  autant 
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de  vigueur  que  les  autres  parties  de  son  exposition,  si  forte,  si  lu- 
cide, si  entraînante. Il  ne  marque  pas  assez,  à  mon  gré,  ce  qu'il  y 
a  eu  de  profondément  et  d'exclusivement  personnel  dans  la  for- 
mation du  système  de  l'apôtre.  Il  nous  le  montre  préoccupé  de 
savoir  ce  qu'avait  fait  Jésus,  quand  des  déclarations  précises  et 
répétées  font  voir  au  contraire  qu'en  dehors  de  ces  deux  «  faits  » 
de  la  mort  et  de  la  résurection  du  Christ  Jésus,  tout  son  système 
est  le  fruit  direct  de  sa  dialectique.  Il  me  paraît  aussi  qu'il  y  aurait 
eu  lieu  d'insister  un  peu  plus  sur  ce  que  j'ai  appelé  tout  à  l'heure 
le  «  réalisme  mystique»  de  ce  système,  expression  qui  me  semble 
lui  convenir  assez  exactement. 

Nous  manquerions  à  nos  devoirs  de  critique  si  nous  ne  signa- 
lions pas  un  point  auquel  M.  Sabatier  attache  une  importance 
particulière.  Il  croit  trouver  dans  les  dix  lettres  de  Paul  dont  il 
admet  l'authenticité  et  qu'il  a  réparties,  comme  on  se  le  rappelle, 
en  trois  groupes,  la  marque  d'un  développement  dans  la  pensée 
de  l'apôtre.  De  là  le  sous-titre  même  de  son  Saint  Paul'.  Esquisse 
dune  histoire  de  sa  pensée.  Voici  exactement  ce  que  M.  Sabatier 
entend  par  là  :  «  Sa  pensée  a  toujours  suivi  son  expérience  reli- 
gieuse et  ne  l'a  jamais  devancée.  Née  dans  la  sphère  de  la  vie  in- 
dividuelle, elle  s'est  élevée,  par  voie  de  généralisation,  dans  la 
sphère  sociale  et  historique,  et,  comme  elle  tendait  d'un  effort  in- 
cessant vers  l'unité  et  les  derniers  principes,  elle  est  arrivée  à 
s'épanouir  enfin  dans  la  sphère  métaphysique.  »  C'est  ainsi  que 
le  point  de  vue  subjectif  prédominerait  dans  les  épitres  aux  Thes- 
saloniciens,  le  point  de  vue  historique  (plan  général  de  Dieu  et 
justification  par  la  foi  en  Jésus-Christ  mort  et  ressuscité)  dans 
les  quatre  grandes  épîlrcs,  le  point  de  vue  métaphysique  enfin 
dans  les  lettres  aux  Philippicns,  Colossiens,  Ephésiens. 

Il  nous  semble  qu'il  y  a  quelque  exagération  dans  ces  asser- 
tions, subordonnées  d'ailleurs  à  l'acceptation  de  l'authenticité  de 
ces  dix  lettres.  Si  le  fond  de  laj  doctrine  paulinienne  se  rattache 
aussi  intimement  à  sa  conversion  que  nous  lavons  indiqué  tout 
à  l'heure,  il  n'est  pas  admissible  que  vingt  ans  se  soient  écoulés 
entre  cet  événement  (35)  et  la  rédaction  de  l'épitrc  aux  Galatcs 
(56)  où  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi  trouve  pour  la 


BULLETIN    DE    LA    RELIGION    CHRÉTIENNE  3S3 

première  fois  à  notre  connaissance  son  expression  complète. 
Ces  critiques  et  ces  réserves  sont  d'ailleurs  secondaires.  lï apô- 
tre Paul  de  M.  Sabatier  est  une  œuvre  d'une  haute  valeur.  Elle 
fait  revivre  avec  une  force,  elle  ressuscite  avec  une  sagacité  et 
une  verve  singulières  la  figure  et  la  doctrine  d'un  homme  dont 
nos  contemporains  ne  savent  guère  que  le  nom  ;  l'étude  de  son 
'ouvrage  doit  être  d'autant  plus  recommandée  à  ceux  qui  cher- 
chent un  guide  en  ces  difficiles  matières  que  l'intelligence  de 
l'œuvre  pratique  et  théorique  du  treizième  apôtre  risque  d'échap- 
per à  ceux  qui  l'aborderaient  sans  une  préparation  spéciale. 


II 


Nous  ne  conseillons  point  à  ceux  qui  tiennent  toute  spécula- 
tion théologique  pour  une  perte  de  temps  d'entreprendre  la  lec- 
ture du  Péché  et  de  la  Rédemption  d'après  saint- Paul,  de  M.  Mé- 
négoz  ;  quant  à  ceux  qui  croient  que  la  dialectique  a  joué  dans 
les  affaires  du  monde,  et  particulièrement  en  matière  religieuse, 
un  rôle  considérable,  nous  leur  promettons  de  cette  même  lecture 
un  plaisir  très  vif  et  très  soutenu. 

M'.  Ménégoz  admet  les  bases  de  l'interprétation  de  la  doctrine 
paulinienne  telles  qu'elles  ont  été  établies  par  Baur,  telles  que 
les  ont  présentées  tout  récemment  M.  Sabatier  en  France  et 
M.  0.  Pfleiderer,  de  Berlin,  en  Allemagne.  Il  ne  s'est  pas  pro- 
posé de  recommencer  ce  que  d'autres  avaient  bien  fait  ;  mais, 
fort  de  l'accord  intervenu  depuis  quelque  temps  sur  les  grandes 
lignes  du  système,  il  a  voulu  serrer  de  plus  près  que  ses  devan- 
ciers un  certain  nombre  de  questions  où  il  lui  paraît  que  la  lu- 
mière n'a  pas  été  faite  complètement.  Son  œuvre  comporte  deux 
divisions  principales,  le  péché  d'une  part,  la  rédemption  de 
l'autre  ;  la  première  partie  comprend  quatre  chapitres,  intitulés 
la  Notion  morale  du  péché,  la  Notion  dogmatique  du  péché,  le 
Châtiment  du  péché,  le  Péché  et  la  loi.  La  seconde  traite  égale- 
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ment  en  quatre  chapitres  de  la  Miséricorde  de  Dieu,  du  Fils  de 
Dieu,  de  l'Expiation  et  de  la  Justification.  Elle  présente,  plus 
encore  que  la  première  partie,  des  vues  originales  et  vraiment 
nouvelles  sur  plusieurs  points,  dont  l'importance  ne  saurait  être 
contestée  quand  on  aspire  à  une  intelligence  complète  delà  pen- 
sée de  l'apôtre  Paul.  Nous  reprendrons  avec  lui  quelques-uns 
de  ces  points. 

Avant  d'y  entrer,  disons  toutefois  quelques  mots  de  la  posi- 
tion prise  par  M.  Ménégoz  à  l'endroit  de  l'authenticité  des  lettres 
attribuées  à  saint  Paul.  L'authenticité  des  deux  lettres  aux 
Thessaloniciens  lui  semble  compromise;  il  tient  au  contraire 
fermement  pour  celles  aux  Colossiens,  aux  Ephésiens,  à  Philé- 
mon,  aux  Philippiens.  Il  ne  se  résout  pas  non  plus  à  sacrifier 
complètement  les  épîtres  dites  pastorales  et  suppose  que  «  ces 
lettres  sont  authentiques,  mais  que  des  copistes  dirigés  plutôt 
par  quelque  évêque  (comme  c'est  ordinairement  le  cas),  y  ont 
ajouté  des  surcharges  motivées  par  la  situation  de  l'Eglise.  » 

En  revanche,  l'écrivain  fait  peu  de  fond  sur  le  livre  des  Actes 
des  apôtres,  auquel  M.  Sabatier  faisait  plus  volontiers  emprunt. 
«  Autant  cet  écrit,  dit  M.  Ménégoz,  nous  semble  digne  de  foi  au 
point  de  vue  de  l'histoire  extérieure  de  la  vie  de  Paul,  surtout 
dans  les  chapitres  où  l'auteur  parle  à  la  première  personne  du 
pluriel,  autant  nous  nous  méfions  des  discours  de  Paul  que 
renferme  ce  livre...  On  verra,  du  reste,  conclut-il,  que  notre 
travail  se  fonde,  en  première  ligne,  sur  les  quatre  grandes  épî- 
tres, incontestablement  authentiques,  et  que  les  questions  d'au- 
thenticité relatives  aux  autres  sont  sans  influence  sur  les  résul- 
tats historiques  de  cette  étude.  » 

M.  Ménégoz  avait  également  à  dire  son  avis  sur  la  question  du 
développement  de  la  pensée  de  saint  Paul,  mise  en  avant  par 
M.  Sabatier.  Il  s'en  exprime  en  des  termes  qui  nous  semblent 
fort  justes  et  confirment  notre  propre  opinion.  «  Il  y  a  certaine- 
ment eu  un  développement,  dit-il,  dans  la  pensée  théologique  de 
Paul.  Mais  nous  croyons  que  ce  développement  tombe  dans  une 
époque  antérieure  aux  Epîtres,  du  moins  à  celle  aux  Galatcs, 
qui  esl  la  première  en  date  après  les  deux  épitresaux  Thessalo- 
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niciens  ;  et  que,  lorsque  Paul  se  mit  à  écrire  les  épîtres  qui  nous 
restent  de  lui,  son  système  théologique  était  déjà  achevé  et  sa 
pensée  arrivée  à  sa  pleine  maturité.  En  comparant  entre  elles 
les  conceptions  de  l'apôtre  depuis  l'épître  aux  Galates  jusqu'à 
celles  aux  Philippiens,  il  nous  est  impossible  de  constater  d'une 
manière  certaine  aucun  développement.  —  Mais  ce  que  nous 
'constatons,  c'est  un  déplacement  dans  les  préoccupations  de  l'a- 
pôtre. Sous  ce  rapport  on  peut  nettement  distinguer  trois  pério- 
des :  la  première,  dans  laquelle  tombent  les  épîtres  aux  Thessa- 
loniciens,  où  l'attente  de  la  parousic  du  Christ  et  les  questions 
eschatologiqiies  se  trouvent  au  premier  plan  ;  la  seconde,  mar- 
quée par  les  épîtres  aux  Galates,  aux  Corinthiens  et  aux  Romains, 
où  l'apôtre  est  en  lutte  avec  les  judéo-chrétiens  et  où  prédomi- 
nent les  questions  relatives  à  la  loi  et  à  la  justification  par  la  foi  ; 
—  enfin  la  troisième,  où  surgit  la  lutte  contre  les  tendances 
gnostiques  et  où  la  christologie  est  au  centre  de  la  controverse. 
Les  épîtres  aux  Colossiens,  aux  Ephésiens  et  aux  Philippiens 
portent  les  traces  de  cette  préoccupation.  Il  est  naturel,  dès  lors, 
que,  dans  cette  dernière  période  par  exemple,  la  doctrine  de  la 
justification  par  la  foi  soit  moins  accentuée  que  dans  la  période 
précédente,  et  que  dans  celle-ci  la  christologie  se  trouve  au 
second  plan.  Mais  on  n'est  pas  autorisé  à  conclure  de  ce  fait  que, 
lorsque  Paul  écrivit  l'épître  aux  Romains,  il  n'avait  pas  encore 
les  mêmes  conceptions  christologiques  que  lorsqu'il  écrivit  l'é- 
pître aux  Colossiens  ;  pas  plus  qu'il  ne  serait  permis  d'en  con- 
clure que,  lorsque  Paul  écrivit  ses  dernières  lettres,  il  n'avait 
plus  sur  la  justification  par  la  foi  les  mêmes  idées  que  dans  ses 
lettres  aux  Galates  et  aux  Romains.  » 

Nous  relèverons  trois  articles  importants  du  dogme  paulinien, 
où  M.  Ménégoz  nous  semble  avoir  fait  la  lumière  définitivement 
ou  peu  s'en  faut  :  sa  doctrine  du  Fils  de. Dieu  ou  Christologie, 
sa  doctrine  de  l'Expiation  et  sa  doctrine  de  la  Justification. 

Le  fils  de  Dieu.  —  Que  signifie  ce  terme  lorsque  Paul  l'appli- 
que à  Jésus  le  Christ  ?  «  Nous  ne  pensons  pas,  dit  M.  Ménégoz, 
qu'aucun  exégète  songe  encore  à  voir  avec  quelques  rationalistes 
du  siècle  dernier,  dans  le  «  Fils  de  Dieu  »  de  la  théologie  pau- 
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linienne,  un  homme  pieux  qui  aime  Dieu  comme  son  père  et  qui 
en  est  aimé  comme  un  enfant.»  Dans  ce  sens,  le  terme  de  fils  et 
de  filles  de  Dieu  n'est  sans  doute  pas  étranger  à  l'Ancien  Testa- 
ment. «  Mais  pour  tout  lecteur  que  le  préjugé  n'a  pas  aveuglé, 
il  est  hors  de  doute  que,  par  la  filiation  divine  du  Christ,  Saint 
Paul  entend  tout  autre  chose  que  cette  filiation  morale.  Pour 
Paul  le  «Fils  de  Dieu  »  est  un  être  unique,  exceptionnel,  né  de 
Dieu,  antérieur  au  monde,  supérieur  à  tout  l'univers  qui  a  été 
créé  par  son  intermédiaire  et  qui  subsiste  en  lui.  —  De  l'exis- 
tence d'un  tel  être,  déclare  avec  raison  l'écrivain,  il  n'y  a  nulle 
trace  dans  l'Ancien  Testament.  » 

Nous  rechercherons  tout  à  l'heure  l'origine  de  cette  notion  qui 
n'est  pas  empruntée  à  la  théologie  juive,   mais  il  importe  aupa- 
ravant de  la  préciser  davantage.  «La  position  du  Christ   après 
la  résurrection,  dit  M.  Ménégoz,  est  certainement  beaucoup  plus 
élevée,  plus  glorieuse  qu'avant  l'incarnation.  Mais  la  différence 
porte  uniquement  sur  la  dignité,  sur  la  position  théocratique,  et 
nullement  sur  la  personnalité  métaphysique  du  fils  de  Dieu.  Au 
point  de  vuemétaphysique,  le  moi  du  Christ  ressuscité  est  absolu- 
ment identique   au  moi  du  fils  de  Dieu  préexistant.  Ni  l'incar- 
nation,  ni  la  résurrection  n'y  ont  rien  changé.  C'est  la   même 
personne  qui  traverse  trois  états  d'existence  différents.  Si  l'incar- 
nation a  ajouté  un  élément  humain  à  l'essence  primitive  de  la  na- 
ture du  Fils,  et  si  le  Christ  en  ressuscitant  a  conservé  dans  la  subs- 
tance  de  son  être  quelque   chose  de  l'élément  humain,  en  tant 
que  celui-ci  était  impérissable,  ce  changement  n'a  modifié  en  rien, 
selon  la  pensée  de  Paul,  la  conscience,  le  moi,  le  fond  de  la  per- 
sonnalité du  Premier-né.  — Pour  Paul,  Jésus-Christ  est  le  fils  de 
David  annoncé  par  les   prophètes,  le  Messie,  le  libérateur  si 
impatiemment  attendu  par  le  peuple  d'Israël,  le  roi  des  Juifs  au 
sens  allégorique,  c'est-à-dire  au  sens  vrai,  conforme  à  la  pensée 
de  Dieu.  Il  est  le  Fils  du  roi  du  ciel,  qui  quitte   son  père  pour 
entrer  en  campagne  contre  l'ennemi  et  qui,  après  avoir  remporté 
une  victoire  éclatante,  retourne  en  triomphe  au  ciel,  où  il  est 
couronné  et  glorifié  par  le  Père.  La  personne  est  la  même,  mais 
la  position,  naturellement  déjà  si  élevée,  a  encore  eu  un  surcroît 
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d'élévation  par  une  œuvre  héroïque,  sublime,  infiniment  méri- 
toire. Saint  Paul  identifie  si  bien  le  fils  préhistorique  avec  le 
Christ  ressuscité,  qu'il  appelle  déjà  Jésus.  «  Il  y  a  un  seul  Seigneur 
Jésus-Christ,  par  qui  sont  toutes  choses.  »  (1  Cor.  VIII,  6.).  — 
M.  Ménégoz  rejette  absolument  l'idée  soutenue  par  plusieurs  en 
ces  derniers  temps  d'une  préexistence  simplement  idéale  et  vir- 
tuelle du  Fils  dans  la  pensée  de  Dieu,  »  sans  indépendance  per- 
sonnelle, semblable  à  la  préexistence  de  tout  homme  avant  sa 
naissance.  » 

Ici  se  pose  la  question  de  la  divinité  de  Jésus  :  «  En  quoi  con- 
siste, selon  Paul,  la  nature  métaphysique  du  Christ  ?  Christ  est- 
il  Dieu,  l'égal  du  Père,  d'essence  divine  ?  ou  est-il  une  créature 
d'essence  céleste,  spirituelle,  il  est  vrai,  mais  non  divine?» 
M.  Ménégoz  adopte  la  seconde  manière  de  voir.  «  L'idée  d'une 
incarnation  de  la  divinité  elle-même,  l'idée  d'un  homme-Dieu, 
est  étrangère  à  la  pensée  paulinienne.  Ce  n'est  ni  Dieu,  ni  même 
une  émanation  de  la  divinité  dans  le  sens  du  gnosticisme,  qui 
s'incarne  pour  expier  les  péchés  de  l'humanité;  c'est  un  être  su- 
périeur, céleste,  élevé  en  puissance  et  en  dignité  au-dessus  de 
tout  le  reste  de  l'univers,  mais  créé  lui-même.  Le  Christ  n'a  pas 
de  position  intra-divine.  Le  monothéisme  de  l' Ancien-Testament 
reste  absolument  intact  dans  la  théologie  paulinienne.  » 

«  Ce  qui,  dit  fort  bien  notre  auteur,  a  induit  la  théologie  tradi- 
tionnelle en  erreur  sur  la  pensée  de  l'apôtre  et  l'a  amenée  à  croire 
que  Paul  enseignait  la  déité  du  Christ,  ce  sont  des  prémisses  erro- 
nées touchant  les  conceptions  cosmologiques  de  l'apôtre;  on  a 
posé  l'alternative  :  ou  bien  le  Christ  de  Paul  n'est  qu'un  homme, 
ou  bien  il  est  Dieu.  Puis,  après  avoir  constaté  qu'abstraction  faite 
de  l'incarnation,  le  Christ  de  l'apôtre  n'est  pas  un  homme,  on  r 
conclu  :  donc  il  est  Dieu.  L'alternative  était  fausse.  On  n'a  pas 
remarqué  que  le  ciel  de  Paul  est  très  peuplé;  qu'outre  les  anges 
(et  les  démons),  il  y  a  des  «  autorités,  »  des  «  dominations,  »  des 
«  puissances,  »  des  «  dignités,  »  des  «  trônes.  »  Il  y  a  toute  une 
hiérarchie  céleste.  C'est  à  la  tête  de  cette  hiérarchie  que  se  trouve 
le  Premier-né,  le  Fils  de  Dieu.  Il  est  leur  aîné  (-pM-i-zv.i:)  avec 
toutes  les  prérogatives  (très  étendues  à  l'époque  de  Paul)  de  la 
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primogéniture.  Et  depuis  que,  par  un  acte  de  dévouement  sans 
pareil,  il  a  arraché  le  genre  humain  à  la  perdition,  il  a  infiniment 
distancé  en  gloire  toutes  les  autres  puissances  célestes,  et  celles- 
ci  sont  forcées  de  faire  publiquement  cortège  à  sa  marche  triom- 
phale. » 

Quelle  a  pu  être,  chez  Paul,  l'origine  de  cette  christologie?  Un 
premier  facteur  est  dans  l'apparition  du  Christ  ressuscité  sur  le 
chemin  de  Damas.  Un  second,  «  c'est  l'élément  historique  :  en 
première  ligne,  le  fait  de  la  mort  de  Jésus  sur  la  croix,  puis  l'en- 
seignement des  chrétiens  touchantle  caractère  expiatoire  de  cette 
mort  et  en  général  touchant  la  personne  du  fils  de  Dieu.  »  Mais 
cela  ne  justifie  point  encore  l'existence  d'une  doctrine  si  étran- 
gère à  l'Ancien-Testament.  Les  tendances  philosophiques  du 
temps,  communes  à  certains  égards  au  paganisme  et  au  judaïsme, 
sont  là  pour  l'expliquer.  «  Le  polythéisme,  dit  M.  Ménégoz,  est 
poussé  dans  la  voie  du  monothéisme.  Celui-ci  abandonne  l'idée 
abstraite  de  l'unité  de  Dieu  et  conçoit  dans  la  divinité  une  diver- 
sité de  vie  et  de  mouvements,  des  entités  relativement  indépen- 
dantes. Le  naturalisme  païen  s'élève  vers  Dieu.  Le  Dieu  juif  se 
rapproche  de  l'homme  et  de  la  nature.  La  distance,  le  vide  entre 
les  deux,  est  comblé  par  des  êtres  intermédiaires.  Ce  mouvement 
synthétique  donne  naissance  à  la  gnose  qui,  plus  tard,  arrive  à  son 
complet  épanouissement  dans  le  gnosticismc  proprement  dit...  A 
la  base  de  ce  mouvement  se  trouve  une  de  ces  idées  générales,  ac- 
ceptées d'emblée,  antérieures  à  toute  discussion...  :  l'idée  plus  ou 
moins  accentuée  et  diversement  entendue,  d'un  enfantement  de 
la  divinilé.  Dieu  est  conçu  comme  faisant  sortir  de  lui-même, 
soit  par  sa  volonté  créatrice,  soit  par  voie  d'émanation,  tout 
un  monde  d'êtres  surnaturels  hiérarchiquement  organisés.  Ces 
êtres,  à  leur  tour,  sont  les  organes  de  la  création  du  monde.  On 
se  représente  l'univers,  la  totalito  des  choses,  comme  embrassant 
deux  grandes  sphères  distinctes:  la  sphère  divine,  surnaturelle, 
spirituelle,  comprenant  Dieu  et  les  êtres  supérieures,  et  la  sphère 
inférieure,  comprenant  l'homme,  la  nature,  tout  le  monde  malé- 
il»* I  et  sensible.  El  à  la  tête  des  êtres  surnaturels,  issus  de  Dieu, 
se  trouve  leur  supérieur  hiérarchique,  leur  «  aîné  »,  le /ils  de  Dieu. 


BULLETIN   DE    LA    RELIGION    CHRÉTIENNE  359 

Nous  touchons  ici  à  l'origine  des  idées  spéculatives  de  la  chris- 
tologie paulinienne.  Nous  sommes  dans  le  milieu  ambiant  où  vi- 
vaient les  premières  communautés  chrétiennes.  Le  terrain  était 
tout  préparé  pour  recevoir  et  développer  l'idée  d'un  Messie  fils  de 
Dieu.  » 

«  L'idée  d'un  aîné  des  créatures  célestes,  dit  encore  M.  Méné- 
gm,  se  développe  à  la  fois  dans  le  judaïsme,  le  christianisme  et 
le  paganisme.  Elle  prend  les  formes  les  plus  variées  ;  mais  ces 
différentes  notions  se  tiennent  par  les  liens  de  la  parenté  spiri- 
rituelle  la  plus  intime  ;  la  transition  de  l'une  à  l'autre  est  à  peine 
perceptible.  Il  y  a,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  une  extrême  droite 
et  une  extrême  gauche,  et  de  nombreux  degrés  intermédiaires. 
A  l'extrême  droite  se  trouve  la  christologïe  des  apôtres  de  Jéru- 
salem, puis  vient  la  notion  du  Premier-né  de  Paul  et  de  Fauteur 
de  Fépître  aux  Hébreux,  puis  le  Logos  johannique,  puis  le  Logos 
de  Philon  et  enfin,  à  l'extrême  gauche,  le  Démiurge  (sous  des 
aspects  différents)  du  gnosticisme  païen.  » 

Deux  traits  toutefois  distinguaient  nettement  la  gnose  apos- 
tolique de  la  gnose  juive  ou  païenne.  D'une  part  c'est  la  doctrine 
de  Y  incarnation  du  Fils  de  Dieu.  «  Sur  ce  point  la  scission  entre 
les  deux  tendances  est  radicale,  et  c'est  autour  de  la  doctrine  de 
l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  en  la  personne  de  Jésus  de  Nazareth 
que  s'est  livré  le  grand  combat  entre  le  christianisme  et  le  gnosti- 
cisme. »  Une  autre  différence,  tout  aussi  profonde,  c'est  que  les 
gnostiques  spéculaient  par  amour  de  la  philosophie,  les  chrétiens 
au  contraire  subordonnaient  absolument  la  spéculation  à  des 
besoins  religieux  profondément  ressentis,  dont  ils  trouvaient  la 
satisfaction  en  Jésus- Christ. 

M.  Ménégoz  a  été  ainsi  amené  à  tracer,  avec  une  grande  finesse 
d'analyse,  l'évolution  dogmatique  de  la  christologie  au  sein  de 
la  primitive  église.  Cet  exposé  est  si  lucide  et  contient  des  vues 
si  pénétrantes,  que  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  le  repro- 
duire. 

«  Nous  trouvons  dans  la  christologie  du  Nouveau-Testament 
trois  courants  principaux,  dont  le  premier  est  représenté  par 
Pierre,  Jacques  et  les  évangiles  synoptiques,  le  second  par  Paul 
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et  l'épître  aux  Hébreux,  le  troisième  par  l'évangile  et  les  épîtres 
de  Jean  et  par  l'Apocalypse. 

«  D'après  la  première  tendance,  le  Christ  ne  préexiste  que 
virtuellement  dans  la  pensée  de  Dieu.  Il  n'arrive  à  l'existence  per- 
sonnelle, concrète,  en  dehors  de  Dieu,  que  par  l'incarnation.  Il 
se  confond  en  Dieu  avec  le  Saint-Esprit.  Le  Christ  de  Paul  existe 
aussi  de  toute  éternité  dans  la  pensée  de  Dieu,  mais  Dieu  réalise 
cette  pensée  au  commencement  des  temps,  avant  la  création  du 
monde,  en  appelant  à  l'existence,  par  sa  volonté  créatrice,  le 
«  Premier-né;  »  et  celui-ci  devient  l'organe  du  reste  de  la  créa- 
tion. Il  est  une  entité  personnelle  avant  sa  venue  dans  la  chair. 
Le  Logos  de  Jean  est  également  une  personne  distincte  de  la  per- 
sonne de  Dieu,  mais  il  a  plutôt  le  caractère  d'une  émanation  que 
d'une  création;  et  comme  émanation,  il  participe  de  la  nature 
divine,  tout  en  n'étant  pas  le  Dieu  souverain  lui-même.  Pour 
Jean  aussi,  Dieu  existe  de  toute  éternité,  avant  le  Logos,  et 
celui-ci  n'arrive  à  l'existence  personnelle  qu'  «  au  commence- 
ment. »  (Comp.  Jean  I,  1  avec  Genèse  I,  1.);  mais  il  vit  avec 
Dieu,  comme  un  dieu;  et  c'est  par  lui  (de  même  que  par  le 
T.pu-ï-ov.oq  de  Paul)  que  tout  a  été  créé  (JeanI,  3).  Le  Logos  de 
Jean  se  rapproche  ainsi  le  plus  du  gnosticisme  proprement  dit. 

«  Ces  trois  courants  de  la  théologie  chrétienne  se  confondirent 
bientôt.  Les  Pères  apostoliques  maintiennentencorela  distinction 
entre  Dieu  et  le  Christ;  ils  appellent  Jésus-Christ  le  second  Dieu: 
ô  cej-spsç  6eéç  (Origène,  Contra  Celsam).  Mais  à  mesure  que  le 
gnosticisme  perdit  du  terrain  et  que  les  prémisses  gnostiques, 
jadis  si  généralement  acceptées,  firent  place  aux  prémisses  de  la 
philosophie  néo-platonicienne,  qui  ne  connaît  point  d'êtres  inter- 
médiaires entre  Dieu  et  les  hommes,  la  christologie  apostolique 
dut  en  subir  le  contre-coup  et  se  modifier  de  manière  à  se  met- 
tre en  harmonie  avec  les  principes  de  la  philosophie  régnante. 
Et  cela  d'autant  plus  aisément  que  les  apologistes  chrétiens  s'é- 
taient appuyés  sur  cette  philosophie  dans  leur  lutte  victorieuse 
avec  le  gnosticisme. 

«  Tous  les  éléments  de  l'évolution  étaient  contenus  en  germe 
dans  les  trois  courants  de  la  christologie  apostolique.  Le  déve- 
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loppement  dogmatique  se  fit  lentement,  naturellement,  à  travers 
une  lutte  redoutable  avec  l'arianisme,  dernier  rejeton  de  la  con- 
ception gnostique  du  monde.  Ce  fut  un  développement  normal, 
un  progrès  de  la  pensée  religieuse. 

«  Sauf  la  foi  à  l'existence  des  anges  et  des  démons,  qui  n'a- 
vaient joué  aucun  rôle  dans  le  dogme  christologique,  la  foi  aux 
'êtres  supérieurs,  aux  «  dominations,  »  aux  «  autorités,  »  aux 
puissances,  »  aux  «  trônes,  »  aux  «  dignités,  »  aux  éons,  comme 
disaient  les  gnostiques,  se  perdit  peu  à  peu.  L'homme  se  trou- 
vait de  nouveau  directement  en  face  de  Dieu.  Mais  la  distance 
entre  l'homme  et  Dieu  était  comblée  par  l'incarnation  du  Christ. 
La  divinité  et  l'humanité  se  rencontraient  en  Christ.  Le  Christ 
était,  comme  dit  très  bien  M.  Sabatier,  «  le  lieu  métaphysique  » 
de  cette  rencontre. 

«  Les  éons  étant  supprimés,  on  assigna  naturellement  au 
Premier-né  sa  place  dans  la  divinité;  il  devint  une  hypostase, 
une  entité  personnelle  intra-divine,  distincte  du  Père,  mais 
éternelle  comme  lui,  et  confondue  avec  lui  dans  l'unité  de  l'es- 
sence divine,  —  bpôdûatiç,  —  «  vrai  Dieu,  engendré  du  Père  de 
toute  éternité.  »  Son  incarnation  fut  l'incarnation  de  la  divinité 
elle-même.  Jésus-Christ  fut  l' Homme-Dieu. 

«  Quant  au  mode  de  son  incarnation,  la  tradition  synoptique 
en  fournissait  les  éléments.  De  même  que  le  Père  avait  engendré 
le  Fils  de  toute  éternité,  de  même  le  Saint-Esprit,  cette  autre 
hypostase  intra-divine,  l'engendra  dans  le  sein  de  la  Vierge 
Marie.  Et  le  Saint-Esprit,  après  la  résurrection  et  l'ascension  du 
Christ,  continue  son  ministère  sous  une  autre  forme,  en  rendant 
témoignage  au  Fils  de  Dieu  dans  la  conscience  de  l'humanité,  et 
en  engendrant,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  le  Christ  dans  le  cœur  des 
croyants,  «  car  personne  ne  peut  appeler  Jésus  Seigneur,  si  ce 
n'est  par  le  Saint-Esprit  »  (1  Corinthiens  XII,  3). 

«  A  la  fin  de  cette  évolution,  nous  nous  trouvons  donc  en 
présence  de  trois  formules  dogmatiques  nouvelles,  nées  de  la 
substance  de  la  théologie  et  de  la  christologie  apostoliques  :  le 
dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  celui  de  la  personnalité  du 
Saint-Esprit  et  le  dogme  de  la  Trinité.  L'unité  de  Dieu  est  sauve- 
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gardée.  Mais  ce  n'est  pas  une  unité  abstraite,  un  point  mathéma- 
tique ;  c'est  une  unité  vivante,  animée,  ayant  une  triple  diffé- 
rence personnelle  dans  l'unité  de  l'essence,  de  la  pensée,  du 
sentiment  et  de  la  volonté.  Et  ce  Dieu  transcendant  vient  s'unir 
à  l'humanité  en  Jésus-Christ,  et  élever  par  Jésus-Christ  et  en 
Jésus-Christ  l'humanité  jusque  dans  le  sein  de  la  divinité,  «  afin 
que  Dieu  soit  tout  en  tous  »  (1  Corinthiens,  XY,  28).  » 

L'expiation.  —  Nous  allons  voir  le  robuste  dialecticien,  tout 
nourri  de  la  théologie  des  rabbins,  détruire  l'autorité  que  soit 
juifs,  soit  judaïsants,  attribuent  à  la  loi  de  Moïse,  au  moyen  de 
passages  empruntés  à  cette  loi  même. 

La  loi  (Deutéronome  XXI,  23)  disait:  «Celui  qui  est  pendu  est 
un  objet  de  malédiction  auprès  de  Dieu.  »  Paul  écrit  à  son  tour  : 
«  C'est  le  Christ  qui  nous  a  rachetés  de  la  malédiction  de  la  loi, 
en  devenant  malédiction  pour  nous  (à  notre  place),  car  il  est 
écrit:  Maudit  est  quiconque  est  pendu  augibet.  »(GalatesHI,  13.) 
Nous  touchons  ici  au  nœud  de  la  question.  Paul,  tant  qu'il  était 
resté  fidèle  au  judaïsme  traditionnel,  avait  combattu  les  secta- 
teurs du  Messie  Jésus  en  signalant  l'infamie  du  supplice  subi  par 
leur  Maître  ,  devenu  disciple  de  Jésus  à  son  tour,  il  tire  de  ce 
môme  fait  de  la  crucifixion  et  de  la  honte  ou  malédiction 
qui  s'y  attache,  des  conséquences  qui  dépassent  de  beaucoup  ce 
que  les  premiers  disciples  y  avaient  vu.  C'est  au  nom  de  la  croix 
et  de  son  «  scandale  »  qu'il  se  retourne  avec  énergie  contre  ses 
alliés  de  la  veille. 

M.  Ménégoz  explique  avec  beaucoup  de  lucidité  et  de  force  le 
combat  qui  se  livrait  entre  chrétiens  et  juifs  sur  ce  texte,  admis 
des  deux  parts  comme  «  parole  de  Dieu,  »  de  l'Ancien  Testament 
ou  de  la  Loi.  «  L'argumentation  des  uns  et  des  autres,  dit-il, 
était  fort  simple.  Les  juifs  opposaient  aux  chrétiens  :  Jésus,  en 
se  disant  le  Messie,  le  Fils  de  Dieu,  était  un  blasphémateur; 
aussi  a-t-il  été  l'objet  de  la  malédiction  de  Dieu,  car  Dieu  a  per- 
mis qu'il  fût  attaché  à  la  croix,  et  il  est  écrit  :  Maudit  est  qui- 
conque est  pendu  au  gibet!  — Les  chrétiens  répondaient  :  Jésus 
est  ressuscité,  donc  il  csl  réellement  ce  qu'il  a  déclaré  être  :  le 
.Messie,  le  Fils  de  Dieu  ;  or,  comme  il  est  écrit  :   «  Maudit  est 
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quiconque  est  pendu  au  gibet,  »  et  que  le  Messie  n'a  pu  être, 
quant  à  sa  personne,  l'objet  de  la  malédiction  de  Dieu,  c'est  que 
le  Crucifié  a  porté  la  malédiction  à  noire  place,  afin  de  nous  sau- 
ver, comme  il  l'a  dit  lui-même  en  instituant  son  repas  sacré  : 
«  Ceci  est  mon  corps,  livré  pour  vous  ;  ceci  est  mon  sang,  répandu 
en  rémission  de  vos  péchés.  » 

«  On  le  voit  :  disciples  et  adversaires  de  Jésus  attachaient  à 
son  supplice  la  même  idée  de  malédiction.  Seulement  les  uns  y 
voyaient  le  châtiment  mérité  d'un  blasphémateur,  une  déclara- 
tion éclatante  de  Dieu,  marquant  d'une  flétrissure  publique  et 
ineffaçable  l'insolente  prétention  d'un  fourbe  ;  tandis  que  les 
autres  y  voyaient  le  châtiment  mérité  de  l'humanité  pécheresse, 
un  sacrifice  substitutif  et  expiatoire  agréé  et  ratifié  par  la  résur- 
rection, une  œuvre  de  miséricorde  infinie  de  Dieu,  par  son  Fils 
Jésus-Christ.  » 

On  comprend  la  révolution  que  l'événement  du  chemin  de 
Damas  a  opérée  dans  l'esprit  du  persécuteur  des  chrétiens.  Par 
cette  raison  seule  déjà,  la  mort  du  Christ  Jésus  devait  prendre  et 
garder  la  première  place  dans  son  système.  Nous  arrivons  droit 
à  l'idée  de  la  substitution  du  Christ,  saint  et  juste,  à  l'humanité 
coupable,  et  de  l'expiation  par  le  Christ  des  péchés  du  monde. 

L'idée  de  la  substitution  est  familière  à  l'antiquité  tant  juive 
que,païenne.  Un  innocent  pouvait  prendre  la  place  d'un  coupable 
pour  en  expier  la  faute.  «  La  justice,  dit  fort  bien  M.  Ménégoz, 
cette  personnification  morale  d'autant  plus  impitoyable  qu'elle 
était  plus  abstraite,  exigeait  impérieusement  une  satisfaction. 
Il  était  impossible  d'arrêter  dans  son  cours  la  sanction  de  la  loi. 
Il  fallait  que  justice  se  fit...  Seulement  cette  puissance  impitoya- 
ble n'exigeait  que  le  redressement  du  droit  par  le  châtiment. 
Qu'un  innocent  s'offrît 'pour  expier  la  peine  à  la  place  du  cou- 
pable, et  la  justice  se  déclarait  satisfaite.  Le  coupable  était 
indemne.  »  Et  M.  Ménégoz  remarque  avec  beaucoup  de  finesse 
que  «  l'innocent  qui  expie  la  faute  du  pécheur  n'est  pas  lui-même, 
comme  le  coupable,  l'objet  du  courroux  de  l'offensé,  de  celui  qui 
châtie.  Il  y  a  là,  dans  les  concepiions  du  monde  antique,  une 
distinction,    ou  plutôt  une   abstraction  des  plus  curieuses.  La 
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peine  peut  être  séparée  du  châtiment  qui  la  dicte.  L'aversion  de 
l'offensé  contre  son  offenseur  ne  se  transporte  pas  sur  le  substi- 
tut ;  elle  se  change  au  contraire  en  sympathie  pour  l'innocent 
qui  s'offre  à  subir  le  châtiment  du  coupable.  » 

Mais  en  quoi  a  consisté  cette  expiation  d'après  Paul?  Ici  les 
commentateurs  se  divisent,  et  le  savant  professeur  de  remarquer, 
non  sans  quelque  malice,  que  ce  désaccord  tient  certainement 
aux  idées  préconçues  avec  lesquelles  on  aborde  fréquemment 
cette  étude.  «  Paul  est  un  auteur  sacré,  dont  les  écrits  font  auto- 
rité dans  l'Eglise  et  avec  lequel  les  théologiens  n'aiment  pas  à  se 
trouver  en  désaccord,  même  quand  ils  ne  croient  pas  à  inspira- 
tion divine  de  chacune  de  ses  paroles,  à  plus  forte  raison  quand 
ils  y  croient...  Il  s'agit  donc  d'adoucir  les  angles  de  cette  doc- 
trine, de  lui  substituer  une  idée  plus  profonde,  plus  éthique  et 
surtout  moins  juridique.  » 

Une  interprétation  relativement  moderne  est  celle  qui  insiste 
sur  l'obéissance  absolue  de  Jésus-Christ  à  la  volonté  de  Dieu. 
«  C'est  par  sa  vie  pure  et  sainte,  par  son  triomphe  constant  du 
péché,  par  son  martyre,  couronnement  sublime  d'une  vie  consa- 
crée à  Dieu,  que  Jésus-Christ,  le  représentant  de  l'humanité,  a 
réconcilié  celle-ci  avec  son  Créateur.  »  Cette  édulcoration  de  la 
doctrine  paulinienne  va  à  l'encontre  des  passages  les  plus  déci- 
sifs. M.  Ménégoz  n'a  pas  de  peine  à  le  faire  voir. 

Deux  conceptions  qui  ont  dominé  la  pensée  chrétienne  pendant 
des  siècles  méritent  d'arrêter  davantage  l'attention.  «  D'après 
l'une,  les  hommes  sont  tombés  parle  péché  au  pouvoir  du  diable. 
Celui-ci  ne  les  relâchera  que  contre  une  rançon.  Il  s'agit  donc 
de  les  racheter.  La  rançon  est  Jésus-Christ.  Dieu  le  livre  parla 
mort.  Le  diable  alors  rend  la  liberté  à  l'humanité,  Mais  il  est 
trompé:  Dieu  reprend  son  Fils  parla  résurrection.  »  C'est  là 
l'idée  d'Origène,  de  Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Ambroiso,  de 
Grégoire  le  Grand.  Elle  ne  saurait  passer  pour  la  traduction 
exacte  de  la  pensée  de  l'apôtre  Paul. 

Il  faut  en  dire  autant  de  la  théorie  de  saint  Anselme.  «  Dieu  y 
est  conçu  comme  un  grand  seigneur  blessé  dans  son  honneur 
par  l'insubordination  de  ses  sujets.  Il  va  les  écraser,  à  moins  d'ob- 
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tenir  une  satisfaction  éclatante.  Ici  se  combinent  deux  idées  : 
celle  de  ['honneur  d'après  les  conceptions  de  l'époque  ;  et  celle 
de  la  composition,  d'après  le  droit  germanique.  Le  malfaiteur,  au 
lieu  de  subir  le  châtiment,  peut  se  libérer  en  payant  une  somme 
équivalant  au  dommage  causé.  C'est  la  «  satisfaction.  »  Necesse 
est  ut  omne  peccatum  autpœna  aut  satisfactio  sequatur.  Dieu  entre 
en  composition  avec  l'humanité.  Il  accepte,  comme  compensation 
du  dommage  causé  à  son  honneur  par  le  péché,  la  mort  de 
l'IIomme-Dieu,  Jésus-Christ.  » 

La  lumière  se  fera  sur  la  notion  paulinienne  de  l'expiation  si 
nous  prenons  la  peine  de  rapprocher  la  parole  déjà  citée  :  Mau- 
dit est  quiconque  est  pendu  au  gibet  !  de  cette  autre  :  Maudit  soit 
quiconque  n'observe  pas  tout  ce  qui  est  écrit  dans  le  Livre  de  la 
Loi  et  ne  le  met  pas  en  pratique.  (Galates,  III,  10  ;  Deutéronome, 
XXVII,  26.  )  La  seconde  malédiction  apesé  sur  toutle  genre  humain 
qui,  dans  la  personne  de  son  premier  père  Adam,  a  péché  et  mé- 
rité la  mort.  La  première  a  pesé  sur  le  juste.  D'après  une  autre 
déclaration,  également  citée,  le  Christ  a  été  fait  malédiction  pour 
nous,  à  notre  place.  (Galates  III,  13.)  En  d'autres  termcslec^d^'- 
ment  que  l'humanité  avait  mérité  par  ses  péchés,  le  Christ  Jésus 
l'a  subi.  «  C'est  pour  subir  cette  condamnation  à  mort  méritée 
par  toute  chair,  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  incarné  et  qu'il  a  souf- 
fert le  supplice  de  la  croix.  »  La  sanction  de  la  loi  divine,  c'est  la 
condamnation  à  mort  (Romains  VI,  23  ;  Genèse  II,  17).  «Le  Christ 
s'est  donc  livré  au  dernier  supplice  pour  subir,  en  place  de  l'hu- 
manité, la  juste  condamnation  que  celle-ci  avait  méritée  pour 
ses  péchés.  Voilà,  selon  Paul,  le  sens  caché,  divin,  de  la  mort  du 
Messie.  » 

La  justification. — «  L'idée  paulinienne  delà  justification  repose 
sur  le  principe  élémentaire  de  toute  jurisprudence,  que  le  cou- 
pable est  libéré  après  avoir  subi  sa  peine...  Lorsqu'un  malfaiteur 
a  été  condamné,  par  exemple  à  la  flagellation,  et  qu'il  a  subi  son 
châtiment,  il  a  satisfait  à  la  loi,  il  est  en  règle  avec  la  loi,  quitte 
vis-à-vis  de  la  loi  ;  il  n'est  plus  sous  le  coup  de  la  condamnation, 
il  est  considéré  comme  n'étant  plus  coupable,  il  est  de  nouveau 
«juste,  »  il  est  justifié,  ocoi/.aico-at.  De  même  le  Christ:  après  avoir 
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subi  le  châtiment  du  péché,  la  peine  de  mort,  il  s'est  trouvé  quitte 
vis-à-vis  de  la  loi,  juste,  justifié.  Et  la  preuve  c'est  que  Dieu  Ta 
libéré  par  la  résurrection.  » 

La  résurrection  de  Jésus-Messie  forme  un  anneau  nécessaire 
du  système.  Elle  se  trouve  nettement  et  logiquement  motivée. 
«  Aucune  autre  explication  de  la  résurrection,  dit  M.  Ménégoz, 
n'est  fondée  dans  le  système  paulinien.  Dans  la  théorie  de  la 
rançon  payée  au  diable,  le  rappel  du  Christ  à  la  vie  est  un  acte 
de  mauvaise  foi  de  la  part  de  Dieu.  Dans  les  autres  systèmes,  la 
résurrection  n'a  aucune  raison  d'être  interne.  Elle  est,  dans  la 
doctrine  d'Anselme,  un  message  divin,  annonçant  au  monde  que 
Dieu  se  déclare  satisfait  et  qu'il  se  réconcilie  avec  l'humanité. 
Mais,  au  point  de  vue  du  syslème,  le  Fils,  après  sa  mort,  pouvait 
rester  auprès  du  Père  sans  passer  par  la  résurrection.  Les  réfor- 
mateurs se  voient  obligés  à  considérer  la  résurrection  du  Christ 
comme  un  acte  arbitraire  de  Dieu.  D'après  leur  conception,  le 
pécheur  mérite  des  tourments  éternels  dans  l'enfer.  Le  Christ,  en 
se  substituant  au  pécheur,  aurait  donc  dû  souffrir  les  peines 
éternelles  de  l'enfer  d'éternité  en  éternité,  sans  espoir  de  retour. 
Néanmoins  Dieu  l'a  ressuscité  le  troisième  jour.  C'est  de  la  bonté, 
c'est  de  l'amour  paternel  ;  mais  ce  n'est  pas  de  la  justice.  Il  n'y  a 
pas  équivalence  de  peine.  » 

Le  Christ  ayant  subi  à  la  place  de  l'humanité  pécheresse  le 
châtiment  mérité  par  celle-ci,  Dieu  est  réconcilié  avec  le  monde. 
Mais  cette  réconciliation,  en  tant  qu'elle  s'applique  à  chaque 
individu  pris  à  part,  ne  va  pas  sans  une  participation  personnelle 
et  effective.  C'est  par  la  foi,  dont  la  conséquence  est  une  identifi- 
cation mystique  avec  la  personne  de  Jésus  ressuscité  el  justifié, 
que  l'homme  s'approprie  le  bénéfice  de  l'œuvre  du  Christ.  Par  la 
foi  le  fidèle  se  confond  avec  la  personne  du  Christ,  passe  avec  lui 
par  la  mort,  l'ensevelissement  et  la  résurrection  cl  reçoit  en  lui 
encore,  sous  son  nom,  si  l'on  veut,  L'assurance  de  sa  libération. 

Quand  on  a  saisi  ce  point  essentiel,  on  comprend  .suis  peine  la 
double  lutte  de  saint  Paul,  soit  contre  la  vertu  justifiante  de  ta 
loi,  soit  contrôle  maintien  des  prescriptions  mosaïques  sousl'éco* 
nomic   nouvelle.  En  effet,  d'une  part,   il  faut  choisir  entre  le 


BULLETIN    DE    LA    RELIGION    CHRÉTIENNE  367 

mérite  personnel  s'évertuant  à  réaliser  les  exigences  sans  fin  de 
la  loi  et  incapable  d'y  parvenir,  et  le  pur  et  simple  abandon  à 
l'état  &  indemnité,  de  justice,  conquis  par  un  autre.  Entre  les 
deux,  pas  de  moyen  terme  ;  de  l'autre,  le  croyant  étant  mort  avec 
Christ,  comme  on  vient  de  le  rappeler,  il  est  délié  de  toute  obli- 
gation à  l'égard  de  la  loi,  «  la  loi  ne  liant  l'homme  qu'aussi  long- 
temps qu'il  est  en  vie.  »  (Romains  VII,  1.)  M.  Ménégoz'a  mis  en 
lumière  avec  beaucoup  de  décision  cette  thèse  capitale  :  «  Celui 
qui  meurt  est  délié  vis-à-vis  de  la  loi;  Christ  est  mort,  donc  il  est 
délié  vis-à-vis  de  la  loi  ;  par  la  foi  nous  nous  unissons  mysti- 
quement avec  Christ  et  participons  à  toute  son  existence,  donc 
nous  participons  aussi  à  sa  mort,  donc  nous  sommes  morts,  donc 
nous  sommes  déliés  vis-à-vis  de  la  loi.  » 

La  lutte  si  vive  soutenue  par  Paul  non  plus  seulement  avec  les 
juifs,  mais  avec  les  chrétiens  judaïsants,  disciples  immédiats  de 
Jésus,  se  comprend  maintenant  sans  peine.  L'apôtre  des  païens 
se  plaint  fréquemment  que  les  judéo-chrétiens  le  persécutent  à 
cause  de  la  croix  de  Christ.  «  Les  judéo-chrétiens,  remarque 
M.  Ménégoz,  ne  persécutaient  nullement  Paul  parce  qu'il  prêchait 
la  croix  de  Christ  pour  la  rémission  des  péchés.  Ils  prêchaient  eux- 
mêmes  cette  doctrine.  Mais  ils  le  persécutaient  parce  qu'il  prêchait 
la  croix  de  Christ  pour  l'abolition  de  la  loi.  C'est  de  cela  qu'ils  ne 
voulaient  rien  entendre.  Ils  ne  comprennent  pas  la  mort  à  la  loi 
par  la  crucifixion.  Toute  la  théorie  de  Paul  leur  répugne.  Ils 
veulent  bien  que  Paul  prêche  la  mort  de  Christ  pour  les  péchés 
du  monde,  le  salut  par  la  foi  en  le  crucifié.  Sur  ces  points,  ils 
sont  en  pleine  communauté  d'idées  et  de  foi  avec  lui.  Mais  ils 
demandent  qu'il  prêche  et  pratique  aussi  la  «  circoncision  »,  et 
c'est  parce  qu'il  ne  le  veut  pas,  que  la  guerre  éclate  entre  eux.  Et 
il  ne  le  veut  pas  parce  que  ce  serait  «  annuler  la  croix  de  Christ.  » 
(1  Corinthiens  I,  17).  a  Si  je  prêchais  la  circoncision,  dit-il,  on 
ne  me  persécuterait  pas...  Ils  se- font  circoncire  uniquement  afin 
de  ne  pas  être  persécutés  pour  la  croix  de  Christ.  »  (Calâtes  VI,  12.) 
Maintenant  on  comprend  la  relation  si  intime  entre  la  circonci- 
sion et  la  croix.  La  croix  est  pour  Paul,  non  seulement  le  symbole 
de  la  rédemption,  mais  aussi  celui  de  la  libération  de  la  loi.  » 
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En  fermant  Le  péché  et  la  rédemption  d après  saint  Paul  de 
M.  Ménégoz,  on  ne  peut  se  défendre  de  l'espoir  qu'une  œuvre 
d'une  valeur  aussi  haute  sera  appréciée  des  esprits  sérieux,  quand 
bien  même  elle  les  attire  sur  un  terrain  qui  leur  est  peu  familier, 
l'histoire  scientifique  des  idées  chrétiennes.  Ce  livre,  ainsi  que 
F  apôtre  Paul  de  M.  Sabatier,  fait  également  beaucoup  d'honneur 
à  la  faculté  de  théologie,  héritière  de  la  grande  école  de  Stras- 
bourg, qui  les  a  provoqués  tous  deux. 


III 


On  trouvera  dans  l'importante  étude  consacrée  par  M.  Havet  à 
Y  Église  naissante  et  particulièrement  à  saint  Paul  les  grandes 
qualités  de  style,  de  recherche,  de  conscience  qui  marquent  à  un 
si  haut  degré  les  différentes  œuvres  del'éminent  écrivain.  «  Quand 
on  vient  de  relire  Paul,  dit-il,  on  ne  peut  méconnaître  le  carac- 
tère élevé  de  son  œuvre.  Je  dirai,  en  un  mot,  qu'il  a  agrandi  dans 
une  proportion  extraordinaire  le  bienfait  du  judaïsme.  » 

Ce  que  M.  Havet  appelle  si  fortement  «  le  bienfait  du  judaïsme  » , 
consiste  en  ces  deux  points.  «  D'une  part,  les  circonstances  par- 
ticulières dans  lesquelles  ont  été  placés  les  Juifs  ont  développé 
chez  eux  l'esprit  d'indépendance  et  de  résistance  à  l'oppression  ; 
en  même  temps,  la  façon  dont  se  confondaient  pour  eux,  par  suite 
de  leurs  institutions,  la  religion  et  la  patrie,  leur  a  donné  ce  ca- 
ractère propre,  d'être  par  excellence  les  représentants  et  les 
champions  de  la  liberté  religieuse  et  par  conséquent  de  la  liberté 
morale.  D'autre  part,  la  manière  dont  ils  se  sont  répandus  à  tra- 
vers tous  les  pays  a  fait  qu'ils  ont  constitué  dans  l'empire  romain 
une  sorte  d'association  libre,  fondée  sur  la  communauté  des 
croyances,  où  pouvaient  entrer  et  oùentraienten  cfTetdes  hommes 
de  toute  origine,  qui  se  dérobaient  ainsi  en  partie  à  la  domina- 
tion qui  enveloppait  le  monde  entier.  » 

«  Cependant,    remarque   M.    Havet,   ce   grand  mouvement 
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(d'accession  au  judaïsme  aux  environs  de  l'ère  chrétienne)  était 
gêné  par  un  grand  obstacle.  Parmi  les  hommes  qui  étaient  gagnés 
à  l'esprit  du  judaïsme,  la  plupart  ne  pouvaient  s'abandonner  tout 
entiers.  Ils  n'étaient  pas  rebutés  seulement  par  la  circoncision  et 
par  d'autres  pratiques  gênantes,  ils  l'étaient  sans  doute  avant 
tout  par  l'idée  de  se  faire  Juifs,  et  de  rompre  par  là  avec  leur 
-famille,  avec  leur  patrie,  avec  toute  leur  existence,  de  cesser, 
pour  ainsi  dire,  d'être  eux-mêmes.  Us  avaient,  il  est  vrai,  la  res- 
source de  se  borner  kjudaïser,  et  beaucoup  faisaient  ainsi  ;  mais 
c'était  là  une  solution  à  la  fois  indécise  et  précaire,  qui  ne  les 
laissait  libres  qu'à  la  condition  de  ne  leur  assurer  rien.  C'est  la 
croyance  au  Christ  Jésus  qui  donna  à  cette  aflluence  des  incir- 
concis, à  cet  Israël  du  dehors,  la  consistance  qui  lui  manquait. 
C'est  Paul  qui  fit  connaître  que  la  foi  nouvelle  dispensait  de  la 
circoncision  et  de  la  Loi  ;  c'est  lui  qui  proclama  qu'il  n'y  avait 
plus  ni  Juif,  ni  Hellène,  mais  que  tous  ne  faisaient  qu'un  en  le 
Christ.  En  d'autres  termes,  il  ouvrit  le  judaïsme  à  tous  et  créa 
une  Église  universelle,  qui  était  à  part  de  toute  nationalité  et  qui, 
par  cela  même,  les  embrassait  toutes...  »  Si  «  nous  avons  peine 
à  discerner  l'homme  dans  Jésus,  dit  enfin  l'écrivain,  dans  Paul 
il  est  tout  à  fait  à  découvert,  homme  de  cœur  et  de  génie...  qui  a 
pensé,  agi,  combattu,  souffert  pour  des  idées  où  il  croyait  voir 
l'affranchissement  et  le  salut  du  genre  humain,  et  qui  les  a  puis- 
samment servies.  » 

Si  M.  Havet  rend  justice  à  l'homme  d'action,  nous  regrettons 
de  devoir  constater  qu'il  n'a  pas  saisi  le  penseur. 

Qu'il  ne  partage  point  les  sentiments  de  vive  admiration  que 
le  système  théologique  d'un  saint  Paul  inspire  à  M.  Sabatier  ou  à 
M.  Ménégoz,  nous  n'y  voyons  nul  inconvénient.  Qu'il  se  montre 
sévère,  injuste,  impitoyable  pour  l'argumentation  de  l'auteur  des 
épîtres  aux  Galates  et  aux  Romains,  cela  est  affaire,  en  une  grande 
mesure,  de  tempérament  et  de.  croyance  personnelle,  et  nous  ne 
saurions  lui  en  faire  reproche.  Mais  ce  à  quoi  tout  historien  doit 
viser,  à  savoir  faire  revivre  —  bon  ou  mauvais  —  le  système  au- 
quel il  s'applique,  établir  ses  prémisses,  son  agencement,  le  lien 
de  ses  parties,  —  la  tâche  que  soit  M.  Sabatier,  soit  M.  Ménégoz, 
v  24 
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ont  remplie,  chacun  à  sa  façon,  d'une  façon  si  satisfaisante,  — 
M.  Havet  n'y  a  point  atteint.  Nous  ne  saurions  tenir  en  effet 
comme  exprimant  avec  quelque  exactitude  la  pensée  du  grand 
missionnaire,  cette  proposition  qui  résume,  si  nous  voyons  bien, 
les  vues  du  savant  auteur  :  «  Croyant  à  la  fin  prochaine  du  monde 
présent  et  à  la  résurrection  des  morts,  Paul  s'attache  à  fasciner 
les  hommes  par  l'affiche  de  ce  grand  spectacle,  dont  il  leur  étale 
avec  complaisance  le  merveilleux  théâtral.  »  En  cela  consiste, 
d'après  M.  Havet,  sa  christologie,  c'est-à-dire  l'idée  mère  de  sa 
doctrine. 

«  Le  caractère  dominant  de  la  christologie  de  Paul,  dit-il  ail- 
leurs, est  d'effacer  la  personne  du  Christ,  pour  ne  laisser  paraître 
que  l'œuvre  dont  il  est  l'instrument,  œuvre  grandiose  qui  n'est 
autre  chose  que  la  transformation  de  l'humanité  et  du  monde  par 
une  sorte  de  création  nouvelle.  Cet  avenir  s'ouvrira  par  la  résur- 
rection des  morts.  L'idée  d'une  résurrection  futureMes  morts  était 
déjà  accréditée  chez  les  Juifs  et  faisait  partie  des  croyances  popu- 
laires. Il  était  naturel  de  l'associer  à  celle  du  Christ  ;  qui  mieux 
que  ce  personnage  extraordinaire  et  descendu  du  ciel  pouvait  être 
chargé  de  cette  œuvre  extraordinaire?  Le  Christ,  suivant  Paul, 
.a  été  marqué  de  toute  éternité  pour  l'accomplir.  Préparée  avant 
les  temps,  mais  jusqu'ici  couverte  de  mystère,  la  sagesse  divine 
se  fera  ainsi  reconnaître  (1  Corinthiens  II,  7).  Celui  qui  n'était 
qu'un  fils  de  David  «  selon  la  chair  »  sera  manifesté  alors  avec 
éclat  Fils  de  Dieu  «  selon  l'Esprit-Saint  »  (Romains  I,  3-4)/» 

Sans  compter  que  le  texte  emprunté  aux  Romains  se  trouve 
détourné  de  son  sens,  —  il  ne  porte  pas  en  effet  sera  manifesté, 
mais  ayant  été  manifesté  ou  établi,  —  il  n'est  pas  besoin  d'être 
très  versé  dans  la  théologie  paulinicime  pour  remarquer  que 
M.  Havet  a  pris  ici  le  décor  pour  la  pièce. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail.  Des  rencontres  ou  des  dis- 
sentiments partiels  sont  insignifiants  devant  un  désaccord  fonda- 
mental, total,  absolu.  L'hommage  que  nous  avons  rendu  avec 
plaisir  ù  d'autres  tentatives  du  même  maître,  nous  oblige  aujour- 
d'hui à  accuser  notre  refus  de  le  suivre  sur  ce  nouveau  terrain. 

Maurice  Vbhwes. 


LA 


LÉGENDE    D'ADAM 


CHEZ  LES  MUSULMANS 


D'ordinaire  très  peu  versés  dans  la  littérature  juive,  les  écrivains  mahométans 
ont  généralement  procédé,  en  ce  qui  concerne  les  légendes  de  l'Ancien-Testa- 
ment,  par  voie  d'amplification  de  ceux  des  versets  du  Coran  où  se  rencontrent 
des  réminiscences  bibliques. 

Cette  méthode  a  naturellement  eu  pour  résultat  une  transformation  graduel- 
lement plus  accentuée  du  récit  primitif,  à  mesure  que  se- succédaient  gloses  et 
commentaires. 

Si  la  critique  refuse,  à  juste  titre,  tout  crédit  à  de  pareils  écrits,  ils  ne  sont 
cependant  point  privés  d'intérêt  pour  l'histoire  des  religions.  Précieux  sont  en 
effet,  à  cet  égard,  les  mythes  qu'on  peut  suivre  avec  sûreté,  et  comme  pas  à  pas, 
dans  leurs  altérations  successives.  Avec  eux  point  de  ces  erreurs  trop  fréquem- 
ment-nées du  rapprochement  de  légendes  dont  la  commune  origine  ne  peut  être 
démontrée,  mais  dont  on  retrouve,  ou  croit  retrouver,  des  traces  dans  les  litté- 
ratures de  nations  fort  différentes. 

Nous  hésitons  d'autant  moins  à  croire  à  l'utilité  de  l'étude  de  ces  traditions 
que  cette  opinion  nous  semble  partagée  par  M.  Renan.  Après  avoir  cité  avec 
bienveillance1  les  deux  articles  publiés  par  nous  sur  ce  sujet  dans  cette  Revue, 
il  dit  qu'un  des  livres  que  M.  Mohl  désirait  le  plus  voir  faire  était  un  recueil 
où  toutes  les  fables  d'origine  juive  et  païenne,  qui  ont  pris  place  dans  la  my- 
thologie musulmane,  fussent  réunies  avec  l'indication  des  sources  et  les  rap- 
prochements critiques. 

Si  l'ampleur  d'un  tel  travail  nous  interdit  de  songer  à  l'entreprendre  dans  son 
entier,  la  légende  dont  nous  allons  donner  la  traduction  rentre  évidemment  dans 
le  cadre  de  l'œuvre  souhaitée  par  ces  deux  savants  maîtres. 

Nous  avons  puisé  le  texte  de  notre  traduction  dans  l'histoire  universelle  du 

1)  Journal  Asiatique,  2«  série,  t.  XV11I,  p.  59. 
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mufti  Kara  Tchélébi  Zadé  Abd-ul-aziz-effendi,  donnée  sous  le  titre  de  : 
Raouzhet  el  abrar,  el  mubcïn  bi  Khaqâïq  elrakbar,  c'est-à-dire  :  le  jardin  des 
justes,  explication  de  la  vérité  des  histoires.  Elle  commence  à  Adam  et  se  ter- 
mine par  l'histoire  de  l'empire  ottoman,  poursuivie  jusqu'en  1055  (1645)  sous  le 
sultan  Ibrahim. 

Une  édition  de  cet  ouvrage  a  été  imprimée  à  Boulaq  sous  la  revision  de 
Saïd-Effendi  en  1248  (1832),  mais  nous  n'avons  pu  nous  |la  procurer  ;  aussi 
avons-nous  dû  nous  contenter  d'un  manuscrit  provenant  de  la  bibliothèque  de 
Berlin.  La  nature,  assez  souvent  fautive,  de  cette  copie  a  ajouté  à  la  difficulté 
que  nous  éprouvions,  nous  étant  plus  spécialement  occupés  jusqu'ici  de  la 
langue  vulgaire,  à  traduire  un  auteur  entiché  jusqu'à  l'absurde  de  l'allitéra- 
tion. Nous  comptons  sur  l'indulgence  du  lecteur,  si  parfois  nous  n'avons  pas 
exactement  deviné  le  sens  de  certaines  phrases. 

Pour  donner  un  sentiment  plus  complet  de  l'œuvre  originale,  nous  avons  cru 
nécessaire  de  reproduire  le  préambule  de  la  première  partie  de  notre  recueil, 
placé  immédiatement  avant  la  légende  d'Adam. 

Comme  on  le  voit,  on  n'a  point  affaire  ici  à  un  simple  conteur,  mais  à  un 
historien.  Si  son  récit  n'en  a  guère  plus  d'autorité,  —  l'historien  ne  vaut  en 
effet  que  par  les  documents  qu'il  consulte,  —  il  a  du  moins,  à  notre  avis,  cet 
avantage  de  présenter  l'état  de  la  science  musulmane  sur  le  sujet,  à  l'époque 
où  il  écrivait. 

De  plus  sa  qualité  de  mufti  assure  à  son  œuvre  un  caractère  d'orthodoxie 
islamique  qui  n'est  point  à  dédaigner,  car  elle  contribue  à  exclure  l'idée  d'un 
travail  romanesque  et  d'imagination.  Notre  auteur,  comme  la  plupart  des  écri- 
vains religieux  mahométans,  a  même  poussé  le  scrupule  jusqu'à  retirer  à  son 
travail,  la  question  de  style  mise  à  part,    tout  caractère  de  personnalité. 

C'est  ainsi  qu'il  s'est  contenté  d'utiliser  les  matériaux  fournis  par  ses  devan- 
ciers sans  s'attacher  à  les  coordonner.  Par  contre  la  légende  dont  nous  donnons 
la  traduction  se  présente  plutôt  comme  la  réunion  de  traditions  éparses  et 
diverses,  applicables  chacune  à  une  circonstance  particulière  de  la  vie  d'Adam, 
que  comme  un  récit  suivi.  Au  lieu  d'une  biographie  où  les  faits  se  suivraient 
dans  leur  ordre  naturel,  on  se  trouve  en  présence  d'éléments  anecdotiques, 
dépourvus  de  tout  classement  chronologique. 


HISTOIRE  DES  ANCIENS  ELUS  ET  PROPHETES 

(Sur  eux  soient  le  salut  et  la  bénédiction  do  Dieu). 
Préambule. 

II  ne  faut  pas  croire,  selon  d'anciennes  traditions,  qu'on  doive  admettre 
dans  la  troupe  illustre  des  prophètes  cent  vingt-quatre  mille  personnes;  trois 
cent  treize  seulement  méritent  d'être  décorées  du  titre  d'envoyés  de  Dieu, 
encore,  parmi  celles-ci,  ne  compte-t-on  que  soixante-treize  prophètes  et  qua- 
rante-cinq inspirés,  distingués  des  autres  par  leur  notoriété.  Citons,  comme  les 
plus  célèbres,  Noé  le  confident  de  Dieu,  Abraham  l'ami  de  Dieu,  Moïse  Tinter- 
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locuteur  de  Dieu,  Jésus  l'esprit  de  Dieu  et  le  favori  de  Dieu  Mohamed-Moustafa 
(Mahomet  l'Élu).  On  peut  encore  mettre  au  rang  des  plus  illustres  Ismaël, 
Jacob,  Joseph  et  Job,  puis  quelques  élus  des  plus  vénérables  comme  Adam  le 
choisi  de  Dieu,  Seth,  Enoch  et  Noé  à  lame  remplie  de  révélations,  selon  qu'il 
est  rapporté  par  les  écrivains  syriens,  puis  Houd,  Salyh  et  Jethro. 

Au  moment  de  commencer  nous  nous  placerons  sous  la  protection,  d'abord 
du  sceau  des  envoyés  célestes,  le  dernier  venu  des  prophètes  (Mahomet),  de 
■celui  qui  est  comme  une  mine  d'or  et  dont  la  parole  vivifiante,  pleine  d'élo- 
quence en  arabe,  fait  songer  à  un  collier  de  rubis  enfilés,  puis  des  fils  d'Israël  : 
Moïse  l'interlocuteur  de  Dieu,  et  Jésus  l'esprit  de  Dieu.  Sur  eux  tous 
soient  le  salut  et  la  bénédiction  du  Seigneur  en  tout  temps  et  à  tout  moment  ! 

ADAM,  L'ÉLU  DE  DIEU 

(Sur  qui  soit  le  salut). 

Dans  l'instant  où,  par  un  effet  de  la  volonté  toute-puissante  et  sans  cause 
productrice  du  Créateur,  Adam,  le  lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre,  Adam,  l'élu 
de  Dieu,  reçut  l'être  et  l'existence  (dans  son  sein),  avec  la  faculté  de  se  mou- 
voir noblement,  le  Tout-Puissant  lui  offrit  un  jardin  d'une  splendeur  propre  à 
faire  naître  l'effroi  et,  dans  ce  parc,  il  le  plaça  sous  sa  dépendance. 

Le  Seigneur,  par  un  ordre  suprême,  préposa  à  la  garde  de  ce  lieu  Gabriel, 
Michel  et  Israfil  ;  chacun  d'eux,  placé  sur  un  belvédère  semblable  à  une  pièce 
d'orfèvrerie,  surveillait  l'homme  du  côté  qui  lui  était  désigné.  Or  il  avait  été 
pourvu  d'une  âme  pour  prendre  possession  de  la  terre,  aussi  dirigea-t-il  sa 
pensée  en  conséquence.  Placé  dans  cette  situation  pleine  de  mystère,  il  se  sen- 
tit opprimé. 

—  0  chérubins,  qui  habitez  au  plus  haut  des  cieux,  s'écria-t-il  poussé  par 
ses  désirs,  moi,  cet  atome  qui  se  traîne  dans  la  poussière,  je  souffre  impa- 
tiemment l'ardeur  du  feu  de  l'enfer!  Délivrez-moi  du  poids  de  votre  puissance! 
Je  vous  salue,  chérubins  au  nom  éclatant  et  je  mets  ma  confiance  tout  entière 
en  Dieu  le  Très-Haut  ! 

Ainsi,  entièrement  appliqué  à  la  prière,  il  s'humiliait  respectueusement  de- 
vant le  Dieu  Très-Haut  et  Tout-Puissant  et  se  confiait  en  son  inépuisable  misé- 
ricorde. 

C'était  alors  au  tour  d'Israfil,  le  serviteur  de  la  puissance,  décommander  sur 
terre,  d'après  les  ordres  reçus.  Adam,  toujours  en  oraison,  n'avait  interrompu 
ni  ses  supplications  ni  ses  soupirs.  Cet  ange  formé  de  lumières,  obéissant  aux 
ordres  du  Très-Haut,  eut  compassion  et  pitié  de  lui.  —  Combien  tu  as  de  cré- 
dit, s'écria-t-il  !  Par  la  puissance  de  ses  veines  et  de  ses  nerfs,  de  sa  main  il  fit 
remuer  la  terre  et  celle-ci  s'étendit  sur  elle  l'espace  de  quarante  palmes.  Alors, 
conformément  aux  ordres  reçus  par  lui,  il  fit  à  Adam  la  grâce  et  la  faveur  de 
lui  donner  la  Mecque  et  Thaïf. 

En  cet  instant  les  purs  esprits,  secrétaires  du  divan  de  la  sagesse  divine, 
dressèrent  une  patente  de  serviteur  de  la  puissance  et  remirent  à  Israfil  ce  bre- 
vet émané  de  leur  main  vénérable. 

Ensuite  le  Créateur  plein  de  sagesse,  agissant  de  son  propre  mouvement, 
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se  mit,  de  sa  main  puissante,  pendant  quarante  jours  équivalant  à  quarante 
ans,  à  pétrir  une  poignée  d'argile  ;  ce  fut  Adam  ' .  Selon  le  récit  d'Ibn-Abbas, 
en  vue  de  compléter  son  bienfait,  le  Seigneur  mit  encore  quarante  ans,  après 
avoir  parachevé  son  œuvre  en  établissant  l'équilibre  des  mains  et  des  autres 
parties  du  corps  selon  les  quatre  règles  de  la  construction,  à  polir  avec  de  la 
poussière,  de  la  tête  aux  pieds,  ce  prototype  digne  d'admiration.  Pendant  ce 
temps  toutes  les  cohortes  célestes,  pleines  de  grandeur  et  de  mansuétude,  ac- 
courues à  ce  spectacle,  y  prenaient  un  plaisir  infini  ;  elles  se  répandaient  en 
éloges  à  l'égard  de  ce  sculpteur  au  ciseau  puissant  qui,  avec  le  liquide,  traçait 
les  lignes  d'une  œuvre  pleine  de  grâces  ;  elles  adressaient  des  applaudisse- 
ments cent  fois  répétés  à  ce  modeleur  maître  en  son  art. 

Un  jour,  par  aventure,  Satan,  l'ignoble  lapidé,  rôdait  dans  ces  parages  ; 
encore  chargé  d'une  chaîne  rivée  à  son  cou,  il  avance  son  pied  maudit  jus- 
qu'auprès d'Adam. 

—  En  visitant  les  alentours,  lui  dit-il,  j'ai  découvert  les  traces  d'une  grande 
ville.  Si  le  Maître  des  esclaves,  dans  son  désir  de  t'humilier,  t'a  donné  cette 
contrée,  pourquoi  ne  chercherais-tu  pas  une  habitation  au  delà  ? 

—  J'obéis  à  ses  ordres  obligatoires  et  sans  appel,  répondit  Adam,  de  tête  et 
de  corps  ;  j'y  suis  attaché  comme  l'âme  l'est  à  ma  chair. 

A  ces  mots,  Satan  le  parjure  est  submergé  dans  l'eau  de  l'étonnement  et  de 
la  stupéfaction  ;  il  cherche  cependant  dans  son  cœur  à  ourdir  les  fils  ténus 
d'une  trame  de  révolte  ;  mais  les  efforts  de  celui  qu'accable  la  malédiction  res- 
tent impuissants. 

Alors  il  se  retire  au  désert,  où  il  erre  dans  la  solitude.  Après  y  avoir  passé 
quarante  jours  il  prend  l'apparence  de  la  colombe  au  vol  sublime  et  rapide 
comme  la  pensée,  de  cet  oiseau  accoutumé  à  se  poser  sur  les  toits  et  à  nicher 
sur  les  murailles.  Puis,  comme  un  perroquet  qui  mange  du  sucre,  il  adresse  à 
Adam  de  flatteuses  épithètes. 

—  Tu  es,  lui  dit-il,  le  miroir  de  la  direction,  un  maître  de  toute  éternité  puis- 
sant et  grand  ;  tous  t'indiquent  comme  honoré  des  bienfaits  de  la  science.  Qui 
regarde  l'arc  de  tes  sourcils  sur  ta  face  bénie  et  vénérable,  le  considère  comme 
digne  de  l'adoration  des  anges. 

—  Et  toi,  réplique  Adam,  tu  es  le  docteur  suprême  dans  l'art  de  la  fraude  et 
de  la  malice,  un  maître  dont  la  tête  est  pleine  de  ruses,  de  supercheries  et  de 
lâchetés.  Maudit  pour  l'éternité,  tu  es,  Eblis,  destiné  au  feu,  et  le  feu  infernal 
de  ton  orgueil  n'a  d'égal  que  ton  opprobre  ! 

Satan  s'opiniâtre  cependant  dans  son  orgueilleux  dessein  et  donne  à  son 
visage  diabolique  et  de  mauvais  augure  l'apparence  aimable  de  la  figure  d'un 
ange,  abrogeant  ainsi,  sans  la  permission  divine,  l'ordre  irréfragable  en  vertu 
duquel  il  avait  été  ignominieusemeut  chassé  à  coups  de  pierres.  Alors  il  fut 
cliassé  de  la  demeure  de  l'homme,  du  paradis  des  délices  ;  remis  au  carcan  et 
chargé  de  malédictions  il  fut  précipité  du  plus  haut  des  cieux  au  plus  profond 
des  abîmes.  Ainsi  ce  vil  réprouvé  fut  expulsé  du  jardin  de  la  pureté  et  son  pro- 
jet d'y  devenir  l'ami  et  le  compagnon  d'Adam  fut  mis  à  néant,   au  moment 

1)  Jusqu'alors  il  n'existait  qu'à  l'état  d'âme,  tl<>  pur  esprit. 
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même  où  il  se  livrait  joyeusement  au  blâmable  plaisir  de  vider  la  coupe  (du 
péché). 

Celui  dont  l'œil,  privé  de  sommeil,  est  resté  ouvert,  a  remarqué  que  les  côtes 
placées  du  côté  gauche  de  la  poitrine  de  l'homme  sont  les  plus  courtes  ;  c'est 
la  marque  originelle  de  la  création  d'une  nymphe  du  paradis,  couronne  fortu- 
née de  la  joie  du  mariage,  Eve,  selon  les  récits,  fut  apportée  au  Paradis  sur 
l'épaule  des  anges,  ce  trône  brillant  des  festins  célestes. 
.  C'est  alors  que  le  Très-Haut,  en  vue  d'accoutumer  leurs  yeux  à  s'éloigner  de 
la  concupiscence  et  de  la  sensualité,  leur  défendit,  s'ils  voulaient  l'honorer  et 
le  respecter,  de  s'approcher  de  certain  arbre  des  jardins  d'Éden,  demeure  de 
la  magnificence. 

Ibn-Abbas,  Ibn-Messaoud  et  tous  les  maîtres  de  la  science  sont  unanimes  à 
dire  qu'Eve  était  ornée  de  la  plus  splendide  beauté  qui  puisse  illuminer  lit  de 
mariée . 

L'arbre  défendu  portait  un  immense  épi  ;  selon  certains  commentateurs,  c'é- 
tait un  magnifique  figuier. 

A  partir  de  ce  moment,  livrés  au  plaisir  et  à  la  joie  et  le  cœur  dilaté  de  satis- 
faction, ils  vécurent  dans  une  intime  familiarité  au  jardin  de  la  sainteté  (le 
paradis)  pendant  un  espace  de  cinq  cents  ans,  nous  voulons  dire  dans  un  état 
de  repos  et  de  tranquillité  complet.  Faut-il,  dit  un  poète,  jouir  du  bien-être 
quand  le  soleil  de  notre  vie  est  sur  son  déclin  ? 

Pendant  ce  temps  le  Solitaire,  père  des  embûches,  de  l'inimitié  et  de  l'envie, 
le  Maudit,  serviteur  de  la  science,  s'assure,  par  le  secours  du  serpent,  le  moyen 
de  franchir  les  limites  du  paradis  et  de  pénétrer  sans  obstacle  auprès  d'Adam 
et  d'Eve.  —  Est-ce  que,  se  disait  ce  prévaricateur,  ce  séducteur,  ils  resteront 
ainsi  paisibles  et  inattaquables  malgré  l'arbre  du  paradis  ? 

Il  se  présente  sous  une  apparence  amicale  et  leur  prodigue  des  avis  dictés, 
dit-il,  par  l'amour  de  la  vérité  ;  il  prend  à  témoin  le  nom  sacré  et  obligatoire- 
ment illustre  du  Seigneur,  ainsi  gagne-t-il  la  confiance  d'Adam  au  cœur  pur, 
alors,  qu'il  souille  sa  langue  d'un  mensonge  privé  de  toute  base. 

—  Le  Maître  glorieux,  dit-il,  dont  le  nom  inspire  le  respect,  vous  a  destinés 
aux  plaisirs,  il  vous  fait  vivre  au  milieu  d'eux.  C'est  en  se  jouant  qu'il  vous  a 
fait  cette  défense,  car  il  est  en  dehors  de  sa  puissance  de  rien  changer  au  pacte 
et  à  l'engagement  contractés  ;  sa  demande  a  été  enveloppée  sous  le  voile  du  rire 
et  de  l'acquiescement. 

Eve,  moteur  femelle  de  la  révolte,  joint  ses  efforts  aux  siens  et  fait  accepter, 
par  le  père  du  genre  humain,  le  fruit  de  l'arbre  du  mal. 

Avant  que  le  plateau  d'une  balance  ait  pu  reprendre  son  équilibre,  Adam  et 
Eve,  dont  aucun  vêtement  n'avaitjusqu'alors  souillé  le  corps,  et  qui  se  sentaient 
cependant  plus  couverts  que  ne  l'est  de  feuilles  une  jeune  bouture  au  retour 
du  printemps,  se  virent,  comme  l'arbre  défendu,  aussi  nus  qu'une  plante  en 
automne.  Le  paradis  retentit  de  leurs  hélas,  la  honte  et  la  pudeur  agirent  victo- 
rieusement sur  eux  ;  dans  leur  trouble,  ils  cherchent  à  se  cacher  à  l'ombre  d'un 
arbre. 

La   femme   dissimule  leur   nudité   au  moyen  de  feuilles  de  figuier,  puis 
avec  respect,  ils  s'adressent  au  Seigneur. 
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—  Ne  m'abandonne  pas,  disent-ils,  aux  vagues  de  la  mer  du  chagrin  et  du 
trouble  ;  c'est  de  toi  que  nous  implorons  le  secours  ! 

—  Ne  vous  ai-je  point  défendu  cet  arbre?  Ne  vous  ai-je  point  dit  que  Satan 
est  votre  ennemi  déclaré?  dit  le  Seigneur. 

Cet  ouragan  de  plaintes  et  de  reproches  sévères  soulève  les  malheureux  sur 
un  flot  de  stupéfaction  et  de  trouble  ;  peu  s'en  faut  que  la  barque  de  leur  exis- 
tence n'en  soit  submergée.  Mais  bientôt  un  nuage  de  miséricorde,  qui  inspire 
ce  qui  est  bon  et  "juste,  fait  naître,  sur  leurs  langues  ardentes,  des  paroles 
pleines  d'efficacité. 

—  Seigneur  maître  de  nos  âmes,  s'écrient-ils,  si  tu  ne  nous  pardonnes  pas 
notre  péché,  si  tu  n'as  pas  pitié  de  nous,  nous  sommes  perdus  ! 

Par  cette  prière  fervente,  ils  s'attirent  la  miséricorde  du  Miséricordieux,  et 
alors  Dieu  leur  dit  : 

—  Sortez,  vous  serez  ennemis  l'un  de  l'autre  '. 

A  cet  ordre  souverain  et  sans  appel,  accablés  de  cent  mille  soucis  et  de 
peines  sans  nombre,  ils  dirent  adieu,  avec  angoisse  et  souci,  au  monde  des 
cieux  et  prirent  le  chemin  de  l'exil.  Dans  cette  descente  Adam,  l'interlocuteur 
de  Dieu,  atteignit  l'île  de  Ceylan  et  Eve  le  pays  de  Djeddet.  Le  serpent,  mau- 
vais de  nature  et  cause  première  de  la  révolte,  fut  exilé  à  Ispahan.  Quant  à 
Eblis,  pour  sa  désobéissance  à  l'ordre  divin  en  revêtissant  son  corps  de  beauté, 
sa  malice  diabolique  et  sa  fausseté,  il  fut  condamné  à  être  privé  de  demeure 
fixe.  «  Jusqu'où,  dit  un  poète,  le  mensonge  le  conduira-t-il  ?  A  la  défaite.  » 

On  rap'porte  que  ces  deux  infortunés,  liés  entre  eux  d'une  étroite  amitié, 
étaient  plus  attachés  l'un  à  l'autre  que  le  paon  n'aime  le  territoire  abysâin  et 
n'abhorre  celui  de  Kaboul.  Adam,  en  proie  aux  tourments  de  l'angoisse  et  du 
remords,  se  mit  à  mener  la  vie  errante  de  berger  ;  pendant  trois  cents  ans  il 
conduisit  des  bêtes  de  somme.  Il  versait  des  larmes  de  repentir  aussi  rappro- 
chées que  les  grains  d'un  chapelet  de  corail,  mais  combien  (aux  yeux  de  Dieu) 
cette  fontaine  coulait-elle  plus  agréablement  qu'un  fleuve  ! 

Pendant  tout  ce  temps,  sous  la  victorieuse  influence  de  la  crainte  et  de  la 
honte,  il  n'avait  osé  porter  ses  regards  vers  le  belvédère  céleste.  Enfin  il  se 
tourne  de  ce  côté  et,  avec  humilité,  gémissements  et  lamentations,  il  profère 
ces  pieuses  paroles  : 

—  Que  ton  nom,  ô  notre  Dieu,  soit  béni,  loué  et  exalté.  En  vérité  il  n'est 
point  de  Dieu  si  ce  n'est  toi.  Mon  âme  est  dans  les  ténèbres,  accorde-lui  le 
pardon.  Certes  en  pardonnant,  nul,  si  ce  n'est  toi,  n'inflige  plus  douce  péni- 
tence ! 

Et  sans  cesse  il  priait  ainsi. 

Lorsque  le  terme  fixé  fut  venu,  une  bonne  nouvelle  d'absolution  descendit 
du  palais  élevé,  refuge  de  la  bienveillance  du  Dieu  clément.  Ce  don  gracieux, 
comme  une  eau  de  purification  et  de  pardon,  effaça  la  faute  et  le  péché  com- 
mis. Ainsi  fut  obtenu  de  celui  qui  commande  aux  étoiles,  de  celui  qui  est  l'ori- 
gine de  l'intellect,  nu  traité  de  paix,  une  sorte  de  repos. 

On  rapporte  qu'après  s'être  rendus  à  cette   demeure  d'exil  et  y  avoir  établi 

1)  C'est  à-dire  Satan  et  l'homme  nourriront,  l'un  pour  l'autre,  une  éternelle  inimitié. 
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leur  habitation  et  alors  qu'en  suite  de  longs  jours  de  tristesse,  ils  avaient  atteint 
à  la  limite  extrême  du  chagrin  et  de  l'affliction  et  se  regardaient  l'un  l'autre 
d'un  œil  plein  d'angoisse,  tout  à  coup,  sur  un  ordre  de  Dieu,  les  serviteurs  de 
sa  cour  étendirent  un  pavillon  devant  les  rayons  dorés  du  soleil.  Ainsi  le  Sei- 
gneur du  monde  et  de  la  terre,  au  moyen  de  cette  tenture  couleur  du  ciel,  fit 
naître  l'obscurité. 

Ils  en  ressentirent  une  grande  frayeur,  car  alors  le  soleil  resplendissait  de 
tout  l'éclat  de  ses  grâces  brillantes.  Chaque  degré  dont  s'augmentait  l'obscu- 
rité ajoutait  encore  à  l'excès  de  leur  malheur  et  de  leur  chagrin  ;  chaque  fois 
qu'elle  croissait  de  l'épaisseur  d'un  cil,  il  leur  semblait  qu'un  fer  de  lance  leur 
ôtait  la  vie. 

Atterrés,  le  sommeil  et  le  repos  leur  manquèrent;  et  leur  œil,  troublé  par  l'effet 
de  cette  calamité,  ne  put  qu'à  grand  peine  leur  découvrir  le  chemin  de  leur 
demeure.  A  partir  de  ce  moment  on  vit  le  jour  faire  place  à  la  nuit  par  l'inter- 
médiaire d'un  lumineux  crépuscule  et  celle-ci  disparaître  ensuite  à  la  naissance 
de  l'aimable  aurore,  qui  laisse  le  ciel  et  la  terre  elle-même  rayonnants  de  lu- 
mière. 

Adam,  sur  qui  soit  le  salut  et  la  bénédiction  de  Dieu,  accablé  d'un  surcroît 
de  chagrin  et  de  confusion,  exhalait  son  angoisse  et  sa  douleur  par  de  véhé- 
mentes lamentations  ;  il  se  tenait  courbé  en  deux  comme  un  jeune  plant  brisé. 
Enfin  il  redresse  sa  taille,  aussi  svelte  que  celle  d'un  arbrisseau,  se  tourne  vers 
le  trône  céleste,  siège  de  la  bienveillance,  puis  il  incline  la  tête  et  le  corps  pour 
demander  l'éloignement  du  fléau  de  l'horrible  nuit  ;  il  s'incline  de  nouveau 
pour  demander  le  retour  de  ce  printemps  qu'on  nomme  le  jour.  Ainsi,  par  deux 
fois,  il  s'abaisse  devant  la  Majesté  du  Maître  des  seigneurs  et  lui  offre  une  prière 
à  fendre  le  cœur. 

Quand,  en  priant,  Adam  exécuta  deux  inclinations,  ce  fut,  de  sa  part,  un 
acte  surérogatoire,  mais,  appuyé  sur  cet  exemple,  le  plus  louable  des  élus 
(Mahomet)  fit,  de  cet  acte,  un  précepte. 

Dans  le  commentaire  du  livre  sans  reproche  (le  Coran)  intitulé  Seri-saadeli-ef- 
sar  (la  couronne] de  l'extrême  félicité),  il  est  dit  que,  quand  le  père  des  hommes 
se  trouva  dans  le  nuage  (de  l'obscurité),  il  fléchit  sa  taille  d'une  hauteur  de 
soixante  coudées.  Il  est  de  même  rapporté  dans  l'ouvrage  nommé  Araïch  que 
la  taille  d'Adam  égalait  celle  d'un  palmier  et  que,  tracée  sur  le  sable,  elle  me- 
surait soixante  coudées,  sans  déficit  ni  diminution.  Selon  l'expression  frappante 
d'une  tradition  sacrée  ihadiçi-chérif)  il  était  l'ornement  et  l'œuvre  la  plus  par- 
faite de  la  création. 

Est-ce  de  sa  propre  initiative  qu'Adam,  l'interlocuteur  de  Dieu,  s'est  abaissé 
de  soixante  coudées  ou  ce  nombre  lui  a-t-il  été  inspiré?  Les  opinions  diffèrent 
sur  ce  point.  L'ambiguité  de  ce  doute  sera  résolue  sur  le  tapis  du  paradis  quand 
les  fils  d'Adam,  rassemblés  pour  le  jugement  dernier,  auront  entendu  les  mots 
d'appel  :  — Ne  suis-je  pas  votre  Seigneur  ? 

On  dit  aussi  que  la  taille  du  palmier  dont  il  s'agit  plus  haut  est  celle  du 
Thouba  (arbre  défendu)  et  que  la  demeure,  c'est-à-dire  l'habitation  d'Adam  et 
d'Eve  sur  cette  terre,  était  le  mont  Arafat^et  la  rivière  Nouman1. 

1)  Près  de  la  Mecque; 
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Selon  ce  que  rapporte  Ibn-Abbas,  c'est  dans  l'Inde  qu'ils  établirent  leur  sé- 
jour et  dressèrent  leur  tente  ;  il  ajoute  que  le  belvédère  céleste  (dont  il  est 
parlé  plus  haut)  était  placé  au-dessus.  Adam,  à  partir  du  moment  où  il  mit  le 
pied  dans  ce  séjour  solitaire1,  passa  cent  ans  en  allées  et  venues  à  la  recherche 
d'Eve,  dont  il  s'était  trouvé  séparé.  Pendant  ce  temps,  solitaires  et  isolés,  ils 
brûlaient  tous  deux  du  feu  de  la  douleur  de  la  séparation  et  des  flammes  du 
désir  de  se  rejoindre.  Après  s'être  retrouvés,  leurs  âmes  reprirent  leur  équilibre 
et,  dans  le  but  de  reconnaître  ce  bienfait,  ils  s'attachèrent  alors,  avec  une  appli- 
cation sans  pareille,  à  bâtir,  de  concert  avec  les  anges,  un  temple  au  Dieu  dis- 
pensateur des  grâces. 

Selon  les  récits  les  plus  autorisés,  c'est  dans  le  lieu  nommé  Arafat,  et  le 
neuvième  jour  du  mois,  que  Dieu  leur  accorda  le  bonheur  de  se  retrouver,  alors 
que  fut  accompli  le  temps  de  cette  épreuve  où  ils  brûlaient  du  feu  de  la  sépa- 
ration. Ainsi  ces  deux  amis  sincères  jouirent,  comme  de  la  vue  d'un  parterre  de 
fleurs,  du  plaisir  de  se  revoir  ;  ils  versèrent  alors  des  larmes  de  joie  et  dérou- 
lèrent un  chapelet  d'actions  de  grâces,  puis,  d'un  commun  accord  et  libres  de 
tout  lien,  ils  se  mirent  en  marche  vers  l'Inde. 

Cette  année  Eve  mit  au  monde  Caïn  et  Aklimia  sa  sœur,  et  l'année  suivante, 
Abel  et  Liouza.  A  la  vue  de  ces  jumeaux,  le  père  et  la  mère,  selon  les  écrivains 
déjà  cités,  se  livraient,  à  vingt  reprises  différentes,  à  une  douce  contemplation, 
les  yeux  humides  dejoie. 

Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  naissance  de  Seth,  cette  perle  unique,  véritablement 
sans  seconde  et  sans  pareille,  l'honneur  de  ce  bas  monde,  ce  palmier  fécond, 
souche  d'une  noble  race  qui,  de  jour  en  jour,  crût  et  se  multiplia  si  bien  que, 
quand  Adam  (une  fois  mort)  se  présenta  à  la  porte  de  la  demeure  d'éternelle 
félicité,  il  comptait  de  lui  quarante  mille  fils  et  descendants. 

Caïn  et  Abel,  étant  parvenus  à  l'âge  de  puberté,  se  fiancèrent,  à  l'époque 
prescrite  parla  loi  sacrée,  Aklimia  avec  Abel  et  Liouza  avec  Caïn. 

Aklimia  était  douée  d'une  beauté  propre  à  séduire  les  cœurs.  Ses  grâces, 
son  élégance  et  les  parfaites  proportions  de  toute  sa  personne  en  faisaient  une 
amante  aimable  et  délicate,  capable  de  porter  le  trouble  dans  toute  une  ville. 

Caïn  était  partagé  d'une  façon  absolument  différente  ;  l'âme  pleine  d'une 
colère  mauvaise  et  sous  l'empire  de  la  jalousie,  il  ne  permit  pas  qu'Abel,  ce 
jeune  homme  dont  la  vie  commençait  à  peine  à  briller,  passât  au  second  état 
(celui  d'adulte)  ;  il  trancha  son  existence  à  son  midi,  d'une  ligne  sanglante,  qui 
répandait  une  odeur  de  musc. 

D'après  Ibn-Abbas,  ce  fut  dans  les  montagnes  de  l'Inde  et  sur  le  mont  Nu- 
ved,  à  l'endroit  qui  sépare  la  terre  des  contrées  célestes,  au  pied  du  lotus  de 
la  limite 2  que  le  corps  de  l'infortuné  roula  dans  la  poussière. 

On  considère  Caïn  comme  le  premier  qui,  abandonnant  la  voie  droite,  fit 
couler  le  sang  et  envoler  une  âme.  Cet  événement  fit  naître  une  grande  tris- 
tesse chez  Adam,  l'illustre  interlocuteur  de  Dieu  ;  ce  fut  pour  lui  la  source  et 
l'origine  d'une  douleur  et  d'une  affliction    inévitable,  ses  chagrins  en  furent 

t)  En  descendant  du  paradis. 

2)  C'est  l'arbre  qui.  selon  les  mahométans,  est  la  limite  du  paradis,  qu'il  n'est  point  permis  de 
franchir  et  où  se  tient  l'ange  Gabriel. 
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accrus  au  centuple  :  pendant  quarante  ans  sa  paupière  ne  cessa  de  s'humecter 
de  larmes  et  sa  langue  de  proférer  des  lamentations. 

«  Pour  lui  la  nature  changea  d'aspect,  la  terre  lui  parut  affreuse,  privée  de 
gaieté,  de  couleurs  et  de  substance  nourricière.  » 

C'est  un  illustre  descendant  des  patriarches  qui  s'exprime  de  la  sorte  dans 
une  prose  émue  ;  elle  est  de  Jareb,  fils  de  Kahtan  '  ;  ainsi,  après  un  long  espace 
de  temps,  il  allongea  le  fil  de  l'information. 

.  C'était  aussi  un  savant  subtil,  un  répandeur  de  perles  enfilées  avec  art,  un 
véritable  poète,  celui  dont  nous  allons  citer  ces  deux  vers  d'une  si  admirable 
structure. 

«  Les  meilleurs  ne  quittent  point  ce  monde  sans  faire  couler  de  larmes  ; 
ainsi  en  fut-il  pour  Abel  renfermé  dans  la  tombe,  car  il  fut  cause  de  douleur 
pour  le  plus  illustre  de  ses  contemporains.  Certes,  depuis  lors,  il  jouit  de  la 
paix.  » 

Après  la  perpétration  de  son  crime,  Caïn  s'avança  vers  le  trône  de  Dieu,  cette 
source  des  prophéties,  mais  il  en  fut  éloigné  et  repoussé.  Alors  ce  misérable, 
brûlé,  à  cause  de  son  mauvais  naturel,  du  feu  de  la  malice  et  de  la  méchanceté, 
s'enfuit  dans  le  pays  d'Yémen  avec  sa  sœur  Aklimia  2,  il  vint  habiter  Aden  et 
s'y  fixa.  Cet  infortuné,  là  encore  sous  l'empire  d'une  excitation  diabolique,  et 
poussé  par  la  tyrannie  d'habitudes  mauvaises  et  perverses,  devint  adorateur 
du  feu.  Peut-être  fut-ce  Eblis  (Satan),  ce  maître  en  l'art  de  la  fourberie,  qui  lui 
fit  inventer  et  imaginer  diverses  espèces  de  péchés  et  de  plaisirs  défendus. 

«  Il  n'est  point  de  départ,  dit  un  poète,  qui  ne  soit  suivi  d'un  retour  3.  » 

Selon  les  récits  de  tous  les  écrivains  dignes  de  foi,  et  d'après  de  nombreux 
ouvrages  respectables,  la  durée  de  la  vie  d'Adam  fut  de  500  ans.  Mais,  d'après 
la  loi  sacrée,  ce  livre  qui  renferme  promesses  et  menaces  pour  l'obéissant  et 
le  rebelle,  et  contient  les  vingt  et  un  plus  célèbres  récits  en  dix  chapitres  des- 
cendus du  ciel,  le  nombre  des  années  que  vécut  Adam  est  de  970.  C'est  là 
une  parole  exacte,  émanée  de  la  base  même  de  tous  principes  et  tirée  d'une 
éternelle  autorité. 

Aussitôt  qu'Adam  fut  mort,  il  fut  caché  dans  un  endroit  secret  du  mont  Abou- 
Qébis,  nommé  la  caverne  du  Trésor  et  situé  sur  la  limite  du  désert.  A  l'époque 
du  déluge  ce  corps  saint  fut  enlevé  par  le  nocher  de  Dieu  (Noé)  et,  après  le 
retrait  des  eaux,  replacé  en  son  gîte  primitif.  Cependant  l'on  affirme  qu'il  fut 
alors  déposé  à  Jérusalem. 

Selon  le  désir  d'Adam  et  selon  ce  qu'ils  étaient  convenus,  quand  Eve,  un  an 
après  lui,  prit  le  chemin  néfaste  du  tombeau,  elle  fut  placée  auprès  de  son 
mari.  Ainsi  ils  reposèrent  dans  un  commun  asile. 

1)  De  qui  descendent  les  rois  de  l'Yémen. 

2)  L'épouse  d'Aboi. 

3)  C'est-à-dire  on  retient  toujours  à  son  naturel,  bien  qu'on  quitte  sa  demeure. 

J.-A.  Decourdemanche. 


LA  FOI   EN   LA  REDEMPTION 

ET  AU  MÉDIATEUR 

DANS    LES    PRINCIPALES    RELIGIONS1. 


IX 


La  doctrine  de  l'Église,  en  se  développant,  s'attacha  d'une  part  à  élever  la 
divinité  du  Sauveur  jusqu'à  l'égalité  et  l'unité  de  l'essence  divine  et  de  l'autre 
à  ne  pas  laisser  s'évanouir  sa  nature  humaine  dans  la  nature  divine.  Dès  qu'on 
se  mit  à  réfléchir  davantage  sur  le  Christ  Logos,  on  ne  put  se  dissimuler  qu'un 
simple  corps  humain,  habitation  et  enveloppe  d'un  être  divin,  ne  suffit  pas  pour 
rendre  la  nature  humaine  véritable.  Une  vraie  âme  humaine  est  inséparable 
d'un  vrai  corps  humain  et  est  d'ailleurs  douée  de  la  conscience  humaine,  de  la 
raison  et  de  la  volonté,  d'un  esprit  fini  et  imparfait,  mais  soumis  à  la  fois  aux 
progrès  et  aux  bornes  du  fini.  Mais  quelque  ardeur  qu'elle  y  mît,  l'Église  s'est 
efforcée  en  vain  d'expliquer  comment  une  telle  nature  humaine  vraie  avec  sa 
conscience  vraiment  humaine,  avec  sa  pensée  et  sa  volonté  individuelle,  peut 
aller  ensemble  avec  la  nature  divine  du  Logos  personnel  et  sa  pensée  et  sa  vo- 
lonté infinies,  de  manière  à  en  faire  une  personnalité  unique,  une  conscience 
unique  de  soi.  Elle  avait  beau  prescrire  qu'il  faut  combiner  dans  la  pensée  les 
deux  natures,  la  nature  humaine  et  la  nature  divine,  sans  les  mêler  et  sans  les 
diviser  dans  l'unité  de  la  personne  du  Christ  ;  mais  dès  qu'on  essayait  de  faire 
la  combinaison,  on  s'arrêtait  devant  cette  alternative  de  diviser  l'unité  de  la 
personne  par  la  vraie  dualité  des  natures,  au  lieu  de  les  confondre  dans  la  véri- 
table unité,  c'est-à-dire  de  réduire  la  nature  humaine  à  une  simple  apparence, 
docétisme,  monophysitisme.  Cette  dernière  théorie  fut  repoussée  par  l'Église  et 
elle  a  manifesté  un  tact  dogmatique  très  fin  de  s'être  refusée  à  sacrifier  du 
moins  in  thesi  \e  noyau  du  problème  christologique,  la  vraie  union  du  divin  et 
de  l'humain  dans  la  conscience  personnelle  humaine.  Mais  en  posant  en  prin- 
cipe l'identité  du  Logos  personnel  et  de  l'Homme-Jésus,  l'Église  rendit  le  pro- 

i)  Voyez  la  fievue,  t.  IV,  p.  378  et  t.  V,  p,  123. 
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blême  insoluble.  La  formule  christologique  de  l'Église  reste  au  fond  une  simple 
prescription,  un  signe  d'interrogation.  La  représentation  que  s'en  fit  l'Eglise, 
négligea  les  précautions  officielles  de  la  formule  dogmatique,  elle  se  borna  sim- 
plement à  la  nature  divine  du  Christ  qui  envahit  à  peu  près  dans -sa  conscience 
la  place  de  Dieu,  en  sorte  qu'il  s'appelle  encore  aujourd'hui,  surtout  parmi  les 
catholiques,  le  bon  Dieu. 

A  mesure  que  le  monophysitisme  et  le  docétisme  triomphèrent  sinon  officiel- 
lement, du  moins  de  fait,  le  culte  de  Marie  et  des  saints  allait  en  croissant.  C'est 
tout  naturel.  Le  Médiateur  J.-C.  ne  présentant  de  plus  en  plus  que  sa  face 
divine,  les  nouveaux  médiateurs  apparurent  pour  offrir  la  face  humaine  à  la 
contemplation  religieuse.  Sans  doute  les  souvenirs  et  les  usages  polythéistes 
des  peuples  ont  beaucoup  contribué  à  créer  la  foi  à  la  médiation  des  saints  et 
le  culte  local  de  plusieurs  d'entre  eux.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  motif 
général  de  la  foi  aux  saints  est  le  même  instinct  religieux  qui  se  trouve  à  la 
base  de  la  foi  aux  médiateurs  en  général  et  de  celle  des  chrétiens  en  particulier, 
savoir  le  besoin  de  se  savoir  le  divin  humainement  proche  et  de  se  donner  des 
garanties  sensibles  de  cette  proximité  et  de  cette  communion  intime.  Ces  mé- 
diateurs de  l'Église  sont  au  fond  les  rejetons  de  la  racine  d'où  sortit  la  foi  à  la 
médiation  de  Jésus.  Les  saints  individuels  résumant  l'Église  comme  communion 
des  saints,  l'Église  elle-même  fit  l'effet  d'être  la  médiation  universelle,  perma- 
nente entre  Dieu  et  l'homme.  Il  y  avait  là  une  idée  vraie  combinée  avec  une 
dangereuse  erreur.  Cette  idée  vraie  est  que  l'union  de  Dieu  et  de  l'homme,  de 
l'homme  avec  Dieu  ne  s'est  pas  bornée  à  la  personne  du  Christ  mais  se  perpé- 
tue par  elle  dans  toute  l'Église. 

Comme  l'inspiration  ne  se  borne  pas  aux  écrits  bibliques  mais  se  poursuit 
dans  l'étude  de  la  vérité  chez  la  chrétienté,  de  même  l'incarnation  divine  ne  se 
renferme  pas  définitivement  dans  le  fils  premier-né,  mais  est  un  acte  continu, 
un  processus  inhérent  à  l'Église.  Cette  idée  revient  souvent  dans  les  anciens 
Pères  de  l'Eglise  et  laisse  entrevoir  le  noyau  spéculatif  de  la  représentation 
christologique.  La  réduction  de  l'incarnation  à  un  seul  individu  humain  est 
corrigée  par  la  coordination  de  l'Église,  continuant  la  médiation  et  l'incarnation 
du  Christ.  Cependant,  cette  correction  étant  tout  extérieure,  il  en  résulte 
une  nouvelle  erreur,  pire  que  la  première  :  l'Eglise  empirique,  l'organisation 
humaine  de  l'Église,  avec  ses  emplois,  ses  ordres,  ses  usages,  ses  doctrines, 
tout  cela  est  divinisé.  Les  prédicats  divins  d'infaillibilité  et  de  sainteté,  qui 
n'appartiennent  qu'à  l'esprit  chrétien  de  l'Église,  sont  attribués  aussi  à  sa  mani- 
festation humaine  ;  elle  peut  amasser  un  trésor  de  grâces  à  l'aide  des  œuvres 
méritoires  et  en  disposer  à  son  gré  ;  elle  domine  avec  une  divine  omnipotence 
absolue  les  consciences  humaines. 

Le  Protestantisme  a  combattu  cette  apothéose  de  l'Église  résultant  de  l'ap- 
plication détestable  de  la  foi  chrétienne  au  Médiateur.  Il  y  a  vu  l'erreur  cardi- 
nale du  catholicisme.  Mais  il  l'a  combattue  imparfaitement  comme  la  doctrine 
de  la  tradition.  Au  lieu  de  corriger  également  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin  l'identification  d'un  principe  divin  avec  sa  manifestation  humaine,  il  ne 
rejeta  que  la  moitié,  relative  à  YÉglise,  et  laissa  intacte  l'autre  moitié,  relative 
à  Christ  et  à  ÏÊcriture.  Ainsi  se  perdit  avec  l'erreur  la  vérité  de  la  doctrine 
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catholique  de  la  rédemption  et  on  remplaça  une  conséquence  formellement  lo- 
gique par  une  demi  mesure  inconséquente.  Historiquement  parlant,  le  fait  peut 
être  concevable  et  inévitable,  et  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  claire  con- 
naissance du  procédé  incomplet  que  la  critique  protestante  appliqua  au  catholi- 
cisme, est  la  première  condition  d'un  travail  conséquent  dans  tous  les  sens. 
Si  le  protestantisme  a  insisté  avant  tout  vis-à-vis  de  la  doctrine  catholique  de 
tradition  et  de  TÉglise,  sur  la  distinction  rigoureuse  delà  parole  humaine  et 
de  la  parole  divine,  de  l'œuvre  des  hommes  et  de  l'œuvre  de  Dieu,  la  plus 
simple  conséquence  logique  ordonne  de  pousser  jusqu'au  bout  cette  distinction 
et  par  conséquent  d'abandonner  l'identification  du  divin  et  de  l'humain  en 
Christ  et  dans  l'Écriture  autant  que  dans  l'Église  et  de  concevoir  le  rapport  des 
deux  faces  comme  spirituellement  unies  de  manière  à  ne  pas  différer  spécifique- 
ment de  l'union  progressive  du  divin  et  de  l'humain  dans  la  vie  religieuse.  Ce 
serait  là  vraiment  triompher  de  l'erreur  de  la  doctrine  catholique  de  la  rédemp- 
tion :  l'apothéose  de  l'humain  et  en  même  temps  retenir  sa  vérité  :  la  continuité 
et  l'homogénéité  entre  le  début  et  la  suite,  entre  la  tête  et  les  membres.  Mais 
cette  conséquence  a  manqué  à  la  dogmatique  protestante  et  rien  ne  le  prouve 
mieux  que  ses  rapports  avec  la  doctrine  d'Anselme. 

Le  scolastique  Anselme  avait  fait  le  raisonnement  suivant  pour  démontrer  la 
nécessité  d'une  réconciliation  de  l'humanité  par  l'Homme-Dieu  :  le  péché  de 
l'homme,  offense  faite  à  Dieu  et  atteinte  portée  à  l'ordre  qu'il  a  établi,  entraîne 
une  coulpe  infinie  que  Dieu  ne  saurait  laisser  impunie  à  cause  de  son  honneur* 
Il  exige  en  conséquence  une  satisfaction  infinie  pour  la  réparation  de  son  hon- 
neur blessé;  sans  cela  il  doit  livrer  l'humanité  à  la  juste  peine  de  la  mort.  Mais 
qui  donnera  la  satisfaction  ?  L'humanité  ne  saurait  la  donner  :  tout  ce  qu'elle- 
peut  donner  n'a  qu'une  valeur  finie  ;  d'ailleurs,  elle  est  redevable  à  Dieu  de 
toutes  ses  forces  ;  elle  ne  saurait  y  puiser  de.  quoi  lui  faire  réparation.  Il  ne  res- 
tait donc  qu'une  seule  issue  :  la  satisfaction  à  donner  ne  pouvait  l'être  que  par 
un  être  qui  fût  à  la  fois  homme  et  Dieu,  Homme-Dieu.  Cependant  la  satisfac- 
tion de  l'Homme-Dieu  ne  pouvait  pas  consister  dans  son  obéissance,  car  elle 
était  due.  Il  n'eu  était  pas  ainsi,  selon  Anselme,  de  sa  mort  à  laquelle  le  Dieu- 
Homme  n'était  pas  obligé.  Dieu  l'accepta  comme  une  satisfaction  de  valeur 
infinie  et  l'imputa  à  l'humanité  pécheresse,  en  état  d'affinité  avec  le  Réparateur. 

Cette  théorie  est  évidemment  la  copie  fidèle  de  la  conscience  mondaine  et 
ecclésiastique  du  moyen  âge.  Elle  applique  la  morale  chevaleresque  de  l'honneur 
blessé  qui  exige  satisfaction,  aux  rapports  de  Dieu  et  de  l'homme,  sans  deman- 
der, si  une  idée  qui  n'a  de  sens  que  dans  les  relations  d'homme  à  homme,  peut 
s'appliquer  raisonnablement  aux  rapports  totalement  différents  entre  le  Créateur 
et  la  créature  et  si  cette  application  ne  cache  pas  une  indigne  diminution  de  la 
gloire  du  Créateur.  Remarquons  ensuite  que  cette  théorie  transporte  à  l'œuvre 
du  Christ  la  doctrine  catholique  des  œuvres  surérogaloires,  méritoires,  qui  vont 
au-delà  de  ce  qui  est  dû  et  créent  un  mérite  réversible  de  l'un  à  l'autre  et  ca- 
pable de  couvrir  un  déficit  étranger.  A  ce  point  de  vue,  la  théorie  d'Anselme 
est  conséquente.  Au  fond  elle  ne  fait  que  poser  le  prototype  de  l'œuvre  méritoire 
ecclésiastique  dans  l'œuvre  du  Christ;  la  première  apparaît  ainsi  bien  établie 
et  justifiée,  comme  copie  et  continuation   de  la  seconde.  Mais  au  point  de  vue 
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protestant,  cette  théorie  est 'de  la  dernière  inconséquence.  En  effet,  la  dogma- 
tique protestante  maintient  d'une  part  la  grâce  absolue  de  Dieu  et  l'obligation 
de  tout  bien,  ce  qui  entraîne  l'impossibilité  d'œuvres  surérogatoires  et,  de  l'au- 
tre, elle  retient  la  théorie  anselmienne  du  mérite  infini  de  la  mort  du  Christ. 
D'une  part,  elle  rejette  en  principe,  à  cause  de  la  responsabilité  individuelle,  la 
réversibilité  du  mérite  de  l'un  sur  l'autre  et  cependant,  d'autre  part,  elle  conserve 
la  théorie  anselmienne  de  l'imputation  du  mérite  du  Christ  à  l'humanité  péche- 
resse. C'est  la  même  inconséquence  que  celle  que  nous  avons  constatée  dans  la 
doctrine  paulinienne  de  la  rédemption;  c'est  la  contradiction  entre  l'idée  et  la 
forme,  le  but  et  les  moyens.  Chez  Paul  la  théorie  vicaire  n'a  été  que  le  moyen 
de  triompher  de  la  religion  légale  ;  de  même  pour  la  dogmatique  protestante  la 
théorie  anselmienne  du  mérite  satisfactoire  du  Christ  a  été  le  moyen  de  neutra- 
liser celui  des  autres  médiateurs  de  l'Eglise  et  en  général  le  caractère  méritoire 
des  œuvres  humaimes,  afin  d'ouvrir  la  voie  à  la  foi  justifiante.  Mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  se  doutaient  de  la  contradiction  qui  existait  entre  l'idée  et  le  moyen 
de  la  réaliser.  Ainsi  le  protestantisme,  tout  en  niant  la  rédemption  opérée  par 
des  actes  méritoires  au  sein  de  l'Église,  les  maintint  pour  ses  débuts.  L'Eglise 
luthérienne  renchérit  même  sur  Anselme  en  étendant  le  caractère  méritoire  à 
toute  la  vie  du  Christ,  à  son  obéissance  active.  C'était  tirer  la  dernière  consé- 
quence de  la  doctrine  catholique  des  saints  et  se  mettre  à  la  fois  dans  la  con- 
tradiction la  plus  sanglante  avec  les  vues  morales  du  protestantisme. 


X 


Les  Sociniens,  conscience  logique  du  protestantisme,  firent  une  critique  ine- 
xorable de  cette  théorie.  Comment,  disaient-ils,  accorder  avec  la  bonté  divine 
ce  pardon  qui  se  fait  payer  par  un  tiers  au  lieu  de  se  conférer  directe- 
ment et  gratuitement,  comme  la  grâce  le  réclame  ?  Une  pareille  dispense  de 
châtiment  peut-elle  passer  pour  un  véritable  pardon  et  une  démonstration  de 
la  grâce  divine  ?  —  Comment  la  justice  divine  peut-elle  permettre,  exiger  qu'un 
innocent  porte  la  peine  d'un  coupable  ?  Ce  qui  passe  devant  le  juge  humain 
pour  le  comble  de  l'injustice,  sera-ce  la  justice  aux  yeux  de  celui  qui  en  est  le 
type  souverain  ?  —  Une  seule  mort  corporelle,  comme  celle  du  Christ,  adoucie 
d'ailleurs  par  la  prescience  d'une  résurrection  prochaine,  peut-elle  passer  pour 
un  équivalent  de  la  mort  éternelle  de  tons  les  hommes  ?  Et  s'il  n'était  pas 
nécessaire  d'avoir  un  équivalent  exactement  correspondant,  le  rachat  du  cou- 
pable par  une  expiation  vicaire  en  général  n'était  pas  nécessaire  non  plus.  — 
Enfin,  comment  l'obéissance  active  du  Christ,  à  laquelle  il  était  obligé  comme 
tous  les  autres  humains,  pouvait-elle  avoir  un  mérite  satisfactoire  ?  Qu'en  résul- 
terait-il si  nous  adoptions  sérieusement  que  le  Christ  par  son  vicariat  nous  a 
débarrassés  du  devoir  d'obéir  aux  commandements  de  Dieu  ?  Légèreté  et 
paresse,  sommeil  de  la  conscience,  corruption  morale  à  tous  égards,  voilà  l'effet 
de  cette  doctrine  de  la  rédemption. 

Les  Rationalistes  firent  un  pas  de  plus  en  combattant  en  général  la  nécessité 
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et  la  possibilité  de  la  rédemption  par  un  Médiateur.  L'amélioration  morale  indi- 
viduelle, disent-ils,  supprime  les  peines  du  péché  pour  autant  qu'elles  peuvent 
l'être  et  qu'elles  ne  durent  pas  comme  conséquences  naturelles  du  péché.  C'est 
le  seul  moyen  de  réparation.  Aussi  le  médiateur  Dieu-homme  devient-il  à  ce 
point  de  vue  un  simple  docteur  et  modèle  de  vertu  morale. 

Il  faut  convenir  que,  si  le  rationalisme  a  fait  ajuste  titre  la  guerre  à  la  forme 
du  dogme,  il  n'a  pas  su  pénétrer  jusqu'au  noyau.  En  attribuant  la  rédemption 
aux  efforts  moraux  de  l'homme  et  en  faisant  du  Christ  le  représentant  et  le  type 
de  ces  efforts,  il  supprime  le  principe  même  de  la  religion  de  la  rédemption 
et  retombe  dans  la  religion  légale.  Il  est  même  sur  le  point  d'arracher  au  sen- 
timent religieux  son  noyau  mystique  et  de  le  réduire  à  une  morale  abstraite  et 
intellectuelle.  En  effet,  l'union  mystique  du  divin  et  de  l'humain,  la  présence 
de  l'esprit  divin  dans  l'esprit  de  l'homme  est  le  noyau  objectif  de  la  religion 
en  général,  et  ce  noyau  est  le  principe  dominant  de  la  religion  de  la  rédemp- 
tion. Le  supranaturalisme  a  parfaitement  raison  de  maintenir  ce  noyau  mys- 
tique, de  ne  rien  céder  de  l'immanence  réelle  du  divin  en  Christ  et  de  consi- 
dérer la  rédemption,  non  comme  une  pure  œuvre  humaine,  comme  une  élévation 
subjective  de  l'homme  vers  l'idéal  divin,  mais  comme  un  processus  vraiment 
divin  et  humain  à  la  fois,  comme  le  mouvement  de  Dieu  vers  l'homme  et  par 
suite  de  l'homme  à  Dieu,  comme  une  réalité  donnée  et  non  seulement  comme  un 
idéal  vers  l'unité  de  la  vie  de  Dieu  et  de  l'homme.  L'erreur  du  supranaturalisme 
consiste  à  se  réprésenter  cette  vérité  religieuse  d'une  manière  peu  spirituelle, 
extérieure,  sensible,  en  retraçant  l'union  de  Dieu  et  de  l'homme,  non  comme  un 
processus  de  l'esprit  dans  la  conscience  religieuse  de  l'Église,  à  partir  de  son 
fondateur,  mais  comme  une  incarnation  unique  'de  Dieu  dans  la  personne  sen- 
sible du  Christ,  et  cela  d'une  manière  mythique  qui  supprime  totalement  la 
vérité  de  la  nature  humaine.  Bref,  le  supranaturalisme  possède  sans  cloute 
dans  le  Dieu-Homme  de  l'Église,  la  vérité  religieuse  dans  sa  profondeur, 
quoique  la  forme  soit  historiquement  dénuée  de  vérité,  parce  qu'elle  est 
symbolique  et  mythique;  en  revanche  le  rationalisme  retient  la  vérité  histo- 
rique de  l'homme-Jésus,  ou  croit  la  retenir —  car  son  prétendu  Christ  histori- 
que est  pour  la  plupart  un  idéal  très  moderne  —  mais  il  laisse  échapper  plus 
ou  moins  le  contenu  religieux  de  la  religion  de  la  rédemption,  la  vérité  du 
principe  de  l'humanité-Dieu. 


XI 

Les  accommodements  n'ont  pas  manqué.  On  peut  les  ranger  en  trois  caté- 
gories :  la  mystique,  Ta  dogmatique  et  la  spéculative. 

L'accommodement  mystique  se  retrouve  chez  les  Pères  de  l'Église  des  pre- 
miers siècles  et  puis  dans  la  mystique  et  la  théosophie  tant  catholiques  que  pro- 
testantes des  temps  postérieurs  avec  des  nuances  différentes.  Ici  la  rédemp- 
tion consiste  dans  l'union  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine,  com- 
mençant par  le  Christ  et  continuant  toujours,  l'homme  devenant  Dieu,  Dieu 
devenant  homme,  incarnation  de  l'esprit  et  spiritualisation  de   la  nature  ter- 
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restre.  Cette  théorie  offre  le  noyau  le  plus  simple  de  toute  christologie  ecclé- 
siastique. Son  seul  défaut  est  celui  de  la  mystique  en  général  :  elle  est  peu 
déterminée;  flottante,  chatoyante,  équivoque,  ce  qui,  après  tout,  ne  serait  guère 
un  défaut  au  point  de  vue  pratique  de  l'Eglise;  mais  scientifiquement,  elle  est 
insuffisante. 

Les  accommodements  dogmatiques  se  retrouvent  dans  les  nombreuses  hérésies 
christologiques  de  l'antique  Église  qui  sacrifient  une  des  deux  natures  en  Christ 
à  l'autre  ou  bien  l'unité  de  sa  personne  à  la  dualité  de  ses  deux  natures.  Il  est 
ihutile  de  s'étendre  sur  ces  théories  :  on  peut  en  trouver  les  détails  dans 
toutes  les  histoires  du  dogme.  Cependant  le  dernier  essai  tenté  dans  ce 
domaine  est  celui  de  Schleiermachcr  ;  il  mérite  une  attention  particulière  à 
cause  de  sa  finesse  et  de  sa  subtilité. 

Schleiermacher  puise  sa  doctrine  sur  le  Rédempteur  historique  dans  la  con- 
science de  la  rédemption  de  l'Église  chrétienne;  il  conclut  de  cet  effet  (la  con- 
science chrétienne)  à  la  cause  (le  Rédempteur  historique).  Nous  avons,  dit-il, 
la  conscience  d'un  progrès  religieux  continu,  d'un  rapprochement  de  la  félicité. 
Nous  savons,  d'ailleurs,  que  ce  progrès  ne  saurait  dériver  de  la  vie  naturelle,  qui 
est  celle  du  péché,  source  perpétuelle  de  malheur,  et  qu'il  n'existe  que  dans  la 
nouvelle  vie  de  la  communauté  fondée  par  Jésus.  L'expérience  faite  au  sein  de 
l'Église  devant  ainsi  être  attribuée  à  l'influence  de  son  fondateur,  nous  devons 
nous  représenter  la  personne  du  Sauveur,  de  manière  à  pouvoir  être  la  cause 
suffisante  pour  produire  cet  effet.  Or,  la  force  productive  d'un  progrès  illimité 
de  la  vie  religieuse  ne  saurait  loger  dans  un  commencement  purement  relatif; 
il  en  faut  un  absolument  parfait.  Il  faut  donc  que  le  Sauveur  ait  été  le  type  his- 
torique de  la  piété.  La  perfection  de  sa  conscience  religieuse  consistait  dans 
sa  force  constante  qui  excluait  la  possibilité  du  péché  et  de  l'erreur,  et  même 
un  combat  réel,  '  puisque  celui-ci  supposerait  un  minimum  de  péché  réel.  Cette 
conscience  parfaite  et  active  de  Dieu  constituait  la'présencedeDieuenlui  etdoit 
être  considérée  comme  la  seule  révélation  parfaite  de  Dieu  ou  comme  la  seule 
région  primordiale  d'une  pure  présence  de  Dieu  dans  la  nature  humaine.  La 
personne  du  Rédempteur  est  donc  dans  un  sens  un  phénomène  merveilleux 
dans  la  vie  de  l'espèce,  lequel  ne  s'explique  pas  par  son  développement  souillé, 
mais  par  un  acte  originel  de  la  nature  humaine  non  affectée  de  péché,  acte  qui 
a  saturé  cette  nature  de  conscience  divine  et  a  réalisé  la  notion  de  l'homme, 
comme  organe  de  la  conscience  divine.  C'est  ce  qui  n'empêche  pas  le  Sauveur 
d'être  semblable  à  tous  les  hommes  par  l'identité  de  la  nature  humaine,  qui 
veut  que  la  force  supérieure  doive  se  développer,  aussi  chez  lui  naturellement, 
peu  à  peu,  avec  cette  différence  pourtant  que  ce  développement  a  dû  être  libre 
de  tout  combat  et  présenter  une  transition  ininterrompue  de  l'innocence  la 
plus  pure  à  la  force  virile  la  plus  accomplie.  —  Ajoutez,  dit  Schleiermacher, 
à  ces  traits,  celui  d'une  forme  d'expression  et  de  communication  nationale; 
mais  sans  erreur  soit  appropriée,  soit  propagée. 

Telles  sont  les  idées  fondamentales  de  la  christologie  de  Schleiermacher, 
auxquelles  il  réduisit  les  formules  de  la  doctrine  de  l'Église.  Nous  demandons, 
puisqu'il  est  important  d'en  faire  la  critique  :  est  ce-là  une  solution  du  problème 
que  nous  offrent  les  formules  traditionnelles  ?  Le  défaut  delà  forme  dogmatique 
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a-t-il  disparu  pour  faire  place  à  une  notion  exempte  de  contradictions  ?  La 
vérité  religieuse  de  la  christologie  de  l'Église  est-elle  vraiment  épuisée  ?  Nous 
sommes  forcé  de  répondre  négativement.  La  christologie  de  Schleiermacher  ne 
satisfait  ni  le  postulat  de  Y  intelligence,  ni  celui  de  la  foi  religieuse. 

Non,  l'intelligence  qui  veut  une  notion  logique  n'est  pas  satisfaite  ici.  Les  con- 
tradictions, pour  être  plus  subtiles  et  plus  cachées,  n'en  sont  pas  moins  réelles. 
Le  Christ  deSchl.  veut  être  semblable  à  tous  les  hommes  par  l'identité  de  la  na- 
ture humaineetpourtantil  ne  participe  pas  du  péché  qui  en  est  inséparable.  Il  sera 
soumis  à  la  loi  d'un  développement  successif  de  son  esprit,  mais  sans  avoir 
jamais  à  lutter,  tandis  que  partout  la  nature  humaine  ne  se  développe  que  par 
la  lutte.  Il  aura  partagé  la  nationalité  de  son  milieu,  mais  sans  en  avoir  été 
influencé,  sans  s'être  approprié  des  erreurs  populaires.  Toutes  ces  thèses  sont 
aussi  incompatibles  avec  l'histoire  qu'avec  la  psychologie.  En  comparaison  du 
Jésus  de  l'histoire,  le  Christ  de  Schleiermacher  est  un  être  aussi  docétique,  aussi 
fantôme  que  celui  de  l'Église,  mais  seulement  d'une  autre  manière. 

La  foi  ne  trouve  pas  davantage  ici  son  compte.  Le  Sauveur  de  Schl.  a 
beau  être  un  individu  type,  il  n'est  pourtant  toujours  qu'un  être  humain  et 
«  le  Dieu  en  lui  »  se  réduit  au  fond  à  ceci  que  la  nature  humaine  en  lui  s'est 
élevée  à  la  hauteur  de  sa  conscience  de  Dieu  par  un  acte  primordial;  la  rédemp- 
tion est  et  reste  seulement  un  acte  humain,  qui  n'est  que  représenté  sous  la 
forme  d'un  acte  divin  ;  mais  il  n'est  pas  question,  comme  la  doctrine  ecclésiastique 
l'exige  avec  raison,  d'un  mouvement  réel  de  Dieu  vers  l'homme  (incarnation  de 
Dieu),  comme  la  cause  efficiente  de  l'ascension  de  l'homme  à  Dieu.  En  face 
d'un  tel  Rédempteur  purement  humain,  l'orthodoxie  a  le  droit  d'objecter  :  Il 
n'y  a  que  Dieu  qui  délivre  l'homme. 

L'erreur  capitale  de  Schleiermacher  consiste  en  ce  que,  partageant  toujours 
encore  la  thèse  fondamentale  de  la  tradition,  il  identifie  la  cause  efficiente 
de  la  rédemption  avec  l'initiateur  historique  de  la  religion  de  la  rédemption 
sans  comprendre  que  la  cause  de  ce  processus  spirituel  de  l'humanité  doit  se 
trouver  au  delà  de  tous  les  phénomènes  temporaires  et  sensibles,  dans  une 
source  transcendante,  suprasensible,  éternelle,  en  Dieu,  et  que  vis-à-vis  de 
cette  cause  absolue,  l'initiateur  historique  et  son  Église  historique  rentrent  dans 
la  catégorie  des  moyens  et  des  phénomènes  temporaires.  Cette  confusion  erro- 
née de  cause  éternelle  et  de  moyen  temporaire  se  fait  sentir  surtout  dans  la 
doctrine  de  l'œuvre  du  Christ.  Schl.  décrit  cette  œuvre  en  disant  :  Elle  consiste 
à  faire  entrer  les  individus  dans  la  force  et  le  bonheur  de  la  conscience  divine  du 
Christ.  Or,  il  ne  saurait  se  dissimuler  que  depuis  la  mort  de  Jésus,  cette  intro- 
duction est  directement  l'œuvre  non  du  Christ  historique  mais  celle  de  l'Eglise; 
que  celle  œuvre  ne  peut  être  considérée  indirectement  comme  celle  du  Fondateur, 
qu'autant  que  l'Église  agit  sous  son  impulsion  constante  et  à  l'aide  de  son 
image  gravée  dans  les  cœurs.  On  peut  demander  si  l'Église  opère  en  cfTel  sa 
rédemption  uniquement  sous  l'impulsion  de  son  fondateur  et  à  l'aide  de  son 
image  vraiment  historique.  Schleiermacher  l'admet  sans  le  prouver.  Remar- 
quons surtout  que  pour  l'humanité  historique  successive  le  rédempteur  n'est 
plus  le  Christ  lui-même,  mais  l'Église  chrétienne.  Eh  bien  !  dit-on,  c'est  l'accep- 
tion vraiment  historique  et  concrète  de  la  rédemption    chrétienne.  Mais  qu'on 
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y  prenne  garde.  En  s'imaginant  de  compléter  l'insuffisance  d'un  Sauveur  pure- 
ment humain  par  l'insertion  de  l'Église  également  humaine,  on  rentre  dans  l'É- 
glise catholique  et  on  sera  incessamment  poussé  vers  la  confusion  de  l'objec- 
tivité historique  du  moyen  humain  du  salut  avec  l'objectivité  absolue  de 
sa  cause  divine,  c'est-à-dire  on  sera  poussé  vers  cette  apothéose  de  l'Eglise 
que  le  protestantisme  dès  son  début  avait  condamnée  dans  la  dogmatique  catho- 
lique. Il  en  résulte  qu'à  l'heure  qu'il  est  la  dogmatique  proteslante  se  trouve 
évidemment  placée  devant  cette  alternative  décisive  :  ou  elle  persistera  dans 
l'identification  de  la  cause  divine  de  la  rédemption  et  de  son  moyen  humain  ; 
alors  elle  sera  forcée  de  reconnaître  comme  source  absolument  divine  du  salut 
non  plus  seulement  le  fondateur  historique  de  l'Église,  mais  encore  également 
l'Église  elle  même  :  ce  sera  renier  la  Réformation  qui  a  fait  de  l'Égiise  le  moyen 
purement  humain  du  salut  divin;  ou  bien  elle  poussera  l'œuvre  de  la  Réforme 
et  appliquera  aussi  la  distinction  commencée  par  elle  entre  la  cause  divine  et 
le  moyen  humain  à  l'origine  de  l'Église-,  alors  elle  devra  faire  une  distinction 
évidente  dans  la  chiïstologie  entre  la  révélation  divine  (le  Logos  éternel)  et  son 
premier  organe  humain  (le  Jésus  historique);  entre  l'œuvre  rédemptrice  de  l'Es- 
prit de  Dieu,  cause  égale  partout  et  toujours,  et  l'œuvre  individuelle  de  Jésus, 
forme  historique  initiale  de  la  religion  de  la  rédemption.  Or,  c'est  là  la  pensée 
fondamentale  de  toute  christologie  spéculative. 


XII 


La  doctrine  spéculative  de  la  rédemption  est,  dans  ce  sens,  aussi  ancienne 
que  la  théologie  chrétienne,  qu'elle  est  l'expression  déterminée  de  cette  doctrine 
mystique  que  nous  trouvons  déjà  chez  les  plus  anciens  Pères  de  l'Église  et  même 
dans  les  écrits  pauliniens  et  johanniques.  Mais  elle  ne  revêt  un  caractère 
scientifique  que  dans  la  philosophie  moderne. 

D'abord  chez  Spinosa.  Le  salut,  dit-il,  ne  réclame  pas  absolument  la  con- 
naissance du  Christ  selon  îa  chair  (le  Jésus  historique),  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  du  Fils  éternel  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  l'éternelle  sagesse  de  Dieu  qui 
s'est  révélé  en  toutes  choses,  mais  principalement  dans  l'esprit  humain  et  plus 
que  chez  tous  les  autres  enJ.-C;  car  sans  cette  sagesse  de  Dieu,  personne  ne 
peut  parvenir  au  salut,  puisqu'elle  seule  enseigne  ce  qui  est  vrai  et  faux,  bon 
et  mauvais. 

liant,  à  son  tour,  déclare  aussi  que  Je  Christ  idéal,  c'est-à-dire  l'idéal  de  l'huma- 
nité agréable  à  Dieu,  est  l'unique  objet  essentiel  de  la  foi  salutaire.  L'origine  et  la 
confirmation  de  cette  idée  se  trouvent  dans  la  raison  humaine  ;  mais  elle  se 
rend  sensible  dans  une  personne  historique  dont  la  force  morale  s'est  prouvée 
par  une  activité  bienfaisante  qui  a  triomphé  de  toutes  les  résistances.  Il  est 
possible  de  supposer  que  l'expérience  offre  une  pareille  perfection  morale,  mais 
on  ne  saurait  jamais  l'affirmer  avec  une  certitude  absolue.  "Au  reste,  cela  n'est 
pas  nécessaire,  puisque  en  tous  cas  l'idéal  caché  plus  ou  moins  parfaitement 
sous  l'apparition  sensible,  est  l'objet  proprement  dit  de  la  foi  religieuse. 

Jacobi  distingue  encore  plus  nettement  entre  l'idéal  religieux   et  la  réalité 
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historique.  Je  comprends,  écrit-il  à  Claudius,  comment  tout  ce  qui  peut  être 
vu  de  divin  et  tout  ce  qui  par  cette  vue  peut  porter  à  la  vie  divine,  se  présente 
à  toi  sous  l'image  et  le  nom  du  Christ.  Tant  que  tu  n'honores  en  lui  que  ce  qui 
est  bon  et  divin  en  soi,  ton  âme  reste  debout  et  tu  ne  dégrades  pas  la  raison 
ou  la  moralité  en  toi  par  l'idolâtrie.  Peu  importe  au  point  de  vue  delà  vérité 
essentielle  de  ta  représentation  et  de  la  valeur  des  sentiments  qui  en  découlent 
ce  que  le  Christ,  hors  de  toi,  a  été  en  soi;  peu  importe  que  la  réalité  corres- 
ponde à  ton  idée,  peu  importe  même  qu'il  y  ait  une  réalité  quelconque.  Ce  qui 
importe,  c'est  qu'il  soit  en  toi  ;  or  en  toi  il  est  un  être  vraiment  divin.  C'est 
par  lui  que  tu  contemples  la  divinité  pour  autant  que  tu  peux  la  contempler  et 
en  t'élevant  avec  lui  vers  les  idées  les  plus  élevées,  tu  t'imagines,  par  une 
illusion  inoffensive,  de  t'élever  seulement  par  lui. 

Fichte  distingue  dans  la  christologie  ecclésiastique  deux  éléments  d'une 
valeur  très  différente  :  l'élément  métaphysique,  qui  contient  l'intelligence  de 
l'unité  de  l'existence  humaine  et  de  la  vie  divine  en  général;  et  l'élément  histo- 
rique qui  prétend  que  cette  unité  est  parvenue  pour  la  première  fois  à  la 
conscience  par  Jésus  de  Nazareth  et  en  lui.  Le  premier  élément  seul  rend  heureux, 
le  second  nullement;  il  ne  fait  que  rendre  intelligent.  Si  quelqu'un  est  uni  à 
Dieu,  il  est  indifférent  comment  il  est  parvenu  à  l'être  ;  ce  serait  se  livrer  à  une 
œuvre  bien  inutile  que  de  se  retracer  toujours  le  chemin  au  lieu  de  vivre  de  la 
chose.  Le  seul  moyen  de  salut,  c'est  la  mort  de  l'égoïsme,  la  mort  avec  Jésus,  la 
régénération,  mais  le  salut  ne  gagne  rien  à  connaître  l'histoire  de  l'ensei- 
gnement. 

A  entendre  Schelling,  la  trinité  et  l'incarnation  divine  constituent  l'idée  cen- 
trale du  christianisme,  mais  l'incarnation  ne  doit  pas  être  envisagée  empiri- 
quement, comme  un  événement  isolé  dans  le  temps;  dans  cette  acception,  elle 
n'a  pas  de  sens,  puisque  Dieu  est  en  dehors  du  temps.  Mais  elle  est  éternelle  ; 
en  Christ  elle  a  atteint  son  apogée  et  entre  ainsi  dans  sa  pleine  réalisation, 
puisque  l'unité  du  fini  et  de  l'infini  qu'il  a  été  le  premier  à  connaître  clairement, 
devait  parvenir  par  lui  à  tous  et  devenir  ainsi  le  principe  général  d'une  nouvelle 
conception  du  monde.  Cependant,  malgré  ce  caractère  d'initiateur,  le  Christ, 
comme  individu,  est  un  personnage  très  compréhensible  et  l'origine  du  christia- 
nisme s'explique  très  bien  par  le  concours  de  l'esprit  oriental  et  occidental.  11 
en  résulte  que  le  contraste  du  chrétien  et  du  non  chrétien  n'est  pas  absolu. 
Toutefois  la  vérité  et  la  nécessité  de  l'idée  chrétienne  sont  indépendantes  de 
l'histoire  de  leur  propagation. 

L'explication  que  Hegel  a  donnée  de  la  christologie  est  aussi  instructive  que 
mal  comprise.  On  l'a  prise  tantôt  pour  supranaturaliste,  tantôt  pour  naturaliste, 
quoiqu'elle  ne  soit  ni  l'un  ni  l'autre.  Voici  sa  pensée  :  la  désharmonie  qui 
règne  dans  l'esprit  humain  et  qui  est  à  la  fois  sa  faute  et  son  malheur,  ne  saurait 
être  abolie  par  lui-même,  puisqu'on  qualité  d'esprit  individuel,  il  se  trouve  engagé 
dans  une  liberté  abstraite  et  par  conséquent  dans  la  contradiction  qu'il  doit 
surmonter.  La  suppression  de  cette  désharmonie  dans  l'individu  suppose  au 
contraire  la  connaissance  de  cette  vérité  que  la  contradiction  en  soi  est  déjà 
levée,  c'est-à-dire  dans  l'essence  de  l'esprit  absolu,  en  tant  qu'il  est  l'unité  de 
soi-même  et  du  fini,  l'amour  conciliateur.  L'homme  ne  peut  se  savoir  entré  dans 
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la  communion  de  Dieu  que  lorsque  Dieu  n'est  pour  lui  ni  un  étranger,  ni  \m 
ennemi,  mais  la  base  et  le  soutien  de  sa  propre  vie  spirituelle.  Mais  comment 
parviendra-t-il  à  cette  conscience  de  son  vrai  rapport  avec  Dieu?  L'essence  de 
l'esprit  consiste  clans  l'unité  de  la  nature  humaine  et  de  la  nature  divine  :  or  cette 
essence  entre  dans  la  conscience  de  l'humanité  religieuse  sous  la  forme  de  la 
contemplation,  sous  l'image  d'un  homme-Dieu  déterminé.  Ainsi  la  représen- 
tation de  l'homme-Dieu  dans  la  foi  de  l'Église,  se  déclare  avant  tout  comme  le 
réfléchissement  de  sa  propre  conscience,  comme  le  miroir  dans  lequel  l'esprit 
religieux  contemple  sa  propre  nature  à  la  fois  divine  et  humaine.  —  On  demande 
dans  quel  rapport  se  trouve  le  fondateur  historique  avec  cette  conscience  de 
l'Église.  Hegel  répond  :  Jésus  a  puisé  dans  l'unité  réelle  de  sa  conscience  avec 
la  volonté  divine,  ce  qui  constitue  la  présence  du  divin  dans  le  vrai  humain, 
cette  vérité,  révélée  d'ailleurs  aux  autres  par  l'enseignement  et  la  vie  :  que  la 
réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu  n'est  pas  un  objet  qu'il  faut  conquérir, 
mais  qu'elle  est  une  réalité  ;  que  Dieu  n'est  pas  loin,  n'est  pas  au  delà,  mais 
qu'il  est  présent  dans  son  royaume,  qu'il  est  amour  ;  et  qu'il  s'agit  seulement 
de  faire  passer  dans  son  propre  sentiment  cette  vérité  et  d'en  faire  la  base  de  la 
conscience  religieuse.  Cependant,  comme  la  pleine  intelligence  spirituelle  de  la 
révélation  de  Jésus  ne  s'ouvrit  pour  l'Église  qu'après  sa  mort,  elle  fit  de  cette 
mort  le  centre  de  la  réconciliation  et  la  considéra  comme  l'amour  absolu  qui 
triomphe  du  fini  dans  le  fini  lui-même.  Voici  donc  la  vérité  capitale  qu'exprime 
la  double  représentation  de  la  personne  de  l'Homme-Dieu  et  de  sa  mort  expia- 
toire :  la  contradiction  du  fini  en  soi  est  déjà  résolue  en  Dieu,  le  mal  en  soi  est 
déjà  vaincu  dans  la  véritable  essence  de  l'esprit.  Il  ne  reste  que  l'appropriation 
individuelle  de  cette  réconciliation  existante  en  soi,  par  la  foi  et  le  consentement 
de  la  volonté;  alors  le  mal  s'est  évanoui  et  le  péché  est  pardonné  aussi  pour  la 
conscience  individuelle.  Or  ceci  est  d'une  part  le  fait  de  l'individu,  de  la  volonté 
humaine  qui  immole  sa  nature  inférieure,  son  égoïsme  (meurt  avec  Christ);  et 
d'autre  part  le  fait  de  l'Esprit  de  Dieu  en  lui,  lequel  par  la  foi  devient  l'esprit  de 
l'homme.  La  mission  de  l'Église  consiste  à  faire  passer  intérieurement  à  l'individu 
le  bien  et  le  vrai  par  l'exercice  et  le  développement,  à  faire  l'éducation  de  l'Esprit 
en  sorte  que  la  vérité  s'identifie  de  plus  en  plus  avec  lui-même  et  devienne  sa 
volonté,  son  esprit  à  lui. 

En  présence  de  ces  profondes  pensées,  on  se  demande  s'il  faut  s'étonner  plus 
de  la  grossièreté  de  ceux  qui  ontpu  y  introduire  simplement  l'Homme-Dieu  histo- 
rique de  la  dogmatique,  ou  de  la  frivolité  de  ceux  qui  ont  ramené  cette  christo- 
logie  à  la  vie  naturelle  de  l'espèce  humaine,  comme  si  celle-ci  était  déjà  dans  sa 
vie  physique  et  dans  sa  culture,  l'unité  du  divin  et  de  l'humain,  le  Fils  éternel 
de  Dieu,  parce  que  l'imperfection  et  la  mort  dans  les  individus  s'évanouissent 
toujours  spontanément  dans  la  vie  de  l'espèce  (Strauss).  Il  n'y  a  là  qu'une  cari- 
cature de  la  pensée  de  Hegel,  dont  Biedermann  a  indiqué  la  véritable  clef. 

En  comparant  ces  différentes  théories  spéculatives,  on  ne  tarde  pas  à  constater 
qu'elles  ont  en  commun  un  grand  trait,  tout  en  différant  du  reste  considéra- 
blement. 

Ce  trait  commun,  caractéristique  du  point  de  vue  spéculatif,  consiste  dans  la 
distinction  bien  accusée  entre  le  fondateur  historique,  son  œuvre  et  sa  souffrance 
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d'une  part,  et  le  principe  religieux  général,  mis  en  rapport  plus  ou  moins  intime 
avec  Jésus  de  l'autre  ;  ce  qui  entraîne  la  condamnation  de  l'identification  du 
principe  avec  son  organe  historique  qui  règne  dans  la  dogmatique  dès  l'ori- 
gine. 

En  revanche  ces  théories  diffèrent  tant  par  l'acception  duprincipe  qu'elles  trouvent 
représenté  dans  la  christologie  que  par  le  rapport  de  ce  principe  avec  le  fonda- 
teur de  l'Église.  Selon  les  uns  le  principe  chrétien  consiste  dans  l'idéal  de  l'humanité 
agréable  à  Dieu,  en  d'autres  termes,  dans  l'idéal  du  bien  et  du  vrai.  Selon  les 
autres,  le  principe  consiste  dans  la  vérité  métaphysique  de  l'unité  de  l'infini  et 
du  fini,  de  l'esprit  divin  et  de  l'esprit  humain.  Le  premier  est  trop  étroit,  le 
second  trop  large.  Selon  le  premier,  la  conscience  religieuse  serait  de  nouveau 
renvoyée  à  un  devoir,  à  une  poursuite  sans  fin  de  la  communion  de  Dieu,  à  un 
progrès  qui  ne  satisfait  jamais,  tandis  que  la  religion  de  la  rédemption  réclame 
l'union  à  Dieu  comme  un  présent,  comme  une  réalité,  non  simplement  comme 
un  idéal  à  réaliser.  Suivant  le  second  principe,  l'union  du  cœur  à  Dieu,  religieuse 
et  uniquement  à  réaliser  par  les  processus  religieux  de  la  vie.  devient  une  unité 
d'essence,  abstraite  et  métaphysique,  du  fini  et  de  l'infini,  d'où  résulterait  que 
la  rédemption  religieuse  se  résout  dans  la  pure  connaissance  théorique  de  cette 
vérité  métaphysique.  Ce  n'est  pas  là  cependant  la  pensée  ni  de  Fichte,  ni  de 
Hegel,  puisque  l'un  et  l'autre  déclarent  expressément  que  l'appropriation  subjec- 
tive de  ce  principe  est  déterminée  par  l'acte  de  la  volonté  qui  sacrifie  son  moi 
égoïste,  c'est-à-dire   par  la  mort  avec  Christ. 

C'est  ainsi  que  se  corrige  l'acception  défectueuse  du  principe  et  que  celui-ci 
n'est  fidèlement  rendu  qu'en  disant  qu'il  exprime  le  fait  spécifiquement  religieux 
de  la  religion  de  la  rédemption. 

Quant  au  rapport  du  principe  aveo  le  fondateur  historique  de  la  religion,  les 
uns  ne  voient  dans  le  Christ  de  la  foi  que  la  personnification  de  l'idéal  en  décla- 
rant qu'on  ne  saurait  rien  connaître  de  la  réalité  historique  de  Jésus  et  en  la 
laissant  de  côté  comme  plus  ou  moins  indifférente.  Les  autres  au  contraire  in- 
sistent sur  l'importance  personnelle  du  Fondateur,  à  titre  de  premier  organe  et 
prédicateur  de  la  vérité  rédemptrice,  sans  tenir  compte  du  côté  idéal  de  sa  per- 
sonne propre  à  la  foi  de  l'Église  et  sans  l'expliquer.  Hegel  enfin  a  tenu  compte 
des  deux  faces  de  la  question  et  les  a  traitées  avec  sagacité,  mais  il  ne  les  a  pas 
suffisamment  distinguées  l'une  d'avec  l'autre. 

Ce  sera  maintenant  à  nous  de  conclure.  Trois  questions  se  présentent: 

1.  La  question  philosophique  relative  à  l'essence  et  à  la  base  de  la  rédemp- 
tion. 

2.  La  question  historique  touchant  la  réalité  du  fondateur  et  son  action  dans 
l'histoire. 

3.  La  question  dogmatique  de  l'origine  et  de  l'importance  de  l'acception 
idéale  de  la  personne  et  de  l'œuvre  du  Médiateur. 

La  première  s'occupe  de  l'idée  pure  ;  la  seconde  de  l'apparition  historique 
dans  le  passé  ;  la  troisième  de  l'expression  continue  de  l'idée  par  la  symbo- 
lique de  l'apparition   idéale  ou  du  mystère  dans  le  culte. 
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XIII. 


La  rédemption  est  un  processus  de  l'esprit  qui  n'a  lieu  que  dans  l'homme  et  qui 
ri  a  sa  cause  qu'en  Dieu. 

Elle  ne  peut  avoir  Uni  que  dans  les  profondeurs  du  cœur  humain.  Le  mal 
dont  nous  devons  être  délivrés  consiste  dans  l'antagonisme  entre  notre  cœur 
et  l'ordre  du  monde,  antagonisme  qui  est  à  la  fois  notre  faute  et  notre  malheur. 
Notre  faute  en  tant  que  nous  ne  voulons  pas,  comme  nous  sommes  obligés  à 
faire,  en  résistant  à  la  loi  de  notre  liberté,  soit  par  l'obéissance  servile 
de  l'esclave,  soit  par  la  désobéissance  arbitraire  du  péché.  Notre  malheur 
en  tant  que  nous  devons  souffrir  ce  que  nous  ne  voudrions  pas,  soit  par  la  souf- 
france intérieure  de  la  coulpe  qui  nous  fait  subir  le  jugement  du  sentiment  mo- 
ral sur  notre  égoïsme  récalcitrant,  soit  par  les  souffrances  extérieures  des  maux 
qui  nous  font  sentir  le  néant  de  notre  volonté  égoïste'  vis-à-vis  de  la  volonté 
souveraine  de  l'ensemble.  Notre  malheur  consiste  donc  dans  le  double  antago- 
nisme entre  le  moi  et  l'ordre  divin,  ses  exigences  et  ses  dispensations,  ce  refus 
opposé  à  l'obligation  et  à  la  nécessité  ;  être  délivré  de  ce  malheur,  voilà  notre 
salut.  En  nous  délivrant  de  cet  antagonisme,  la  rédemption  ne  peut  être  qu'un 
processus  dans  chaque  esprit  humain,  non  un  fait  extérieur  qui  se  serait  accom- 
pli en  faveur  de  l'homme  en  un  certain  lieu,  à  une  certaine  époque.  Cela  ne  se- 
rait possible  qu'au  cas  que  le  malheur  à  faire  disparaître  ne  consistât  qu'en 
maux  extérieurs  dont  la  délivrance  pourrait  s'accomplir  par  l'un  en  faveur  de 
l'autre.  Mais  voilà  ce  que  défend  l'acception  plus  profonde  du  malheur  dans 
l'esprit  de  la  religion  de  la  rédemption.  Celle-ci  reconnaît  pour  mal  fondamental 
l'affection  de  la  chair,  l'égoïsme  ;  d'où  ilrésulte  que  la  délivrance  du  mal  nepeut 
consister  que  dans  un  changement  de  disposition,  une  \iziayorx,  c'est-à-dire 
dans  un  processus  intérieur. 

La  réconciliation  peut  encore  moins  avoir  Dieu  pour  objet.  Ceci  supposerait 
unantagonisme  àfaire  cesserentre  la  colère  etl'amour  en  Dieu.  Orleproprede  la 
conscience  dans  la  religion  de  la  rédemption  consiste  à  reconnaître  Dieu  comme 
l'Amour,  comme  l'Esprit  du  vrai  et  du  bien,  un  en  lui-même  et  par  suite  ramenant 
notre  antagonisme  à  l'unité  (grâce  et  vérité).  Dieu,  a-t-on  dit,  doit  être  réconcilié 
pour  témoigner  del'amour.  Mais  cette  idée  résulte  d'un  point  de  vue  inférieur  de 
la  conscience  de  Dieu  et  de  la  conscience  de  soi.  On  la  retrouve  dans  la  doc- 
trine juridique  de  Paul,  du  moins  pour  la  forme;  au  fond  il  s'élève  plus  haut 
par  sa  conception  du  péché  comme  naturel  à  l'homme  charnel  et  par  sa  doctrine 
de  la  prédestination.  En  effet,  si  Dieu  a  enveloppé  tous  les  hommes  dans  la 
désobéissance,  afin  de  faire  miséricorde  à  tous  (Rom.  XL  32),  il  ne  saurait  être 
offensé  du  péché  qu'il  a  ordonné  lui-même  au  poi:;t  de  devoir  obtenir  satisfac- 
tion pour  témoigner  sa  grâce.  Ajoutons  qu'en  mettant  l'accent  sur  la  mort  et  la 
vie  en  communion  avec  Christ,  l'Apôtre  adopte  une  vue  mystique  qui  va  au 
delà  de  cette  forme  juridique.  Le  noyau  de  la  doctrine  de  Paul  el  plus  encore 
de  celle  de  Jean,  consiste  à  contempler  dans  la  vie  et  la  mort  du  Christ  la  rêvé- 
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htion  de  l'amour  de  Dieu,  en  sorte  que  Dieu  n'est  pas  l'objet  mais  l'Auteur  de 
la  réconciliation  humaine.  Konaùlâyiite,  tù  esto  :  laissez-vous  réconcilier  avec  Dieu 
et  par  lui,  voilà  le  noyau  impérissable  de  la  doctrine  chrétienne  de  la  rédemp- 
tion sous  un  double  rapport  :  10  que  Dieu  n'est  pas  l'objet  de  la  réconciliation» 
mais  que  celle-ci  a  lieu  dans  l'intérieur  de  l'homme,  dans  sa  volonté  ;  2°  que 
l'homme  ne  crée  pas  la  réconciliation  par  sa  volonté,  mais  qu'il  l'accepte 
comme  partant  de  Dieu  qui  en  est  l'auteur. 

Si  la  rédemption  s'accomplit  clans  l'homme  et  nulle  part  ailleurs,  elle  ne  pro. 
cède  pas  de  lui  ;  sa  cause  est  en  Dieu.  Lorsque  le  pélagianisme  et  le  rationalisme 
nous  représentent  l'homme  se  délivrant  lui-même  par  son  libre  arbitre,  ils  évi- 
tent sans  doute  l'erreur  de  la  doctrine  ecclésiastique,  mais  pour  se  jeter  dans 
des  contradictions  irrationnelles.  Comment  serait-il  possible  que  la  liberté 
subjective  de  l'homme  seule  abolît  l'antagonisme,  tandis  qu'elle  y  est  engagée 
elle-même  ?  Le  malheur,  la  captivité  de  notre  esprit  ne  consiste-t-elle  pas  pré- 
cisément dans  les  bornes  et  les  faiblesses  de  l'homme  en  présence  de  la  loi  du 
devoir  et  de  la  nécessité  de  la  destinée?  Si  la  volonté  humaine  pouvait  se 
dégager  de  ces  liens,  elle  n'aurait  jamais  besoin  d'une  délivrance  religieuse, 
ni  d'un  Dieu  libérateur,  puisque  toute  religion  repose  sur  ce  principe,  que 
l'esprit  fini,  ne  saurait  par  lui-même  se  dégager  des  contradictions  du  fini, 
mais  uniquement  par  la  force  de  l'esprit  infini,  libre  et  libérateur,  de  Dieu. 
11  en  résulte  qu'au  lieu  d'aspirer  à  la  rédemption  par  lui-même  et  pour 
lui-même,  l'homme  doit,  au  contraire,  renoncer  à  vouloir  être  quelque  chose 
d'à  part,  renoncer  à  sa  volonté  égoïste  et  se  livrer  à  la  volonté  harmonique  de 
la  raison  et  delà  bonté  éternelles,  qui  se  déploiera  alors  en  lui,  comme  la  force 
unissante,  comme  l'amour  conciliateur.  En  faisant  à  Dieu  le  sacrifice  de  ta 
volonté  propre,  qui  est  la  fois  ton  délice  et  ton  malheur,  tu  sentiras  que  sa 
volonté  qui  se  révèle  à  toi,  dans  l'ordre  moral  et  physique,  n'est  pas  la  borne 
de  ta  liberté,  mais  sa  vraie  réalisation,  sa  forme  rationnelle,  son  bien  suprême  • 
que  cette  volonté  n'est  pas  une  loi  qui  juge  et  condamne,  mais  une  force  inté- 
rieure, créant  le  libre  amour  du  bien  et  la  joie  de  l'activité  et  de  la  souffrance, 
le  Saint-Esprit  de  la  paix  et  de  la  liberté  dans  l'union  avec  Dieu.  Aussitôt  l'as- 
pect du  monde  change  :  tu  reconnais,  là  où  tout  te  paraissait  auparavant  sombre 
et  pénible,  les  lois  de  la  sagesse  éternelle  et  tu  trouves, .  avec  la  soumission 
volontaire  et  la  confiance  joyeuse,  la  force  de  supporter  et  de  triompher. 
Mais  autant  il  est  vrai  que  cette  délivrance  intérieure  dépend  du  sacrifice 
de  la  volonté  propre,  autant  il  est  vrai  que  ce  sacrifice  n'est,  possible  qu'à 
condition  que  nous  sachions  que  la  réconciliation  est  donnée  déjà  dans 
l'amour  et  la  sagesse  de  Dieu  et  que  nous  n'avons  qu'à  nous  abandonner  à  cette 
volonté  parfaite  du  bien  pour  être  délivrés  de  tout  mal  par  l'union  avec  elle. 
Chez  la  plupart,  sans  doute,  cette  connaissance  s'obtient  par  des  moyens  exté- 
rieurs, spécialement  par  la  prédication  des  héros  religieux  et  puis  par  celle  de 
l'Eglise;  mais  elle  ne  parvient  à  la  certitude  intime  que  par  celte  vue  individuelle 
qui  pénètre  les  phénomènes  embrouillés  de  l'existence  pour  en  saisir  la  vraie 
importance,  la  cause  étcrnclleet  le  but,etenreconnaît  lepivot  dans  la  volonté  de 
Dieu  immuable  et  parfaite. 

Le  langage  religieux  qualifie  avec  raison  cette  vue  iV  illumination  divine,  puis- 
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que  par  elle  l'âme  voit  apparaître  une  lumière  supérieure  qui  déchire  le  voile 
du  monde  sensible.  C'est  la  gloire,  l'harmonie  intime  de  l'Esprit  ordonnateur  du 
monde,  qui  se  révèle  à  elle  ;  dans  ce  jour,  sab  specie  œternitatis,  le  monde  et 
l'homme  prennent  un  autre  aspect,  et  les  contradictions  phénoménales  s'harmo- 
nisent. La  vie  en  profite  ;  la  vérité  supérieure  qui  se  lève  dans  l'âme,  opère 
énergiquement  sur  le  sentiment  et  la  volonté,  en  brise  l'égoïsme  et  les  pousse  vers 
la  volonté  divine  qui  vient  à  leur  rencontre.  Ainsi  la  connaissance  rédemptrice 
,de  la  vérité  ne  se  consomme  que  par  le  concours  de  la  volonté  humaine  avec  la 
volonté  divine.  De  là  naît  une  paix,  une  liberté,  une  vie  supérieure  qui  n'est  pas 
émanée  de  nous-mêmes,  mais  n'en  estpasmoins  à  nous,  qui  est  élevée  au-dessus 
de  la  vie  naturelle  et  n'est  pas  cependant  contraire  à  la  nature  ;  cette  vie  est 
notre  vraie  nature  et  notre  vraie  destination,  notre  vie  accomplie  et  pleinement 
satisfaite  dans  l'union  à  Dieu. 

Voilà  ce  que  le  christianisme  appelle  Vétat  d'enfants  de  Dieu.  Nous  y  entrons 
par  la  foi  au  fils  de  Dieu  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  l'Esprit  de  Dieu. 
Avec  la  domination  de  la  chair  disparaît  la  crainte  que  remplacent  l'amour 
(qui  est  l'accomplissement  de  la  loi)  et  la  confiance  filiale  (qui  est  sûre  de 
triompher  du  monde),  car  si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous?  Vous 
connaîtrez  la  vérité,  et  la  vérité  vous  rendra  libres.  Les  stoïciens  postérieurs 
reproduisent  la  mêmeidée.  Sénèque  dit  :  «Obéira  Dieu,  c'est  la  liberté.  »  Epictète 
demande  :  «  Comment  pourrai-je  devenir  libre  ?»  Il  répond  :  «  Non  par  une  volonté 
arbitraire,  qui  n'est  que  démence  et  le  contraire  de  la  vraie  liberté,  mais  par  la 
discipline  de  nous-mêmes,  en  apprenant  à  vouloir  les  choses  telles  qu'elles  se 
présentent,  telles  que  Dieu  les  a  ordonnées.  Celui  qui  s'abandonne  à  Dieu, mar- 
chera sûrement.  S'abandonner  à  Dieu,  c'est  vouloir  ce  qu'il  veut  etne  pas  vouloir  ce 
qu'il  ne  veut  pas.  Or  voilà  ce  qu'on  fait  en  étudiant  les  vues  etlegouvernement  de 
Dieu.  J'estime  que  ce  que  Dieu  veut  vaut  mieux  que  ce  que  je  veux .  Je  m'attache 
à  lui  comme  serviteur  et  imitateur;  tout  ce  que  je  désire  et  tout  ce  que  je  veux 
est  à  lui.  Voici  le  chemin  qui  conduit  à  la  liberté,  voici  la  délivrance  de  l'escla- 
vage, c'est  de  pouvoir  dire  de  tout  son  cœur  :  Conduis-moi,  ô  Zeus,  conduis- 
moi,  ô  Destin,  là  où  vous  m'avez  destinéà  aller.  »  On  trouve  enfin  des  pensées 
analogues  dans  la  mystique  persane.  Ici  le  processus  intime  de  la  rédemption 
se  rattache  également  à  Moïse,  Jésus  et  Mahomet,  comme  types  et  conducteurs 
dans  le  sens  d'un  syncrétisme  qui  ne  considère  les  religions  diverses  que  comme 
diverses  formes  de  la  même  vérité.  On  peut  dire,  sans  doute,  que  toutes  les 
religions  partagent  jusqu'à  un  certain  point  l'idée  de  la  rédemption,  qui  est  le 
nerf  de  la  religion  ;  mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter  qu'elles  ne  la  partagent  pas 
au  même  degré.  Dans  les  religions  de  la  nature  il  ne  saurait  être  question  en 
aucune  manière  d'une  rédemption  spirituelle.  Dans  les  religions  légales,  telles 
que  le  judaïsme  et  l'islam,  elle  n'est  conçue  que  d'une  manière  extérieure  ou 
bien  comme  idéal  de  l'avenir.  Ce  n'est  qu'au  sommet  de  la  conscience  religieuse 
et  morale  de  l'humanité  qu'on  conçoit  la  rédemption  comme  le  processus  de  la 
délivrance  du  cœur  dans  l'union  à  Dieu  et  comme  présent  vivant.  Si  quelques 
individus  çà  et  là  ont  pu  atteindre  cette  hauteur  par  des  voies  différentes,  il  est 
de  fait  qu'elle  n'est  devenue  le  principe  d'une  religion  positive  que  dans  deux 
phénomènes  historiques  :  le  buddhisme  et  le  christianisme.  Us  ont  en  commun 
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que  l'idée  de  la  rédemption  forme  le  centre  de  la  religion  et  qu'on  la  considère 
comme  le  processus  de  l'esprit  qui  fait  cesser  l'antagonisme  douloureux  qui 
existe  entre  le  coeur  humain  et  l'ordre  divin.  Mais  voici  la  différence.  Dans  le 
buddhisme,  cette  réconciliation  présente  un  caractère  négatif  prédominant  ;  la 
rédemption  consiste  dans  la  suppression  du  mal  par  le  renoncement  à  sa  propre 
volonté.  Dans  le  christianisme,  le  côté  positif  se  joint  au  côté  négatif  :  l'acqui- 
sition d'un  salut  réel,  d'une  vie  supérieure  par  le  sacrifice  du  moi  naturel  à 
Dieu.  Il  ne  s'agit  que  de  tuer  la  volonté  propre,  ou  plutôt  la  volonté  propre  est 
conservée  comme  membre  libre  au  service  de  l'ensemble,  comme  force  précieuse 
en  faveur  du  travail  consacré  aux  biens  positifs  de  la  vie.  Ii  est  évident  que  ce 
principe  est  beaucoup  plus  riche  que  le  précédent  ;  il  a  déployé  aussi  une  puis- 
sance historique  bien  autrement  productive.  11  faut  cependant  reconnaître  la 
valeur  du  buddhisme,  surtout  pour  les  races  orientales;  il  faut  avouer  aussi 
que  si,  grâce  à  son  caractère  passif,  il  se  prête  moins  à  une  puissante  révolu- 
tion dans  le  monde,  il  est  aussi  moins  exposé  au  danger  de  se  dégrader  par  les 
intérêts  mondains  des  individus  et  les  intérêts  politiques  des  peuples.  Plus  un 
principe  est  riche,  profond,  vaste,  plus  aussi  il  court  risque  de  se  dénaturer 
dans  ses  manifestations.  C'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  en  comparant  les 
effets  pratiques  des  religions  respectives. 


XIV. 


Notre  seconde  question  était  :  Quel  est  le  rapport  qui  existe  entre  le  prin- 
cipe de  la  rédemption  et  la  foi  au  médiateur  ?  Cette  question  en  renferme  deux 
autres  :  Quelle  est  l'importance  historique  des  fondateurs  de  religion  ?  et 
quelle  est  leur  importance  idéale  clans  la  foi  de  leurs  communautés?  Nous  com- 
mençons par  la  première  :  la  réalité  historique  des  fondateurs  de  religion. 

Ce  qui  distingue  les  génies  initiateurs  de  l'histoire  religieuse  d'avec  l'Église 
qui  leur  succède,  ne  saurait  consister  clans  une  nature  spécifiquement  diffé- 
rente de  leur  conscience  religieuse  ou  en  général  de  leur,  existence  humaine. 
Cette  différence  ne  peut  consister  qu'en  ce  que  le  principe  religieux  caractéris- 
tique, qui  est  devenu  une  propriété  de  l'Église,  est  apparu  en  eux  d'une 
manière  originale  et  s'est  déployé  avec  une  force  créatrice  très  puissante.  S'ils 
se  sentent  en  possession  d'une  révélation  divine  spéciale,  le  contenu  de  celle-ci 
n'est  pas  différent  de  celui  qui  devient  par  la  communication  l'objet  de  la  même 
expérience  vivante  chez  les  autres.  La  différence  peut  être  graduelle,  elle  n'est 
pas  spécifique,  quant  à  la  conscience  de  Dieu  et  la  conception  du  monde,  la 
manière  d'expliquer  la  vie  humaine,  l'attitude  en  présence  de  ses  biens  et  de 
ses  maux,  la  détermination  des  devoirs  qu'elle  impose  et  surtout  celle  du 
bonheur  suprême  de  la  vie;  bref,  tout  ce  qu'entraîne  la  notion  d'un  principe 
religieux  el  tout  ce  qui  constitue  le  noyau  caractéristique  d'une  personnalité 
religieuse.  La  vie  religieuse  de  l'Église  se  forme  non  exclusivement,  mais  essen- 
tiellement sous  l'influence  de  son  fondateur,  sous  l'impression  de  sa  personna- 
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lité  telle  qu'elle  se  révèle  par  la  parole  et  la  vie.  Il  faut  par  conséquent  que  le 
même  esprit  pieux  qui  respire  dans  l'Église,  ail  animé  aussi  le  fondateur  qui  l'a 
communiqué.  Déjà  la  continuité  qui  règne  entre  la  tête  et  les  membres,  entre  le 
point  de  départ  et  le  progrès,  suppose  que  l'un  ne  saurait  avoir  une  conscience 
religieuse  essentiellement  différente  de  celle  de  l'autre.  Sans  doute,  il  faut 
admettre  un  degré  extraordinaire  d'originalité  et  de  force  expansive  chez  le 
fondateur;  mais  la  différence  relative  ne  doit  pas  être  érigée  en  différence 
.absolue.  En  effet,  quelque  nouveau  que  soit  un  pareil  phénomène  religieux,  il  ne 
laisse  pas  pourtant,  comme  le  montre  l'analogie  des  génies  dans  d'autres 
domaines,  d'être  un  enfant  de  son  temps  et  de  son  peuple,  de  dépendre  dans 
une  certaine  mesure  du  milieu  où  il  se  produit,  et  par  suite  de  participer  des 
bornes  humaines  de  tous  les  phénomènes  historiques.  Disons  même  qu'une 
appréciation  impartiale  de  l'histoire  constate  que  les  nouveaux  principes,  reli- 
gieux ou  autres,  manifestent  à  leurs  débuts  dans  les  initiateurs  plus  de  lorce  et 
d'abondance  que  de  clarté  et  de  pureté.  C'est  une  loi  de  l'histoire  qu'à  leur 
apparition  les  principes  nouveaux  se  trouvent  encore  mêlés  aux  anciens  dont  ils 
doivent  se  dégager  ;  que  les  éléments  les  plus  contradictoires  fermentent  pêle- 
mêle  ensemble  ;  que  l'activité  des  éléments  nouveaux  est  encore  liée  aux  formes 
des  anciens  qu'ils  dépassent  essentiellement  et  qu'ils  prétendent  vaincre.  Que 

ésulte-t-il  de  ce  fait  si  simple  et  généralement  accepté  en  théorie?  C'est  qu'on 
ne  saurait  envisager  l'apparition  d'un  nouveau  principe  religieux  dans  le  fonda- 
teur d'une  communauté  comme  suprême  et  absolument  parfaite.  Que  si  l'on  objecte 
que  les  éléments  temporaires  et  nationaux  concernent  seulement  l'apparition  du 
personnage  religieux  et  non  son  essence,  nous  répondrons  que  la  distinction  est 
parfaitement  juste  quant  au  principe,  mais  est  absurde'  quant  à  son  premier 
organe  historique.  En  effet,  qu'est-ce  qu'une  personnalité  historique  si  ce  n'est 
un  phénomène  individuel  déterminé  par  le  temps  et  l'espace  ?  Supprimez  cette 
détermination  et  ces  bornes  individuelles,  et  il  ne  reste  que  quelque  chose  de 
général  qu'on  pourra  définir  peut-être,  mais  qui  ne  sera  certainement  pas  une 
personnalité  réelle.  Sans  cloute,  on  peut  former  un  idéal  à  l'aide  de  personnages 
historiques  dépouillés  de  tous  les  traits  qui  constituent  leur  individualité  avec 
ses  bornes  et  ses  défectuosités  ;  mais  quel  que  soit  le  prix  d'une  pareille  idéali- 
sation en  vue  des  besoins  pratiques,  en  théorie  la  différence  entre  l'idéal  et  la 
réalité  historique  subsiste  toujours.  —  Qu'on  ne  dise  pas  non  plus  qu'ainsi  l'idée 
religieuse  est  rabaissée  à  l'état  de  représentation  abstraite  et  manquant  de 
réalité,  tandis  que  la  religion  de  la  rédemption  exige  la  présence  réelle  de  la 
révélation  divine  dans  l'humanité.  Cette  dernière  considération  est  très  juste, 
mais  elle  prouve  seulement  que  cette  conception  abstraite  du  principe  chrétien 
comme  idéal  (selon  Kant  et  Jacobi)  est  insuffisante.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que 
nous  l'entendons.  Le  principe  de  la  rédemption  est  pour  nous  la  vie  de  l'esprit 
filial,  réalisée  dans  l'Église.  Cependant  autant  il  est  certain  que  ce  principe  est 
apparu  réellement  dans  l'Église  chrétienne  grâce  à  son  fondateur,  autant  il  est 

vrai  que  le  principe  même  s'étend  au  delà  de  toute  apparition  déterminée  et  par 
conséquent  aussi  au  delà  de  celle  de  son  premier  organe;  il  ne  se  réalise  plei- 
nement que  dans  l'ensemble  de  l'Église  qui  se  développe  historiquement,  non  à 
ses  débuts.  Ici,  comme  partout  le  développement  continu  n'est  pas  seulement 
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une  propagation  extensive.  mais  à  la  fois  intensivement  un  perfectionnement. 
On  ne  disconviendra  pas  de  cette  vérité  quant  au  christianisme,  si  l'on  songe 
combien  il  est  redevable  du  développement  de  son  principe,  déjà  peu  après  son 
établissement,  à  Paul,  puis  à  l'auteur  alexandrin  du  quatrième  évangile,  plus 
tard  à  un  Athanase  et  un  Augustin,  à  un  Luther  et  un  Zwingle,  à  un  Spener 
et  un  Lessins-. 


XV. 


Il  nous  reste  à  fixer  l'importance  du  Christ  idéal  dans  l'Église.  Il  serait  à  dési- 
rer qu'on  la  distinguât  de  la  réalité  historique.  On  pourrait  alors  d'une  part 
donner  toute  liberté  à  l'intelligence  et  aux  études  historico-critiques  qu'elle  pour- 
suit et  de  l'autre  rendre  davantage  justice  à  la  valeur  religieuse  du  Christ  de  la 
dogmatique  ecclésiastique.  Du  moment  qu'on  s'est  convaincu  que  le  Christ 
dogmatique  de  l'Église  est  quelque  chose  de  tout  à  fait  différent  du  Jésus  de 
l'histoire,  on  est  obligé  à  se  rendre  compte  du  motif  de  ce  Christ  idéal  et  de  son 
importance  continue  pour  le  culte.  En  effet,  ce  serait  une  puérilité  que  d'attri- 
buer uniquement  le  développement  du  dogme  christologique  aux  spéculations 
insensées  des  Pères  grecs.  Si  l'on  prétend  expliquer  la  foi  à  la  divinité  du 
Sauveur  par  le  pieux  besoin  d'honorer  autant  que  possible  un  Maître  chéri,  il 
faut  dire  que  l'explication  est  insuffisante  et  ne  saurait  rendre  compte  de  cette 
foi  dans  les  deux  religions  de  la  rédemption. 

La  doctrine  ecclésiastique  delà  nature  divine  du  Christ  partit  évidemment  de 
la  théologie  de  Paul  et  de  Jean.  Or  toute  impression  immédiate  de  la  vie  histo- 
rique de  Jésus  manqua  à  l'une  comme  à  l'autre.  Il  en  résulte  que  l'image  dog- 
matique que  l'Église  s'est  formée  du  Christ  est  dès  le  principe  un  produit  de  la 
conscience  chrétienne  indépendant  du  sol  historique,  l'objectivation  du  principe 
de  la  rédemption,  de  la  filialité  divine,  de  l'habitation  de  Dieu  dans  l'homme; 
on  en  a  fait  une  image  individuelle.  Un  pareil  procédé  était  ici  un  besoin  néces- 
saire, parce  que  ce  principe  ne  pouvait  guère  se  faire  comprendre  de  tous  par 
un  autre  moyen.  Les  doctrines  purement  théoriques  sur  Dieu  et  le  monde, 
objet  de  l'enseignement  philosophique,  peuvent  se  transmettre  en  formules  et 
en  démonstrations  abstraites  et  sont  indépendantes  de  la  personne  du  Docteur, 
du  Maître,  du  chef  de  l'école.  On  peut  affirmer  également  que  les  préceptes 
moraux  et  cérémoniels  d'une  religion  principalement  légale  peuvent  au  besoin 
se  passer  de  l'exemple  de  leur  auteur  ;  il  suffit  ici  que  l'infaillibilité  de  la  source 
de  la  révélation  où  l'on  puise,  soit  garantie  à  la  conscience  du  croyant.  On  lé 
voit  dans  l'Islam  ;  la  doctrine  de  la  révélation  du  Coran  est  beaucoup  plus  impor- 
tante que  celle  de  la  personne  du  prophète.  Il  en  est  tout  autrement  dans  la 
religion  de  la  rédemption  :  son  principe  ne  consiste  ni  en  dogmes  théoriques  ni 
en  préceptes  moraux,  mais  dans  le  vrai  rapport  de  l'homme  avec  Dieu  et  le 
monde,  expérimentalement  constaté  comme  elfet  d'une  révélation  divine.  C'est 
un  fait  intérieur  qui  se  renouvelle  toujours,  c'est  l'union  du  cœur  à  Dieu  qui 
s'ouvre  à  lui.  Or  ce  fait,  cette  union,  ne  saurait  s'exprimer  et  se  communiquer 
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d'une  manière  plus  précise  et  plus  simple  que  sous  l'image  d'une  personnalité 
dont  l'essence  consiste  à  êlre  la  pure  expression  de  ce  vrai  rapport  de  Dieu  et 
de  l'homme,  la  représentation  idéale,  typique  de  leur  union,  bref  le  symbole 
personnifié  de  l'idée  de  l'Uomme-Dieu. 

FIN. 


DÉPOUILLEMENT  DES  PÉRIODIQUES 


ET    DES    TRAVAUX    DES    SOCIETES    SAVANTES 


Académie  des  Bnscriptioiis  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du 
24  mars.  M.   Oppert  continue  sa  communication  sur  les  inscriptions  du  roi 
Guéda.  Après  avoir  rappelé  et  exposé  à  nouveau  les  arguments  sur  lesquels 
s'appuie   l'opinion    qui   reconnaît  l'existence  d'une  langue   dite  sumérienne, 
apparentée  aux  idiomes  touraniens  et  pour  laquelle  aurait  été  créée  et  employée 
pour  la  première  fois  l'écriture  cunéiforme,  il   explique   une  inscription  qu'il 
considère  comme  écrite  en  cette  langue.  Elle  est  gravée  sur  le  dos  d'une  sta- 
tuette et  elle  nous  apprend  que  cette  figure  représente  un' prince  nommé  Gudéa. 
M.  Oppert  la  traduit  ainsi  :  «  Voici  érigée  dans  le  temple  du  dieu  Ninsah,  son 
roi.  la  statue  de  Gudea,  gouverneur  de  Sirtella,  qui  a  bâti  le  temple  de  Mulkit. 
Il  donnera  journellement,  aussi  longtemps  qu'il  sera  gouverneur,  un  bath  de 
lait,  un  épha  de  pain,  un  demï-épha  de...  (mot  douteux),  un  dem\-épha  de  pain 
consacré,  pour  écarter  Ja  malédiction  divine.  Il  tiendra  sa  promesse  dans  le 
temple  du  dieu  Ninsah.  Pour  accomplir  la  volonté  du  dieu,  puisse-t-il  accom- 
plir son  vœu,  et  que  sa  parole  devienne  vérité!  »  Le  bath  et  Vépha  étaient 
deux  mesures  équivalentes  (environ  20  litres),  employées  l'une  pour  les  liquides, 
l'autre  pour  les  choses  sèches.    —  Séance   du  31    mars.  M.  Oppert  continue 
sa  communication  sur  les  inscriptions  sumériennes  de  la  Chaldée.  Revenant  sur 
une  inscription  du   roi   Gudea,  dont  il  a  déjà  parlé,  il  signale,  dans  ce  texte, 
deux  noms  propres  géographiques,   Maggan  et  Melukka.  Ces  noms,   d'après 
l'inscription,  sont  ceux  de  deux  pays  d'où  Gudea  avait  fait  apporter,  par  des 
vaisseaux,  des  matériaux  pour  la  construction  de  sa  ville  de  Sintella,  en  Chal- 
dée. M.  Oppert  indique  diverses  raisons  de  penser  que  Maggam  désigne  la 
péninsule  du  Sinaï  et  Melukka  la  Libye.  RI.  Georges  Perrot  fait  remarquer  la 
difficulté  qu'il  y  a  à  admettre  qu'on  ait  été  de  Chaldée  chercher  des  matériaux 
de  construction  en  Afrique  et  au  Sinaï.  Il  fallait  pour  cela  faire  toute  la  cir- 
cumnavigation de  l'Arabie.  C'était  un   voyage  qui  devait  demander  plusieurs 
mois,  peut-être  une  demi-année,  tant  à  l'aller  qu'au  retour.  M.  Heuzey  ne  croit 
pas  cette  objection  décisive.  Pour  les  Orientaux,  le  temps  est  peu  de  chose;  ils 
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préfèrent  de  beaucoup  un  procédé  lent  et  facile  à  un  procédé  rapide  et  pénible. 
Or  il  n'est  guère  de  mode  de  transport  plus  facile  que  la  navigation.  De  nos 
jours  encore,  en  Orient,  on  exploite  de  préférence  les  carrières  situées  au  bord 
de  la  mer,  et  l'on  charge  les  pierres,  aussitôt  extraites,  sur  des  bateaux  qui  les 
emporlent  parfois  à  de  grandes  distances  et  restent  fort  longtemps  en  route. 
M.  Oppert  explique  ensuite  une  inscription  sumérienne  du  roi  Urbar  ou  Likba- 
gus,  qu'il  traduit  ainsi  :  «  Au  dieu  Kinsah  (soit  Popsut-al,  soit  Nergul,  soit 
Ninip),  le  guerrier  puissant  de  Mul-pit,  [a  dédié  cette  statue].  Likbagus,  le 
gouverneur  de  Sintella,  le  rejeton  issu  de  la  souveraine  de  la  grande  influence, 
celui  qui  atteste  la  constance  du  cœur  de  la  déesse  Nina  et  qui  est  favorisé 
par  l'influence  de  Ninsah,  celui  qui  honore  le  nom  heureux  de  Bagus,  le  favori 
d'Ea-Kin,  béni  par  la  parole  d'Istar,  l'esclave  exaltant  !e  dieu-roi  d'Erech,  l'aîné 
de  la  fille  de  l'Abgan.  —  Je  suis  Likbagus,  Ninsah  est  mon  roi.  (Lacune 
de  plusieurs  lignes  non  expliquées,  où  devait  se  trouver  cette  idée  :  Mes  pré- 
desseurs  érigèrent  un  autel.)  —  Ils  le  firent  de  la  hauteur  de  dix  empans.  Je 
construisis  l'autel  du  temple  de  Mulkit,  le  dieu  de  la  splendeur  éclatante,  haut 
de  trente  empans.  —  A  la  souveraine  des  montagnes,  la  mère  des  dieux,  j'ai 
construit  le  temple  du  séjour  de  la  félicité.  —  A  Bagus,  la  messagère,  la  fille 
du  ciel,  j'ai  construit  le  temple  de  la  sublime  demeure.  —  A  Istar,  la  sublime 
souveraine,  la  fille  du  ciel,  j'ai  fait  le  temple  de  son  séjour.  —  A  Ea-Kin,  le  roi 
d'Erida,  j'ai  fait  le  temple  de  sa  demeure  heureuse.  —  A  Nin,  le  roi  maître, 
j'ai  fait  son  temple.  —  A  la  souveraine  de  l'Ouest,  la  messagère,  la  fille  aînée 
de  Nina,  j'ai  fait  le  temple  du  témoignage  de  la  fermeté  du  cœur.  —  Au  dieu., 
j'ai  fait  son  temple.  —  A  la  déesse,  la  souveraine,  j'ai  fait  le  temple  de  sa 
demeure  fortunée.  —  A  la  fille  de  l'abîme,  la  souveraine  du  séjour  souterrain, 
j'ai  fait  le  temple  de  sa  demeure  fortunée.  »  — Séance  du  5  avril.  M.  G.  Edon 
soumet  à  l'Académie  une  interprétation  du  chant  des  frères  Arvales  d'après  une 
méthode  nouvelle  et  selon  les  indications  d'un  texte  où  il  croit  avoir  trouvé  la 
reproduction  fidèle  de  ce  vieux  chant.  —  Le  chant  des  frères  Arvales,  qui  nous 
a  été  conservé  par  une  inscription  de  l'an  218  après  Jésus-Christ,  se  compose 
de  six  vers  arbitrairement  coupés  et  répétés  chacun  trois  fois.  Le  texte, 
écrit  en  vieux  latin,  n'était  plus  compris  des  Romains  du  me  siècle,  ainsi  que 
le  prouvent  les  erreurs  de  copie  et  les  incertitudes  qu'on  relève  sur  l'inscription, 
où  souvent  un  même  mot,  répété  trois  fois,  se  présente  sous  trois  formes  dif- 
férentes. Il  faut,  dit  M.  Edon,  pour  restituer  le  monument  original,  rechercher 
parmi  ces  trois  formes  différentes  d'un  même  mot  celle  qui  a  dû  figurer  dans  le 
texte  primitif  en  prenant  garde  de  se  laisser  égarer  par  de  fausses  vraisem- 
blances. Il  faut  ensuite,  dans  le  mot  qu'on  a  provisoirement  choisi,  examiner 
les  altérations  qu'il  a  pu  subir  et  les  corriger.  Il  faut  enfin,  pour  aboutir  à 
une  solution  qui  s'impose  et  qu'on  puisse  regarder  comme  définitive,  trouverj 
à  l'aide  de  données  fournies  par  ce  travail  préparatoire,  un  texte  ancien,  plus 
ou  moins  conforme  à  celui  du  vieux  chant,  qui  confirme  les  résultats  acquis  el 
aide  à  résoudre  les  difficultés  encore  pendantes.  —  L'ouvrier  qui  a  gravé  l'ins- 
cription a  dû  avoir  sous  les  yeux  un  libellus  (feuillet)  écrit  en  cursive.  Indé- 
pendamment des  fautes  qu'il  a  pu  commettre  lui-môme,  d'autres  et  le  plus 
grand  nombre  paraissent  imputables  au  scribe  dont  il  copiait  le  manuscrit, 
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mal  au  fait  de  l'écriture  antique.  Ne  peut-on  pas,  dit  M.  Edon,  recommencer 
en  sens  inverse  le  travail  exécuté  par  le  graveur?  A  l'aide  des  alphabets  que 
nous  ont  conservés  les  inscriptions  vulgaires  de  Pompéï,  ne  peut-on  retraduire 
en  cursive  la  capitale  de  l'inscription?  —  Il  a  été  ainsi  amené,  à  la  suite  d'une 
restitution  des  plus  simples,  à  reconnaître  dans  le  chant  des  Arvales  un  Car- 
men Lemurale,  un  chant  des  Lémuries,  reproduit  presque  mot  à  mot  au  livre  V 
des  Fastes  d'Ovide.  —  En  partant  de  ces  données  M.  Edon  aboutit  à  la  restitu- 
tion suivante  :  «  E!  nos,  lases  juvate',    Hi  mi  luafave;  marmar,  serpincuse  se 
■inde  foris;  Salur  fuce,  Remars,  limen  sali  (Stabe  aborse).  —  Mânes  paternei, 
abvolate  !  Conctos  e!  nos,  Marmor,  juvato.  Triumpe!  »  —  Ce  qu'il  traduit  ainsi 
en  latin  classique  :  «  Eh  !  nos,  Lares,  juvate.  His  mihi  luam  fabis.   —  Umbra, 
serpe  incurre  iis,  inde  foris.  —  Satur  fuge,  Lemur-,  limen  sali  (Stabis  aversus.) 
—  Mânes  parteni  avolate  ; —  Cunctos  eh!  nos  Umbra  ;  juvato.  — Triumpe!  »  —  En 
français  :  «  Soyez  bons  pour  nous,  Lares.  —  Par  ces  fèves,  je  paierai  pour  moi; 
ombre,  glisse-toi,  cours  après  elles,  delà  au  dehors;  étant  rassasié,  fuisLemure, 
saute  le  seuil.  —  Mânes  paternels,  envolez-vous.    —   Sois    bonne    pour  nous 
tous,  ombre...» —  Ce  chant,  suivant  M.  Edon,  a  été-  reproduit  ainsi  par  Ovide 
[Fastes,  livre  V)  :  ...  «  Migras  accepit  ore  fabas, —  aversus  que  jacit...  —  His, 
inquit,  redimo  meque  meosque  fabis...  —  Umbra  putatur  colligere. ..  — Rogat 
ut  tectis    eneat  umbra  suis;   —   Cum   dixit  novies.  Mânes  exite  paterni  !   — 
Respicit. ..»  —  M.  de  Charexcey  communique  quelques  essais  de  déchiffrement 
des  écritures  yucatèques.  Sur  le  monument  de  Palenque,  dont  un  moulage    est 
conservé  au  Trocadéro,  il  croit  avoir  reconnu  le  nom   Hounalo-Kou,  qui  signifie 
littéralement  le  seul  Saint  ou  le  Saint  suprême,  et  qui  était  le  nom  de  la  princi- 
pale divinité  du  panthéon  yucatèque.  Dans  le  codex  Troano,  M.  de  Charencey 
pense  être  parvenu  à  déchiffrer  quelques  signes  numériques,  tels  que   ceux   des 
nombres  20,  60,  etc.  —  Séance  du  14  avril.  M.  HEUZEvcomunique  la  première 
partie  d'un  travail  intitulé  :  Les  Terres  cuites  de  Kittion,  aujourd'hui  Larnaca, 
dans  V île  de  Chypre.  —  Il  cherche  d'abord  à  déterminer  l'âge  et  la  nature  d'un 
important  amas  de  fragments  qui  existe  vers  le  sud  de  la  ville  antique  de  Kittion, 
au  lieu  dit  les  Salines.  Ce  sont  des  débris  de  statuettes  religieuses,  mêlés  à  des 
inscriptions  en  l'honneur  d'Artémis-Paralia  (on  avait  lu  d'abord,  à  tort,  Démê- 
ler Paralia),  du  héros  local  Mélanthios  et  d'un  dieu  phénicien  nommé  Eshmoun- 
Melqarth.  La  présence  de  ces  débris  n'indique  pas  l'emplacement  d'un  temple  ; 
ils  proviennent  de  plusieurs  sanctuaires  du  voisinage.    L'accumulation  de  ces 
fragments  s'explique,  dit  M.  Heuzey,  par  les  nettoyages   auxquels   les   anciens 
procédaient  quand  ils  voulaient  déblayer  les  temples  des  ex-voto  de  nulle  valeur 
qui  finissaient   par   les  encombrer.    On   brisait  alors   ces    milliers    de   petites 
images  pour  leur  ôter  toute  puissance  religieuse  ou  magique.  —  Dansles  buttes 
des  Salines,  les    fragments  d'un  style  oriental  très  rude  et   en    apparence  très 
primitif  se  rencontrent  pêle-mêle  avec  ceux  du  plus  beau  style  grec.  Il  faut  en 
conclure  que  les  figurines  de  style  primitif  et  oriental    sont  souvent  d'une   fa- 
brique beaucoup  moins  ancienne  qu'on  le  suppose.  L'usage  s'en   était  conserve 
à  Kittion,  même  après  l'époque  où  le  beau  style  hellénique  avait  pris  pied  clans 
la  capitale  phénicienne  de  l'île.  Elles  y  étaient  restées  en  faveur,  au  moins  dans 
certaines  classes  de  la  population   ou  peut-être  pour  des  cultes  déterminés.  — 
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Il  faut  se  garder  de  confondre  avec  le  grand  gisement  des  Salines  d'autres  buttes 
artificielles,  comme  celle  de  la  Bamboula,  qui  s'élevait  naguère  près  de  l'ancien 
port  fermé.  C'est  là  qu'on  a  trouvé  les  inscriptions  de  l'ancien  temple  d'As- 
tarté,  commentées  par  M.  Renan,  avec  quelques  figurines  de  terre  cuite,  celles-ci 
d'un  style  purement  oriental.  Les  terres-cuites  de  Kittionse  distinguent  aussi  de 
celle  de  Dali  et  de  l'intérieur  del'île  par  une  exécution  plus  molle,  par  un  caractère 
d'imitation  égyptienne  généralement  plus  prononcé.  La  terre,  mieux  préparée, 
tend  aussi  à  se  rapprocher  de  !a  pâte  fine  et  rose  qui  distingue  les  belles  terres- 
cuites  de  la  même  provenance.  — Séance  du2%  avril.  M.  Halévy  commence  la 
lecture  d'un  mémoire  sur  les  nouvelles  inscriptions  chaldéennes  et  la  question  de 
Sumer  et  d'Akkad.  Il  soutient  de  nouveau  la  thèse  que  le  prétendu  idiome  su- 
mérien ou  accadien  n'existe  pas  et  qu'il  ne  faut  voir  dans  les  textes  oùl'on  a  cru 
trouver  cet  idiome,  que  l'assyrien  écrit  au  moyen  d'un  chiffre  ou  d'un  alphabet 
de  convention.  Il  pense  que  le  roi  de  Chaldée  qui  est  mentionné  dans  les  inscrip- 
tions trouvées  par  M.  de  Sarzec  et  que  M.  Oppert  appelle  Gudea,  se  nommait  en 
réalité  Nabu.  —  M.  Oppert  se  plaint  de  ne  trouver  dans  le  mémoire  de  M.  Ha- 
lévy aucun  argument  nouveau,  mais  seulement  des  théories  qui  ont  déjà  été 
exposées  et  auxquelles  on  a  répondu  depuis  longtemps.  —  Séance  du  19  mai. 
M.  Lenormant  présente  delà  part  de  M.  Julien  Loeytved,  consul  du  Danemark 
à  Beyrouth,  l'estampage  d'une  nouvelle  inscription  de  Nabuchodonosor,  prove- 
nant des  rochers  de  Nahr-el-Kelb.  Nabuchodonosor  y  vante  sa  dévotion  envers 
ses  dieux  ;  ilénumère  les  libations  et  les  sacrifices  périodiques  qu'il  a  institués. 
—  Séance  du  2  juin.  Le  Président  proclame  ie  résultat  du  concours  ouvert  pour 
le  prix  ordinaire  sur  cette  question  :  Faire  connaître  les  versions  de  la  Bible  en 
langue  d'oil,  totales  ou  partielles,  antérieures  à  la  mort  de  Charles  V,  etc.  Le 
prixest  décerné  au  mémoire  n°3,  dont  l'auteur  est  M.  Samuel  Berger,  secrétaire  de  la 
facultéde  théologie  protestante  de  Paris. — Séance  du  23  juin.M.  Oppert  conti- 
nue sa  communication  sur  les  inscriptions  du  roi  Gudéa,  trouvées  en  Chaldée  par 
M.  de  Sarzec.  Il  donne  la  traduction  d'un  nouveau  texte  et  complète  ou  rectifie 
quelques  parties  de  ses  lectures  précédentes.  —  Il  repousse  l'opinion  qui  a  été 
présentée  récemment  à  l'Académie,  suivant  laquelle  le  nom  du  roi,  lu  par  M.  Op- 
pert, Gudea,  devrait  se  lire  Nabu.  On  a  dit  que  le  signe  de  la  divinité  qui  pré- 
cède ce  nom,  obligeait  de  choisir,  parmi  les  différentes  manières  de  le  lire,  celle 
qui  reproduit  le  nom  d'un  dieu.  M.  Oppert  n'entend  pas  ainsi  ce  signe,  il  y  voit 
un  mot  à  part  qui,  joint  au  nom,  donne  celte  phrase,  le  dieu  de  Gudea.  D'autres 
raisons  prouvent,  selon  lui,  que  Gudea  est  la  seule  lecture  possible.  —  Dans 
une  des  inscriptions  déjà  traduites  M.  Oppert  avait  cru  voir  qu'il  était  question 
d'une  offrande  de  lait  faite  à  la  divinité .  Un  nouvel  examen  l'amène  à  croire  qu'il 
s'agit,  non  de  lait,  mais  d'une  liqueur  enivrante  appelée  Sikaru.  Dans  l'inscrip- 
tion qu'il  étudie  aujourd'hui,  M.  Oppert  signale  des  imprécations  lancées  contre 
ceuxqui  gratteraient  la  pierre  pour  y  effacer  le  nom  du  roi.  — M.  Aube  commence 
la  lecture  d'un  mémoire  sur  Polyeucte  et  son  martyre^  d'après  des  docu- 
ments inédits.  Dans  le  premier  paragraphe  de  ce  travail,  l'auteur  examine  la 
question  de  la  réalité  historique  du  personnage  de  Polyeucte.  Il  croit  que 
Polyeucte  a  existé  et  subi  le  martyre  ;  la  tradition  relative  à  ce  saint  remonte 
assez  haut  pour  qu'on  doive  penser  qu'elle  a  un  fondement  vrai.  Ses  actes  sont 
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d'une  époque  relativement  basse,  mais  on  peut  croire  que  celui  qui  les  a  écrits 
avait  sous  les  yeux  un  récit  plus  ancien.  Dès  le  ive  siècle,  plusieurs  églises 
étaient  placées  sous  l'invocation  de  saint  Polyeucte.  On  a  aussi  des  lampes  vo- 
tives avec  l'inscription  :  TOY  AHOY  I10AYOKTOS  (le  nom  au  nominatif  au 
lieu  du  génitif,  fait  qui  n'est  pas  rare  dans  les  monuments  de  ce  genre).  — 
Séance  du  30  juin.  M.  Aube  continuant  sa  lecture  sur  Polyeucte,  indique  quels 
sont  les  documents  écrits  qui  nous  renseignent  sur  l'histoire  de  ce  personnage. 
Deux  relations  de  son  martyre  ont  été  publiées  par  les  Bollandistes:  M.  Aube 
en  a  retrouvé  deux  autres,  l'une  en  latin,  l'autre  en  grec,  dans  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Le  morceau  grec  est  le  plus  ancien;  il  paraît  avoir  été 
écrit  entre  363  et  375.  C'est  une  homélie  destinée  à  être  dite  dans  les  églises 
d'Orient,  à  l'occasion  de  la  fête  de  saint  Polyeucte.  (D'après  la  Revue  critique.) 
II.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  — 10  avril.  F . 
Westcott  et  F.-J.  A.  Hort.  The  newtestament  in  the  original  greek(l  vol.  text 
ravised,  1  vol.  introduction-appendix),  compte  rendu  par  A.  Sabatier.  («Cette 
nouvelle  édition  du  texte  grec  des  livres  qui  composent  le  Nouveau-Testament, 
mérite  l'attention  la  plus  sérieuse.  Je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  qu'elle 
réalise,  même  subies  dernières  éditions  de  Tischendorf  et  deTregelles  un  progrès 
important,  soit  dans  la  critique  et  la  constitution  du  texte,  soit  surtout  dans  la 
connaissance  de  son  histoire.. ..  Le  second  volume  est  une  introduction  critique 
où  les  auteurs  nous  donnent,  avec  l'explication  de  leur  méthode,  les  résul- 
tats généraux  auxquels  ils  sont  arrivés  sur  l'histoire  du  texte  du  Nouveau- 
Testament  et  les  formes  successives  par  lesquelles  il  a  passé  pour  arriver 
jusqu'à  nous.  Cette  introduction  comprend  quatre  parties  :  1°  La  néces- 
sité de  la  critique  appliquée  au  texte  du  Nouveau-Testament  ;  2o  méthodes 
générales  de  la  critique  des  textes;  3°  application  de  la  critique  des  textes 
à  celui  du  Nouveau-Testament  ;  4<>  nature  et  détails  caractéristiques  de  la 
présente  édition.  Enfin  suit  un  appendice  où  sont  discutées  les  principales  leçons 
et  réunies  des  observations  très  intéressantes  sur  l'orthographe  et  sur  les  cita- 
tions de  l'Ancien-Testament  dans  le  Nouveau...  Si  nous  ne  pouvons  tenir  le 
texte'de  MM.  Westcott  et  Hort  pour  le  texte  même  original,  nous  reconnais- 
sons qu'il  est,  généralement  parlant,  le  texte  historique  le  plus  ancien  que  l'on 
puisse  atteindre,  un  texte  à  peu  près  contemporain  d'Origène  et  même,  s1 
l'on  veut,  d'Irénée  et  de  Tertullien.  Si  nous  le  regardons  de  plus  près,  nous  ajou- 
terons qu'il  coïncide  la  plupart  du  temps  et  sauf  quelques  exceptions  remar- 
quables, avec  celui  de  ÏOctava  de  Tischendorf.  Cela  était  inévitable  puisqu'ils 
ont  pris  comme  lui,  mais  d'une  façon  mieux  raisonnée  et  plus  justifiée,  l'ac- 
cord du  Sinaiticus  et  du  Vaticanus  pour  l'autorité  première  et  décisive...  La 
revision  sévère  de  tous  les  documents,  à  laquelle  ils  ont  consacré  de  si  labo- 
rieuses années,  les  notes  critiques  recueillies  dans  l'appendice,  leur  savante  in- 
troduction sur  l'histoire  de  la  transmission  du  texte,  enfin  le  texte  grec  même  qu'ils 
nous  donnent,  texte  original  de  fond  et  de  for  me,  tout  cela  constitue  pour  nous  une 
contribution  scientifique  de  premier  ordre  que  personne  n'accueillera  sans  res- 
pect et  sans  reconnaissance.  »).  — Th.Moebius,  Hattatal  SnorraSturlusonarlI, 
compte  rendu  par  G.  Cederschiold.  — 17  avril.  A  Bouché-Leclercq,  Histoire 
de  la  divination  dans  l'antiquité,  tomes  II  et  III,  compte  rendu  par  P.  Decharme. 
v  26 
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(a  Ea  rendant  compLe  ici  même,  il  y  adeuxans,  du  premier  volume  de  Y  histoire 
de  la  divination,  nous  avions  le  plaisir  d'en  signaler  la  valeur  et  d'en  faire 
ressortir  les  principaux  mérites.  Aujourd'hui  personne  ne  sera  surpris  d'ap- 
prendre que  M.  Bouché-Leclercq  est  resté  fidèle  à  lui-même  et  que  la  suite  de 
l'ouvrage  répond  au  commencement-  —  A  l'exposé  des  méthodes  de  la  divination 
hellénique,  qui  faisait  l'objet  dupremier  volume,  succède,  dans  le  second  et  dans 
le  troisième,  l'histoire  des  sacerdoces  divinatoires .  Ce  titre  général  comprend, 
en  premier  lieu,  l'histoire  des  devins,  prophètes  et  sibylles;  en  second  lieu,  l'his- 
toire des  corporations  sacerdotales  qui  dispensaient  la  révélation,  ou  autrement, 
des  oracles.  Parmi  les  oracles,  M.  B.-L.  distingue  ceux  des  dieux,  les  oracles 
des  héros,  ceux  des  morts,  enfin  les  oracles  exotiques  hellénisés.  Aces  divisions 
générales  corespondent  des  subdivisions  multiples,  mais  précises,  qui  étaient 
bien  nécessaires  pour  ne  pas  s'égarer  dans  la  région  vaste  et  souvent  confuse, 
que  l'auteur  nous  fait  parcourir.  — Parmi  les  oracles  d'Appollon,  celui  deDélos, 
malgré  son  peu  d'importance,  occupe  assez  longuement  l'auteur. . . .  Mais  c'est 
surtout  sur  l'oracle  de  Delphes  que  M.  B.-L.  concentre  toutl'effort  de  ses  études. 
Les  deux  cents  pages  consacrées  à  l'histoire  de  cet  oracle,  ne  résument  pas 
seulement  de  la  façon  la  plus  heureuse,  l'état  actuel  de  nos  connaissances  à  ce 
sujet,  elles  renferment  plus  d'une  vue  nouvelle.  Si  M.  B.-L.  ne  réussit  pas  à 
percer  tous  les  nuages  qui  enveloppent  les  origines  de  l'institut  delphique,  c'est 
que  ces  nuages  sont  trop  épais  pour  être  jamais  entièrement  dissipés  ;  car  il  y 
épuise  toutes  les  ressources  de  la  critique.  Des  discussions  auxquelles  il  se  livre 
ressortent  quelques  conclusions  précises.  Il  est  à  peu  près  certain,  par  exemple, 
que  le  culte  d'Apollon  a  été  apporté  à  Delphes  de  deux  côtés  ;  d'abord,  par  les 
Cretois  qui  s'établirent  à  Krisa  ;  ensuite,  par  les  Doriens  qui  s'étaient  fait  déjà 
d'Apollon  un  dieu  national  à  Tempe  et  qui  emmenèrent  leur  dieu  avec  eux  en 
•  Doride  et  en  Phocide.  On  peut  donc  attribuer  la  fondation  de  l'oracle  apollinien 
dePythoà  la  rencontre  en  ce  lieu  de  deux  cultes  analogues,  apportés  de  régions 
diverses  par  des  races  différentes  et  associés  à  la  suite  d'un  pacte  intervenu 
entre  les  Cretois  et  les  Doriens.  »  Contrairement  à  l'opinion  de  Forschhammer, 
qui  voulait  localiser  à  Delphes  le  mythe  d'Apollon,  vainqueur  de  Python.  M.  B.- 
L.  pense  que  cette  légende  a  dû  être  apportée  du  Pythion  dorien  de  l'Olympe, 
puisque  le  second  acte  du  drame  hiératique  qui  se  jouait  à  la  fête  des  scpteria, 
la  purification  d'Apollon,  s'achevait  dans  la  vallée  de  Tempe.  Ceci  avait  déjà 
été  établi,  en  partie  du  moins,  par  Th.  Schreiber.  Mais  M.  B.-L.  apporte  une 
conjecture  tout  à  fait  neuve,  en  voyant  dans  Python  ennemi  d'Apollon,  une 
copie  de  Typhon  ennemi  de  Jupiter.  C'est  l'explication  la  plus  simple  qui  ait 
été  donnée  jusqu'à  présent  delà  légende  du  dragon. On  sera  également  d'accord 
avec  M.  B.-L.  pour  reconnaître  l'influence  qu'a  dû  exercer  sur  le  culte 
delphique,  d'abord  le  développement,  dans  les  régions  voisines,  de  la  religion 
mystique  de  Dionysos,  ensuite  l'association  des  deux  divinités  et  leur  réunion 
dans  un  sanctuaire  commun.  11  est  très  vraisemblable,  par  exemple,  que  la 
manie  prophétique  des  Pythies  ne  dérive  pas  d'Apollon,  mais  de  Bacchus  et  de 
ses  orgies  et  que  l'essor  de  la  religion  dionysiaque  a  dû  avoir  pour  effet  une  réno- 
vation des  rites  divinatoires  à  Pytho.  M.  B.-L.  explique  ensuite  de  la  manière 
la  plus  ingénieuse  et  aussi  clairement  qu'il  était  possible,  le  mécanisme  de  la 
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mantique  apollinienne,  le  rôle  de  la  Pylhie,  ses  rapports  avec  Apollon  et  avec 
les  prêtres,  les  rapports  des  prêtres  avec  les  consultants.  —  Nous  n'avons  ici 
qu'un  doute  à  exprimer  ;  c'est  au  sujet  de  la  constitution,  mal  connue  d'ailleurs, 
du  sacerdoce  delphique...  —  Le  quatrième  volume,  qui  complète  l'ouvrage  en 
traitant  de  la  Divination  italique,  a  paru  tout  récemment  ;  nous  ne  l'avons 
pas  encore  lu.  Mais  dès  aujourd'hui,  nous  pouvons  affirmer  que  Y  Histoire  de  la 
divination  est,  à  tous  égards,  une  œuvre  de  première  importance,  qu'elle  sera 
d'une  utilité  indispensable  pour  Ja  connaissance  de  l'antiquité  classique.  Cet  ou- 
vrage n'est  pas  de  ceux  qui  risquent  d'être  dépassés  etremplacés  dans  dix  ans. 
Les  découvertes  épigraphiques  et  archéologiques  pourront  ajouter  par  la  suite 
quelques  éléments  nouveaux  aux  détails  de  cette  histoire,  certains  des  faits  cités 
par  M.  B.-L.  seront  peut-être  interprétés  par  d'autres  d'une  façon  différente. 
Mais  personne  ne  songera  à  refaire,  clans  son  ensemble,  l'histoire  de  la  divina- 
tion antique.  M.  Bouché-Leclercq  a  construit  un  monument  qui,  par  ses  vas- 
tes proportions  et  ses  larges  assises,  par  la  valeur  et  l'habile  disposition  de  ses 
matériaux,  par  son  style  enfin,  est  fait  pour  durer.  ») — 24  avril.].  Gildemeister, 
Theodosius,  de  situ  terrée  sanctee,  compte  rendu  par  A.  Molinier.  —  15  mai. 
J.  A.  Hild,  Etude  sur  les  démons  dans  la  littérature  et  la  religion  des  Grecs,  compte 
rendu  par  P.  Decharme.  —  22  mai.  A.  Gazier,  Choix  de  sermons  de  Bossuet 
(1653-1691),  compte  rendu  par  Tamizey  de  Larrcque.  —  29  mai.  M.  Colli- 
gnon,  Manuel  d'archéologie  grecque,  compte  rendu  par  0.  Rayet.  — P.  Gilles, 
Histoire  ecclésiastique  des  Églises  vaudoises  de  l'an  1160  à  1643 (réimpression), 
compte  rendu  par  A.  Muston.  —5  juin.  Zangemeister,  Pauli  Orosii  historia- 
rum  libri  VII,  accedit  ejusdem  Liber  apologeticus,  compte  rendu  par  C.  Jid- 
lian.  —  M.  Renieri,  Etudes  historiques,  le  pape  grec  Alexandre  V,  Byzance 
et  le  concile  de  Bàle,  compte  rendu  par  G.  E  —  Variétés  :  Nouveaux  manus- 
crits judéo-persans,  par  James Darmesteter.  (Ces  manuscrits,  au  nombre  de  cinq, 
découverts  à  Paris  et  acquis  par  M.  Neubauer,  «  prouvent  l'existence,  parmi  les 
juifs  de  Perse  au  moyen  âge,  d'une  littérature  originale  qui  forme  une  branche 
spéciale  de  la  littérature  persane  et  qui  est  destinée  à  enrichir  l'histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  de  la  Perse,  en  même  temps  qu'à  éclairer  son  histoire 
religieuse.  ») 

III.  Journal  asiatique.  —  Janvier  1882,  E.  Renan,  Sur  quelques 
noms  arabes  qui  figurent  dans  lesjnscriptions  grecques  de  l'Auranitide.- 
Dînkart  «  La  forteresse  de  la  foi,  »  texte  pehlevi  édité  pour  la  première  fois... 
parle  destour  Peshotun  Behramji  Sungana,  t.III,  compte  rendu  par  C.de  Har- 
lez. —  Février-mars.  Cl.  Huart,  Bibliographie  ottomane.  —  À.  Bergaigne, 
Une  nouvelle  inscription  cambodgienne.  —  Mélanges.  Pràkrits  et  sanscrit 
buddhique,  par  E.  Senart.  —  Avril-mai-juin.  L.  Feer,  Études  bouddhi- 
ques. Mésaventure  des  Arhats.  —  J.  et  H.  Derenbourg,  Études  sur  l'épi- 
graphie  du  Yémen.  —  E.  Senart,  Étude  sur  les  inscriptions  de  Piyadasi. 
Deuxième  partie.  —  J.  Halévy,  Essai  sur  les  inscriptions  du  Safa  (suite  et  fin). 
—  J.  Derenbourg,  Deux  versions  hébraïques  du  livre  de  Kalîlâh  et  ;Dimnàh, 
compte  rendu  par  Rubens  Duval. 

IV.  Revue  des  Études  Juives.  —  Janvier-mars  1882.  Ad.  Neu- 
bauer, Le  Memorbuch  de  Mayence,  essai  sur  la  littérature  des  complaintes.  — 
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Alfred  Morel-Fatio,  Notes  et  documents  sur  les  Juifs  des  Baléares.  — 
M.  Steinschneider,  Paul  de  Bonnefoy  et  le  livre  de  la  foi.  —  D.  Kaufmann. 
Délivrance  des  juifs  de  Rome  en  1555.  —  Elie  Scheid,  Histoire  des  juifs  de 
Haguenau  (suite).  —  S.  Jona,  Abraham-Joseph-Salomon  Graziani,  poète 
hébreu  du  xvne  siècle.  —  Ad.  Cahen,  Les  juifs  dans  les  colonies  françaises  au 
xvme  'siècle.  —  Notes  et  mélanges.  D.  Simonsen,  Joseph  le  Zélateur.  — 
Halberstam,  Joseph  le  Zélateur.  — Revue  bibliographique  du  premier  trimestre 
1882.  —  Comptes  rendus.  Manuel  du  voyageur  de  Baedeker,  par  R.  Duval.  — 
Le  livre  de  Sibawaïhi  de  H.  Derenbourg,  pari?.  Duval. 

V.  Bulletin  critique  d'histoire,  de  littérature  et  de  théo- 
logie. —  1er  janvier  1882.  Marius  Fontane,  Histoire  universelle,  T.  IL  Les 
Iraniens,  Zoroastre,  2500  à  800  avant  J.-C,  compte  rendu  par  de  Broglie. 
(Cet  article  est  une  des  rares  études  indépendantes  qui  paraîtront  sur  un  ou- 
vrage que  l'éditeur  et  Fauteur  semblent  avoir  cherché  à  soustraire  à  l'examen 
de  juges  compétents,  préférant  à  ces  opinions  autorisées  de  complaisantes  ré- 
clames qu'on  a  vu  déjà  s'étaler  dans  les  journaux  à  propos  du  premier  volume, 
traitant  de  l'Inde,  et  qui  de  nouveau  y  ont  fait  leur  apparition  avec  le  présent, 
qui  est  le  second.  L'auteur  de  la  dite  récension  s'exprime  ainsi  :  «  Une  histoire 
universelle  est  une  bien  vaste  entreprise  à  notre  époque.  Ce  ne  peut  être  qu'une 
œuvre  de  vulgarisation  faite  sur  des  documents  de  seconde  main;  mais,  pour 
une  telle  œuvre,  une  préparation  considérable  est  nécessaire.  Il  faut  savoir 
choisir  entre  les  renseignements  certains  et  les  systèmes  aventureux.  Il  serait 
bon,  à  défaut  de  la  possession  d'une  science  universelle,  de  consulter  les  maî- 
tres delà  science  dans  chaque  partie.  — Est-ce  ainsi  que  M.  Marius  Fontane  a 
procédé?  Avait-il  la  préparation  nécessaire?  Il  a  lu  beaucoup  de  livres  relatifs 
à  la  Perse,  il  a  recueilli  de  nombreux  renseignements  géographiques  et  ethno- 
graphiques. Mais  ce  n'est  pas  la  masse,  c'est  la  valeur  des  renseignements  qui 
est  importante.  —  Or  M.  F.  ne  paraît  pas  avoir  connaissance  des  travaux  récents 
de  M.  Darmesteter  et  de  M.  de  Harlez,  ni  du  grand  changement  que  les  tra- 
vaux de  ces  deux  savants  ont  apporté  aux  notions  courantes  sur  l'origine  du 
mazdéisme.  Il  en  est  toujours  au  Zoroastre  de  Bactriane  vivant  plus  de  deux 
mille  ans  avant  Jésus-Christ,  et  ne  tient  pas  compte  du  fait  que  les  livres  de 
l'Avesta  sont  originaires  de  la  Médie  et  ne  remontent  pas  au  delà  du  ve  ou 
du  vie  siècle  avant  notre  ère.  —  Mais  ce  n'est  pas  sa  seule  erreur.  M.  F. 
appartient,  si  j'ose  ainsi  parler,  à  l'école  ultra-légendaire  des  historiens  de  l'Iran, 
ou  plutôt  il  forme  cette  école  à  lui  tout  seul.  Personne,  que  je  sache,  dans 
notre  siècle,  n'avait  songé  à  faire  un  récit  suivi  de  l'ancienne  histoire  des  Ira. 
niens  d'après  le  Schah  Nameh  de  Firdousi,  poème  du  moyen  âge,  qui  fait  d'A- 
lexandre le  Grand  un  empereur  chrétien,  quine  mentionne  ni  Cyrus,  ni  Xerxès,  ni 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  et  qui  ignore  la  dynastie  des  Séleucides.  Se  servir  pour 
des  époques  antérieures  d'un  tel  document,  c'est  à  peu  près  la  même  chose  que 
d'écrire  l'histoire  des  Carlovingiens  d'après  les  chansons  de  geste  ou  celle  du 
roi  ArLhur  d'après  le  roman  de  la  Table  ronde.  C'est  sur  Zoroastre  surtout  que 
M.  F.  abonde  en  détails  :  tandis  que  les  savants  modernes  qui  ont  étudié  les 
origines  iraniennes  se  divisent  en  deux  classes,  les  unes  niant  totalement  son 
existence,  les  autres  disant  que  sa  vie  est  tellement  légendaire  qu'on  ne  peut 
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rien  en  affirmer  de  certain,  M.  F.  la  connaît  d'une  manière  étonnante.  Le  ca- 
ractère de  Zoroastre  était  conciliant,  il  y  a  eu  dans  sa  vie  une  période  auda- 
cieuse, il  a  eu  un  plan  politique,  il  a  établi  dans  l'Iran  le  droit  à  la  révolution. 
Peu  s'en  faut  que  M.  F.  ne  publie  les  mémoires  secrets  du  fondateur  du  Maz- 
déisme. Tout  au  moins,  il  sait,  par  une  divination  merveilleuse,  discerner  dans 
les  écrits  attribués  au  maître,  ce  qui  est  de  lui,  des  additions  postérieures  dues 
à  l'esprit  clérical.  —  M.  F.  n'est  pas  plus  heureux  pour  la  critique  des  textes. 
Il  émet  l'opinion  que  l'Avesta  que  nous  possédons  aurait  été  modifié  après 
l'exode  des  Parsis  dans  l'Inde,  sous  l'influence  des  brahmanes.  Il  y  a  longtemps 
que  cette  opinion  est  abandonnée  et  que  nous  possédons  des  manuscrits  de  l'A- 
vesta, d'origine  purement  persane,  dont  notre  auteur  semble  ignorer  totalement, 
l'existence.  —  A  l'égard  de  la  doctrine  môme  de  Zoroastre,  M.  F.  suppose, 
sans  aucune  preuve,  et  contre  l'opinion  universelle,  que  le  zerwanisme  ou  la  doc- 
trine qui  considère  Ormuzd  et  Ahriman  comme  émanés  du  temps  éternel  nommé 
Zerwan,  était  la  doctrine  primitive.  M.  Darmesteter  prouve,  ce  qui  d'ailleurs  n'était 
pas  contesté,  que  cette  opinion  appartient  à  une  secte  postérieure  au  temps  des 
Sassanides...  »  ).  —  Ernest  Renan,  Marc-Aurèle  et  la  fin  du  monde  antique, 
t.  VII  de  l'histoire  des  origines  du  christianisme,  compte  rendu  par  L.  Duchesne. 
(Article  étendu  et  intéressant  par  un  certain  nombre  de  remarques  critiques). 

—  L.  Rummler,  De  Aristidis  philosophi  Atheniensis  sermonibus  duobus  apo- 
logeticis.—  J.  Dr/eseke,  DerBriefan  Diognetos  nebst  Beitraegen  zur  Geschichte 
des  Lebens  und  der  Schriften  des  Gregorios  von  Neo-Caesarea,  compte  rendu 
des  deux  ouvrages  pariT.  Doulcet.  —  Ch.  Mol^nier,  L'Inquisition  dans  le  midi 
de  la  France  au  xme  et  au  xive  siècle,  compte  rendu  par  P.  Foumier.  —  15 
janvier.  Westcott  et  Hort,  The  New  Testament  in  the- original  Greck,  compte 
rendu  par  L.  Duchesne  («  livre  destiné  à  laire  époque  dans  la  critique  du 
Nouveau-Testament.  »  ).  —  Th.  Roller.  Les  catacombes  de  Rome,  histoire 
de  l'art  et  des  croyances  religieuses  pendant  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, compte  rendu  par  A.  de  Barthélémy .  (  «  Ouvrage  considérable,  destiné 
à  être  consulté  par  de  nombreux  lecteurs...  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  parler  du  regret  que  nous  éprouvons  à  voir  l'auteur  donner  une  trop  large 
place  à  la  controverse  religieuse.  »)  —  1er  Février.  F.  Vigouroux.  La  cosmo- 
gonie mosaïque  d'après  les  pères  de  l'Église,  suivie  d'études  diverses  relatives 
à  l'Ancien  et  au  Nouveau-Testament,  compte  rendu  par  L.  Duchesne  («  M.  Vi- 
gouroux réunit  dans  ce  volume  divers  travaux  détachés  sur  des  questions  qui 
intéressent  les  études  bibliques.  »)  —  15  Février.  G.  Kurth.  Deux  bio- 
graphies inédites  de  Saint-Servais,  compte  rendu  par  L.  Duchesne.  — 
1er  mars.  L.  Wogue,  Histoire  de  la  Bible  et  de  l'exégèse  biblique  jusqu'à 
nos  jours,  compte  rendu  par  L.  Duchesne.  —  Ch.  Kohler,  Étude  critique 
sur  le  texte  de  la  vie  latine  de  sainte  Geneviève  de  Paris,  compte  rendu  par 
A.  Ingold.  —  1er  avril.  Langen,  Geschichte  der  rœmischen  Kirche  bis  zum 
Pontificate  Leo's  I,  compte  rendu  par  L.  Duchesne  —  A.  du  Boys,  Catherine 
d'Aragon  et  les  origines  du  schisme  anglican,  compte  rendu  par  P.   Foumier. 

—  15  Avril.  Corpus  inscriptionum  latinarum.  —  Inscriptiones  africae  latinae, 
compte  rendu  par  A .  Héron  de  Ville  fosse.  —  L.  Sciout,  Histoire  de  la  constitution 
civile  du  clergé  (1790-1801),  compte  rendu  par  P.  Viollet.  —  1er  Mai.  Talamo, 
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L'Aristotolismo  délia  scoiasticanellastoria  délia  filosofia,  compte  rendu  par  X.  — 
B.  Aube,  Un  texte  inédit  d'actes  de  martyrs  du  me  siècle,  compte  rendu  par 
L.  Duchesne.  —  15  mai.  Funk,  Opéra  patrum  apostolicorum,  vol.  II,  compte 
rendu  par  L.  Duchesne  (travail  important  et  bien  conduit).  —  1er  juin.  Fran- 
çois Chàmard,    Les  reliques  de  saint  Benoît,  compte   rendu  par  L.  Duchesne. 

—  lij  juin.  J.  Girard,  L'Asclépieion  d'Athènes,  compte  rendu  par  E.  Beurlier. 
VI.    Revue    historique.   —  Mai-juin.    Bulletin   historique.    France 

par  Ch.  Bémont.  —  Russie  par/.  Loutchisky.  —  Pioumanie  par  A.  Xénopol. 

—  Comptes  rendus  critiques,  F.  Lenormant,  la  Grande-Grèce,  paysages  et 
histoire.  Le  littoral  de  la  mer  Ionienne,  t.  I  et  II,  par  Ad.  Holm.  —  A.  Gas- 
quet,  De  l'autorité  impériale  en  matière  religieuse  à  Byzance,  par  P.Guiraud. 

—  M.  H.  Friedlaender,  Geschichtsbilder  aus  der  Nachtalmudischen  Zeit,  par 
/.  Darmesteter. 

%  II.  Revue  des  questions  historiques.  —  1er  avril.  Le  R.  P. 
Pierling,  Pie  V  et  Ivan  le  Terrible.  —  Abbé  Rance,  une  nouvelle  correspon- 
dance de  Féneîon  :  M.  Chr.  de  Salm,  abbesse  de  Remiremont. 

VIBÎ.  ITheoIogiseh  Tijdsersft  (de  Leyde).  —  1er  janvier  1882. 
P.-R.  Hugenholtz,  Over  de  méthode  der  wijsgeerige  godsdienstwetens- 
chap.  —  Comptes  rendus.  G.  Finsler,  Geschichte  des  theologisch-Kirchli- 
chen  Entwicklung  in  der  deutsch-reformierten  Schweiz  seit  den  dreissiger 
Iahren,  c.  r,  par  Prins .  Bulletin  littéraire  :  par  H.  Oort,  les  ouvrages 
suivants:  Corpus  inscriptionum  semiticarum  ;  Palestine  exploration  fund; 
Zeitschrift  des  Deutschen  Palestina  Vereins  ;  Klaiber,  Zion,  Davidstadt 
und  die  Akra  innerhalle  des  alten  Jérusalem;  Spies,  Das  Jérusalem  des1  Jo- 
sephus;  D.  Joei,  Der  Aberglaube  und  die  Stellung  des  Judenthums  zu  dem- 
selben  ;  M.  Kofstein,  Die  Asaph  Psalmen;  —  par  Berlage:  De  door  Teyler's 
godgeleerd  Genootschap  bekroonde  verhandelingen  over  conjecturaal  Kritiek, 
toegepast  op  de  Schriften  van  het  N.  T.,  van  C.  van  Manen  en  van  de  Sande 
Bakhuyzen;  Fr.  Zvinner,  Der  Spruch  vom  Jonazeichen;  —  par  Hoekstra, 
Eduard  von  Hartmann,  Das  religiœse  Bewusstsein  der  Menschheit  im  stufen- 
gang  seiner  Entwickelung.  —  1er  mars.  A.  D.  Loman;  Quœstiones  Paulinœ* 
Prolegomena  I.  II.  —  A. -H.  Blom,  Paulus  en  Barnabas.  —  A.  Bruining,  Iets 
over  het  grondbeginsel,  de  taaken,  de  beteekenis  der  godsdientswetenschap. 

—  Comptes  rendus.  F.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  Einebiblische  assyriolo- 
gische  Studie,  c.  r.  par  C.  P.  Tiele.  —  Bulletin  littéraire  par  H.  Oort,  trai- 
tant deH.Griitz,  Monatschriftfùr  Geschichte  und  Wissenschaft  des  Judenthums; 
Revue  des  Etudes  juives;  A.  Brûll,  Populàr  wissenschaftlicheMonastsblsetter 
zur  Belehrungiiber  das  Judenthum  fur  Gebildete  aller  confessionnen.  W.J.  Deane, 
Y.ryy.-j.  2oX<0|uov,  The  book  of  Wisdom.  The  Greek  text,  the  latin  vulgate  and 
the  authorized  english  version,  with  an  introduction,  critical  apparatus  and  a 
commentary;  L.  Stein,  Die  Willensfreiheit  und  ihr  Verhae'.tniss  zur  Gôttlichen 
l'riscienz  und  Providenz  bei  den  judischen  Philosophen  der  Mittelalters. — 
1  "r  mai.  H.  Ort,  de  Lagarde's  plan  van  ecne  uitgaaf  der  septuaginta.  —  A. 
h.  Loman,  ijuestiones  Paulina>,  2e  stuk,  onderzoek  naar  de  echtheid  van  deD 
brief  aan  de  Galatiërs.  —  Comptes  rendus.  F.  Delitzsch,  Christenthum  und 
jttdische  Presse,  c.  r.  par  H.  Oort.  —  Bulletin  littéraire  par  C.  P.  Tiele  trai- 
tantde:A,    Rétille,  Prolégomènes   de  l'histoire  des  religions;  >^.    W.  Rhys 
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Davids,  Lectures  on  Indian  Buddhism  ;  —  H.  Oldenberg,  Buddha,  sein  Leben, 
seine  Lehre,  seine  Gemeinde: — //.  Kern,  Geschiedenis  Van  het  Buddhisme 
in  Indië,  I.  —  In  memoriam,  D<"  John  Muir  par  C.  P.  Tiele. 

IX.  TIieologiscDie  L.i(ea*aturzoittin^.  —  25  Mars.  Bibliorum 
sacrorum  graecus,  codex  Vaticanus,  p.  p.  Vercellone  et  Cozza,  6  Tomi,  — 
Nebe,  Die  Leidensgeschichte  unseres  Herrn  Jesu  Christi,  nach  don  vier  Evan- 
gelien  ausgelegt:  I.  Wiesbaden,  Niedner.  —  Schurer,  Die  Predigt  Jesu  Christi 
in  ihrem  Verhaeltniss  zum  Alten  Testament  u.  zum  Judenthum.  Darmstadt, 
Wiirtz.  —  Klostermann,  Korrekturen  zur  bisherigen  Erklaerung  des  Rœmer- 
briefes.  Gotha,  Perthes.  [Sieffert.)  —  Hauréau,  Bernard  Délicieux  et  l'inquisition 
albigeoise.  1300-1320,  Hachette.  {K.  Millier:  exposé  remarquable  et  reposant 
surtout  sur  une  étude  profonde  des  actes  de  l'inquisition,  d'un  épisode  saisis- 
sant du  commencement  du  xive  siècle.)  —  Frank,  Das  Toleranzpatent  Kaiser 
Joseph  II,  urkundl.  Geschichte  seiner  Entsteh.  u.  seiner  Folgen.  Wien,  Brau- 
mùller.  (Lipsius:  fait  avec  grand  soin  et  très  utile.)  —  8  avril.  De  Lagarde, 
Ankùndigung  einer  neuen  Ausgabe  der  griechischen  Uebersetzung  d.  Alten 
Testaments.  Gôttingen,  Dieterich.  {Hollenberg.) — Delitzsch,  Wo  lag  das  Para- 
dies?  Leipzig,  Hinrichs.  IPhilippi.)  —  Dillmann,  Ueber  Baal  mit  dem  weibli- 
chen  Artikel.  (Kittel.)  —  Burrows,  WiclifTs  place  in  history,  tijree  lectures 
delivered  before  the  University  of  Oxford.  London,  Isbister.  (Lechler  :  remar- 
quable.)—  22  avril:  Engelhardt,  Die  ersten  Versuche  zur  Aufrichtung  des 
wahren  Christenthums  in  einer  Gemeinde  von  Heiligen.  Riga.  —  Aube,  Les 
chrétiens  dans  l'empire  romain  de  la  fin  des  Antonins  au  milieu  du  me  siècle; 
et  Etude  sur  un  nouveau  texte  des  actes  des  martyrs  scillitains.  (Overbeck  :  le 

premier  travail  ne  sera  pas  inutile;  quelques  objections  à  propos  du  second.) 

Uhlhorn,  Die  christliche  Liebesthaetigkeit  in  der  alten  Kirche.  Stuttgart,  Gun- 
dert  (Weizsecker.)  — Foeste,  Die  Réception  Pseudo-Isidors  unter  Nicolaus  lu. 
Hadrian  II,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  d.  falschen  Dekretalen.  Leipzig,  Bœhme. 

—  6  mai:  Horst,  Leviticus  XVH-XVII  u.  Hezekiel,  ein  Beitrag  zur  Penta- 
teuch-Kritik.  —  Wurdter,  Kurzgef.  Geschichte  Babyloniens  u.  Assyriens  nach 
den  Keilschriftdenkmaelern.  {Stade:  très  bon  petit  livre,  au  courant  des  plus  ré- 
centes découvertes,  préface  de  Delitzsch.)  —  Floigl,  Geschichte  d.  semit.  AI- 
terthums  in  Tabellen.  {Stade:  souvent  pénétrant,  souvent  aussi  arbitraire.)  — 
De  editione  romana  codicis   graeci  Vaticani  ss.  bibliorum  auspiciis  ss.  pontifi- 

cum  Pii  IX  et  Leonis  XIII  collatisque  studiis  Vercellone,  Cozza  et  Fabiani. 

Matthes,  Die  edessenische  Abgarsage,  auf  ihre  Fortbild.  untersucht  {Lipsius). 

—  Kawerau,  Caspar  Gûttel,  ein  Lebensbild  aus  Luthers  Freundeskreise.  (En- 
ders:  intéressant  pour  l'histoire  du  temps  de  la  Réforme.)  —  Rothe,  Geschi- 
chte der  Predigt  u.  den  Anfaengen  bis  auf  Schleiermacher,  aus  Rothe's  handc- 
chriftl.  Nachlass.  {Meier  :  très  instructif.)  —  20  moÀ.  Trumpp,  Die  Religion  der 
Sikhs.  (W.  Baudissin.)  —  Thoma,  -Die  Genesis  des  Johannes-Evangeliums, 
ein  Beitrag  zu  seiner  Auslegung,  Geschichte  u.  Kritik.  —  Nirschl,  Lehrbuch 
der  Patrologie  u .  Patristik,  I.  (Harnack.)  —  Harnack,  Die  Ueberliefer.  der 
griech.  Apologeten  des  II.  Jahrhunderts  in  der  alten  Kirche  u.  ira  Mittelalter.  — 
Wenck,  Clemens  V.  u.  Heinrich  VU,  Die  Anfangedes  franzœsischen  Papsthums, 
ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  XIV.  Jahrhunderts.  (K.    Millier  :  travail  digne 
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des  plus  grands  éloges  ;  l'auteur  connaît  très  bien  le  sujet,  utilise  tous  les  maté- 
riaux, mais  ne  se  perd  pas  dans  les  détails.)  —  Baumgarten,  Vor  der  Barlho- 
lomaeusnacht.  (Schott  :  beaucoup  de  documents  nouveaux.)  —  2  juin:  Brede.n- 
kamp,  Gesetz  u.  Propheten,  ein  Beitrag  zur  alttestamentl.  Kritik  (Stade).  — 
Hilgenfeld,  Hermae  Pastor,  graece  e  codicibus  sinaiticoet  lipsiensi  scriptorum- 
que  eccles.  excerptis,  editio  altéra  emendata  et  valde  aucta  (Harnack).  —  Ter- 
tullianssœmmtl.  Schriften,  aus  dem  latein.  ùbers.  v.  Kellner.  2  Bde.  — Loofs, 
Zur  Chronologie  d.  auf  d.  frœnk.  Synoden  d.  heiligen  Bonifatius  beziïgli- 
chen  Briefe  d.  Bonifaz.  Briefsammlung.  —  Saalfeld,  Luther's  Lehre 
von  der  Ehe.  —  Reumoxt  (von),  Vittoria  Colonna.  Leben,  Dichten,  Glauben 
im  XVI.  Jahrhundert  (Harnack.)  —  17  juin.  Krummel,  Die  Religion  der 
Arier  nach  den  indischen  Vedas.  (  W.  Baudissin  :  ne  domine  pas  le  sujet.)  — 
Novum  Testamentum  graece  et  germanice,  das  Neue  Testament  griechisch  nach 
Tischendorfs  letzter  Recension  u.  deutsch  nach  dem  revidirten  Luthertext  mit 
Angabe  abvveichender  Lesarten  beider  Texte  u.  ausgewaehlten  Parallelstellen, 
hrsg.  v.  Oskar  von  Gebhardt.  (Bertheau:  excellente  publication  qui  n'est 
plus  à  recommander.)  —  Opéra  patrum  apostolicorum,  textum  rec.  Fuxk;  Du- 
chesxe  (L.),  Vita  Sancti  Polycarpi  Smyrnseorum  episcopi  auctore  Pionio,  pri- 
mum  grœce  édita.  —  Heliand,  Christi  Leben  u.  Lehre,  nach  dem  altsaechs. 
von.  K.  Simrock.  3e  Auflage.  (Braune:  publication  magnifique.)  —  Pastor, 
Die  kirchlichen  Reunions  bestrebungen  waehrend  der  Regierung  Karls  V,  aus 
den  Queilen  dargestellt.  (Brieger  :  compilation  sans  habileté,  mais  où  l'auteur 
a  dépensé  beaucoup  de  peine.) 

X.  Articles  signalés  dans  différentes  publications  pério- 
diques. 

A.  Thomas,  Les  miracles  de  N.-D.  de  Chartres,  texte  latin  inédit.  (Biblio- 
thèque de  l'école  des  Chartes,  1881,  6e  livraison.) 
Cuissard,  La  prose  de  saint  Columba.  (Revue  celtique,  janvier  1882.) 
Maspero,  Deux  ex-voto  inédits  de  l'île  de  Philee.  (Revue  archéologique,  jan- 
vier 1882.) 

Le  recueil  épigraphique  contenu  dans  un  ancien  manuscrit  de  Corbie, 
maintenant  à  la  bibliothèque  impériale  de  Pétersbourg.  (Bulletin  d'archéologie 
chrétienne,  6e  année,  livr.  1.) 

Homolle,  Comptes  deshiéropesdu  temple  d'Apollon  délien.  (Bulletin  de  corres- 
pondance hellénique,  janvier-mars  1882.) 
Hauréau,  Etienne  de  Bourbon.  (Journal  des  savants,  octobre  et  décembre  1881.) 
Hauréau,    Sur  les  poèmes  latins  attribués  à  saint  Bernard.   (Journal  des 
savants,  janvier  et  mars  1882.) 

J.  Bonnet,  Le  massacre  fait  à  Vassy  en  1562.  (Bulletin  delà  société  d'histoire 
du  protestantisme  français,  15  février  et  15  mars  1882.) 
M.  Vernes,  Moïse.  (La  Nouvelle  revue,  lo  juin  1882.) 
C.  Elliott,  The  Messianic  Kingdom.  (Presbyterian  Review,  avril  1882.) 
C.Zdler,  A  heathen  apocalypse.  (Nineteenth  Century,  avril  1882.; 
P.    d'Estoumelles,   Superstitions  of  modem   Greece.  (Nineteenth  century, 
avril  1882.) 
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F.  Hommel,  Aphrodite-Astarte.  (Neue  Jahrbucher  f.  Philologie  und  Paeda- 
gogie,  125,  3.) 

C.  Bruston,  Le  document  élohiste  et  son  antiquité.  (Revue  théologique,  janvier- 
mars  et  avril-juin  1882.) 

A.  Wabnitz,  Remarques  supplémentaires  sur  l'inscription  de  Venise  et  sur  un 
premier  recensement  de  Quirinius.  (Revue  théologique,  janvier-mars  1882.) 

G.  Rœsch,  Caput  asinium.  Eine  hislorische  Studie.  (Studien  und  Kriti- 
ken,  1882,  3.) 

Marc-Monnier,  Les  catacombes  de  Rome.  (Bibliothèque  universelle,  avril  1882.) 
F.  Hommel,  Sumir  and  Accad.  Letter  (The  Academy,  20  mai.) 
F.  Kœstlin,Kohelet-Stuù'\en  (Theologische  Studien aus  Wurttemberg,  1882,2.) 
H.  J.  Holtztnann,  Das  Problem  des  ersten  johanneischen  Briefes  in  seinem 

Verhaeltniss  zum  Evangelium.  IV.  (Jahrbucher  fur  prot.  Théologie,  1882,  3.) 
A.  Brûll,  Ueberden  Ursprung  des  ersten  Clemensbriefes  und  des  Hirten  des 

Kermas.  (Theolog.  Quartalschrift,  64,  2.) 

V.  Duruy,  La  politique  religieuse  de  Constantin.  (Revue  archéologique,  février 

et  mars  1882.) 
A.  Lillie,  Buddhist  saint  Worship.   (Journal  of  the  royal  asiatic  Society, 

XIV,  2.) 

S.  Matthieu,  La  doctrine  du  Verbe  et  de  la  Trinité  dans  Justin  Martyr.(Revue 

théologique,  avril-juin  1882.) 

H.  Vuilleumier,  La  critique  du  Pentateuquedanssaphaseactuelle.il.  (Revue 

de  théologie  et  de  philosophie,  mai  1882.) 
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France.  —  Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  à  nos  lecteurs  la  mort  de  l'un 
de  nos  collaborateurs  les  plus  dévoués,  M.  Collins.  Etabli  en  Hollande  depuis 
de  longues  années  comme  pasteur  de  l'Église  réformée  française  de  Rotterdam, 
M.  Collins  s'était  adonné  à  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  hollandaises. 
Il  était  donc  particulièrement  désigné  pour  transporter  dans  notre  langue  les 
œuvres  importantes  de  la  production  scientifique  néerlandaise.  C'est  ainsi  qu'il 
rendait  l'année  dernière  aux  études  d'histoire  religieuse  un  signalé  service  en 
publiant  l'Histoire  comparée  des  religions  de  VEgypte  et  des  peuples  sémi- 
tiques de  C.  P.  Tiele.  Le  succès  de  cette  œuvre  l'avait  engagé  à  entreprendre 
pour  la  Revue  de  l'histoire  des  religions  la  traduction  de  l'Histoire  du  Bud- 
dhisme  dans  V Inde  du  Dr  Kern,  actuellement  en  cours  de  publication  sous 
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forme  de  fascicules,  de  façon  que  l'édition  française  suivît,  sans  trop  de  retard, 
l'édition  originale.  Dans  le  précédent  numéro  de  la  Bévue,  ce  travail  avait  été 
poussé  jusqu'à  la  fin  de  la  légende  du  Buddha.  Sentant  ses  forces  diminuer 
sous  le  coup  d'une  grave  maladie,  M.  Collins  nous  écrivait  au  mois  de  mai 
pour  nous  demander  de  ne  pas  laisser  cette  publication  inachevée  au  cas  d'une 
issue  fatale  ;  quelques  semaines  après  il  succombait  à  Vichy,  en  traitement,  le 
17  juin  1882.  M.  Collins  laisse  le  souvenir  d'un  travailleur  modeste,  laborieux, 
désintéressé,  et  les  études  d'histoire  religieuse  en  France  conserveront  son  nom 
comme  celui  d'un  serviteur  solide.  L'œuvre  de  la  traduction  du  Buddhisme 
ne  sera  pas  non  plus  interrompue  :  elle  continuera  suivant  le  vœu  de  notre  re- 
gretté collaborateur. 

—  Le  tome  IV  des  Annales  du  musée  Guimet  a  paru  en  un  beau  volume  in-4 
avec  figures  et  onze  planches.  Il  contient  les  études  suivantes:  E.  Lefébure, 
Le  puits  de  Deïr-el-Bahari,  notice  sur  les  récentes  découvertes  faites  en  Egypte. 

—  Chabas,  note  sur  une  table  à  libations.  —  Colson,  Hercule  Phallophore.  — 
P.  Règnaud,  Le  Pantchatantra.  —  Edkins,  La  religion  en  Chine,  exposé  des 
trois  religions  des  Chinois,  traduit  par  de  Milloué.  —  Le  prix  de  ce  volume  est 
de  15  francs  (Ernest  Leroux). 

—  Nous  devons  signaler  trois  nouvelles  publications  périodiques  auxquelles 
nous  aurons  éventuellement  des  emprunts  à  faire  :  le  Musêon,  revue  interna- 
tionale publiée  par  la  Société  des  lettres  et  des  sciences  de  Louvain,  et  qui 
paraît  placée  sous  la  direction  du  savant  iranisant,  M.  de  Harlez  ;  —  la  Revue 
de  l'Extrême-Orient,  que  dirige  notre  collaborateur,  M.  Henri  Cordier,  —  et 
la  Revue  d'Ethnographie,  dirigée  par  le  Dr  Hamy. 

—  Nous  avons  reçu  de  Belgique  une  brochure  de  M.  le  comte  Goblet  d'AI- 
viella,  dans  laquelle  il  réclame  une  place  pour  l'enseignement  de  l'histoire  des 
religions  aux  divers  degrés  de  l'enseignement  public.  Le  défaut  de  place  nous 
empêche  d'en  parler  aujourd'hui  plus  longuement  ;  —  d'Italie,  un  volume  dû  à 
la  plume  de  M.  Carlo  Puini,  le  sinologue  bien  connu  et  intitulé  Saggi  di  storia 
délia  religione; —  de  Hollande,  un  tirage  à  part  de  M.  C.  P.  Tiele  consacré 
à  l'étude  de  l'ouvrage  bien  connu  de  Friedrich  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies 

—  et  un  nouveau  volume  de  M.  A.  Kuenen  :  Volksgodsdient  en  Wereldgods- 
dienst,  c'est-à-dire  Religion  nationale  et  Religion  universelle.  C'est  le  texte  ori- 
ginal des  lectures  que  l'éminent  hébraïsant  a  faites  au  printemps  dernier  à  Ox- 
ford et  à  Londres,  à  l'invitation  des  administrateurs  de  la  fondation  Hibbert. 
Nous  formons  le  vœu  qu'elles  soient  promptement  traduites  en  français. 

—  M.  E.  Beauvois,  l'auteur  des  articles  sur  la  Magie  chez  les  Finnois,  in- 
sérés dans  les  numéros  de  janvier-février  1882  et  de  mai-juin  1881,  vient  de 
donner  une  édition  plus  complète  du  Miroir  des  dames  de  Claude  Bouton 
(«  p.  3-30  de  la  seconde  partie  du  volume  intitulé  :  Un  agent  politique  de 
Charles-Quint  :  le  Bourguignon  Claude  Boxiton,  seigneur  de  Corberon.  No- 
tice sur  sa  vie  et  ses  poésies,  avec  le  texte  de  son  Miroir  des  dames  et  des 
pièces  justificatives  pour  la  plupart  inédites.  Publication  de  la  Société  d'his- 
toire, etc.  de  Beaune.  Paris,  18s^,  in-18,  Ernest  Leroux  »>,  et.  à  propos  des 
douze  sibylles  que  chante  l'auteur,  il  a  ajouté  à  nos  notionsquelques  renseigne- 
ments originaux  sur  les  sibylles  dans  la  littérature  et  dans  les  arts. 
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Danemark.  —  L'Université  de  Copenhague  vient  de  mettre  au  concours,  pour 
l'année  scolaire  1881-1882,  une  question  du  plus  haut  intérêt  pour  nous  :  faire 
la  collection  et  l'appréciation  critique  de  tous  les  indices  évidents  ou  apparents 
de  la  religion  qui  a  précédé  le  christianisme  dans  le  Nord  et  de  ses  traces  dans 
la  littérature  norraine,  sans  comprendre  dans  cette  étude  VEdda  de  Sœmund 
ni  la  Fascination  de  Gylfé,   ni  les  Récits  de  Bragê. 

Grande-Bretagne.  —  Les  études  d'histoire  religieuse  ont  fait  une  perte  bien 
sensible  dans  la  personne  de  John  Muir,  mort  le  15  mars.  J.  Muir,  né  à 
Glasgow  en  1810,  avait  rempli  dans  l'Inde  des  fonctions  administratives.  De 
retour  en  Ecosse,  il  se  voua  avec  une  ardeur  et  un  désintéressement  singuliers 
à  la  propagation  des  résultats  principaux  de  l'histoire  des  religions,  en  commen- 
çant par  les  religions  de  l'Inde  qu'il  avait  appris  à  connaître  directement.  Il 
offrit  à  l'Université  de  Cambridge  un  prix  de  12,500  fr.  pour  le  meilleur 
ouvrage  sur  les  systèmes  de  philosophie  indienne  ;  il  fonda  à  l'Université 
d'Edimbourg  une  chaire  de  sanscrit  et  de  philologie  comparée,  à  laquelle  il 
attribua  une  rente  de  10,000  fr.  Son  principal  ouvrage  est  Original  sanskrit 
texts  on  the  origin  and  history  of  the  people  of  India,  their  religion  and 
institutions  (1858-1870,  5  volumes).  Mais  J.  Muir  n'était  pas  seulement  un 
orientaliste  éminent  ;  il  s'était  fait  en  Ecosse  et  dans  la  Grande-Bretagne 
entière  l'apôtre  de  la  science  des  religions  et,  reconnaissant  la  supériorité  obte- 
nue dans  cette  branche  par  l'Allemagne  et  la  Hollande,  il  consacrait  d'incessants 
efforts  à  faire  pénétrer  les  travaux  les  plus  considérables  de  la  critique  reli- 
gieuse dans  son  pays  natal  sous  la  forme  d'adaptations,  de  traductions,  de  con- 
férences, etc.  Attentif  atout  ce  qui  se  faisait  sur  le  continent,  il  suivait  avec  le 
plus  vif  intérêt  les  tentatives  anologues  aux  siennes.  C'est -ainsi  qu'il  a  accueilli 
avec  beaucoup  d'empressement  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  dont 
l'objet  répondait  si  exactement  à  celui  qu'il  poursuivait  lui-même.  Nous  lui  en 
gardons  le  respectueux  et  reconnaissant  souvenir.  Si  nous  perdons  dans  la 
personne  de  M.  J.  Muir  un  de  nos  amis  les  plus  considérables  et  les  plus  sûrs, 
nous  aimons  à  constater  en  revanche  que  les  fruits  de  son  activité  n'ont  point  été 
perdus.  Sur  le  continent,  comme  dans  son  propre  pays,  il  a  donné  une  vive 
impulsion  à  des  études  contre  lesquelles  se  trouvaient  coalisés,  au  début,  tous 
les  préjugés  d'une  routine  ignorante  et  d'une  irréligion  superficielle. 

Suisse.  —  Une  tradition  analogue  à  celle  de  la  magicienne  lapone  Snaefride, 
qui  conserva  toute  sa  beauté  pendant  trois  ans  après  sa  mort  et  qui  continua 
pendant  tout  ce  temps  à  être  aimée  passionnément  du  roi  de  Norvège,  Harald 
Hàrfagr  (voy.  La  magie  chez  les  Finnois,  1er  article,  dans  cette  Revue, 
2e  année,  t.  III,  n°  3,  mai-juin  1881,  p.  280  ;  8  du  tirage  à  part)  se  trouve 
dans  une  chronique  du  xvie  siècle  en  dialecte  zurichois.  D'après  un  extrait 
de  celle-ci  qui  a  été  donné  par  la  Gazette  de  Lausanne  (n°  du  14  octobre 
1881),  Charlemagne  aurait  fait  don  à  sa  femme  d'une  pierre  précieuse  qu'un  ser- 
pent lui  avait  apportée  pour  le  remercier  d'un  acte  de  justice;  l'impératrice, 
ayant  mis  ce  talisman  dans  sa  bouche  avant  de  mourir,  conserva  l'affection  de 
l'empereur  qui  ne  voulut  pas  se  séparer  du  cadavre  et  l'emmena  partout  avec 
lui  dans  ses  voyages,  jusqu'à  ce  qu'un  chevalier  découvrît  l'artifice,  prît  le 
joyau  et  délivrât  Charlemagne  du  charme  qui  le  dominait.  —  La  version  scan- 
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dinave  de  cette  légende  remonte  au  moins  au  xme  siècle,  ayantété  consignée  par 
Snorré  Slurluson  dans  ses  sagas  des  rois  de  Norvège.  En  connait-on  ailleurs 
des  versions  plus  anciennes?  Cette  question  a  une  certaine  importance  en  ce 
que  la  réponse  peut  nous  éclairer  sur  l'origine  et  l'âge  de  cette  légende. 


BIBLIOGRAPHIE 


GÉNÉRALITÉS  ET  DIVERS. 

J.  Hauri.  —  Der  Islam  in  seinem  Einfluss  auf  das  Leben  seiner  Bekenner. 
Leiden,  Brill,  1882  (XIV,  361  p.  8).  3  fl.  50 

H'lle.n.  —  Die  religiœsen  Vorstellungen  im  Anlange  der  Geschichte  der 
Menschheit. 

F.  Lenobmant.  —  Les  origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible  et  les  traditions 
des  peuples  orientaux,  t.  II,  lre  partie.  Maisonneuve,  1882  (561  p.  12).         10. 

0.  v.  Lemm.  —  Das  Ritualbuch  d.  Ammondienstes.  Ein  Beitrag  zur  Ges- 
chichte der  Kultusformen  im  alten  ^Egypten.  Leipzig,  Hinrichs,  1882'  (XIV, 
77  p.  8).  8  m. 

C.  Bezold.  —  Die  grosse  Darius-Inscrift  am  Felsen  von  Behistun.  Trans- 
cription des  Babylonischen  Textes  nebst  Uebersetzung  und  Commentar.  Disser- 
tation. Leipzig,  1882  (31  p.  8). 

R.  Seydel.  —  Das  Evangelium  von  Jesu  in  seinen  Verhœltnissen  zu  Buddha- 
Sage  and  Buddha-Lehre,  mit  fortlaufenden  Rucksicht  auf  andere  Religions- 
kreise  Untersucht.  Mit  2  Registern.  Leipzig,  Breitkopf  und  Haertel,  1882  (VIII, 
361  p.  8).  8  m. 

F.  Grignard.  —  Note  sur  une  divinité  gauloise  et  un  amulette  chrétien.  Au- 
tun,  imp.  Dejussieu,   1882  (24  p.  8). 

J.  Happel.  —  Die  altohinesische  Reichsreligion  vom  Standpunskte  derVer- 
gleichenden  Religionsgeschichte.  Leipzig,  0.  Schulze,  1882  (46  p.  8).       1  m. 

G.  Serfling.  —  Die  nordisch-germanische  Mythologie  und  der  Mythus  vom 
Thor.  Plauen  i.  V.,  1882  (28  p.  4). 

J.  Wellhausen.  —  Muhammed  in  Médina,  Das  ist  Vakidi's  Kitab  al  Ma- 
ghazi,  in  verkùrzter  deutscher  Wiedergabe  hrsg.  Berlin,  G.  Reimer,  1882 
(472  p.  8).  12  m. 

C.  Pui.Ni.  —  Saggi  di  storia  délia  religione.  Firenze,  successori  Le  Monnier, 
1882  (XIV,  373p.  12).  4  1. 

A.  Kie.nen.  —  Volksgodsdienst  en  Wereldgodsdienst,  vijf  Voorlezingen  te 
Oxl'ord  en  te  Londen  gehouden.  Leiden,  S.C.  van  Doesburgh,  1882  (XIV,  286 
p.  8). 


BIBLIOGRAPHIE  413 


JUDAÏSME. 

E.  Renan.  —  L'Ecelésiaste,  traduit  de  l'hébreu  avec  une  étude  sur  lage et  le 
caractère  du  livre.  Paris,  Calmann  Lévy,  1882  (8).  5  fr. 

H.  Petermànn.  — Pentateuchus  Samaritanus.  Ad  fidemlibrorum  manuscrip- 
torumapud  Nablusianos  rcpertorum  edidit  et  varias  lectiones  adscripsit  H.  P. 
Fasciculus  II.  Exodus.  Berlin,  Mœser,  1832  (p.  129-259,  8).  15  m. 

A.  Wunsche. —  Der  Midrasch  Schir  ha-schirim,  zumersten  Maie  ins  Deutsche 
uebertragen  (XII,  208  p.  8j.  Leipzig,  0.  Schulze,  1880.  o  m.  50 

S.  Taussig.  —  Meleches  Schlorao.  Miinchen,  Th.  Ackermann,  1879  (89 
p.  8).  8  m. 

A.  Motais.  —  Moïse,  la  science  et  l'exégèse.  Paris,  Berche  et  Tralin,  1882 
(224  p.  8). 

W.  R.  Smith.  —  The  prophets  of  Israël  and  their  place  in  history  to  the 
close  of  the  eighth  century  B.  C.  Edinburgh,  A.  et  C.  Black,  1882(8)  7  s.  6  d. 

M.  Schwab.  — Talmud  de  Jérusalem,  t.  V.  Traités  Pesahim,  Yôma  etSche- 
qualim.  Paris,  Maisonneuve,  1882.  (IV,  332  p.  8)  10  fr. 

J.  Bergel.  —  Mythologie  der  alten  Hebreeer  I.  Leipzig,  Friedrich,  1882. 
(VIII,  118  p.  8).  2  m. 

K.  Rabbinovicz.  —  Variée  lectiones  in  Mischnam  et  in  Talmud  babylonicum. 
Pars  XII.  Miinchen,  1882  (VIII,  312  p.  8).  o  m. 

T.  K.  Cheyne.  —  The  prophecies  of  Isaiah.  A  new  translation  withcommen- 
tary  and  appendices.  2e  éd.  (2  vol.).  Vol.  I.  London,  Paul,  1882.  (304 
p.  8).  12  s.  6d. 

E.  Pierotti.  —  La  Bible  et  la  Palestine  au  xixe  siècle.  Paris,  G.  Fischba- 
cher,  1882  (IV,  387  p.  8  avec  6  cartes  et  plans).  7  fr. 

G.  Bickell.  —  Dichtungen  der  Hebreeer.  Zum  erstenmale  nach  dem  Versmasse 
d.  Urtextes  uebersetzt.  I.  Geschichtliche  und  prophetische  Lieder.  Innsbruck, 
Wagner,  1882.  (VIII,  136  p.  12).  1  m.  60 

G.  H.  Schodde.  —  The  book  of  Enoch,  translated  from  the  Ethiopie.  Ando- 
ver,  W.  F.  Draper,  1882  (VIII,  278  p.  12).  1  d.  75 

CHRISTIANISME. 

Ch.  Richter.  —  Handbuch  der  christlich.  Kirchlichen  Archaeologie  Langen- 
salza,  Schulbuchhandlung,  1882  (IV,  304  p.  8).  3  m. 

V.  Mircovich.  —  Storia  générale  dalla  venuta  del  cristianesimo  al  prin- 
cipe del  seculo  xix.  Vol.  1.  Parma,  Ferrari  e  Pellegrini,  1882.  (XV,  645 
p.  16).  51.50 

E.  Trumpp.  —  Das  Hexeemeron  des  Pseudo-Epiphanius.  i-Ethiopischer  Text 
verglichen  m.  dem.  Arab.  Orig.  Text.  Miinchen,  Ackermann,  1882.  (VI,  88 
p.  8).  5  m.  50 

Ad.  Harnack.  —  Die  ueberlieferung  der  griechischen  Apologeten  d.  2  Jah- 
rhunderts  in  der  alten  Kirche  und  in  Mittelalter.  Leipzig,  Hinrichs,  1882.  (VIII, 
300  p.  8).  9  m. 


414  BIBLIOGRAPHIE 

K.  A.  Ley.  —  Konrad  vonMarburgunddie  Inquisition  in  Deutschland.  Prag, 
Tempsky,  1882.  (IX,  198  p.  8)  4  m. 

W.  H.  Jewis.  —  The  gallican  church  and  Ihe  révolution.  London,  Paul,  1882. 
(544  p.  8).  18  s. 

Bernhardt  Weiss.  —  Das  Leben  Jesu  (In  2  Bdn)  I  Band.  Berlin,  Hertz, 
1882  (XVI,  565  p.  8).  8  m.  60 

E.  Wôrner.  —  Die  Lehre  Jesu.  Vorlesungen.  Basel,  Spittler,  1882  (VI,  208 
p.  8).  2  m. 

L.  Meyer.  —  Die  romischen  Katakomben.  Berlin,  Habel,  1882  (72  p. 
8).  1  m.  20 

L.  Spôrri.  —  Ulrich  Zwingli.  Vortrag.  Hamburg,  Seippel,  1882  (36  p. 
8).  0  m.  75 

P.  de  Félice.  —  Lambert  Daneau,  sa  vie,  ses  ouvrages.  Paris,  G.  Fischba- 
cher,  1882  (VI,  384  p.  8).  10  fr. 

E.  Chastel.  —  Histoire  du  christianisme,  tome  III,  moyen  âge.  Paris,  G. 
Fischbacher,  1882  (638  p.  8).  10  fr. 

INDE  ET  PERSE. 

H .  Kern.  ■ —  Geschiedenis  van  het  Buddhismin  Indië.  Haarlem,  H.  D.Tjeenk 
Willink,  1882  (VIII,  452  p.  8).  4  fl.  50 

H.  Kern.  —  Der  Buddhismus  und  seine  Geschichte  in  Indien.  Autor.  Ueber- 
setzung  v.  H.  Jacobi.  I  Band,  1  Theil.  Leipzig,  0.  Schulze,  1882  (VIII,  356 
p.  8).  4  m.  50 

A.  Bastian.  —  Der  Buddhismus  in  seiner  Psychologie.  Berlin,  Dùmmler's 
Verlag,  1882  (XXII,  366  p.  8).  7  m.  50 

A'charya.  —  The  Sarva-Darsana-Samgraha,  or'  review  of  the  différent 
Systems  of  Hindu  philosophy.  Translated  by  E.  B.  Cowell  and  A.  E.  Gough. 
London,  Trùbner,  1882  (270  p.  8).  10  s.  6  d. 

GRÈCE  ET  ITALIE. 

A.  Bouché-Leclercq.  —  Histoire  de  la  divination  dans  l'antiquité,  t.  IV. 
Paris,  Leroux,  1882  (410  p.  8).  10  fr. 

F.  A.  Voigt.  —  Beitrœge  zur  Mythologie  des  Ares  und  der  Athena.  Disser- 
tation, Leipzig,  1882  (89  p.  8). 

V Editeur-Gérant , 

Ernest  LEROUX. 


TABLE  DES  MATIERES 

DU  TOME  CINQUIÈME 


ARTICLES    DE    FOND 

PAGES 

La  Magie  chez  les  Finnois  (second  article),  par  M.  Eue  Beauvois.  1 

Les  plus  anciens  sanctuaires  des  Israélites,  par  M.  Maurice 
Vernes 22 

Histoire  du  bouddhisme  dans  l'Inde  (second  et  troisième 
articles),  par  M.  H.  Kern 49  et  145 

De  l'histoire  et  de  l'état  présent  des  études  zoroastriennes  ou 
mazdéennes  particulièrement  en  France,  par  M.  Léon  Feer.  289 

Etudes  sur  Philon  d'Alexandrie  (premier  article),  par  M.  Mi- 
chel Nicolas 318 

BULLETINS    CRITIQUES 

La  religion  de  l'Egypte  ancienne,  par  M.  G.  Maspero 89 

Les  religions  de  l'Inde,  par  M.  A.  Barth 104  et  227 

La  religion  assyro-babylonienne  (la  question   suméro-acca- 

dienne),  par  M.  Stanislas  Guvard 253 

La  religion  chrétienne  (saint  Paul),  par  M.  Maurice  Vernes..  340 

MÉLANGES 

La  foi  en  la  rédemption  et  au  médiateur  dans  les  principales 
religions  (suite  et  fin) 123  et  380 

La  légende  d'Adam  chez  les  Musulmans,  par  M.  Decourde- 

manche ; .  .  .  , 371 


416  ,  TABLE    DES    MATIÈRES 

DÉPOUILLEMENT    DES    PÉRIODIQUES    ET    DES    TRAVAUX  DES    SOCIÉTÉS 

SAVANTES 

PAGES 

I.  Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres 138,  279  et  397 

II.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature 140,  280  et  401 

III.  Journal  asiatique 281  et  403 

IV.  Revue  des  études  juives 281  et  403 

V.  Bulletin  critique  d'histoire,  de  littérature  et  de  théologie. .  281  et  404 

VI.  Revue  historique 281  et  406 

VII.  Revue  des  questions  historiques 281  et  406 

VIII.  Theologisch  Tijdschrift 281  et  406 

IX.  Theologisch  Literaturzeitung 282  et  407 

X.  Articles  signalés  dans  différentes  publications  périodiques.  283  et  403 

CHRONIQUE 

France 409 

Danemark 411 

Grande-Bretagne 411 

Suisse. 411 

BIBLIOGRAPHIE 

Généralités  et  divers 285  et  412 

Judaïsme 285  et  413 

Christianisme 286  et  413 

Inde  et  Perse 288  et  414 

Grèce  et  Italie 288  et  414 


AKQERS,   IMP.   BL'RDIN   ET   Cle,   RUE   CARK1ER. 


REVUE 


L  HISTOIRE  DES  RELIGIONS 


TOME    SIXIEME 


L 


ANNALES    DU    MUSÉE    GUIMET 


REVUE 


DE 


«IONS 


PUBLIEE    SOUS    LA    DIRECTION    DE 

M.    MAURICE   VERNES 

AVEC   LE   CONCOURS  DE 

MM.  A.  BARTH,  A.  B0UC1IK-LECLERCQ,  P.  DECHARME,  S.  GUYARD,  G.  MASPERO 
G.  P.  TIELE  (de  LEYDE),  etc. 


TROISIÈME    ANNÉE 
TOME  SIXIÈME 


IJSHJiWOT*  *M  "H  Vffr i 


llipiIBlilInL 


PARIS 

ERNEST    LERUUX,    ÉDITEUR 

28,     RUE     BONAPARTE,     28 

1882 


REVUE 

DE 

L'HISTOIRE   DES   RELIGIONS 
L'ISLAM 

offre-t-il  les  caractères  de  l'universalisée  religieux  ? 1 


Dans  n'importe  quelle  branche  de  la  connaissance  humaine, 
on  a  l'habitude  de  répartir  les  phénomènes  en  classes  ;  pour 
l'étude,  une  pareille  distribution  sert  de  fil  conducteur  indis- 
pensable. Toutefois  la  classification  proprement  dite  n'est  que 
le  résultat  final  de  la  recherche  prise  dans  son  ensemble,  car 
elle  suppose  tout  ce  que  l'observation  a  enseigné  relativement 
aux  objets,  à  leurs  caractères  propres  et  à  leurs  rapports  mu- 
tuels. Ainsi  considérée,  comme  résumé  des  résultats  de 
l'étude,  la  classification  a  incontestablement  une  grande  portée. 
Quoique  nous  ne  puissions  plus,  au  siècle  de  Darwin,  recon- 
naître de  murailles  infranchissables  entre  les  espèces  et  les 
races,  bien  que  nous  constations  partout  des  passages,  jamais 
de  sauts,  —  cependant  nous  cherchons  l'ordre  et  nous  n'avons 
point  de  repos  que  nous  ne  l'ayons  trouvé.  Gomme  la  chro- 
nique avant  l'histoire,  la  simple  énumération  des  phénomènes 
doit  aussi  trouver  sa  place  avant  la  classification. 

Si  cette  remarque  est  vraie  d'une  manière  générale,  elle  s'ap- 

')  Ces  pages  reproduisent  la  plus  grande  partie  d'une  lecture  donnée  à 
Oxford  et  à  Londres  au  printemps  dernier.  Cette  lecture  était  elle-même  la 
première  d'une  série  que  l'auteur  vient  de  publier  en  hollandais  et  dont  une 
traduction  est  en  préparation  à  la  librairie  Ernest  Leroux. 
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plique  aussi,  et  tout  particulièrement,  à  Tune  des  plus  jeunes 
dans  la  liste  des  sciences,  à  la  science  de  la  religion.  Moins  que 
toute  autre,  celle-ci  peut  se  passer  du  secours  de  la  classifica- 
tion ;  son  champ  s'étend,  pour  ainsi  dire,  à  l'infini,  et  la  variété 
des  phénomènes  y  est  assez  grande  pour  mettre  d'abord  dans 
l'embarras  celui  qui  s'y  applique.  Mais  elle  considère  aussi 
comme  le  résultat  final  de  ses  recherches  tant  historiques  que 
psychologiques,  et  elle  met  au  plus  haut  prix,  le  groupement 
et  le  classement  exact  des  phénomènes.  On  pourrait  nommer 
ce  classement  le  pont  qui  rattache  sa  partie  philosophique  à 
sa  partie  descriptive.  D'accord  avec  ces  considérations,  nous 
voyons  que  nos  prédécesseurs  sur  ce  terrain  ont  également 
attaché  un  grand  prix  à  la  classification. 

Mais  mon  dessein  n'est  point  de  vous  exposer  ici  les  essais 
tentés  jusqu'à  ce  jour  et  de  les  soumettre  à  l'examen.  L'accord 
ne  s'est  pas  fait  entre  les  savants,  et  personne  ne  peut  se 
flatter,  à  l'heure  présente,  de  le  réaliser.  C'est  à  quelqu'un  de 
mes  successeurs  dans  cette  chaire  qu'est  réservée  la  tâche, 
importante  et  à  tant  d'égards  attrayante,  de  parcourir  en  tous 
sens  le  terrain  si  étendu  de  cette  science  et  de  classer  les 
phénomènes  à  la  lumière  de  leur  histoire.  Je  me  borne  pour 
ma  part  à  un  point  unique.  Généralement  on  réunit  en  un  seul 
groupe  les  religions  universelles  et  on  leur  oppose  les  reli- 
gions nationales  ou  religions  de  peuples  particuliers.  Rien  de 
plus  naturel.  La  différence  sur  laquelle  on  établit  cette  division, 
saute  immédiatement  aux  yeux  et  paraît  bien  toucher  à  l'es- 
sence même  de  la  religion.  On  ne  peut  pas  s'en  tenir,  cela  va 
sans  dire,  à  cette  seule  division.  Les  religions  nationales  diffè- 
rent trop  entre  elles  pour  pouvoir  former  ensemble  un  groupe 
unique.  Qu'on  pense,  par  exemple,  à  la  différence  entre  les 
formes  religieuses  qui  surgissent  pour  ainsi  dire  avec  une  na- 
tion, croissent  et  aussi  disparaissent  avec  elle  et  les  autres, 
les  religions  que  l'on  nomme  personnelles  ou  également  his- 
toriques, qui  ont  un  fondateur  déterminé  ou  possèdent  tout 
au  moins  une  littérature  sacrée.  Toutefois,  si  grande  que  soit 
l'importance  de  pareilles  différences,  prises  dans  leur  ensemble, 
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les  religions  nationale?,  bornées  à  un  peuple  unique  ou  à  un 
groupe  de  peuples  de  même  origine,  forment  une  masse  dis- 
tincte à  mettre  en  regard  des  religions  universelles,  auxquelles 
de  semblables  limitations  paraissent  inconnues. 

Toutefois  se  présente  à  nous  en  ce  point,  à  coté  de  l'accord 
.qui  règne  sur  la  détermination  de  ces  deux  groupes,  une  di- 
vergence d'appréciation  à  laquelle  nous  n'étions  certes  point 
préparés.  Elle  concerne  la  question  de  savoir  quelles  sont  les 
religions  universelles.  Quelques  savants  n'y  rangent  que  le 
buddhisme  et  le  christianisme  ',  d'autres  ajoutent  à  ces  deux 
l'islam  -. 

Comment  sur  une  pareille  question  peut-il  se  produire  une 
différence  d'opinion  ? 

En  aucun  cas  ce  ne  pourrait  être  une  question  de  millions. 
Il  est  vrai,  l'islam  vient  en  dernier,  avec  les  175  millions  de 
sectateurs  que  lui  assigne  une  des  plus  récentes  estimations 3, 
en  face  des  400  du  christianisme  et  des  450  ou  plus  du  bud- 
dhisme.Mais  comment  oserait-on  exclure  l'islam  pour  un  pareil 
motif?  Il  n'est  pas  même  besoin  de  se  souvenir  que  la  suppu- 
tation du  chiffre  des  buddhistes  spécialement  est  dépourvue  de 
sûreté  et  que  l'islam  continue  toujours  de  se  répandre,  et  cela 
avec  une  rapidité  beaucoup  plus  grande  que  soit  le  buddhisme, 
soit  le  christianisme.  Car  comment  pourrait-on  établir  une 
classification  scientifique  uniquement  sur  des  chiffres  ? 

La  raison  d'une  pareille  divergence  gît  ailleurs  et  plus  pro- 
fondément. On  emploie  l'expression  de  «  religion  universelle  » 
dans  un  double  sens,  comme  l'indication  tantôt  d'un  fait,  tantôt 
d'une  qualité.  Le  fait,  c'est  la  propagation  d'une  religion  au 
delà  des  frontières  d'un  peuple  unique,  son  adoption  par  plu- 
sieurs nations  ou  par  des  nations  différentes.  Eh  bien,  en  ce 
sens,  l'islam  est  très  certainement  une  religion  universelle,  ou 


')   Entre  autres    0.    Pfleiderer,   Religionsphilosophie    auf    geschichtlicher 
Grunrllage,  p.  725  suiv. 

2)  Entre  autres  C.  P.  Tiele,  Geschiedenk  van  den  godsdienst  tôt  aan  de  heer- 
schappij  der  wereldgodsdiensten,  p.  XI,  98  suiv. 

3)  W.  Scaven  Blunt  dans  la  Fortnightly  review,  1881,  II,  p.  208. 
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—  si  vous  préférez  une  expression  moins  ambitieuse  qui  se 
tient  plus  près  encore  de  la  réalité  —  une  religion  internatio- 
nale. Sémites,  Aryens,  Tartares,  Malais  et  Nègres  s'agenouil- 
lent devant  Allah  et  reconnaissent  Mohammed  pour  son  en- 
voyé. «L'islam —  ainsi  s'exprime  un  de  ses  défenseurs  les 
plus  distingués  '  —  occupe  encore  fermement  deux  des  par- 
ties du  monde  et  se  maintient,  bien  que  non  sans  peine  et  sans 
danger,  dans  une  troisième.  Il  s'étend  depuis  le  Maroc  jusqu'à 
la  presqu'île  Malaise,  de  Zanzibar  au  steppe  desKirghizes...» 
Mais  assez  ;  tant  que  nous  nous  en  tenons  à  la  mesure  des 
faits,  la  question  de  savoir  si  l'islam  doit  être  placé  à  côté  des 
deux  autres  religions  universelles  ne  se  pose  même  pas. 

Néanmoins,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  il  a  été  ré- 
pondu par  quelques-uns  à  cette  question  d'une  manière  néga- 
tive. Ils  prétendent  —  et  qui  les  contredirait?  —  qu'il  ne  con- 
vient pas  de  déterminer  le  caractère  de  telle  ou  telle  religion 
et  la  place  qui  lui  revient  simplement  et  seulement  d'après  le 
succès  qu'elle  a  obtenu  dans  le  monde.  Les  raisons  des  con- 
quêtes de  l'islam  doivent  être  tirées  au  clair  sans  aucun  doute. 
Toutefois,  il  n'est  nullement  certain  qu'on  les  trouve  dans  l'is- 
lam lui-même,  dans  sa  convenance  naturelle  à  des  peuples  et 
à  des  tribus  très  différents  les  uns  des  autres,  en  un  mot,  dans 
son  essence  universaliste.  Il  se  pourrait  qu'il  se  fût  propagé, 
sinon  par  la  force,  au  moins  en  dépit  de  son  caractère  propre  ; 
que  son  défaut  ou  du  moins  sa  faiblesse  en  fait  d'éléments  vrai- 
ments  universels  ait  trouvé  sa  contre-partie  ou  son  dédomma- 
gement dans  différentes  particularités  qui  ne  viennent  pas  en 
ligne  de  compte  quand  on  dresse  son  signalement.  Je  m'ex- 
prime, comme  vous  le  remarquez,  par  voie  d'hypothèse  :  nous 
ne  saurions  devancer  ce  que  nos  recherches  ultérieures  doi- 
vent nous  apprendre  à  cet  endroit.  Mais,  en  principe,  le  droit 
d'invoquer  également  cette  mesure  me  semble  incontestable. 
En  histoire  naturelle,  nous  pouvons  nous  borner  à  constater 


')  H.  Dosworth  Smith,    M.  A.,  Mohammed  and  Mohammedanism,  2«  édit., 
p.  27. 
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les  phénomènes  et  à  déterminer  leurs  rapports  ;  en  ce  qui 
touche  l'homme  et  les  produits  de  son  activité  consciente, 
nous  pouvons,  nous  devons  même,  par  dessus  le  marché, 
apprécier,  avec  une  équitable  circonspection,  sans  doute, 
mais  aussi  avec  franchise.  Une  telle  conduite  n'est  jamais  plus 
à  sa  place  que  dans  l'étude  des  religions  et  de  leur  histoire. 
En  exclure  les  termes  de  «plus  haut  »  et  de  «  plus  bas  »  c'est 
l'abaisser  à  n'être  plus  qu'un  moyen  de  satisfaction  pour  la 
curiosité,  c'est  la  rendre  inutile  pour  la  tâche  élevée  qu'elle  a 
à  remplir  dans  notre  société  contemporaine. 

Mais  nous  trouverons  plus  tard  l'occasion  de  revenir  là-des- 
sus. Laissez-moi  seulement  vous  faire  remarquer  en  ce  mo- 
ment que  ce  que  j'appelais  tout  à  l'heure  élément  authentique- 
ment  universel  n'est  pas,  à  mon  sens,  l'effet  d'une  addition 
postérieure,  mais  tient  immédiatement  à  l'origine  des  religions 
dans  lesquelles  nous  saisissons  cet  élément,  à  la  nature  du 
rapport  où  elles  se  trouvent  avec  les  religions  nationales  d'où 
elles  sont  sorties  ou  sur  le  terrain  desquelles  elles  se  sont  dé- 
veloppées. Cette  proposition  ne  doit  pas  vous  surprendre.  Ce 
qui  est  capable  de  pénétrer  et  d'inspirer  toute  espèce  de  natio- 
nalités, doit  —  non  pas  être  couvé  dans  un  cabinet  d'étude, 
mais  —  être  éprouvé  et  mûri  dans  la  vie  d'un  peuple.  Mais  la 
réciproque  n'est  pas  moins  vraie  :  ce  qui  est  en  mesure  de  s'a- 
dapter à  n'importe  quelle  nationalité  et  aux  besoins  particuliers 
de  chacune,  ne  peut  pas  être  lié  indissolublement  à  un  peuple 
unique.  Sorti  du  sein  de  la  nation  et  s'élevant  au-dessus  d'elle  : 
n'est-ce  point  là  la  formule  de  ce  qui  est  destiné  à  toutes  les 
nations?  Je  suis  néanmoins  le  premier  à  reconnaître  que  des 
considérations  de  cette  nature  ne  prouvent  que  peu  ou  point 
du  tout.  C'est  à  l'histoire  qu'appartient  la  décision.  Mais  ne 
vaut-il  pas  la  peine  de  l'interroger  expressément  sur  ce  point? 
C'est  ce  qu'il  me  paraît  à  moi  au  moins.  Le  sujet  que  je  vous 
indiquais  d'abord,  je  le  désigne  donc  plus  exactement  par  l'é- 
noncé suivant  :  le  rapport  qui  existe  entre  les  religions  uni- 
verselles et  les  religions,  nationales  est  à  la  fois  V explication  et 
la  mesure  de  leur  universalisme. 
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Combien  a-t-on  souvent  déjà  exprimé  le  désir  de  posséder 
sur  l'origine  du  buddhisme  et  du  christianisme  des  renseigne- 
ments aussi  précis  et  aussi  exacts,  que  nous  en  avons  sur  Mo- 
hammed et  sur  les  origines  de  l'islam  !  Le  mot  de  Renan  sur 
«  cet  étrange  spectacle  d'une  religion,  née  à  la  pleine  lumière 
du  jour',  »  est  dans"  toutes  les  bouches.  Et  en  vérité,  nous 
avons  des  raisons  d'être  reconnaissants.  L'authenticité  du  Qo- 
rân  est,  à  la  réserve  de  quelques  détails,  élevée  au-dessus  du 
doute.  Outre  la  prédication  de  Mohammed  qui  y  est  contenue, 
nous  avons  la  tradition  qui  le  concerne,  remontant  à  son  en- 
tourage immédiat  et  transmise  jusqu'à  nous  avec  les  témoigna- 
ges sur  lesquels  elle  repose.  La  description  de  la  vie  du  pro- 
phète est  plus  récente,  mais  toutefois  relativement  ancienne, 
empruntée  à  des  communications  antérieures  encore  et,  par- 
dessus le  marché,  se  prêtant  à  une  confrontation  avec  les 
sources  authentiques.  Que  pouvons-nous  raisonnablement  de- 
mander de  plus? 

La  soif  d'une  connaissance  sûre  n'est  néanmoins  point  aisée 
à  étancher.  Nous  savons  bien,  mais  nous  voudrions  savoir  da- 
vantage encore.  Et  voilà  précisément  que,  sur  le  point  le  plus 
essentiel,  nous  ne  sommes  renseignés  que  fort  insuffisam- 
ment. La  tradition,  dans  son  ensemble,  a  subi  la  couleur  des 
convictions  dogmatiques  des  plus  anciens  croyants  et  se  mon- 
tre fréquemment  d'un  aloi  bien  suspect.  Et  le  Qoràn  ?  Spren- 
ger  l'a  nommé  «  un  livre  fermé  de  sept  sceaux  *.  »  Si,  con- 
sidéré comme  source  de  ce  que  l'islam  est,  il  peut  ne  rien 
laisser  à  désirer  et  pèche  même  par  excès  de  richesse,  quand 
nous  cherchons  à  suivre  Mohammed  dans  son  développement, 

1  )  Études  d'histoire  religieuse,  p.  230. 

s)  Das  Lebeii  und  die  Lelirc  dos  Mohammad,  vol.  I,  j>.  XV. 
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la  masse  désordonnée  de  renseignements  qu'il  renferme  nous 
jette  souvent  dans  l'embarras.  Telle  et  telle  déclaration  nous 
ferait  voir  clair,  —  si  seulement  nous  savions  où  les  placer  1  Çà 
et  là  il  est  visible  que  se  cache  quelque  chose  d'important, 
mais  —  qui  nous  le  révélera  ? 

Nous  avons  pour  le  moment  à  établir  le  rapport  de  la  prédi- 
cation de  Mohammed  avec  la  religion  des  Arabes.  Cette  tâche 
peut-elle  s'accomplir  avec  une  certitude  satisfaisante  ?  Moham- 
med annonçait  l'Allah  unique  et  se  mettait  ainsi  en  opposition 
avec  le  polythéisme  de  la  grande  majorité  de  son  peuple.  Sur 
ce  point  nous  sommes  naturellement  d'accord.  Mais,  à  peine 
arrivés  à  cette  assertion  toute  générale,  le  doute  commence 
à  son  tour  et  nous  nous  heurtons  à  une  grande  divergence 
d'opinions  chez  les  historiens  de  Mohammed. 

Ecoutons  d'abord  le  prophète  lui-même  !  A  plus  d'une  re- 
prise, il  déclare  qu'il  ne  se  propose  pas  autre  chose  que  la  res- 
tauration de  «  la  religion  d'Abraham,  »  le  père  d'Ismaël  et  par 
lui  l'ancêtre  des  Arabes.  «  Croyants,  agenouillez-vous  et  jetez- 
vous  à  terre,  servez  votre  Seigneur  et  accomplissez  la  justice, 
afin  d'être  heureux.  Et  soyez  courageux  dans  les  choses  d'Al- 
lah, comme  il  vous  convient  à  son  égard.  Il  vous  a  élus,  il  ne 
vous  a  imposé  en  religion  aucun  fardeau,  la  religion  seule  de 
votre  père  Abraham.  Il  vous  a  nommés  les  musulmans,  jadis 
comme  aujourd'hui,  afin  que  l'envoyé  (d'Allah)  soit  un  témoin 
contre  vous  et  que  vous  puissiez  être  à  votre  tour  des  témoins 
contre  les  autres  hommes  «.  »  C'est  Abraham  qui  a  bâti  avec 
Ismaël  la  maison  d'Allah,  la  Ka'ba,  implorant  dès  ce  moment 
de  son  Seigneur  un  prophète,  tel  que  celui  qui  devait  appa- 
raître plus  tard  en  Mohammed  :  «  0,  notre  Seigneur,  reçois 
de  nous  (ce  temple),  car  tu  es  ce  qui  entend  et  ce  qui  sait.  0 
notre  Seigneur,  fais  de  nous  des  musulmans  (fidèles)  à  toi  et 
fais  de  notre  postérité  un  peuple  musulman  ;  et  enseigne- 
nous  nos  saints  usages  et  incline-toi  vers  nous,  car  tu  es  le 


')  Surate,  XXII  :  76-78  a,  cf.  II  :  124,   129  ;  III  :  89  ;  IV  :  124  ;  VI  :  162  ; 
XIV  :  40,  41  ;  XVI  :  124. 
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favorable,  le  miséricordieux.  0  notre  Seigneur,  suscite  parmi 
eux  un  envoyé  sorti  de  leur  sein,  qui  mette  tes  signes  sous 
leurs  yeux,  qui  les  instruise  dans  le  livre  et  dans  la  sagesse 
et  qui  les  purifie  :  en  vérité,  tu  es  le  puissant,  le  sagei .  » 
Ainsi  Mohammed  entre  en  scène  comme  le  représentant  de 
la  tradition  antique.  L'Arabie  en  a  dévié  ;  ni  juifs  ni  chrétiens 
ne  l'ont  gardée  dans  sa  pureté  ;  c'est  lui  qu'Allah  a  envoyé 
pour  la  ressusciter  dans  sa  pureté  originelle  et  faire  de  tous 
des  musulmans  comme  Abraham  l'était  lui-même. 

Sans  emprunter  telle  quelle  cette  théorie  au  Qorân,  on 
incline  toutefois  d'une  manière  générale  à  lui  reconnaître  une 
bonne  part  de  vérité.  La  reconnaissance  d'Allah  taâla,  Tuni- 
que Dieu  suprême,  repose,  à  ce  qu'on  pense,  sur  le  sol  du 
polythéisme  arabe.  Dans  ce  que  Mohammed  expose  touchant 
Abraham,  l'ami  d'Allah  2,  le  père  des  Arabes  aussi  et  le  fon- 
dateur du  Sanctuaire  des  Qoraïshites,  il  reproduit  les  convic- 
tions de  ses  contemporains.  Parmi  ceux-ci  il  en  était  alors,  qui, 
même  avant  lui,  dégoûtés  de  l'idolâtrie  de  la  grande  majorité 
et  ne  trouvant  de  satisfaction  ni  dans  le  judaïsme,  ni  dans  le 
christianisme,  cherchaient  une  meilleure  religion  et  croyaient 
avoir  trouvé  celle-ci  dans  «  la  railla  d'Ibrahim  ».  On  connaît 
bien  le  récit  du  plus  ancien  biographe  de  Mohammed,  d'Ibn 
Ishâq,  qui  raconte  comment,  encore  aux  jours  de  l'ignorance, 
quatre  des  Qoraïshites  s'abstinrent  d'assister  à  une  fête  célé- 
brée en  l'honneur  des  idoles  et  s'engagèrent  mutuellement  à 
se  consacrer  à  la  recherche  de  la  vraie  foi.  L'un  d'eux,  Wa- 
raqa,  crut  l'avoir  trouvée  dans  le  christianisme  ;  un  autre, 
Zaïd  ibn  Amr,  connut  et  prêcha  dès  avant  Mohammed  la  reli- 
d'Abraham  3.  Ce  récit,  on  le  sent,  a  des  allures  trop  roma- 
nesques pour  être  purement  historique.  Toutefois  c'est  la  vé- 
rité que,  déjà  avant  l'entrée  en  scène  du  prophète,  il  y  avait  des 
hanifs,  terme  dont  le  Qorân  lui-même  se  sert  volontiers  pour 


»)  Surate  II  :  121-123. 
*)  Surate  IV  :  124. 

3)  Ibn   Ishâq  eç(,    Wiïstcnfcld,  i».   143  ;  Sproujcr,  loc.   cil.,  vol.    I,  \>.  81 
suiv. 
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désigner  Abraham  et  que  Mohammed  s'applique  à  son  tour  à 
lui-même1.  C'est  ainsi  que  sa  religion  est  le  produit  naturel 
du  développement  actuel  du  peuple  arabe,  la  pensée  secrète 
et  le  vœu  des  plus  éminents  de  ses  contemporains,  auxquels 
il  sut  répondre.  Les  pratiques  immorales  qu'il  interdit  sévère- 
ment au  nom  d'Allah,  avaient  été  également  combattues  par 
d'autres  avant  lui  :  l'ivrognerie,  les  mauvais  traitements  appli- 
qués à  la  femme,  la  mise  à  mort  des  enfants  du  sexe  féminin. 
L'islam  fut  donc  autant  une  réforme  morale  qu'une  réforme 
religieuse,  et  il  révèle  également  en  ce  point  son  rapport  avec 
la  vie  nationale  des  Arabes 2. 

Faut-il  donner  raison  à  cette  manière  de  voir  ?  On  peut  dis- 
cuter sa  vraisemblance.  Toutefois  il  est  un  fait  qui  nous  défend 
absolument  de  l'accepter.  S'il  est  vrai  qu'Abraham,  le  mono- 
théiste, le  père  d'Ismaël  et  le  fondateur  de  la  Ka'ba,  ait  été 
connu  des  Arabes  dès  le  commencement  du  VIP  siècle,  il  faut 
que  Mohammed  ait  prêché  cette  doctrine  dès  le  début  de  son 
œuvre,  il  faut  tout  au  moins  qu'il  ne  l'ait  pas  combattue.  Or 
quel  est  le  cas?  Le  Qorân  lui-même  nous  apprend  que  les  idées 
du  prophète  sur  Abraham  se  sont  modifiées  sensiblement  au 
cours  des  années  et  que  sa  théorie  sur  «  la  milla  d'Ibrahim  » 
est  de  fraîche  date.  Laissez-moi  vous  mettre  sous  les  yeux 
quelques  textes,  d'où  la  chose  résulte  avec  clarté.  Ismaël,  le 
fils  aîné  d'Abraham,  est  un  élément  indispensable  de  cette 
théorie.  Eh  bien,  le  nom  d'Ismaël  se  trouve  déjà  dans  les  plus 
anciennes  surates.  Néanmoins  Mohammed  ne  sait  point  encore, 
en  commençant,  qu'il  est  fils  d'Abraham.  Il  le  nomme  après 
Moïse  et  avant  Idrîs  (c'est-à-dire  Hénoch)  comme  «  un  prophète 
fidèle  à  sa  vocation,  qui  a  imposé  à  son  peuple  la  prière  et  la 
distribution  des  aumônes  et  qui  était  agréable  à  son  Sei- 
gneur ».  »  Ailleurs,  il  est  dit,  à  côté  de  Job,  d'Idrîs  et  de 
Dhu'1-Kefl,  —  une  grandeur  inconnue,  —  un  modèle  de  patience 


»)  Surate  III  :  89;  IV  :  124;  VI,  162;  VII  :  79,  etc.  Cf.  ci-dessous,  p.  14, 
suiv. 
2)  Bosivorth  Smith,  loc.  cit.,  p.  109,  coll.  3  suiv. 
2)  Surate  XIX  :  55,  56. 
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et  de  persévérance  '.En  un  autre  passage,  c'est  d'abord 
Abraham,  Isaac  et  Jacob  qui  sont  nommés  d'une  seule  haleine 
et,  ensuite  seulement,  Ismaël  avec  Elisée  et  de  nouveau  avec 
Dhu'1-Kefl 2.  Voilà  qui  est  plus  fort  encore  :  Isaac  et  Jacob 
sont  nommés  avec  Abraham  ;  puis  vient  toute  une  série  d'en- 
voyés de  Dieu  et  parmi  eux,  à  côté  d'Elisée  et  de  Jonas, 
Ismaël  lui  aussi 3.  Si  donc  celui-ci  se  trouve  maintenant  dé- 
signé aussi  comme  le  frère  aîné  d'Isaac  *,  cela  ne  peut  pas 
être  autre  chose  qu'une  conception  acquise  ultérieurement  par 
Mohammed. 

Les  conséquences  que  nous  pourrions  déjà  tirer  de  cette 
circonstance,  trouvent  une  confirmation  dans  les  textes  ;  c'est 
à  l'endroit  d'Abraham  lui  aussi  que  le  prophète  ne  reste  pas 
constamment  d'accord  avec  lui-même.  On  peut  douter  qu'il  ait 
bien  su  au  début  qu'Isaac  fût  son  fils 5,  et  quand  il  l'eut  appris 
ultérieurement,  il  vit  très  certainement  pendant  quelque  temps 
dans  Jacob  un  frère  d'Isaac  G.  Alors  déjà  il  assignait  à  Abra- 
ham une  position  très  élevée.  On  ne  voit  pas  avec  certitude  ce 
qu'il  peut  signifier  par  «  les  rouleaux  d'Abraham  et  de  Moïse  » , 
ou  «  de  Moïse  et  d'Abraham»,  qu'il  emploie  une  couple  de 
fois7.  Les  suppositions  que  fait  Sprenger  à  cet  égard  sont  ex- 
trêmement aventurées  et  en  partie  positivement  fausses.  On 
n'y  doit  sans  doute  pas  trouver  autre  chose  que  ceci  :  il  lui  était 
venu  aux  oreilles  quelque  chose  de  la  prédication  d'Abraham  à 
ses  proches  et  de  la  loi  mosaïque  et,  par  analogie  avec  celle-ci, 
il  se  figura  la  première  comme  ayant  été  mise  par  écrit.  Il  est 
constant  qu'il  voyait  dans  Abraham  un  fidèle  serviteur  d'Allah 
qui,  en  face  des  siens  et  en  dépit  du  danger  que  sa  conduite  lui 

')  Surate  XXI  :  85. 

»j  Surate  XXXVIII  :  45-48. 

3)  Surate  VI  :  84,  86. 

*)  Surate  II,  127;  XIV:  40,  41. 

B)  Surate  Ll  :  24  buïv.;XV  :  51  suiv.,  cf.  XXXVII,  it  suiv.  Voy.  C.  Snouck 
Hwgronje,  Het  Mekkaansche  feest,  o.  31.  Ses  recherches  m'ont  servi  à  moi- 
môme  de  guide. 

''■)  Surate  VI  :  74  suiv.;  XI  :  72suiv.;  XIX  :  52  suiv.  ;XXI  :  528UÎV.  ;XXIX: 
15suiv. 

7)  Surate  LXXXVII  ;  19:  1.1  II  :  37. 
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faisait  courir,  rendit  témoignage  de  sa  foi  et  reçut,  en  récom- 
pense, de  magnifiques  promesses  '.  Mais  si  favorablement 
que  Mohammed  en  parle,  il  ne  songe  point  encore  à  attribuer 
à  Abraham  une  place  à  part  et  à  le  mettre  dans  un  rapport 
absolument  unique,  soit  avec  les  Arabes,  soit  avec  lui-même, 
le  prédicateur.  Abraham  est  un  des  nombreux  envoyés  de 
Dieu,  un  des  plus  ôminents  parmi  eux,  mais  pas  davantage.  Il 
passe  si  peu  encore  à  ses  yeux  pour  le  fondateur  de  l'islam 
qu'il  annonce  lui-même  à  son  tour,  qu'il  le  nomme  une  fois  un 
des  sectateurs  de  Noé2.  Il  le  tient  encore  si  peu  pour  l'homme 
qui  a  prêché  le  monothéisme  à  sa  postérité  dans  le  désert, 
qu'il  déclare  au  contraire  à  plusieurs  reprises  qu'il  est  lui- 
même  le  premier  envoyé  d'Allah  aux  Arabes  ».  Il  y  a  plus  :  la 
déclaration  qu'il  fait  :  «  Nous  ne  leur  avons  donne  aucuns  livres 
pour  s'y  plonger;  nous  ne  leur  avons  non  plus  envoyé  per- 
sonne avant  toi  en  le  chargeant  de  les  avertir  »,  est  précédée 
par  ces  mots  :  «  Lorsque  nos  signes  manifestes  —  les  versets 
du  Qoràn  —  leur  ont  été  présentés,  ils  ont  dit  :  Il  (Mohammed) 
n'est  qu'un  homme  qui  voudrait  bien  vous  détourner  de  la 
religion  de  vos  pères  *  ».  «  De  vos  pères  »  :  et  Mohammed 
est  venu  précisément  pour  rétablir  ce  qu'Abraham  et  Ismaël 
avaient  édifié  !  Très  certainement,  c'est  sous  cette  forme  qu'il 
présente  la  chose  ultérieurement.  Mais  les  personnes  qu'il  fait 
ici  parler  n'ont  pas  encore  le  moindre  soupçon  d'une  pareille 
manière  de  voir,  ce  qui  revient  à  dire  que  lui-même  n'en  sait 
pour  le  moment  rien  s. 

Qu'est-ce  donc  que  «  la  milla  d'Ibrahim  »  ?  Il  nous  suffit  de 
lire  avec  quelque  attention  les  textes  où  revient  cette  expres- 
sion, pour  trouver  la  réponse  à  la  question.  On  sait  que  Moham- 
med eut  toujours  l'œil  fixé  sur  les  chrétiens  et  particulièrement 

')  Textes  précédemment  cités. 

2)  Surate  XXXVII  :  81  :  «  De  sa  (de  Nuh)  shî'a  était  Ibrahim.  » 

3)  Surate  XXXII  :  2  ;  XXXIV  :  43  ;  XXXVI  :  5  ;  ci'.  Snouck  Hurgronje,  loc. 
cit.,  p.  33. 

*)  Surate  XXXIV  :  42.  cf.  II  :  165. 

5j  Qu'on  remarque  aussi  l'opposition  absolue  entre  la  religion  de  Mohammed 
et  celle  des  «  incrédules  »  dans  la  Surate  CIX. 


12  REVUE    DE    L'HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

sur  les  nombreux  juifs  qui  habitaient  sa  patrie.  Pendant  un 
temps  il  avait  nourri  l'espérance  de  se  voir  reconnu  par  eux, 
particulièrement  par  les  juifs.  Toutefois  il  se  vit  déçu  dans  cette 
attente-  Dans  l'intervalle  il  ne  put  néanmoins  point  rompre 
absolument  avec  eux.  Qu'Allah  se  fût,  par  le  moyen  de  Moïse 
et  d'autres  prophètes,  révélé  à  eux  aussi,  il  ne  pouvait  ni  ne 
voulait  le  nier.  Ainsi  se  fait  sentir  chez  lui  le  besoin  d?une 
formule  qui  exprime  à  la  fois  ce  qu'il  a  en  commun  avec  eux 
et  ce  qui  le  sépare  d'eux.  Cette  formule  est  «  la  milla  d'Ibrahim  » , 
—  du  grand  envoyé  de  Dieu  que  ses  adversaires  eux  aussi 
vénéraient,  mais  qui  n'était  cependant  point  l'un  d'entre  eux, 
qui  n'était,  comme  il  le  rappelle  souvent  1,  «  ni  juif  ni  chré- 
tien. »  Comme  prédicateur  de  cette  «  milla  »  il  peut  continuer 
à  reconnaître  l'origine  divine  des  livres  sacrés  des  juifs  et  des 
chrétiens,  mais  il  s'arroge  en  même  temps  le  droit  de  rejeter  ce 
qui  ne  lui  convient  pas  dans  ces  livres  —  ou,  comme  il  le 
représente  volontiers,  dans  la  leçon  et  l'explication  juives  ou 
chrétiennes  de  ces  livres  2.  La  formule  répond  ainsi  si  com- 
plètement aux  besoins  du  temps  et  aux  exigences  de  la  polé- 
mique que  nous  pouvons  l'en  dériver  sans  inconvénient,  et 
que  nous  n'avons  pas  le  moindre  motif  de  la  considérer  comme 
ayant  été  empruntée  à  la  réalité  ou  à  la  manière  de  voir  des 
Arabes  à  ce  sujet.  Le  fait  que  ce  n'est  que  dans  les  dernières 
surates  qu'Ismaël  paraît  en  qualité  d'ancêtre  des  Arabes  et  de 
co-fondateur  de  IaKa'ba,  ne  peut  naturellement  que  nous  affer- 
mir dans  ce  jugement. 

L'opinion,  que  Mohammed  soit  venu  ressusciter  et  restaurer 
ce  qui  existait  déjà  chez  son  peuple,  fût-ce,  il  est  vrai,  à  l'état 
de  vague  souvenir  d'un  passé  lointain,  ne  trouve  donc  aucun 
appui  dans  le  Qorân  quand  on  le  lit  à  la  lumière  delà  critique. 
Mais  voici  une  manière  de  voir  qu'il  faut  distinguer  de  la  pre- 
mière :  indépendamment  de  lui  et  avant  lui  il  se  serait  formé, 


1)  Surate  II  :  134;  III  :  60  et  ailleurs. 

2)  Cf.  W.  Muir,  The  Coran,  its  composition  and  teaching  and  the  tegtl- 
mony  it  bears  to  the  holy  scriptures,  p.  229  suiv.,etles  textes  cités  dans  cet  ou- 
vrage. 
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parmi  les  Arabes,  un  cercle  d'hommes  pieux  dont  il  se  serait 
approprié  les  pensées  ;  s'appuyant  sur  son  autorité  de  prophète, 
il  aurait  su  faire  pénétrer  ces  vues  chez  ses  contemporains. 
Qu'est-ce  donc  que  ces  «  hanifs  »  que  l'on  a  l'habitude  de 
considérer  comme  ses  maîtres  et  ses  prédécesseurs  ?  Je  n'ai 
pas  la  prétention  de  résoudre  cette  énigme.  Mais  il  me  sera 
tout  au  moins  permis  de  dire  que  la  réponse  qu'on  y  fait  le 
plus  généralement  ne  concorde  que  très  péniblement  avec 
l'usage  du  terme  de  «  hanif  »  dans  le  Qorân,  je  dirai  même  : 
dans  l'ensemble,  ne  s'y  ramène  point.  Là  Abraham  reçoit  le  nom 
de  «  hanif  »  l  et,  —  comme  nous  pouvions  nous  y  attendre 
d'après  cela  —  Mohammed  à  son  tour,  auquel  Allah  dit  :  «Di- 
rige donc,  comme  un  hanif,  ton  visage  du  côté  de  la  religion 
qu'Allah  a  faite  et  pour  laquelle  il  a  fait  les  hommes.  s  »  Le 
prophète  peut,  au  besoin,  s'être  laissé  appliquer  un  nom  de 
secte,  selon  le  sens  que  l'on  accorde  généralement  au  titre  de 
«hanif»,  mais  il  est  au  plus  haut  point  inadmissible  qu'il  ait 
transporté  sur  Abraham  une  pareille  dénomination.  L'invrai- 
semblance est  encore  plus  grande  si  «  hanif»  comme  on  l'ad- 
met, était  à  l'origine  un  sobriquet  injurieux,  quelque  chose 
comme  «apostat»  ou  «impie  »,  dont  plus  tard,  comme  on  en 
a  tant  d'exemples,  ceux  contre  lesquels  il  était  dirigé  se  sont 
fait  un  titre  d'honneur.  Comment  accorder  avec  cela  que  Mo- 
hammed, là  où  il  parle  d'Abraham,  le  désigne  de  plus  près  et, 
pour  ainsi  dire,  le  recommande  à  ses  auditeurs,  en  lui  rendant 
le  témoignage  suivant  :  «  En  vérité  il  a  été  un  prédécesseur, 
obéissant  envers  Allah,  un  hanif,  non  pas  un  de  ces  hommes 
qui  nient  l'unité  de  Dieu  ».  3  Gomment  comprendre  qu'ail- 
leurs il  décrive  la  véritable  religion  comme  étant  la  «  milla 
d'Ibrahim,  le  hanif,  car  il  n'était  pas  de  ceux  qui  nient  l'unité 
de  Dieu  »  ?  4  II  n'y  a  certes  ici  plus  de  traces  à  découvrir  d'une 
prétendue  signification   défavorable  à  l'origine.   Je  ne  puis, 


J)  Surate  II,  129 ;  III  :  60,  89 ;  IV  :  124  ;  VI  :  79,  162 ;  XVI  :  121,  cf.  124. 
V  Surate  XXX  :  29;  cf.  X  :  105. 
3)  Surate  XVI  :  124. 
*)  Surate  VI  :  162. 
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pour  ma  part,  m'empêcher  de  soupçonner  que,  lorsque  nous 
utilisons  les  hanifs  de  la  tradition  pour  expliquer  ceux  des  textes 
du  Qorân,nous  nous  rendons  coupables  d'un  hysteronproteron. 
Le  nom  dont  on  a  désigné  dans  la  tradition  les  précurseurs  de 
Mohammed  a  été,  tout  au  contraire,  emprunté  au  Qoràn.  Ils 
s'appellent  «  hanifs  »  parce  qu'Abraham  reçoit  ce  nom, de  même 
et  parce  qu'ils  cherchent  «  la  milla  d'Ibrahim  »  ou,  comme  Zaïd 
ibnAmr,  l'ont  réellement  trouvée  et  la  confessentpubliquement. 
Une  fois  que  Mohammed  eut  identifié  sa  religion  avec  la  foi  des 
patriarches,  il  yavait  là  une  nécessité  historique  pour  que,  dans 
la  tradition  musulmane,  les  pré-musulmans  reproduisissent  le 
type  d'Abraham.  Eh  bien,  voilà  aussi  la  raison  d'être  du  nom 
qu'ils  portèrent.  Nous  ne  sommes  certes  point  autorisés  à  ren- 
voyer dans  le  royaume  des  mythes  les  personnes  de  ces  pré- 
curseurs ou,  au  moins,  à  méconnaître  leur  influence  sur  la 
formation  de  Mohammed.  Toutefois  tout  ce  qui,  dans  les  récits 
qui  le  concernent,  reproduit  les  convictions  religieuses  de 
celui  auquel  nous  devons  lesdits  récits,  doit  être  mis  de  côté 
comme  n'étant  pas  historique.  Ce  qui  reste  après  cette 
opération  n'est  certainement  pas  suffisant  pour  nous  permettre 
de  considérer  l'islam  comme  le  produit  d'un  effort,  sinon 
général,  tout  au  moins  national,  vers  quelque  chose  de  plus 
élevé  et  de  meilleur  sur  le  terrain  de  la  religion.  Si  un  besoin 
de  cette  nature  a  été  ressenti,  c'est  tout  au  moins  dans  un 
très-petit  cercle  et  dans  une  très-faible  mesure.  En  un  mot  : 
écartez  Mohammed,  et  l'islam  ne  prend  pas  naissance,  ni  rien 
non  plus  qui  ressemble  à  l'islam. 

Peut-être  cette  solution  semble-t-elle  étrange  à  quelques- 
uns  d'entre  vous.  Une  estimation  si  haute  de  la  contribution 
personnelle  de  Mohammed  à  la  naissance  de  l'islam  n'est-elle 
pas  en  désaccord  avec  le  défaut  d'originalité  que  nous  avons 
l'habitude  de  lui  attribuer,  et,  ce  semble,  avec  quelque  raison? 
Cependant  vous  devez  m'accorder  immédiatement  qu'il  n'y  a 
rien  là  en  fait  de  contradictoire.  Nous  pouvons,  pour  ainsi 
dire,  décomposer  Mohammed  dans  ses  facteurs  et  l'expliquer 
ainsi,  mais  non  pas  expliquer  l'islam  sans  lui.  Si  je  pouvais, 
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pour  un  instant,  isoler-  les  uns  des  autres  des  éléments  qui, 
dans  la  réalité,  se  présentent  toujours  réunis,  j'oserais  alors 
dire  :  l'islam  est,  dans  un  sens  éminent  et  bien  plus  que  la  plu- 
part des  autres  religions,  le  produit,  non  d'une  époque,  non 
d'un  peuple,  mais  de  la  personne  de  son  fondateur.  Toutefois 
celui-ci  n'en  est  pas  pour  cela  un  génie  créateur  ;  il  ne  l'est 
'tout  au  moins  qu'à  un  degré  beaucoup  moindre  que  d'autres 
qui  ont  été,  beaucoup  plus  que  lui,  portés  et  poussés  par  leur 
entourage.  Permettez-moi  de  développer  un  peu  plus  cette 
manière  de  voir,  sans  attendre  de  moi  d'ailleurs  autre  chose 
qu'une  esquisse  rapide,  exclusivement  destinée  à  placer  des 
faits  généralement  connus  dans  ce  qui  me  semble  être  leur 
véritable  jour. 

Tout  d'abord  déclarons,  ce  qui  doit  être  le  point  de  départ  de 
toute  tentative  d'explication,  que  Mohammed  était  une  nature 
réellement  religieuse.  Méconnaître,  ou  simplement  perdre  de 
vue  à  quelque  moment,  que  la  divinité  était  pour  lui  la  réalité 
suprême  et  qu'il  avait  l'intime  sentiment  d'être  constamment 
sous  sa  puissance  et  en  communion  avec  elle,  me  semble  la 
plus  grande  injustice  du  monde.  Aucune  recherche  touchant 
son  organisation  physique  ou  ses  précepteurs  humains  ne  peut 
nous  détourner  de  reconnaître  ce  fait.  Il  éclate  dans  l'histoire 
de  sa  vie,  surtout  pour  les  années  qui  précèdent  la  fuite  ;  il 
trouve  son  expression  non  méconnaissable,  et  plus  d'une  fois, 
dans  des  déclarations  véritablement  royales  du  Qorân.  Oui, 
vraiment,  c'était  un  homme  bien  positivement  religieux  celui 
qui  —  pour  fournir  une  preuve  au  moins  entre  beaucoup  — 
peut  décrire  les  croyants  dans  les  termes  suivants  et  sait  placer 
dans  leur  bouche  des  paroles  telles  que  celles-ci  :  «  A  Allah 
revient  la  souveraineté  sur  le  ciel  et  la  terre,  et  Allah  est  tout- 
puissant  sur  toutes  choses.  En  vérité,  dans  la  création  du  ciel 
et  de  la  terre  et  dans  la  succession  de  la  nuit  et  du  jour,  il  y  a 
des  signes  pour  ceux  qui  ont  un  cœur,  lesquels  debout,  assis 
ou  couchés,  se  souviennent  d'Allah  et  réfléchissent  à  la  créa- 
tion du  ciel  et  de  la  terre  (en  disant)  :  0  notre  Seigneur  !  Tu 
n'as  pas  créé  cela  en  vain  ;  à  toi  soit  la  gloire  !  Épargne-nous 
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les  souffrances  du  Feu  !  0  notre  Seigneur,  tu  dois  sûrement 
confondre  ceux  que  tu  précipites  dans  le  Feu,  et  les  injustes 
n'ont  personne  qui  vienne  à  leur  aide.  0  notre  Seigneur,  nous 
avons  entendu  la  voix  qui  appelait  une  fois,  qui  nous  appelait 
à  la  foi  :  «  Croyez  en  votre  Seigneur  !  »  et  nous  avons  cru.  0 
notre  Seigneur,  pardonne-nous  nos  péchés,  cache  devant  nous 
nos  transgressions  et  fais-nous  mourir  avec  les  justes  !  0 
notre  Seigneur,  donne-nous  ce  que  tu  nous  a  promis  par  tes 
envoyés  et  ne  nous  confonds  pas  au  jour  de  la  résurrection  ! 
En  vérité,  tu  ne  te  tromperas  pas  dans  tes  promesses  »  \ 

Il  y  avait  aux  dernières  années  du  vie  siècle,  en  Arabie,  des 
personnalités  plus  religieuses,  mais  parmi  toutes  il  ne  s'est 
trouvé  qu'un  Mohammed  pour  prendre  le  rôle  d'un  prédicateur 
et  d'un  réformateur  religieux.  Qui  l'y  a  déterminé?  Pour  au- 
tant que  le  témoignagne  du  Qorân  doit  être  indiqué  ici,  la  ré- 
ponse ne  saurait  être  douteuse  :  ce  sont  la  tristesse  et  le  scan- 
dale que  lui  faisaient  éprouver  l'état  religieux  de  ses  contem- 
porains, leur  polythéisme,  leurs  superstitions,  leur  attitude 
souvent  sceptique  à  l'égard  des  puissances  supérieures  qu'ils 
reconnaissaient  de  nom.  D'autres  pouvaient  être  religieux  dans 
les  formes  de  leur  temps,  soit  qu'ils  les  vivifiassent  par  leur 
propre  piété,  soit  qu'ils  les  laissassent  tomber  pour  ce  qu'elles 
étaient;  —  pour  lui  ces  formes  étaient  une  épine  dans  la  chair, 
un  outrage  à  Dieu  qui  révoltait  son  âme  jusque  dans  ses  pro- 
fondeurs. Comment  est  née  cette  disposition  d'esprit,  —  c'est  là 
le  mystère  de  sa  personnalité,  mystère  que  nous  ne  sommes 
pas  davantage  en  mesure  de  dévoiler.  Mais  comment  cette  dis- 
position a  pu  naître  et  se  développer  en  lui,  on  peut  l'indiquer 
sans  difficulté.  Avant  que  du  dehors  l'impulsion  lui  fût  donnée, 
le  mécontentement  que  lui  faisait  éprouver  la  religion  populaire 
a  pu  s'ancrer  dans  son  esprit.  Mohammed  était  un  Sémite 
d'entre  les  Sémites.  Ce  qui  ne  signifie  pas,  comme  on  l'a  pré- 
tendu quelque  jour,  qu'il  fût  monothéiste  de  nature  et  d'une 
façon  pour  ainsi  dire  instinctive,  mais  qu'il  était  tout  au  moins 

')  Surate  III  :  186-192. 
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apte  à  le  devenir.  La  pensée  fondamentale  de  toute  religion 
sémitique,  c'est  la  reconnaissance  d'un  seigneur  et  souverain 
de  la  nature  et  de  tous  ses  phénomènes  ;  le  trait  caractéristi- 
que de  la  piété  sémitique,  c'est  le  respect,  la  soumission  à 
genoux  et  dans  la  poussière  à  la  puissance  divine.  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre  est  caché  le  germe  d'une  protestation 
contre  la  pluralité  des  dieux,  qui  ne  peut  être  admise  sans  une 
limitation  de  leur  domaine,  sans  un  partage  et  par  suite  un 
affaiblissement  de  la  crainte  qu'on  leur  doit.  Reste  pourtant  la 
question  de  savoir  si  c'est  en  partant  de  ces  prémisses  sémi- 
tiques que  Mohammed  a  reconnu  avec  une  clarté  parfaite  les 
points  faibles  de  la  religion  populaire.  Mais  il  n'était  point  non 
plus  à  cet  égard  laissé  complètement  à  lui-même.  Dans  sa 
patrie  et  au  cours  de  ses  voyages  commerciaux,  il  entrait  en 
relation  avec  des  chrétiens  et  des  juifs,  qui,  déjà  par  le  simple 
fait  de  la  différence  de  leurs  croyances,  minaient  l'autorité  de 
]a  tradition  nationale,  mais  qui,  par  dessus  le  marché  —  et 
cela  s'applique  particulièrement  aux  juifs  —  lui  présentaient 
dans  leur  monothéisme  précisément  ce  à  quoi  son  âme  aspi- 
rait. Il  y  a  plus  :  le  Seigneur  qu'ils  invoquaient  était  digne 
de  son  hommage  et  de  l'hommage  de  tous  ;  le  culte  d'autres 
puissances  à  sa  place  était  une  atteinte  à  sa  majesté,  un 
péché  national  qui  ne  saurait  manquer  d'être  châtié  par  la 
suite  ! 

C'est  ainsi  que,  de  la  façon  dont  nous  nous  représentons  les 
choses,  l'impulsion  fut  donnée.  Après  une  lutte  anxieuse,  dont 
l'effet  se  porte  également  sur  la  vie  nerveuse  et  se  manifeste 
sous  la  forme  de  visions  et  d'autres  illusions  des  sens,  la  con- 
viction de  Mohammed  est  mûre  :  il  est  appelé  à  rendre  témoi- 
gnage, et  cela  tout  d'abord  à  la  Mekke,  à  l'Unique,  qui  ne 
supporte  personne  autre  à  côté  de  lui.  Ultérieurement  encore, 
forme  et  fond  tout  à  la  fois,  sa  prédication  est  déterminée  par 
le  judaïsme  —  ou,  plus  exactement,  par  le  peu  qu'il  en  savait 
et  qu'il  ne  compléta  que  petit  à  petit.  A  cette  source  sont  em- 
pruntés les  traits  principaux  de  son  eschatologie.  C'est  sous 
l'influence  juive  qu'ont  été  établies  les  prescriptions' morales 

vi  2 
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qu'il  impose  au  nom  d'Allah  à  ses  auditeurs,  avec  un  sérieux 
et  une  insistance  pour  laquelle  nous  éprouvons  du  respect. 
Toutefois,  à  proprement  parler,  toute  sa  manière  de  se  pro- 
duire n'est  qu'une  copie  de  la  révélation  de  Dieu  au  peuple 
juif  dans  le  passé,  révélation  dont  les  livres  sacrés  donnent 
témoignage.  L'envoyé,  le  prophète  d'Allah  n'est  que  la  repro- 
duction des  grands  conducteurs  d'Israël,  le  Qoràn  qu'il  pro- 
pose, le  pendant  «  du  livre  »,  que  reconnaissent  également  les 
juifs  et  les  chrétiens,  et  qu'ils  vénèrent  comme  le  fondement 
de  leur  religion  ;  il  est  presque  divinisé.  Ce  dernier  point  sur- 
tout ne  doit  pas  échapper  à  notre  attention.  Quelle  place  im- 
portante occupe  dans  le  Qorân  la  glorification  du  Qoràn  lui- 
même  !  Combien  de  fois  et  avec  quelle  extrême  insistance  est 
relevé  le  privilège  des  Arabes  qui,  dans  «  les  signes  »  qui  leur 
ont  été  montrés,  c'est-à-dire  dans  les  versets  du  Qorân,  pos- 
sèdent maintenant  la  parole  même  d'Allah,  parole  qui  n'est 
inférieure  à  aucun  titre  à  celle  qu'ont  reçue  les  fondateurs  des 
autres  religions,  je  me  trompe,  qui  les  dépasse  de  beaucoup  ! 
Dès  le  début,  et  avec  une  résolution  qui  n'est  jamais  lasse, 
leur  œil  est  dirigé  sur  ce  point.  Déjà  dans  l'une  des  plus  an- 
ciennes surates,  la  question  suivante  est  posée  : 

«  Qui  les  anime  {les  adversaires)  à  ne  pas  croire  ? 

Et  quand  on  leur  propose  le  Qorân,  à  lui  refuser  l'adoration  ? 

Les  incrédules  osent  même  l'appeler  un  mensonge  ! 

Mais  Allah  connaît  leur  haine  secrète  : 

Apportez-leur  le  message  du  cruel  châtiment  ?  »  * 

Et  ailleurs,  dans  un  morceau  du  même  temps  : 

«  Non,  je  le  jure  par  la  chute  des  étoiles, 

—  Et  cela  est,  comme  vous  le  savez,  un  serment  redoutable,  — 

Que  ceci  est  le  Qoràn  sublime 

Écrit  dans  le  livre  caché  (par  Allah)  : 

Que  personne  n'y  touche  en  dehors  des  purifiés  ; 

Il  est  une  révélation  du  Soigneur  des  mondes.  >»  * 


')  Surate  LXXXIV  :  20-24. 
»j  Surute  LVI  :  74-79. 
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Ce  n'est  rien  moins  qu'Allah  qui  déclare  ceci  :  «  Nous-même 
avons  fait  descendre  le  Qorân  jusqu'à  vous  comme  une  révé- 
lation d'en  haut  »  '.  Il  va  même  jusqu'à  jurer  «  par  le  célèbre 
Qorân  »  a.  A  plusieurs  reprises,  il  est  en  outre  fait  allusion 
aussi  à  la  langue  dont  Allah  s'est  servi  alors  pour  la  première 
fois  ».  Rien  n'est  donc  plus  évident  que  la  prétention  de 
Mohammed  d'assigner  au  Qorân  lui-même  sa  place  dans  la 
série  des  livres  sacrés.  Il  est  vrai  qu'il  ne  l'a  pas  mis  par  écrit 
en  son  entier  et  n'en  a  pris  aucun  soin,  qu'il  n'a  pas  même  jugé 
bon  que  d'autres  le  fissent  à  sa  place.  Un  de  ses  biographes 
explique  la  chose  ainsi  :  son  vœu  était  que  la  parole  d'Allah 
vécût  dans  le  cœur  des  hommes.  *  Parfaitement,  à  moins 
qu'on  ne  prenne  la  chose  en  ce  sens  qu'il  se  contentait  de 
produire  au  jour  ses  principes  et  qu'il  s'en  remettait  volontiers 
pour  leur  développement  et  leur  application  au  cœur  et  à  l'in- 
telligence des  croyants.  Une  pareille  confiance  en  leur  initia- 
tive n'est  pas  à  confondre  avec  la  place  qu'il  se  reconnaît  à 
lui-même  et  qu'il  reconnaît  à  ses  révélations.  Il  s'en  reposait 
sur  leur  souvenir  et  il  pouvait  aussi  le  faire  en  toute  sûreté, 
tandis  que,  d'autre  part,  il  n'était  pas  sans  ressentir  la  crainte 
que  le  Qorân  écrit  ne  devînt  une  cause  de  disputes  et  ne  don- 
nât ainsi  naissance  à  des  conflits.  Néanmoins  et  quoiqu'il  en 
soit,  le  Qorân  était  et  resta,  au  sens  le  plus  propre  du  mot,  la 
parole  même  d'Allah,  destinée  à  exercer  toute  l'autorité  que 
lui  conférait  une  pareille  origine. 

Le  noyau  du  judaïsme  transporté  sur  le» sol  de  l'Arabie  :  défi- 
nir ainsi  l'islam,  considéré  dans  son  contenu,  ce  n'est  pas  être 
loin  de  la  vérité.  Toutefois,  à  un  seul  égard,  cette  détermina- 
tion serait  incomplète  et  de  nature  à  donner  une  impression 
inexacte.  Elle  donnerait,  en  effet,  à  croire  que  Mohammed  a 
fixé  ses  regards  sur  son  propre  peuple  et  se  contentait  du  rôle 


«)  Surate  LXXXVI  :  23. 

2)  Surate  L  :  \ . 

3)  Surate  XLIV  :  58,  «  dans  votre  langue;    »  XII  :  2  ;  XIII  :  87;  XX  :  112 
et  ailleurs,  «  un  Qoràn  arabe.  » 

4)  Sprenger,  loc.  cit.,  III,  p.  XXXIII,  p.  XLII. 
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de  prophète  des  Arabes.  Il  se  peut  qu'en  fait,  dans  les  débuts, 
il  n'ait  rien  voulu  être  de  plus  que  cela  :  il  y  a  des  passages 
dans  le  Qorân  qui  restreignent  son  activité  à  ces  limites,  qui 
le  représentent  comme  le  premier  envoyé  d'Allah  au  peuple 
d'Arabie,  lequel  obtient  enfin  en  sa  personne  ce  qui  était  échu 
auparavant  à  d'autres  nations,  un  prophète  tiré  de  son  sein  '. 
Cependant  ces  textes  sont  mis  dans  l'ombre  par  une  série 
d'autres  déclarations,  qui  étendent  sa  mission  à  tous  les 
hommes  sans  distinction.  «  Le  Qorân,  est-il  dit,  est  en  vérité 
un  avertissement  pour  toutes  les  créatures  »  2.  Et  ailleurs  : 
«  Nous  ne  t'avons  envoyé  aux  hommes  en  général  que  pour 
prêcher  et  menacer,  cependant  la  plupart  des  hommes  ne  com- 
prennent pas  »  3.  Pour  l'instant  nous  devons  laisser  de  côté 
d'autres  passages,  également  décisifs.  Mais  souvenons-nous 
tout  d'abord  que  la  conception  littérale  de  «  cette  mission  pour 
tous  les  hommes  »  est  expressément  exigée  par  l'attitude  de 
Mohammed  lui-même,  —  et  c'est  là,  sans  doute,  le  meilleur 
commentaire  de  ses  paroles  !  Dans  la  septième  année  de  l'hé- 
gire —  628  après  J.-C.  —  il  envoya  six  messagers,  porteurs 
de  lettres  conçues  en  des  termes  à  peu  près  semblables,  à  tout 
autant  de  princes,  les  invitant  à  le  reconnaître  comme  prophète 
et  à  embrasser  l'islam  :  «  Faites-vous  musulmans  et  vous  serez 
sauvés;  faites-vous  musulmans,  et  Allah  vous  donnera  une 
double  récompense  ».  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  entr'autres  à  l'em- 
pereur de  Byzance,  Héraclius  et  au  roi  de  Perse  \  Nous  pou- 
vons difficilement  nous  figurer  qu'il  ait  attendu  un  résultat  pra- 
tique de  cette  démarche.  Il  l'a  sans  doute  plutôt  laite  à  l'inten- 
tion des  Arabes  qu'à  l'intention  des  princes  étrangers  et  de 
leur  conversion.  Toutefois,  dans  tous  les  cas,  celte  entreprise 
témoigne  d'un  universalisme  aussi  complet  et  aussi  conscient 
que  nous  pouvons  nous  l'imaginer.  C'est,  en  effet,  l'ensemble 

')  Voyez  les  passais  citée  p.  13,  note  'A. 

2)    uraïc  XXX VIII  :87;  littéralement:  «  pour  les  mondes.  » 

irate  XXXIV  :  27. 
*)  W.  Muir,  The  Life  of  Mahomet,  IV:  49-00;   Sprcntjer,  loe.  cit.,  III  :  201 
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du  monde  à  lui  connu  sur  lequel  il  envoie  ses  messagers  mettre 
la  main  pour  l'islam.  Comme  prophétie  de  ce  qui  devait  arriver 
dans  le  cours  d'un  petit  nombre  d'années,  son  action  est  digne 
de  remarque  ;  elle  ne  l'est  pas  moins  en  elle-même  comme  révé- 
lation de  ce  qu'il  voulait  et  de  ce  qu'il  croyait  pouvoir  atteindre. 
Cependant  ces  prétentions  si  vastes  sont  en  vérité  moins 
étranges  qu'elles  ne  paraissent  au  premier  abord.  Quand  nous 
voyons  de  quelle  manière  Mohammed  se  représente  l'histoire 
du  passé,  nous  arrivons  bientôt  à  penser  qu'il  était  difficile 
qu'il  s'attribuât  à  lui-même  un  rang  inférieur  et  à  sa  religion 
des  destinées  plus  restreintes.  Son  horizon  est  tout  excepté 
étendu.  La  Bible  et  l'haggada  juive  sont  pour  lui  les  sources 
de  l'histoire  universelle.  Celle-ci  consistait  essentiellement 
dans  la  prédication  des  envoyés  d'Allah,  dans  son  rejet  de  la 
part  de  ceux  auxquels  elle  était  adressée,  dans  les  châtiments 
infligés  par  Allah  aux  rebelles.  Une  seule  famille  et  une  seule 
religion;  c'est  à  ces  termes  qu'on  peut  ramener  les  conceptions 
historiques  de  Mohammed.  Une  famille,  ou,  si  vous  voulez,  un 
peuple  («  ommah  »)  :  cela  avait  été  le  point  de  départ  et  res- 
tait l'idéal  ;  la  séparation  des  nations  est  une  déchéance  de 
l'ordre  établi  par  Allah  à  l'origine  '.  Une  religion  («  dîn  »), 
c'est  celle  qui  s'était  trouvée  également  au  début,  celle  qu'avait 
prêchée  toute  la  série  des  prophètes,  chacun  s'adressant  à  son 
propre  peuple  -,  celle  qu'annonçait  de  nouveau  Mohammed 
dans  toute  sa  pureté  et  en  face  des  égarements  du  «  peuple  du 
livre  »  3.  Il  est  lui-même,  d'après  la  parole  bien  connue  du 
Qorân,  «  l'envoyé  d'Allah,  le  sceau  des  prophètes  »  \  Mais 
de  là  résulte  aussi  que  le  message  dont  il  est  chargé  s'adresse 
à  tous  sans  distinction.  Restreindre  sa  vocation  aux  tribus 
arabes  avec  une  telle  conception  de  l'histoire  de  l'humanité, 
cela  eût  été  l'équivalent  de  la  négation  pure  et  simple  de  sa 
propre  conscience  prophétique. 


')  Surate  II  :  209  ;  X  :  20. 
,;!)  Surate  X  ;  48  ;  XXX  :  46  et  ailleurs. 
3)  Surate  XXI  :  92  ;  XXXIII  :  54. 
M  Surate  XXXIII  :  40. 
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Un  message  qui  s'adresse  à  tous  sans  distinction...  Combien 
le  contenu  même  de  l'islam  répond  mal  à  cette  prétention  ! 
Nous  n'adresserons  à  Mohammed  aucun  reproche  pour  ne  pas 
s'être  appliqué  à  l'examen  de  ce  qui  était  de  nature  à  convenir 
aux  besoins  de  tous  et  ainsi  acceptable  à  tous.  Quel  est  le  fon- 
dateur de  religion  qui  s'est  mis  à  l'œuvre  de  cette  façon?  Mais 
ce  que  nous  pouvons  lui  imputer  —  moins  comme  une  faute 
que  comme  une  marque  décisive  d'un  défaut  de  développe- 
ment intellectuel  —  c'est  qu'il  n'est  pas  arrivé  à  se  rendre 
compte  de  la  différence  qui  existe  entre  national  et  universel 
et  qu'il  s'imagine  ainsi  pouvoir  imposer  aux  Perses  et  aux 
Grecs  ce  qui  est  exclusivement  destiné  aux  Arabes.  Et  cela  se 
rattache  à  son  tour  à  ce  que  j'appellerai  la  formation  artifi- 
cielle de  l'islam.  Mohammed  compose  celui-ci  avec  des  élé- 
ments qui,  pour  la  plus  grande  part,  lui  sont  apportés  d'ailleurs 
et  qu'il  peut  accueillir  sans  les  travailler  à  nouveau  parce  qu'ils 
ont  déjà  derrière  eux  une  histoire  entière.  La  distinction  entre 
ce  qui  est  national  et  ce  qui  est  universel,  distinction  qui  a  été 
réalisée  différemment  dans  et  par  la  vie  des  peuples,  n'a  pas 
trouvé  place  dans  la  préparation  de  l'islam.  Mohammed,  en 
s'attachant  à  la  révélation  antérieure  de  Dieu  à  Israël  et  aux 
chrétiens  et  en  se  donnant  comme  la  personne  destinée  à 
l'achever  et  à  y  mettre  le  sceau,  ne  manque  pas  à  l'universa- 
lisme  de  sa  conscience  de  prophète,  tandis  que,  au  contraire, 
dans  sa  religion  elle-même,  justement  en  suite  de  cette  sienne 
origine,  le  véritable  universalisme  fait  défaut. 

Mais  nous  devons  aller  plus  loin  encore.  Il  n'y  a  pas  que 
la  personne  de  Mohammed  en  son  entier,  il  n'y  a  pas  que  sa 
formation  en  général,  qui  se  reflète  dans  la  religion  qu'il  com- 
bine de  la  manière  qui  vient  d'être  dite  et  qui  détermine  le 
caractère  de  cette  religion  —  il  y  a,  par  dessus  le  marché, 
dans  l'islam  un  peu,  je  me  trompe,  beaucoup  d'arbitraire. 
L'imprévu,  ce  qui,  par  nature,  échappe  au  calcul,  joue  là 
dedans  un  rôle  qui  n'est  pas  petit.  Le  changement  des  con- 
jonctures politiques,  les  circonstances  de  ta  vie  du  prophète, 
hélas  !  ses  passions  aussi,  sa  soif  de  vengeance  et  sa  sensua- 
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lité  exercent  leur  influence  sur  la  parole  d'Allah  qu'il  annonce, 
et,  comme  on  l'a  dit  une  fois,  doivent  peser  non  seulement 
sur  l'Arabie,  mais  sur  l'humanité  tout  entière  !  Nous  en 
avons,  comme  on  le  sait,  des  exemples  plein  les  mains.  Le 
plus  significatif  peut-être,  et  celui  qui  est  resté  le  plus  impor- 
tant pour  le  développement  ultérieur  de  l'islam,  c'est  l'éléva- 
tion de  la  Ka'ba  à  la  dignité  de  sanctuaire  central  et  le  classe- 
ment du  pèlerinage  à  ce  temple  et  aux  autres  emplacements 
consacrés  de  la  Mekke  parmi  les  devoirs  religieux  du  musul- 
man. Il  n'est  pas  besoin  de  démontrer  que  les  usages  du 
hadj  n'ont  aucun  lien  réel  avec  l'islam  ou  plutôt  qu'ils  sont 
avec  lui  en  conflit  formel.  C'est  avec  toute  raison  qu'on  a  dit 
que  «  la  vénération  de  la  pierre  noire  est  dans  une  contradic- 
tion si  tranchée  avedes  idées  d'ailleurs  pures  des  musulmans 
sur  la  divinité,  que  l'accord  ne  peut  être  rétabli  entre  l'une  et 
les  autres  qu'au  moyen  des  théories  les  plus  loin  cherchées, 
et  encore  d'une  façon  bien  défectueuse  ?  •  »  Nous  ne  devons 
pas  prendre  ici  pour  mesure  nos  propres  idées  sur  ce  qui  est 
ou  sur  ce  qui  paraît  convenable  et  aimable.  Nous  nous  sou- 
venons des  paroles  par  lesquelles  Burton  termine  sa  descrip- 
tion de  la  dernière  scène  du  pèlerinage  :  «  J'ai  vu  les  cérémo- 
nies religieuses  de  bien  des  pays,  mais  je  n'ai  jamais  rien  vu 
d'aussi  solennel,  d'aussi  émouvant2.  »  Nousl'écoutons  volon- 
tiers quand  il  nous  défend  de  porter  sur  le  pèlerinage  un  ju- 
gement sévère  et  quand  il  nous  montre  comment  le  sentiment 
vraiment  pieux  trouve  sa  satisfaction  dans  ces  cérémonies  3? 
En  effet,  le  fond  religieux  est  indéracinable  chez  l'homme,  il 
donne  sa  consécration  à  ce  qui  est  le  plus  dépourvu  de  sens, 
comme  il  sait  trouver  sa  nourriture  dans  l'insaisissable.  Mais 
il  n'en  reste  pas  moins  un  fait,  à  savoir  que  le  hadj,  tel  que 
Mohammed  lui-même  l'a  accompli  dans  la  dixième  année  de 
l'hégire  et  tel  qu'il  se  pratique  encore  aujourd'hui,  n'est  —  et 


l)  Sprenger,  loc.  cit.,  II  :  346. 

*)  Personal   narrative  of  a  pilgiimage  lo  Mccca  and  Médina,  Tauchniz  éd., 
III:  107. 

3)  Loc.  cit.,  III,  H8  suiv. 
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s'il  Pétait  alors,  il  l'est  bien  plus  à  présent  —  qu'un  fragment 
incompréhensible  de  paganisme  qui  a  passé  dans  l'islam  sans 
être  digéré.  Dites-moi  que  Mohammed  ne  pouvait  faire  autre- 
ment ;  qu'il  était  lui-même  trop  attaché  à  la  Ka'ba  et  à  son 
existence  pour  pouvoir  la  sacrifier  ;  qu'il  ne  pouvait  pas  priver 
ses  sectateurs  de  ce  qui,  dès  leur  jeunesse,  était,  pour  eux 
sacré  et  précieux  :  je  n'ai  point  la  pensée  de  vous  dire  le  con- 
traire. Mais  cela  n'est  point  non  plus  ce  dont  il  est  question 
pour  le  moment.  Pourquoi  n'aurait-il  pas  cherché  la  satisfac- 
tion de  ses  propres  besoins  religieux  et  de  ceux  des  siens  là  où 
il  espérait  pouvoir  la  trouver?  Mais  qu'il  ait  fait  un  devoir  pour 
tous  de  ce  que  lui  suggérait  l'impulsion  de  son  cœur,  il  nous 
est  difficile  de  le  justifier  ;  c'est  là  l'arbitraire  du  fondateur  de 
religion  ;  c'est  l'individuel  qui  s'érige  à  la  hauteur  de  l'uni- 
versel et  prétend  commander  là  où  il  devrait  obéir. 

Peut-être  cette  critique  vous  fait-elle  l'impression  de  vouloir 
être  plus  sage  que  les  faits.  Que  signifient  ces  entorses  à  l'uni- 
versalisme  de  l'islam  en  face  de  sa  propagation,  d'abord  sur 
l'Arabie  entière,  puis  sur  un  territoire  qui  bientôt  atteignit,  en 
étendue,  l'empire  romain  et  ne  tarda  pas  aie  dépasser  de  beau- 
coup ?  Je  ne  méconnais  pas  l'impression  que  fait  sur  l'obser- 
vateur cette  marche  triomphale  au  travers  du  monde.  Mais, 
d'un  autre  côté,  c'est  précisément  cette  surprenante  rapidité 
qui  cause  notre  défiance.  Et,  si  nous  descendons  aux  parti- 
cularités, on  voit  aussitôt  le  peu  de  valeur  que,  dans  ce  cas 
aussi,  il  faut  attribuer  au  succès  pour  fixer  la  bonté  d'une 
cause.  Les  premières  conversions  font  ici  une  exception.  Il  n'y 
a  pas  à  mettre  en  doute  leur  sincérité.  Il  est  tout  en  faveur 
du  caractère  de  Mohammed  qu'un  si  grand  nombre  de  ses  plus 
anciens  adhérents  soient  sortis  du  cercle  de  ses  relations  les 
plus  intimes  et  de  ses  amis  :  pour  Khadidja,  qui  fut  pendant 
tant  d'années  la  compagne  de  sa  vie,  il  était  et  resta  jusqu'à 
sa  mort  l'envoyé  d'Allah.  Cependant,  pendant  un  certain 
temps,  le  nombre  des  croyants  resta  très  petit  ;  dans  l'année 
encore  de  la  fuite,  la  victoire  future  de  l'islam  ne  s'annonçait 
en  rien.  Pas  un  seul  fait  ne  révélait  encore  que  Mohammed 
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vînt  répondre  à  nn  besoin  durable  et  satisfaire  les  vœux  de 
son  peuple.  Il  en  est  ainsi  :  le  groupe  de  ses  adhérents  croît 
par  degrés,  à  partir  de  son  établissement  à  Médine.  Mais 
comment  ?  Aucune  trace  d'enthousiasme  ou  d'élévation  spiri- 
tuelle. C'est  une  question  de  réflexion  et  de  négociation, 
d'éloge  et  d'offre,  parfois  aussi  de  force  et  de  souci  pour  la 
conservation  personnelle.  Les  croyants  sincères  ne  manquent 
pas  ;  ils  sont  le  ciment  qui  maintient  l'édifice,  ils  le  restau- 
rent lorsqu'il  menace  de  s'effondrer.  Toutefois  la  grande  masse 
demeure  intérieurement  étrangère  à  la  nouvelle  religion.  C'est 
d'abord  la  perspective  du  pillage  et  de  la  conquête  —  perspec- 
tive dont  la  réalisation  dépendait  de  la  réunion  de  toutes  les 
tribus  sous  une  seule  bannière  —  qui  leur  fait  embrasser 
l'islam.  Sans  doute  la  chose  sera  non  seulement  rendue  pos- 
sible, mais  encore  aidée  et  favorisée  par  le  caractère  de  la 
religion  de  Mohammed.  Sa  simplicité  et  sa  sobriété  étaient, 
aux  yeux  des  Arabes,  pratiques  et  sceptiques,  une  recom- 
mandation. En  une  courte  formule,  la  double  confession  : 
«  aucun  autre  dieu  qu'Allah  »  et  «  Mohammed  son  prophète  », 
elle  se  laissait  embrasser.  Un  examen  plus  approfondi,  une 
pénétration  plus  complète  de  l'islam  lui  laissent  les  mêmes 
caractères  de  concision  et  de  simplicité.  Chacun  sait  en  quoi  il 
consiste.  Les  devoirs  religieux  sont  bientôt  déterminés  avec 
clarté  et  fixés  au  fameux  chiffre  de  cinq,  les  colonnes  de 
l'islam.  Le  Qorân,  ramené  à  l'unité  de  texte  après  la  rédaction 
d'Othmân,  est  le  livre  achevé  et  fermé  d'Allah.  En  vérité, 
l'adhésion  d'un  peuple  entier  à  un  tel  système  est  aussi  peu 
étrange  que  la  rapidité  de  sa  propagation.  Voulez-vous  gagner 
les  masses,  —  donnez-leur  la  vérité  sous  une  forme  carrée, 
nette  et  claire,  visible  et  tangible  :  ce  précepte,  en  faveur  duquel 
l'histoire  tout  entière  témoigne,  trouve  sa  confirmation,  et  non  la 
moins  claire,  dans  les  événements  du  premier  siècle  de  l'islam. 
Mais,  à  leur  tour,  ses  conquêtes  —  en  laissant  de  côté  la  force 
des  armes  qui  les  a  préparées  et  en  partie  opérées  —  ne 
peuvent  point  être  alléguées  comme  une  preuve  de  son  um- 
versalisme. 
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Ici  toutefois  la  crainte  nous  saisit  de  perdre  de  vue  le  sen- 
timent de  l'équité.  Nous  nous  souvenons  que  les  défenseurs 
du  christianisme  ont  l'habitude  d'en  appeler  à  «  la  simplicité 
de  l'Évangile.  »  Est-il  donc  légitime  de  faire  à  l'islam  un  grief 
de  ce  que  nous  appelons  sa  pauvreté  ?  Devait-il  être  complet 
et,  dès  son  début,  tout  embrasser?  N'est-ce  pas  au  contraire 
l'éloge  le  plus  grand  que  nous  puissions  décerner  à  une  forme 
religieuse  que  de  reconnaître  qu'elle  se  distingue  à  la  fois  par 
sa  simplicité  et  par  sa  concision  ?  Parfaitement,  mais  à  une 
seule  condition  :  c'est  que  cette  religion  favorise  également 
le  libre  développement  du  fond  spirituel  de  l'homme  auquel 
elle  ne  donne  pas  à  elle  seule  une  satisfaction  complète,  ou, 
si  c'est  là  pousser  trop  loin  l'exigence,  qu'au  moins  elle  n'y 
fasse  pas  obstacle.  A  cette  condition,  mais  à  cette  seule  con- 
dition, elle  peut,  en  dépit  de  son  étroitesse,  avoir  un  caractère 
universel,  être  une  bénédiction  pour  l'humanité. 

L'islam  répond- il  à  cette  exigence? 

Au  premier  aspect,  nous  avons  l'impression  que  l'œuvre 
fondée  par  Mohammed  n'a  pas  à  redouter  l'épreuve  d'une  pa- 
reille enquête.  Elle  semble,  au  premier  abord,  respecter  la 
race  et  la  nationalité  et  posséder  l'aptitude  nécessaire  pour  se 
développer  en  harmonie  avec  les  caractères  propres  aux 
deux.  N'existe-t-il  pas  —  pour  ne  citer  que  des  exemples  in- 
contestables —  des  variétés  persane,  hindoue,  javanaise,  de 
l'islam?  D'autre  part,  un  premier  coup  d'œil  jeté  sur  le  monde 
mahométan  nous  apprend  que  cette  religion  a  librement  cher- 
ché —  et  a  également  trouvé  —  une  satisfaction  aux  besoins 
auxquels  l'islam  sous  sa  forme  originelle  ne  répondait  qu'à 
moitié,  ou  ne  répondait  pas  du  tout.  Si  l'élément  mystique  y 
est  presque  entièrement  négligé,  si  rien  ne  vient  soulager  le 
poids  qui  naît  du  sentiment  du  péché,  —  le  Çuflsme  et  la  foi 
en  la  médiation,  soit  de  Mohammed  lui-môme,  soit  des  saints 
qui  sont  l'objet  d'un  culte  fervent,  comblent  l'abîme.  Enfin,  la 
théologie  musulmane  elle  aussi  seuil)!!1  déposer  son  témoi- 
gnage en  faveur  de  l'aptitude  de  l'islam  à  révolution.  Ou  l'a, 
non  sans  quelque  raison,  comparée  ;'i  la  théologie  chrétienne 
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et  pu  assurer  qu'elle  ne  le  cède  à  celle-ci  ni  en  fait  de  har- 
diesse, ni  en  l'ait  de  pénétration.  Mais  n'est-ce  point  précisé- 
ment la  preuve  que  la  pauvreté  originelle  de  l'islam  n'avait 
besoin  que  d'être  frappée  par  la  baguette  magique  des  circons- 
tances plus  favorables  et  d'un  développement  intellectuel  plus 
élevé,  pour  se  changer  en  richesse? 

Voilà,  ce  me  semble,  ce  que  le  monde  musulman  donne  à 
voir  à  un  observateur  superficiel.  Et  c'est  affirmer  déjà  que  cette 
première  impression  ne  tient  pas  devant  un  examen  plus  atten- 
tif. Je  vais  vous  rendre  compte  de  ce  jugement;  mais  je  désire 
m'y  tenir  strictement.  Ne  songez  point,  fût-ce  de  bien  loin,  à 
une  histoire  de  l'islam.  Dans  quel  rapport  se  trouve  le  déve- 
loppement ultérieur  avec  les  phénomènes  que  nous  avons 
observés  ?  Voilà  la  question  unique  sur  laquelle  nous  arrêtons 
nos  regards. 

La  foi  religieuse,  quand  elle  a  une  fois  pris  racine  dans 
le  cœur  d'un  peuple,  ne  meurt  jamais.  D'autres  conceptions 
trouvent  accès,  qui  sont  en  conflit  avec  cette  foi  et  semblent, 
en  conséquence,  devoir  l'anéantir.  Mais,  même  sous  leur  em- 
pire, la  vieille  foi  reste  vivante  ;  elle  a  changé  d'aspect,  elle 
s'est  subordonnée  à  une  conception  plus  élevée  et  a  été  assi- 
milée par  celle-ci,  mais  elle  a  été,  précisément  par  là,  sauve- 
gardée d'une  ruine  complète. 

Cette  proposition,  que  viennent  confirmer  des  exemples  si 
nombreux  et  si  décisifs  qu'on  pourrait  presque  l'appeler  une 
loi  du  développement  religieux,  paraît  trouver  d'abord  sa 
complète  confirmation  dans  le  monde  musulman  lui  aussi. 
Aussi  peu  que  n'importe  quelle  autre  religion,  l'islam,  soit  im- 
médiatement lors  de  son  établissement,  soit  plus  tard  par  la 
continuation  de  son  influence,  n'a  pu  déraciner  les  croyances 
antérieures  de  ses  adhérents,  et  ce  qui  de  ces  croyances  était 
passé  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  coutumes.  Cela  est 
absolument  d'accord  avec  la  règle  commune.  Que,  par  exemple, 
en  Perse,  la  vieille  foi  zoroastrienne  et,  dans  l'Hindoustan, 
les  façons  de  voir  indigènes  percent  à  travers  la  doctrine  et  la 
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vie  des  musulmans,  est,  en  fait,  la  chose  la  plus  naturelle  du 
monde.  Mais  quel  est  le  cas?  Là  et  ailleurs  où  l'islam  s'est 
introduit,  il  n'a  pas  réussi  à  s'approprier  ces  vues  et  ces 
usages  d'origine  différente,  à  les  accueillir  dans  sa  sphère,  à 
les  pénétrer  de  son  esprit.  Ils  continuent  de  subsister  en  con- 
servant leur  caractère  primitif,  tout  au  plus  avec  une  teinture 
d'islam,  mais  sans  même  avoir  pris  l'apparence  d'une  confor- 
mité extérieure  avec  le  système  auquel  ils  appartiennent  en 
théorie.  De  Gobineau,  —  dont  on  n'a  pas  besoin  de  partager 
les  vues  sur  l'origine  des  idées  de  Mohammed  ',  pour  re- 
connaître en  lui  un  témoin  bien  informé  relativement  à  l'orient 
contemporain,  —  de  Gobineau,  nomme  l'islam  «  ce  voile  très 
léger,  sous  la  garde  duquel  les  opinions,  les  doctrines,  les 
théories  anciennes  se  sont  très  aisément  maintenues  et  n'ont 
absolument  rien  perdu  ni  de  leur  force,  ni  de  leur  crédit  »  *. 
Et  ailleurs  :  «  Gomme  l'islam,  avec  ses  formules  vagues  et 
inconsistantes,  semblait  inviter  tout  le  monde  à  le  reconnaître, 
sans  forcer  personne  à  abandonner  rien  de  ce  qu'il  pensait,  il 
est  devenu,  ce  que  nous  le  voyons,  le  manteau  commode  sous 
lequel  s'abrite,  en  se  cachant  à  peine,  tout  le  passé  »  3.  Oui, 
il  en  est  ainsi  même  dans  les  pays  auxquels  de  Gobineau,  en 
écrivant  ces  paroles,  ne  doit  pas  avoir  pensé.  Dans  sa  belle 
description  de  l'état  religieux  de  Java,  notre  compatriote  Veth, 
ce  fin  connaisseur  de  l'archipel  des  Indes-Orientales,  appelle 
l'islam  «  le  vêtement  officiel  qui  a  été  jeté  sur  la  civilisation 
indigène  »  '*.  Si  Ton  soulève  ça  et  là  un  pan  de  ce  manteau, 
on  met  au  jour  le  buddhisme,  jadis  répandu  à  Java  par  des 
missionnaires  de  THindoustan  ;  à  côté,  et  dans  une  association 
souvent  bizarre  avec  celui-ci,  le  shvaïsme,  apporté  de  leur 
patrie  par  les  colons  hindous  -,  et  à  la  base  de  tout  cela,  la 
vieille  foi  populaire  animiste,  qui,  dans  la  grande  masse,  n'a 

')  Les  religions  et  les  philosophies  dans  L'Asie  centrale  ('2  éd.  1866),  p.  41 
suiv. 
»)  Loc.  cit.,  p.  26. 
:)  Lnc.  cit.,  p.  54. 

4)  Java,  geographisch,  cthnologisch,  historisch,  I  :  340» 
3)  Loc.  cit.,  I  :  332  suiv.;  II  :  149  suiv. 
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positivement  rien  perdu  encore  de  sa  force  ».  Culte  de  la  na- 
ture et  adoration  des  esprits,  voilà  encore  aujourd'hui  la 
religion  du  Javanais.  Des  éléments  hindous  et  musulmans 
sont  venus  s'y  ajouter.  Ainsi  s'est  formé  le  composé  informe 
que  l'on  a  nommé,  non  sans  raison,  «  le  javanisme.  »  Toute- 
fois, il  serait  absolument  erroné  de  voir  là  dedans  une  variété 
de  l'islam  avec  une  simple  couleur  nationale.  Il  y  a  assuré- 
ment à  Java  de  sincères  croyants,  des  musulmans  de  cœur  et 
d'âme,  qui  se  courbent  pour  cette  raison  avec  peine  sous  le 
joug  d'une  nation  chrétienne.  Leur  fanatisme,  constamment 
ravivé  par  des  colons  arabes  et  par  les  pèlerins  qui  reviennent 
de  la  Mekke,  —  et  par  dessus  le  marché  contagieux  par  nature 
comme  toute  espèce  de  fanatisme,  —  se  communiquerait  aisé- 
ment à  la  masse  de  la  population  et  fait  ainsi  des  habitants  de  Java 
des  sujets  si  dangereux  \  Toutefois  cette  inflammabilité  en  ce 
qui  touche  l'idée  politique  de  l'islam  ne  prouve  rien  pour  sa 
suprématie  spirituelle.  Et,  là  contre,  témoigne  clairement  le 
défaut  de  puissance  d'assimilation  dont  le  javanisme  est  une 
preuve  parlante,  et  non  la  preuve  unique.. Son  impuissance, 
par  exemple,  pour  soumettre  la  propriété  foncière  à  Java  aux 
règles  du  droit  mahométan  3,  ne  saurait  être  considérée  par 
aucun  appréciateur  équitable  de  l'islam  comme  une  preuve  de 
faiblesse,  comme  s'il  avait  lui-même  élevé  ses  prétentions  à 
l'empire  des  conditions  sociales  elles  aussi.  Mais  que,  sur  son 
propre  terrain,  sur  celui  de  la  vie  de  l'âme  et  de  la  conviction 
religieuse,  il  ait  dû  se  contenter  du  rôle  d'un  manteau  qui  re- 
couvre toute  espèce  d'iniquités  et  par  là  précisément  les  main- 
tient et  les  abrite,  cela  est  un  signe  de  pauvreté  et  de  défaut 
d'énergie  vitale,  qui  enlève  toute  force  probante  à  l'argument 
tiré  de  sa  propagation  dans  l'archipel  indien  en  faveur  de  son 
universalisme. 


*)  Loc.  cit.,  1 :  314  suiv. 

2)  Loc.  cit.,  I  :  399  suiv. 

3)  Loc.  cit.,  I  :  349  suiv.  Ou  ue  sauroit  pas  davantage  invoquer  par  exemple 
là  dégénératicm  des  cinq  colonnes  de  l'islam  comme  preuve  contre  sa  domina- 
tion à  Java. 
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Des  formes  si  variées  où  l'islam  se  montre  à  nous,  soit  ici 
soit  là,  soit  de  n'importe  quel  côté,  nos  yeux  se  portent  sur  un 
phénomène  qui  se  présente  dans  son  développement  d'une 
manière  si  régulière  et  si  constante,  qu'on  peut  le  compter  au 
nombre  de  ses  signes  essentiels  et  durables.  Le  monde  mu- 
sulman vénère  partout  Mohammed,  non-seulement  comme  le 
fondateur  incomparablement  grand  de  sa  religion,  mais  en- 
core comme  une  personne  actuellement  vivante,  comme  son 
intercesseur  auprès  d'Allah.  Au-dessous  de  lui,  mais  cepen- 
dant à  un  très  haut  rang,  il  place  ses  walîs  ou  saints  dont  il 
orne  les  tombes  et  dont  il  prend  les  mêmes  tombes  pour  but 
de  ses  pèlerinages.  Nous  pouvons  difficilement  exagérer  la 
place  que  ce  culte  du  prophète  et  des  saints  occupe  dans  la 
vie  des  peuples  musulmans.  C'est  à  de  telles  pratiques  que 
Médine  doit  le  rang  qu'elle  tient  tout  auprès,  à  peine  au-des- 
sous de  la  Mekke  '.  Et,  pour  ce  qui  touche  aux  saints, 
prenez  la  première  bonne  description  de  voyage  dans  un  des 
pays  de  l'islam  et  vous  tomberez  immédiatement  sur  des 
preuves  nombreuses  et  décisives  attestant  combien  leur  culte 
est  répandu  et  quelle  signification  il  a  su  obtenir  dans  la  vie 
populaire  '  ? 

N'importe  quelle  appréciation  dogmatique  du  culte  des  saints 
serait  ici  déplacée,  cela  va  sans  dire.  Nous  avons,  au  contraire, 
à  ce  que  je  suppose,  de  sérieuses  considérations  qui  devraient 
nous  empêcher  nous-mêmes  de  nous  y  engager.  Mais  cela  ne 
nous  empêche  pas  de  reconnaître  que  ce  culte  répond  visible- 
ment chez  les  musulmans  à  des  besoins  profondément  enra- 
cinés et  possède  réellement  une  valeur  religieuse.  Il  convient 
sans  doute  de  ne  pas  méconnaître  que  maint  walî  ne  s'est 
pas  rendu  digne  pendant  sa  vie  des  hommages  dont  il  est 
l'objet  après  sa  mort  ;  que  tels  ou  tels  tombeaux  doivent  leur 
prétendue  sainteté  à  une  méprise  ;  que,  çà  et  là,  sous  des 
noms  nouveaux,  c'est  en  fait  à  de  vieilles  divinités  païennes 

')  Burlon,  loc.  cit,,  vol.  II,  chap.  I-VIII. 

■)  Veth  nous  apprend  que  Java  ne  l'ait  nullement  exception  à  cet  égard.  Loc. 
cit. 
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qu'il  est  rendu  un  culte,  que  même  sous  le  prétexte  de  culte 
des  saints,  des  pratiques  immorales,  remontant  aux  jours  de  la 
divinisation  de  la  nature,  se  perpétuent  effrontément  i  !  Mais 
tout  cela  n'empêche  pas  que,  prise  dans  son  ensemble,  la 
vénération  dont  les  walîs  sont  l'objet  est  un  phénomène 
réjouissant.  L'idée  de  la  dépendance  et  le  besoin  d'une  déli- 
•vrance  font  sentir  ici  leur  présence  et  se  produisent  au  jour 
avec  énergie  dans  ces  manifestations.  Le  don  de  l'admiration 
n'est  pas  épuisé.  De  réels  services  sont  reconnus  par  les  con- 
temporains et  continuent  de  recevoir  l'hommage  d'une  posté- 
rité reconnaissante.  Comme  expression  de  ces  dispositions  de 
l'âme,  non  moins  que  comme  protestation  contre  l'injustice  de 
ceux  qui  ont  remplacé  les  personnages  pieux  des  temps  anté- 
rieurs sur  ces  sièges  d'honneur  *,  le  culte  des  saints  a  réelle- 
ment droit  à  notre  sympathie. 

Mais  la  question  n'est  pas  proprement  de  savoir  ce  que  nous 
pouvons  volontiers  nous  expliquer  et  à  quoi  nous  applaudis- 
sons dans  une  certaine  mesure.  Le  culte  rendu  aux  walîs  doit 
être  considéré,  non-seulement  comme  une  révélation  de  ce 
qu'il  embrasse  dans  le  cœur  des  musulmans,  mais  aussi  dans 
son  rapport  avec  l'islam.  La  manière  générale  dont  il  est  ré- 
pandu devrait  nous  amener  à  le  considérer  comme  un  fruit 
positif  de  celui-ci;  mais,  en  fait,  il  n'est  nullement  cela  :  il  est 
plutôt  une  protestation  contre  la  religion  même  où  il  occupe 
une  si  large  place.  Le  musulman  recherche  ce  que  sa  foi  ne 
lui  fournit  pas  et  il  le  cherche  là  où,  d'après  l'autorité  même 
qu'il  reconnaît,  il  ne  devrait  pas  le  chercher. 

Il  est  bien  loin  de  notre  pensée  de  condamner  l'islam  parce 
qu'il  ne  répond  pas  à  toutes  les  exigences  que  ses  confesseurs 
croient  à  propos  de  former.  C'est  plutôt  son  mérite  de  se  taire 
devant  mainte  plainte  et  de  décliner  mainte  prière.  Une  reli- 


*)  Les  preuves  à  cet  égard  sont  rassemblées  dans  l'importante  dissertation 
de  Ignace  Goldziher,  le  culte  des  saints  chez  les  musulmans  (Revue  de  l'histoire 
des  religions,  lre  année  (1880),  tome  II,  p.  237-351. 

2)  Cf.  A.  von  Kremer,  Geschichte  der  herrschenden  Ideen  des  Islams,  p.  180 
suiv. 
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gion  qui  donnerait  officiellement  tout  ce  que  le  musulman  en 
tel  et  tel  endroit  a  la  prétention  d'obtenir  près  des  tombeaux 
de  ses  saints,  paraîtrait  bien  singulière.  La  sobriété  peut  ne  pas 
paraître  toujours  séduisante  et  attrayante,  elle  est  et  reste  une 
vertu.  Reconnaissons  encore  qu'il  n'est  pas  aisé  de  tracer  la 
limite  entre  les  prétentions  illégitimes  et  imaginaires  et  les 
besoins  réels,  indestructibles,  de  l'âme  pieuse.  On  n'en  doit 
pas  moins  déclarer  sans  hésitation  que  la  prétention  de  se 
sentir  près  de  Dieu  et  de  sentir  Dieu  près  de  soi,  n'a  rien  d'exa- 
géré et  qu'un  tel  souhait  ne  mérite  pas  de  rester  à  l'état  de 
non-exaucement.  Eh  bien,  c'est  là  précisément  ce  que  l'islam 
ne  donne  point,  ni  dans  la  conception  de  l'essence  et  des  pro- 
priétés d'Allah,  telles  qu'il  les  prêche,  ni  dans  le  culte  qu'il  a 
institué.  Bien  qu'Allah  soit  nommé  par  excellence  «  ar-rahmâ- 
no'r-rahîmo  » ,  le  miséricordieux  et  le  compatissant,  il  est  ce- 
pendant «  un  dieu  de  loin  » .  Le  peuple  n'en  connaît  pas  d'au- 
tres que  lui,  observe  également  les  devoirs  religieux  prescrits 
par  lui  et  comparaît  à  des*  moments  déterminés  dans  sa  mai- 
son de  prière.  Mais  les  besoins  de  son  cœur  ne  trouvent  là  de- 
dans aucune  satisfaction  et  il  se  crée  alors  lui  même  une  nou- 
velle religion  *.  En  présence  de  la  sécheresse  de  la  doctrine 
et  du  culte  officiels,  il  cherche  une  compensation  auprès  des 
tombeaux  de  ses  saints. 

Toutefois  si  les  personnes  pieuses  agissent  ainsi,  c'est  en 
dépit  de  la  foi  qu'elles  professent.  Mohammed  a  rejeté  aussi 
expressément  qu'il  le  pouvait  le  rang  surhumain  et  la  position 
intermédiaire  qu'on  voulait  lui  attribuer  -.  Il  n'y  a  place  nulle 
part  dans  sa  religion  pour  un  culte  des  saints.  La  théologie 
mahométanc  orthodoxe  s'est  vue  contrainte  de  l'admettre  et 
elle  prend  la  défense  des  «  kerâmât  »,  des  miracles  des  saints 
contre  le  scepticisme  3? 


â)  Von  Krcmcr,  loc  cit.,  p.  165suiv. 

-j  Goldxiher  l'a  démontré  aprèi  d'antres,  Inc.  cit.,  p.  259-205. 

B)  Aux  témoignages  ressemblés  pur  Goldziher,  loc.  cit.,  p.  335  suiv.,  on 
peul  encore  joindre  celui  de  Sha'ranî,  chez  FLiigcl  dans  Zeitechrift  d.  D.  M.  G., 
XX  :  18. 
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Cependant  ceux  qui  s'attachaient  le  plus  étroitement  à  la  pa- 
role du  prophète,  n'ont  jamais  pu  admettre  cet  enrichissement 
populaire  de  l'islam  et  ont  fait  entendre  là  contre  une  protes- 
tation répétée  '.  Quand  même  ils  auraient  gardé  le  silence, 
le  Qorân,  de  son  côté,  en  aurait  témoigné  avec  une  clarté  suf- 
fisante. En  vérité  nous  ne  chicanons  pas  au  musulman  la  satis- 
faction qu'il  a  trouvée  à  ses  besoins  religieux.  Mais  un  déve- 
loppement tel  que  celui  que  l'islam  a  trouvé  dans  le  culte  des 
saints,  n'est  pas  à  son  avantage. 

Chercher  et  parvenir  par  une  voie  défendue  à  combler  une 
lacune  à  laquelle  on  ne  saurait  porter  remède  par  un  moyen 
légal  —  n'est-ce  pas  là  un  témoignage  écrasant  contre  la  reli- 
gion où  ce  phénomène  s'est  produit  depuis  les  premiers  temps 
et  continue  de  se  produire  encore  ?  Si  c'est  seulement  sous  cette 
forme  que  l'islam  est  en  état  de  satisfaire  aux  besoins  de  la 
conscience,  alors  il  n'est  religion  universelle  qu'en  dépit  de  sa 
propre  essence. 

C'est  exactement  le  même  jugement  qu'il  convient  de  por- 
ter sur  le  Çufisme.  Il  y  a  des  personnes  qui  fondent  sur  ce 
phénomène  la  bonne  opinion  qu'elles  ont  de  l'avenir  de  l'is- 
lam k  Leur  sympathie  pour  la  mystique  merveilleusement 
profonde  des  Çufïs,  que  leurs  poètes  ont  su  exprimer  sous  des 
formes  si  belles,  est,  en  vérité,  facile  à  expliquer;  il  ne  l'est 
pas  moins  de  comprendre  les  sentiments  de  répulsion  que  pro- 
voquent chez  d'autres,  soit  la  doctrine  athée  d'un  grand  nombre 
d'entre  eux,  soit  la  vie  de  leurs  adhérents  «  les  fainéants  au 
nom  d'Allah.  »  Car  le  çufisme  est  un  phénomène  très  mélangé, 
qu'un  trait  unique  ne  suffit  pas  à  caractériser.  Mais  admettons 
que  les  éléments  purement  religieux  y  aient  la  haute  main  et 
faisons  également  porter  exclusivement  nos  regards  sur  eux  ; 
—  qu'est-ce  que  le  çufisme  promet  encore  pour  l'avenir  de 
Vislâml  II  s'est  introduit  du  dehors  dans  le  monde  musulman, 


1)  Goldziher,  loc.  cit.,  p.  330  suiv.,  et  plus  bas  p.  38  suiv. 

8)  «  L'unique  voie  qui,  dans  l'Islam,  puisse  conduire  à  la  réforme,  c'est  la 
doctrine  du  mysticisme.  »  Mirza  Kusem  Beg,  dans  le  Journal  a-iutique,  18GG, 
p.  381. 
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peut-être  par  le  buddhisme.  Il  y  a  trouvé  à  différentes  époques 
un  grand  accueil.  Etait-ce  parce  qu'en  principe,  il  s'accordait 
avec  l'islam  ou  qu'il  pouvait  tout  ou  moins  servir  à  compléter 
celui-ci?  Nullement,  c'était  plutôt  parce  qu'il  donnait  ce  que 
l'islam,  par  sa  nature  propre,  était  incapable  de  donner.  Déisme 
et  mystique  ne  peuvent  pas  s'associer  intimement.  Voilà  ce  qui 
en  est  :  la  théologie  mahométane  a  fait  accueil,  ici  en  plus 
petit  nombre,  là  en  plus  grand,  à  des  éléments  çufiques  qui  ont 
formé  un  soi-disant  tout  avec  les  déclarations  du  Qorân  et 
avec  la  tradition.  Il  n'y  aurait  non  plus  rien  d'étrange  à  voir 
cités  dans  la  chotba  ou  prédication  du  vendredi  des  vers  çu- 
fiques ».  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  que  les  pré- 
curseurs musulmans  qui  voulaient  affirmer  ou  établir  devant 
d'autres  la  correction  de  leur  foi,  la  cachaient  là  où  ils  trou- 
vaient ce  qui  leur  était  nécessaire  ?  Le  conflit  des  principes  est 
ainsi  purement  déguisé,  il  n'est  pas  supprimé.  Le  musulman 
qui  fait  alliance  avec  le  çufisme,  délivre  donc,  en  fait,  à  sa 
propre  religion  un  brevet  de  pauvreté  et  —  le  vrai  çulî  n'est 
plus  un  musulman. 

On  a  bien  plus  de  raisons,  quand  on  plaide  la  cause  de  la 
faculté  de  développement  de  l'islam,  d'invoquer  les  Motazï- 
lites,  sous  le  nom  desquels  et  à  l'exemple  d'autres  écrivains, 
j'embrasse  les  théologiens  .qui,  à  partir  du  second  siècle  de 
l'hégire,  se  sont  distingués  dans  les  principaux  foyers  de  l'is- 
lam, à  Bassora  et  plus  tard  à  Bagdad, par  leurs  tendances  plus 
libres  2).  C'est  bien  du  sein  même  de  l'islam  qu'ils  sont  sor- 
tis, bien  que  la  philosophie  grecque  ait  bientôt  à  son  tour 
exercé  sur  eux  son  influence  et  porté  leur  pensée  à  sa  matu- 
rité 3.  Leur  importance  réside    dans  le  sérieux  avec  lequel 

»)  Goldziher ,  à  propos  de  Ali  ben  Mejmûn-al-Maghribî  dans  Zeitschriftd.  D. 
M.  G.,  XXVIII  :  821. 

2)  //.  Steincr,  Die  Mu'taziliten  oder  die  Freidenker  im  Islam.  Ein  Beitrag 
zur  allgemeinen  Culturgeschichte  (1865)  ;  M.  Th.  Houtsma,  De  strijd  overhel 
dogmainden  Islam  totop  el-Asha'ri  (1875),  |>.  42  suiv.  et  ailleurs.  Sur  la  ma- 
nière d'écrire  ee  nom,  voyez  Flûgel  el  Fleischer  dans  Zeitschrift  der  D.  M.  G., 
XX  :  :*2  suiv. 

*)  W.  Spitta,  Zur  Geschichte  Abu'l-Hasan  al-Ash'arî'B,  p.  2  suiv.,  51  suiv., 
en  désaccord  avec  Houtsma,  loc.  cit.,  p.  87  suiv. 
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ils  ont.  embrassé  le  côté  éthique  clc  l'idée  divine.  Leur  com- 
bat en  faveur  du  libre  arbitre  et  contre  la  doctrine  de  la  pré- 
destination n'a  pas  d'autre  signification.  Le  nom  de  «  ahlo't- 
tauhîd  w'al-adl  »,  représentants  de  l'unité  et  de  la  justice  di- 
vines, par  lequel  il  se  désignent  eux-mêmes  de  préférence,  le 
lait  voir  également,  et,  si  nous  les  connaissions  par  les  écrits 
de  leurs  représentants  les  plus  éminents  et  non  pas  unique- 
ment par  ceux  de  leurs  adversaires,  cette  tendance  de  leur 
doctrine  ressortirait  sans  doute  avec  plus  de  clarté  encore. 
C'est  au  service  de  cette  conception  éthique  que  se  mit  leur 
rationalisme  —  point  uniquement  uni  alors  à  un  grand  zèle 
pour  la  moralité  !  —  qui  leur  a  fait  attribuer  le  nom  de  «  libres 
penseurs  de  l'islam.  »  Leur  proposition  que  le  Qoràn  est  créé, 
exprimera  d'une  façon  significative,  dans  les  formes  de  ce 
temps,  leur  effort  vers  l'indépendance  et  la  raison.  Pendant 
quelque  temps,  ils  purent  se  flatter  de  l'espoir  de  la  victoire  de 
leur  entreprise  hardie.  Plusieurs  des  Khalifes  Abbasides,  Al- 
Mamûn  en  particulier  (813-833  après  J.-C),  les  favorisèrent, 
leur  garantirent  la  liberté  ou  leur  assurèrent  la  haute  main 
par  leur  autorité.  Mais  la  désillusion  ne  devait  pas  tarder.  Sous 
Al-Motawakkel  (847-861  après  J.-C),  les  Mo'tazilites  perdirent 
la  faveur  de  la  cour,  et  le  dogme  du  Qorân  incréé  fut  d'abord 
publié,  puis  aussitôt  après  imposé.  Si  nous  devions  considérer 
cette  révolution  simplement  connue  émanant  de  l'autorité  spi- 
rituelle du  Khalife,  comme  une  décision  qui  pouvait  être  im- 
médiatement annulée,  soit  par  lui-même,  soit  par  quelqu'un 
de  ses  successeurs,  nous  devrions  plaindre  ses  victimes.  Mais 
la  chose  est  bien  plus  sérieuse.  Le  caprice  d'un  tyran  peut 
avoir  été  la  première  occasion  de  la  défaite  des  Mo'tazilites  ;  la 
véritable  cause  doit  être  cherchée  plus  profondément,  à  savoir 
dans  l'essence  de  l'islam,  telle  que  la  concevait  avec  raison  la 
foi  populaire  ».  La  masse  n'était  pas  en  état  de  suivre  les 
controverses  des  savants  ;  elle  sentait  cependant  que  les  par- 
tisans du  Qôran  incrée  maintenaient  l'entière  valeur  de  leur 

')  Houtstna,  loc.  cit.,  p.  HO  suiv. 
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religion  et  qu'ils  avaient  ainsi  le  droit  de  leur  côté.  Ce  n'était 
pas  dans  le  Dieu  des  Mo'tazilites,  dont  l'essence  est  la  justice, 
mais  dans  celui  de  l'orthodoxie,  le  Tout-Puissant,  qui  n'est  lié 
à  aucune  autre  règle  que  celle  de  son  caprice,  qu'elle  recon- 
naissait son  Allah  et  celui  de  Mohammed  «.  Malheureuse- 
ment, la  foule  n'avait  pas  tort.  La  loi  de  l'islam  renferme  des 
prescriptions  morales  excellentes,  et,  ce  qui  est  mieux  encore, 
sait  les  introduire  dans  la  pratique  et  pousser  énergiquement 
à  leur  observation.  Mais  il  n'est  pas  encore  pour  cela  une  reli- 
gion éthique.  C'est  la  gloire  des  Mo'tazilites  qu'ils  se  sont 
efforcés  de  l'élever  à  ce  caractère.  Toutefois  leur  tentative  se 
heurta  dès  l'abord,  —  et  elle  y  devait  enfin  faire  naufrage,  — 
au  caractère,  alors  déjà,  —  sinon  dès  le  début,  — parfaitement 
arrêté  et  immuable  de  l'islam.  C'est  là  aussi  ce  qui  explique  que 
leur  chute  n'ait  été  suivie  d'aucune  résurrection.  Plus  d'une 
de  leurs  propositions  a  été  conservée  par  al-Ash'arî,  le  père 
de  la  scolastique  mahométane,  autrefois  l'un  des  leurs  -,  mais 
tempérée  et  rendue  inoffensive,  de  façon  qu'elle  ne  sert  plus 
maintenant  qu'à  donner  au  système  une  apparence  de  raison 
au  lieu  d'y  jouer  le  rôle  en  quelque  sorte  de  levain  qui  fait  le- 
ver la  pâte.  Spectacle  bien  fait  en  vérité  pour  nous  inspirer 
la  mélancolie  !  Mais  cette  vue  est  hautement  instructive  pour 
l'historien.  Les  hommes  du  Qorân  incréé  ont  cru  de  bonne  foi 
sauvegarder  la  valeur  et  la  sublime  destination  de  l'islam.  En 
réalité  ils  ont  barré  à  leur  religion  la  voie  qui  conduit  au  véri- 
table universalisme.  Car  l'élément  éthique  est  l'élément  uni- 
versellement humain. 

La  conclusion  à  laquelle  nous  conduit  l'examen  du  dévelop- 
pement de  l'islam,  trouve  sa  confirmation  la  plus  frappante 
dans  le  remarquable  mouvement,  aussi  authentiquement  arabe 

!)  «  Allah,  (1er  willkiirliche  tyrannische  Herrscher,  nach  pcrsœnlichem  Gut- 
dûnken,nach  Belieben  und  Gewohnheit  die  Welt,  regierend,  ohne  ewigesGesetz 
und  ohne  Zweckuraachen,  die  reine  Abstraction,  in  der  ailes  individuelle  Geie- 

tesleben,  selbsl  der  tlnterschied  von  ^ul  und  bœse  versehwand,  der  Gutt  der 
(lachen  Wùitc  »  (Stciner,  loc.  cit.,  p.  86). 
*)  Voyez  Spitta,  loc.  cit.,  p.  36  suiv.,  50  suiv. 
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qu'indubitablement  musulman,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  Wahhabisme.  L'appendice  romantique  au  «  Voyage  en 
Orient  »  de  Lamartine  ' ,  et  plus  tard  le  «  Narrative  »  de  Pal- 
grave  ■  l'ont  fait  connaître  dans  un  cercle  étendu.  Si  je  devais 
exprimer  un  jugement  sur  l'avenir  de  cette  tendance,  je  serais 
en  vérité  embarrassé  !  Dans  la  presqu'île  elle-même,  la  domi- 
nation des  wahhâbîs  que  Palgrave  saisit  à  son  apogée,  semble 
avoir  éprouvé  dans  les  toutes  dernières  années  un  échec  très 
sensible3 .  Sauront-ils  s'en  relever,  —  cela  est  tout  au  moins 
douteux .  Mais  quand  même  cela  ne  serait  point,  le  wahha- 
bisme, considéré  comme  conception  de  Fislâm,  reste  une  puis- 
sance très  imposante,  —  avec  son  chef-lieu  dans  l'école  de 
Derajah  et  de  nombreux  et  zélés  missionnaires,  qui  partout  où 
ils  se  montrent  en  terre  musulmane,  trouvent  chez  beaucoup 
des  oreilles  disposées  à  les  écouter  K  Et  cela  n'est  point  un 
miracle,  en  vérité  1  Car,  réellement,  comme  les  ulémas  l'ont 
déclaré  à  Damas,  le  wahhabisme  est  le  véritable  islam.  Son 
fondateur,  Ibn  Abdo'l-Wahhâb  (environ  1745  après  J.-C.)  ne  se 
proposait  pas  d'autre  but  que  l'extirpation  du  paganisme,  qui 
continue  encore  de  se  perpétuer  en  Arabie,  et  la  restauration 
de  la  religion  de  Mohammed  dans  sa  pureté  originelle.  Ce  sont 
là  aussi  les  idées  qui  animent  ses  véritables  disciples  et  qui 
font  leur  force.  D'accord  avec  ces  prémisses,  nous  voyons  aussi 
les  wahhâbîs  s'emporter  constamment,  de  parole  et  d'action, 
contre  les  éléments  de  la  foi  et  de  la  pratique  religieuse  des 
musulmans,  que  nous  avons  dû  signaler,  de  notre  côté,  comme 
étrangers  à  l'islam,  comme  des  additions  venues  du  dehors.  Là 

*)  Récit  du  séjour  de  Fatallah  Sayeghir  chez  les  Arabes  errants  du  grand 
désert,  apporté  et  traduit  par  les  soins  de  M.  de  Lamartine  (OEuvres,  Bruxel- 
les, 1840,  p.  679-759).  Les  observations  de  de  Lascaris,  l'agent  de  Napoléon  Ie1, 
au  service  duquel  fut  Fatallah,  paraissent  exister  encore.  Cf.  W.  Scvoacn  Blunt 
dans  Fortnightly  Review,  1881,  II  :  326,  note. 

2)  Narrative  of  a  year's  journey" through  central  and  eastern  Arabia  (1862-63). 
Cf.  le  compte-rendu  de  M.  J.  de  Gœje  dans  le  Gids,  1866,  IV  :  261  suiv. 

3)  W.  Scawen  Blunt,  Récent  events  in  Arabia,  dans  Fortnightly  Review, 
1880,  1 :  707  suiv. 

*)  Cf.  C.  N.  IHschon,  Der  Einfluss  des  Islàms  auf  das  hausliche,  sociale  und 
politische  Leben  seiner  Bekenner,  p.  132-38,  et  les  récits  qui  y  sont  cités  du 
Dr  Mordtmann  et  d'autres. 
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où  l'islam  se  pratique  suivant  la  conception  du  wahhâbisme, 
il  ne  tolère  ni  culte  de  saints,  ni  çufis  et  il  rejette  l'un  et  les 
autres  aussi  expressément  qu'il  bannit  le  vin  et  le  tabac  et 
assure  au  besoin  avec  des  coups  de  bâton  la  stricte  observation 
des  devoirs  religieux  '.  Ona  appelé  les  wahhâbites  les  puri- 
tains de  l'islam.  La  comparaison  n'est  pas  déplacée.  Mais  tan- 
dis qu'il  ne  peut  pas  venir  à  l'idée  d'un  historien  sérieux  d'iden- 
tifier purement  et  simplement  le  puritanisme  au  christianisme, 
le  wahhâbisme  est  en  réalité  l'islam  lui-même,  rien  d'autre  et 
rien  de  moins.  Mais  c'est  pour  cela  précisément  qu'il  témoigne 
d'une  façon  aussi  décisive  contre  l'universalisme  de  l'islam. 
Une  religion  qui  peut  ainsi  être  restaurée  en  retournant  à  bon 
escient  à  ses  origines  authentiques,  peut  répondre  aux  besoins 
des  habitants  du  désert  qui  l'a  vue  naître  ;  elle  est  incapable 
de  satisfaire  des  besoins  différents  et  plus  élevés. 

La  dernière  partie  de  notre  examen  ressemble  en  quelque 
mesure  à  un  acte  d'accusation  contre  l'islam.  Cependant  je  suis 
convaincu  de  n'avoir  pas  été  injuste,  et  il  n'entre  absolument 
pas  dans  mes  intentions  de  méconnaître  la  valeur  relative  de 
la  fondation  de  Mohammed  ou  de  nier  l'action  bienfaisante 
que  l'islam  a  exercée  çà  et  là  ou  exerce  à  la  longue.  Mais  ce 
n'était  point  aujourd'hui  l'objet  de  nos  recherches  ;  le  sujet  mis 
à  Tordre  du  jour  était  celui  que  je  définirais  ainsi  :  la  force 
d'expansion  de  Fislâm,  les  limites  du  territoire  qui  lui  est  assi- 
gné par  son  propre  caractère.  Avec  un  tel  objet,  nous  devions 
naturellement  être  amenés  à  mettre  en  lumière  dans  quelles 
étroites  limites  son  influence  est  nécessairement  resserrée  et 
comment,  par  le  fait  de  son  fondateur  lui-même,  la  voie  lui  a 
été  fermée  vers  un  développement  réel  et  également  aussi 
pour  une  propagation  dans  un  cercle  plus  large.  Ce  fait,  à  ce 


')  Voyez  les  morceaux  authentiques —  lettres  deSa'ud  ibu  Abdo'l-A%iz  et  do 
son  chef  Uljân  (tl-Dahibî —  traduits  par  Flei&cher  dans  Zeitschrift  der  D.  M.  G. 
XI  :  3i7  suiv.  et  ailleurs,  particulièrement  p.  435  sur  l'interdiction  de  toute 
espèce  de  nouveautés;  p.  341,  437,  le  rejet  du  culte  des  saints,  des  der- 
wiches,  etc. 
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que  j'espère,  est  au  moment  présent  clairement  établi  pour 
nous.  Mais  ne  devrai-je  pas  également  pouvoir  admettre  que 
nous  n'avons  pas  besoin  d'en  chercher  davantage  l'explica- 
tion, puisque  nous  l'avons  déjà  trouvée  dans  l'origine  spéciale 
à  l'islam  ? 

La  nationalité  arabe  n'est  pas  le  sein  maternel  de  Fislâm, 
mais  sa  limite.  Nous  pouvons  lâcher  les  rênes  à  notre  imagi- 
nation et  nous  figurer  la  possibilité  d'une  contribution  diffé- 
rente des  Arabes  au  développement  religieux  de  notre  espèce. 
La  religion  de  cette  race  arabe,  si  forte  et  à  tant  d'égards  si 
bien  douée,  dans  la  pleine  possession  de  l'énergie  de  ses  pre- 
miers confesseurs,  débarrassée  des  superstitions  de  l'enfance, 
brisant  les  barrières  de  la  nationalité  et  s'élevant  au-dessus 
du  temps  et  de  l'espace  :  quel  avenir  n'aurait  pas  été  réservé 
à  une  pareille  création  !  Mais  c'est  là  une  pure  spéculation, 
sans  appui  dans  les  faits.  Dante  a  déjà  exprimé  le  caractère  de 
l'islam  d'une  façon  plus  conforme  à  la  vérité,  lorsqu'il  assigne 
sa  place  à  Mohammed,  l'hérésiarque,  dans  un  des  cercles  in- 
férieurs de  l'enfer  ».  C'est  là,  dans  les  formes  de  l'époque, 
l'expression  de  ce  fait  que  l'islam  n'est  qu'un  gourmand  du 
christianisme,  et  plutôt  encore,  disons-nous,  du  judaïsme:  un 
extrait,  pour  ainsi  dire,  de  la  Loi  et  de  l'Evangile  fait  par  un 
Arabe  et  pour  des  Arabes,  calculé  d'après  leurs  capacités,  et, 
par  dessus  le  marché,  complété  —  gâté,  devrions-nous  dire  — 
par  des  éléments  nationaux  qui  devaient  leur  en  rendre  l'ac- 
ceptation facile.  Ainsi  dérivé  des  sources  de  la  révélation  de 
Dieu  telles  qu'elles  étaient  reconnues  depuis  longtemps  et  en- 
trant immédiatement  en  lutte  avec  elles,  l'islam  dut,  après  une 
très  courte  période  de  croissance  et  de  développement,  se  fi- 
xer une  fois  pour  toutes  et  prendre  une  forme  immuable.  Les 
générations  suivantes,  des  nations  à  l'esprit  différemment 
doué,  ont  pu  y  ajouter  quelque  chose  du  leur  et  s'efforcer  de 
modifier  et  d'élargir  cette  forme  ;  ces  tentatives  n'ont  pu  réus- 

'-)  Chant  XXVIII.  Sur  leb  écrivains  anciens  et  récents  qui  ont  soutenu  la 
même  manière  de  voir,  cf.  Ed.  Sayous,  Jésus-Christ,  d'après  Mahomet,  ou  les 
notions  et  les  doctrines  musulmanes  sur  le  christianisme,  p.  90-92. 
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sir  que  pour  un  temps  et,  en  réalité,  seulement  pour  l'appa- 
rence. Le  Qorân  et  la  tradition,  presque  aussi  vieux  que  l'is- 
lâm lui-même  et  destinés  à  durer  autant  que  celui-ci,  persistent 
et  restent  immuables.  Plus  ils  avaient  pour  destination  pre- 
mière, en  partie  d'enflammer  les  compatriotes  de  Mohammed, 
en  partie  de  les  assujettir  à  une  discipline,  plus  ils  ont  opéré 
à  cet  égard  de  miracles  dans  les  premiers  temps,  —  plus  ils  se 
sont  opposés  fortement  à  la  réalisation  de  leur  propre  idéal,  à 
la  propagation  de  l'islam  parmi  tous  les  enfants  des  hommes. 
Le  véritable  universalisme  ne  saurait  être  atteint  par  l'islam, 
par  la  force  même  de  son  origine. 

A.  Kuenen. 


LA 


r  r 


LEGENDE  D'ENEE  AVANT  VIRGILE 


PREMIERE     PARTIE 


AVANT-PROPOS 


Un  maître  éminent  que  l'on  est  toujours  sûr,  en  poursuivant 
quelque  intéressant  problème  de  littérature  latine,  de  rencon- 
trer sur  son  chemin,  d'abord  avec  le  désappointement  de  se 
voir  devancé,  ensuite  avec  la  satisfaction  de  lire  une  œuvre 
bien  faite  quand  on  allait  en  commettre  une  médiocre,  M.  Bois- 
sier  a  caractérisé  avec  un  goût  délicat  et  une  érudition  agréa- 
ble, la  religion  de  Virgile  dans  l'Enéide1.  Mais  il  a  laissé  à 
peu  près  intacte  la  question  très  complexe  des  éléments  dont 
le  poète  compose,  avec  le  fond  religieux  de  son  poème,  la 
peinture  de  son  pieux  héros.  D'autre  part  M.  Benoist,  dans  son 
édition  de  Virgile2,  qui,  outre  des  qualités  philologiques  dont 
l'éloge  n'est  plus  à  faire,  possède  le  rare  mérite  d'éclairer  le 
texte  par  des  renseignements  archéologiques,  religieux  et 


')  La  Religion  Romaine.  I.  p.  248  et  suiv. 
*)  Collection  d'éditions  savantes,  chez  Hachette. 
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historiques  puisés  aux  meilleures  sources,  a  dû  se  contenter, 
pour  les  préfaces,  d'aperçus  généraux,  pour  le  commentaire, 
de  remarques  dispersées  au  bas  des  pages.  Il  nous  a  paru 
qu'une  étude  d'ensemble  sur  la  légende  d'Énée  ajouterait 
quelque  chose  aux  travaux  de  ces  maîtres,  lors  même  que  par 
la  science,  la  méthode  et  le  style  il  faut  nous  résigner  à  les 
suivre  de  loin  :  haud  passibus  œquis. 

Cette  étude  résume  une  série  de  leçons  et  de  conférences 
faites  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers  ;  elle  est  la  conclu- 
sion en  même  temps  que  l'application  d'une  histoire  générale 
de  la  Religion  romaine  depuis  les  origines  jusqu'au  second 
siècle  avant  notre  ère.  L'attention  avec  laquelle  les  étudiants, 
candidats  aux  diverses  agrégations  et  licences  ès-lettres,  ont 
paru  les  suivre,  le  plaisir  même  qu'ils  ont  témoigné  y  prendre 
quelquefois,  nous  ont  démontré  qu'entre  l'érudition  pure  qui 
s'attache  aux  détails  philologiques  et  l'appréciation  quelque 
peu  démodée  des  beautés  et  des  défauts  littéraires  au  nom  d'un 
idéal  aussi  abstrait  qu'universel,  on  peut  avec  avantage  faire 
une  large  place  à  l'interprétation  à  la  fois  vivante  et  scientifi- 
.  que  des  textes  anciens,  en  prenant  ses  points  d'appui  dans 
l'étude  des  croyances,  des  institutions  et  des  mœurs,  en  ren- 
dant compte  du  fond  et  jusqu'à  un  certain  point  de  la  forme 
des  œuvres,  par  l'histoire  des  idées  et  des  sentiments  dont 
elles  sont  issues. 

Si  notre  travail  par  lui-même  présente  quelque  intérêt  litté- 
raire, s'il  élargit  encore  le  champ  déjà  si  vaste  des  questions 
virgiliennes,  il  démontrera  du  même  coup  l'importance  de 
l'histoire  des  religions  anciennes  qui,  en  France  du  moins,  ne 
pourra  jamais  être  assez  démontrée.  Il  inspirera  peut-être  à 
ceux  de  nos  professeurs  de  renseignement  secondaire  qui 
hésitent  encore,  le  désir  de  retremper  leurs  leçons  aux 
sources  d'une  science  qui,  vieille  de  plus  d'un  siècle  en  Alle- 
magne, où  elle  a  donné  des  résultais  merveilleux,  est  encore 
nouvelle  parmi  nous.  C'est  L'espérance  qui  nous  fait  publier 
ces  pages.  Les  maîtres  de  l'érudition  classique  y  trouveront 
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sans  doute  peu  d'idées  originales  :  le  problème  que  nous  dis- 
cutons à  notre  tour,  a  fait  l'objet  en  Allemagne  de  tant  de 
recherches  savantes,  qu'il  y  aurait  témérité  à  vouloir  trouver 
du  nouveau,  danger  même  à  en  rencontrer.  Nous  ne  préten- 
dons qu'au  mérite  modeste  de  condenser  sous  une  forme  suffi- 
samment claire,  les  résultats  les  plus  recommandables  des 
ouvrages  antérieurs.  A  ceux  qui  se  sentiraient  le  courage  de 
refaire  après  nous  le  travail  de  sélection  et  de  coordination 
qui  a  abouti  à  cette  étude,  nous  croyons  devoir  indiquer  les 
principaux  ouvrages  que  nous  avons  consultés.  Il  en  est 
dans  le  nombre  qui  nous  ont  été  d'un  grand  secours  :  en  les 
citant  nous  acquittons  une  dette  et  nous  faisons  acte  de 
loyauté  littéraire. 

Samuel  Bochart.  Lettre  à  M.  de  Segrais,  ou  dissertation 
sur  la  question  si  Ènêe  a  jamais  été  en  Italie,  à  la  suite  de  la 
traduction  de  l'Enéide,  par  Segrais,  1668-81  ;  réimprimée  en 
latin  dans  les  œuvres  complètes  de  Bochart,  pasteur  de 
l'Église  réformée  de  Caen.  T,  I,  p.  1063.  Leyde,  1712. 

Chr.  G.  Heyne.  Èdit.  de  Virgile,  4°  ëdit.,  revue  par 
Wagner;  passim,  et  en  particulier,  T.  II,  p.  37  :  Disquis.  II  : 
De  rerum  in  Mneide  tractatarum  inventione  ;  et  les  deux  ex- 
cursus au  lib.  III,  sous  le  titre  :  I.  De  /Eneœ  erroribus.  IL  De 
errôrum  Mneœ  annis,  p.  556  et  suiv.  Heyne  cite  pour  le  réfu- 
ter Ph.  Cluwer,  auteur  d'une  géographie  de  l'Italie  ancienne, 
1624  (en  latin),  et  pour  l'approuver  :  T.  Ryck  :  De  primis  Ita- 
liœ  colonis  et  Mneœ  adventu,  1684. 

.  L'Abbé  Vatry.  Mémoire  sur  l'origine  de  la  fa?nille  Julia, 
dans  lequel  on  traite  la  question,  si  Ênèe  est  jamais  venu  en 
Italie.  1743.  Mém.  de  l'Académie  des  inscript,  et  b.  lettres.  T. 
XVI,  p.  412  et  suiv. 

B.  G.  Niebuhr,  Histoire  romaine.  Trad.  de  Golbéry.  T.  I, 
p.  250-278  :  Énée  et  les  Troyens  dans  le  Latium. 

0,  Muller.  Explicantur  causœ  fabulœ  de  JEnea  in  Ita- 
liam  adventu  (Glassical  Journal,  1822.  T.  XXVI,  p.  308  et 
suiv.).  Au  même  sujet  se  rapporte  une  note  mise  au  bout  des 
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Prolegomena  zu  einer  wisse?ischaft.  Mythol.  p.  414  et  quel- 
ques pages  des  Dorier,  I,  222. 

J.  A.  Hartung.  Die  Religion  der  Rœmer.  Erlangen,  1836. 
T.  I,  p.  83  et  suiv. 

Bamberger.  Ueber  die  Enstehung  des  Mythus  von  Mneas 
Ankunft  in  Latium.  Rhein.  Musseum.  VI,  1838  ;  p.  82  et 
suiv. 

R.  H.  Klausen.  Ailneas  und  die  Penaten.  Hamburg, 
1839. 

P.  C.  F.  Daunou.  Cours  d'études  historiques.  T.  XIII,  p. 
227  et  suiv.:  Énée  et  ses  successeurs  jusqu'à  Romulus.  Paris, 
1846. 

Th.  Mommsen.  Histoire  romaine.  Trad.  Alexandre.  T.  I  et 
II,  passim,  surtout  II,  p.  304  et  suiv. 

Preuner.  Hestia-Vesta.  Tubingen,  1864,  surtout  372-425, 
passim. 

L.  Preller.  Rœmische  Mythologie,  2e  édit.  Berlin,  1865  ; 
p.  666-688  et  passim. 

A.  Sghwegler.  Rœmische  Geschichte  im  Zeitalter  der  Kœ- 
nige.  Tubingen  1867,  p.  279  et  suiv. 

Fustel  de  Coulanges.  La  Cité  antique,  2°  édit.  Paris, 
1866;  p.  177  et  suiv.:  Le  culte  du  fondateur;  la  légende 
d'Énée. 

E.  Benoist.  Œuvres  de  Virgile  (collection  d'éditions  sa- 
vantes chez  Hachette),  passim  ;  surtout  Notice  sur  Virgile,  T. 
I,  p.  LXVIII  et  suiv.,  et  l'Introduction  à  l'Enéide.  T,  II,  p.  XX 
et  suiv. 

G.  Boissier.  La  Religion  romaine  d'Auguste  aux  A?itonins. 
Paris,  1874.  T.  I,  p.  248  et  suiv.:  Virgile. 

M.  Bréal.  Mélanges  de  Mythologie  et  de  linguistique. 
Paris,  1878  ;  en  particulier  :  Hercule  et  Cacus,  p.  31  et 
suiv. 
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I.  —   ÉNÉE   DANS   LANGIENNE   LITTERATURE   DES    GRECS. 

Il  y  a  sans  doute  encore  des  fanatiques  qui  croient  à  l'exis- 
tence d'Énée,  fondateur  de  Lavinium  et  ancêtre  troyen  de  la 
famille  des  Césars.  Cet  acte  de  foi  est  un  hommage  rendu  à 
Virgile,  dont  le  poème,  sans  atteindre  à  l'objectivité  absolue  des 
épopées  homériques,  a  tenté  de  donner  à  une  légende  incohé- 
rente, invraisemblable,  absurde,  les  contours  arrêtés,  la  cohé- 
sion logique,  la  netteté  lumineuse  d'un  fait  réel. 

Supposons  qu'au  lieu  d'être  exhumée,  vivifiée  par  le  plus 
merveilleux  poète  de  Rome,  la  personnalité  d'Énée  soit  restée 
enfouie  dans  les  traités  des  archéologues,  de  Caton,  de  Var- 
ron,  de  Denys  d'Halycarnasse,  et  dans  les  titres  apocryphes  de 
la  maison  des  Jules,  l'histoire  évidemment  l'eût  discutée  en 
passant,  comme  tant  d'autres  fables,  accumulées  autour  des 
origines  de  la  nation  romaine,  autour  du  berceau  de  ses  plus 
illustres  familles.  Mais  elle  l'eût  écartée  aussi  plus  dédaigneu- 
sement que  bien  d'autres,  en  y  découvrant  l'empreinte  des 
ambitions  vaniteuses,  l'effort  visible  des  calculs  politiques  l. 
La  fortune  même  des  Césars,  en  multipliant  les  témoignages, 
devait  diminuer  d'autant  leur  crédit  devant  la  postérité.  Cela 
est  vrai  surtout  pour  Denys,  qui  met  ses  complaisances  d'ar- 
chéologue au  service  de  la  vanité  d'Auguste  et  de  ses  visées 
dynastiques.  Virgile  a  compensé  les  flatteries  par  le  génie  ; 
jamais  sans  lui,  on  peut  le  dire  hardiment,  Énée  ne  passait  du 
domaine  de  la  légende  dans  celui  de  l'histoire  ;  grâce  au  poète 
il  y  a  pris  place  comme  un  objet  de  sérieuse  et  intéressante 

')  C'est  ainsi,  sans  citer  d'autres  autorités  moins  illustres,  que  fait  Mommsen. 
(Hist.  roni.  T.  I,  p.  304  et  suiv.  )  :  Gette  fable,  dit-il,  n'a  pu  venir  dans  le 
Latium  que  comme  tant  d'autres  chimériques  romans  colportés  par  la  Vieille 
faiseuse  de  contes,  c.  à.  d.  la  Grèce.  (307.)  Mais  Mommsen  explique  sinon 
l'origine  et  le  sens  vrai  (ce  n'est  pas  son  affaire), dû  moins  la  propagation  de  la 
fable  jusqu'au  Latium.  Son  scepticisme  est  tout  autre  que  celui  de  Daunou,  ouv. 
cit.,  qui  met  fort  bien  en  lumière  les  absurdités  de  la  fable,  sans  chercher  à  en 
dégager  une  signification  ou  un  fait.  C'est  le  procédé  voltairien  appliqué  aux 
légendes  polythéistes. 
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discussion.  Non  que  nous  nous  préoccupions  de  savoir  s'il  a 
jamais  existé  comme  personnalité  réelle  :  la  question  est  se- 
condaire et  d'ailleurs  parfaitement  insoluble,  mais  parce  que 
la  légende  enveloppe  des  faits  et  témoigne  de  croyances  qui 
sont  du  domaine  propre  de  l'histoire. 

Et  puis  dans  la  légende  même  il  est  des  degrés  ;  elle  est 
plus  ou  moins  près  de  l'histoire,  suivant  qu'elle  a  son  point  de 
départ  dans  un  fait  réel,  grossi  et  dénaturé  inconsciemment 
par  l'imagination  populaire,  ou  qu'elle  doit  son  origine  à  des 
combinaisons  délibérées  et  voulues,  quelquefois  à  une  mé- 
prise grossière,  aune  erreur  formelle,  habilement  propagée 
et  exploitée  par  les  intérêts  qu'elle  éveille  ou  crée.  Quelle  est 
la  part  du  réel  dans  la  légende  d'Énôe,  quelles  sont  les  in- 
fluences diverses  qui  ont  contribué  à  la  faire  éclore,  et  ont 
favorisé  son  développement;  où  finit  la  religion  désintéressée, 
naïve,  sincère;  où  commence  l'exploitation  consciente  de 
l'erreur  ?  Voilà  les  principales  questions  auxquelles  nous  es- 
saierons de  répondre. 

«  La  seule  manière  d'expliquer  un  mythe,  dit  M.  Bréal  dans 
une  monographie  justement  célèbre  qui  joint  l'exemple  au  pré- 
cepte, c'est  de  remonter  à  travers  la  série  de  ses  métamor- 
phoses jusqu'à  son  origine  et  d'en  raconter  l'histoire  '.  »  Peut- 
être  est-il  possible,  pour  Énée  comme  pour  Hercule,  de 
pénétrer  au-delà  d'Homère,  de  chercher  l'explication  de  son 
nom  et  l'ébauche  première  de  sa  légende,  dans  quelque  reli- 
gion préhistorique.  Si  cette  partie  du  problème  est  susceptible 
d'une  solution  (nous  verrons  plus  loin  comment  on  a  tenté  d'y 
parvenir),  nous  l'abandonnons  avec  empressement  aux  recher- 
ches d'un  érudit  suffisamment  versé  dans  la  science  des  lan- 
gues et  des  mythologies  comparées.  Il  nous  suffit,  quant  à 
nous,  de  prendre  Énée  à  sa  première  apparition  dans  la  litté- 
rature grecque,  de  suivre  ses  traces  d'âge  en  âge,  de  pays  en 
pays,  jusqu'à  ce  que  le  poème  de  Virgile  lui  donne  aux  yeux 
de  la  postérité  sa  consécration  définitive.  Aussi  bien  le  voyage 

')  Hercule  ci  Ctcus;  dans  les  Mélangea  de  mythologie  et  de  linguistique  ;  p.  i. 
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accompli,  sinon  par  sa  personne,  du  moins  par  son  souvenir, 
depuis  les  régions  de  la  Troade  jusqu'aux  côtes  du  Latium, 
est-il  assez  long,  assez  fécond  en  épisodes  pour  fournir  une 
ample  matière.  Ce  qui  précède  est  trop  obscur,  ce  qui  suit  est 
trop  connu  pour  qu'il  y  ait  avantage  à  le  comprendre  dans 
cette  étude. 

Dans  l'Iliade,  Énée  est  parmi  les  héros  de  second  rang  un 
des  plus  remarquables,  sinon  par  le  rôle  militant  qu'il  y  joue, 
quoique  ce  rôle  soit  fort  honorable,  du  moins  par  les  destinées 
extraordinaires  auxquelles  le  poète  le  réserve  et  par  la  pro- 
tection particulière  dont  le  couvrent  Aphrodite,  Apollon,  Po- 
séidon. Distinction  spéciale  et  dont  peu  de  héros  homériques 
ont  été  l'objet  !  Sa  généalogie  est  détaillée  tout  au  long,  afin 
qu'il  apparaisse,  par  rapport  aux  premiers  auteurs  de  sa  race, 
Zeus  et  Dardanos,  sur  le  même  rang  qu'Hector,  l'héritier  de 
Priam1.  A  l'illustration  de  ses  lointaines  origines  qui  l'égalent 
à  Hector,  s'ajoute  la  gloire  d'être  le  fils  d'Aphrodite,  qui  le 
rend  supérieur  à  tous  ses  parents.  Il  semble  que  le  poète  songe 
à  nous  le  présenter  comme  un  prétendant  dynastique,  qui  re- 
cueille, par  la  faveur  des  destinées,  tout  le  bénéfice  des  fautes 
et  des  malheurs  de  l'héritier  légitime.  Quoiqu'il  remplisse 
loyalement  ses  devoirs  de  soldat  et  de  prince  du  sang,  il  fait 
de  l'opposition  dans  l'occurrence  et  encourt  le  ressentiment  de 
Priam2.  L'Iliade  nous  apprend  qu'il  existait  de  la  mésintelli- 
gence entre  le  chef  de  la  maison  et  le  fils  d'Aphrodite,  celui-ci 
ne  se  trouvant  pas  honoré  à  la  cour  suivant  son  mérite.  Aris- 
tarque  qui  a  sous  les  yeux  d'antiques  témoignages,  nous  dit  la 
cause  de  cette  froideur  :  c'est  qu'Énée  avait  désapprouvé  la 
guerre  à  l'origine  3  ;  d'autres  prétendaient  que  Priam  connais- 
sait des  oracles  qui  promettaient  sa  succession  à  Énée  ;  mais 
le  même  Aristarque  observe  que  dans  l'Iliade  ils  les  ignorent 
l'un  et  l'autre  et   que  Zeus  lés  connaît  seul.  Strabon  \  à  son 


')  IL  XX,  156-352  ;  surtout  200  et  suiv. 

-)  //.  XIII.  458,   avec  la  note  de  Pierron  (collect.  Hachette)  sur  le  vers  4G1. 

s)  II.  XX.  298. 

'*)  XIII.  1  :  âtà  tàv  7rpôç  npïa/xev  (îuffpisvsiav. 


48  REVUE    DE    L'HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

tour,  explique  qu'Énée  échappa  au  massacre  général  après  la 
prise  de  Troie,  précisément  parce  que  les  Grecs  le  savaient 
mal  avec  Priam.  Un  logographe  du  vic  siècle,  Acusilaos,  qui, 
suivant  l'opinion  des  anciens,  aurait  mis  Hésiode  en  prose,  va 
plus  loin  !.  Il  soutient  qu'Aphrodite  ne  suscita  la  guerre  de 
Troie  que  pour  faire  passer  le  pouvoir  aux  mains  de  son  fils 
Énée.  Dans  l'Iliade,  tout  tend  à  la  réalisation  de  ce  dessein. 
Énée  a  beau  s'exposer  dans  les  combats,  il  y  a  toujours  quel- 
que divinité,  tantôt  sa  mère,  tantôt  une  autre  qui  le  dérobe  à 
la  mort  ou  guérit  ses  blessures. 

Une  première  fois  frappé  par  Diomède,  il  doit  son  salut  à 
Aphrodite,  qui  se  fait  blesser  elle-même  en  Important  secours5. 
Lorsqu'elle  est  remontée  vers  l'Olympe  cherchant  auprès  de 
Dioné  la  consolation  et  la  guérison,  c'est  Apollon  qui  va  rassu- 
rer le  héros,  le  soustraire  à  la  fureur  de  Diomède,  le  récon- 
forter et  le  ramener  vaillant  et  dispos  dans  la  mêlée 3.  Tandis 
qu'Hector  et  toute  la  race  de  Priam  sont  voués  à  la  destruc- 
tion par  le  destin,  le  fils  d'Anchise  se  voit  assuré  d'un  glorieux 
avenir.  Voilà  Achille  qui  reparaît  sur  le  champ  de  bataille  pour 
y  venger  Patrocle  par  la  mort  de  son  vainqueur*.  Les  jours 
d'Hector  sont  comptés  ;  et  avec  lui  va  périr  la  royauté  de 
Priam.  C'est  le  moment  que  le  poète  a  choisi  pour  recomman- 
der le  héros  réservé  à  l'avenir,  sinon  par  l'éclat  d'une  illustre 
victoire  (la  vraisemblance  ne  le  permettrait  pas),  du  moins  par 
la  gloire  d'une  généreuse  tentative  '.  Énée,  sur  le  conseil 
d'Apollon,  s'attaque  à  Achille  lui-même,  devant  qui  les 
Troyens  s'enfuient  épouvantés,  à  qui  Hector  n'ose  d'abord  te- 
nir tête.  Bien  entendu,  la  tentative  d'Énôe  ne  peut  réussir,  et 
sans  la  protection  de  Poséidon  (trois  divinités  se  relèvent  de 
faction  auprès  du  héros  prédestiné),  elle  deviendrait  fatale. 
Mais  écoutons  le  dieu,  qui  tout  en  s'apprêtant  à  sauver  Énée, 

')  Schol.    Venet.   //.  XX,    307.    Pour    Acusilaos,    cf.   Bornhurdy.  Gricch, 
Litt.  Il,  1.  314. 
2)  //.  V.  310  et  suiv. 
')  lb.  344  et  suiv. 
4)  //.  XX.  75  et  suiv. 
»)  lb.  160  et  suiv. 
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explique  aux  autres  divinités  contemplant  le  combat,  les  se- 
crets de  la  destinée.  Le  passage  est  important  ;  il  y  faut  cher- 
cher le  véritable  point  de  départ  de  la  légende  qui  aboutit  à 
l'Enéide  ':«  Arrachons  Énée  à  la  mort,  ou  le  fils  de  Cronos 
concevra  de  la  colère  si  Achille  venait  à  tuer  encore  celui-là. 
D'ailleurs  le  destin  exige  (pôpipov)  qu'il  échappe,  pour  que  la 
race  de  Dardanos  ne  soit  pas  anéantie,  de  Dardanos  que  Zeus 
aima  plus  que  tous  les  enfants  qui  lui  furent  donnés  par  des 
femmes  mortelles.  Il  y  a  longtemps  que  le  fils  de  Cronos  a 
pris  en  haine  la  descendance  de  Priam  ;  mais  bientôt  la  puis- 
sance d'Énée  régnera  sur  les  Troyens,  par  lui  et  par  les  en- 
fants de  ses  enfants  qui  naîtront  plus  tard.  » 

Remarquons,  dès  à  présent,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir, 
que  Virgile, au  IIP  livre  de  l'Enéide-,  traduit  ces  derniers  vers, 
mais  sur  un  texte  différent  de  celui  d'Aristarque,  qui  est  de- 
venu le  nôtre.  Virgile  avait  ses  raisons  pour  cela;  et  s'il 
en  faut  croire  Didyme,  il  s'était  trouvé  avant  lui  quelque 
grammairien  d'Alexandrie  pour  accommoder  ce  passage  aux 
prétentions  romaines.  Il  fallait  qu'Homère-  prophétisât,  non 
une  royauté  nouvelle  sur  la  terre  de  la  Troade  (Tpà&uet),  mois 
l'empire  universel  et  la  future  puissance  de  Rome :!.  On  rem- 
plaça Tpws^t  par  -àvT£c<7t,  d'où  Virgile  a  tiré  : 

Gunctis  dominabitur  oris, 
El  nati  natorum  et  qui  nascentur  ab  illis. 

Mais  le  texte  d'Aristarque  au  XXe  chant  est  confirmé  par 
celui  de  l'hymne  à  Aphrodite,  où  la  déesse  ou  plutôt  rHoméride 
qui  la  fait  parler,  se  souvenant  de  la  prophétie  de  Poséidon, 
dit  à  Anchise  presque  dans  les  mêmes  termes  *  :  «  Il  te  naîtra 
un  fils  qui  régnera  parmi  les .  Troyens  (ev  TpcoscrTiv)  et  de  qui 
sortiront  des  générations  sans  fin.  »  Il  est  de  toute  évidence 
que  le  poète  de  l'Iliade,  en  faisant  prédire  à  Énée  une  royauté 

')  Ib.  293  et  suiv.  surtout  300. 

2)  En.  III,  97. 

3)  wç  ■mpoùî'jKi.'^yjToq  rov  Tzotr~oi/  njv  Poxpalbiv  kpyyv.  (Didvme)  cf.  Ilevne, 
édit  de  Virg.  T.  III,  p.  43. 

*)  Hym.  homér.  à  Apbrod.  197. 
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nouvelle,  au  moment  où  celle  de  Priam  va  sombrer  ;  que  le 
rhapsode  qui,  dans  les  hymnes,  chante  l'illustre  origine  du 
héros,  entendent  tous  deux  parler  d'une  royauté  indigène  et 
non  d'un  empire  lointain  et  étranger1.  Si  la  royauté  d'Énée, 
au  moment  où  ces  poètes  chantaient,  s'était  effectivement 
trouvée  transplantée  dans  quelque  région  mystérieuse,  l'Iliade 
et  l'hymne  à  Aphrodite  n'eussent  pas  manqué  d'y  faire  quelque 
allusion;  ce  mystère  même  eût  ajouté  un  trait  de  plus  à  la  pro- 
phétie de  Poséidon.  Mais  pour  les  deux  poètes  antiques,  il  n'y 
a  point  de  mystère  ;  au  moment  même  où  ils  composent  leurs 
œuvres,  nous  le  savons  par  des  témoignages  formels,  les 
Énéades  régnent  non  loin  des  régions  où  naguère  s'élevait 
Troie 8.  La  prophétie  homérique,  comme  toutes  les  prophéties 
en  général,  est  faite  après  l'événement  et  à  coup  sûr,  à  la 
cour  même  de  ces  souverains  gréco-asiatiques  qui,  au  pied  du 
mont  Ida,  prétendaient  continuer  la  famille  privilégiée  d'Énée. 
On  le  devine  au  ton  des  prédictions  homériques,  et  au  soin 
que  le  poète  a  mis  à  développer  sa  généalogie  ;  on  en  ac- 
quiert la  certitude  par  l'examen  des  témoignages  ultérieurs, 
de  ceux-là  surtout  que  Denys  d'Halycarnasse  s'efforce  de  dé- 
naturer pour  les  besoins  de  sa  thèse. 

Ainsi  Arctinos,  un  des  cycliques  les  plus  anciens,  puisqu'il 
passait  pour  un  disciple  même  d'Homère,  puisque  dans  tous 
les  cas  on  ne  saurait  le  faire  plus  récent  que  la  fondation  de 
Rome,  Arctinos  dont  Denys  a  pu  lire  encore  l'Éthiopide,  re- 
produite d'ailleurs  dans  ses  principaux  épisodes  par  la  Table 
Iliaque  dont  il  sera  question  plus  loin,  Arctinos  racontait 
qu'Énée,  après  le  prodige  des  serpents  qui  étouffèrent  Lao- 
coon,  se  hâta  de  quitter  la  ville  condamnée,  et  se  réfugia  dans 
la  Dardanie,  d'où  sa  race  et  la  royauté  de  Priam  étaient  ori- 
ginaires \  Telle  était  aussi  la  version  d'un  certain  Anaxicrate 

*)  Ainsi  déjà  tlans  l'antiquité,  Strab.  XIII,  i,  52  ;  et  chez  les  modernes 
S.  Bochart,  ouv.  cité  p.  1064.  0.  Mûller.  Explicantur  causée  etc.  p.  3H  et 
Schwegler,  ouv.  cité.  293. 

»)  Strab.  XIII,  \,  52.  Conon.  Narrât.  41,  el  d'autres  chez.  Denys,  I,  53. 

»)  Suid.  'ApxTÏvoç.  Procl.  Chrestom,  p.  533.  édit.  Gaisfonl  ;  et  Denys, 
I.  68,  09. 
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cité  par  le  Scholiaste  d'Euripide  ',  avec  cette  différence  qu'Énée, 
plus  honorablement, ne  part  qu'après  la  prise  de  la  ville.  On  ne 
sait  à  qui  Lycophron,ou  l'auteur  plus  récent  de  l'Alexandra,  a 
emprunté  les  éléments  de  sa  science  archéologique  et  reli- 
gieuse :  lui  aussi  atteste  qu'Énée,  s'échappant  seul  de  la  ruine 
d'Ilion,  habita  de  nouveau  la  Troade  (<3>vn<j'e  %<x.\h)  2.  Enfin  De- 
nys  3  rapporte  un  fragment  du  Laocoon  de  Sophocle,  tragédie 
qui  s'est  manifestement  inspirée  du  poème  d'Arctinos  :  nous 
voyons  Énée,  fils  de  Vénus,  arrêté  aux  portes  de  la  ville  ;  il 
enlève  sur  ses  épaules  son  père  Anchise,  vêtu  d'une  robe  de 
lin  fin  ;  car  Zeus  l'a  frappé  de  sa  foudre  et  paralysé,  en  com- 
pensation, dit  un  poète4,  de  tout  le  bonheur  dont  il  a  jusqu'a- 
lors joui  dans  sa  vie.  Énée  est  entouré  de  sa  famille  et  es- 
corté d'un  grand  nombre  de  Troyens.  Le  messager  grec  qui 
fait  ce  récit  à  ses  compatriotes  dit  :  «  Un  plus  grand  nombre 
que  vous  ne  voudriez  ;  mais  ceux  qui  aiment  la  race  des  Phry- 
giens en  sont  ravis.  »  Voilà  les  fondateurs  de  la  royauté  nou- 
velle, que  leur  chef  va  mener  vers  le  mont  Ida  :  et;  ttjv  "I&tiv, 
dans  le  sud,  tandis  qu'Arctinos  les  dirige  vers  la  Dardanie, 
au  nord.  Mais  ni  Sophocle  ni  Arctinos  ne  parlent  d'un  voyage 
en  dehors  de  la  Troade  ;  Denys  qui  collectionne  avec  un  soin 
plus  empressé  que  judicieux  tous  les  témoignages  favorables 
à  la  légende  romaine,  les  tronquant  là  où  ils  y  seraient  con- 
traires, n'eût  certes  pas  manqué  de  citer  de  telles  autorités, 
s'il  avait  pu  en  tirer  autre  chose  pour  sa  thèse.  Arctinos  et 
Sophocle  sont  bons  pour  constater  qu'Énée  sortit  de  Troie  ;  ils 
perdent  tout  crédit  aux  yeux  de  ce  singulier  antiquaire,  du 
moment  qu'ils  ne  l'embarquent  pas  pour  une  destination  loin- 
taine. 

Denys  a-t-il  connu  un  certain  Pisandre,  dont  il  est  fait  men- 
tion chez  Macrobe,  comme  ayant  fourni  à  Virgile  la  matière 


')  Ad  Androm.  224. 

3)  Tzetz,  in  Lycophr.  970  ;  1232  et  1263. 

3)  I,  48.  et  Soph.  fragm.  édit.  Didot. 

4)  Serv.  En.  II,  648.  Il  est  fait  allusion  à  cette  tradition  dans  l'hymne  homé^ 
rique  à  Aphrodite,  v.  190, 
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du  IIe  livre  de  l'Enéide,  le  tableau  de  la  chute  de  Troie  et  de 
la  fuite  d'Énée  ?  S'il  l'a  connu,  il  l'a  volontairement  passé  sous 
silence,  comme  indifférent  ou  contraire  à  son  interprétation. 
Quoiqu'il  en  soit,  voici  le  passage  de  Macrobe  '  :  «  Virgile  a 
traduit  de  Pisandre  presque  mot  pour  mot  le  tableau  de  la 
ruine  de  Troie,  la  ruse  de  Sinon,  l'épisode  du  cheval  de  Troie 
et  généralement  tout  son  deuxième  livre.  Ce  Pisandre  se  dis- 
tingue parmi  les  poètes  grecs  par  une  œuvre  qui,  commen- 
çant aux  noces  de  Junon  et  de  Jupiter,  embrasse  dans  un 
même  récit  tous  les  événements  qui  s'écoulent  jusqu'à  son 
temps,  et  en  fait  un  tout  complet.  Dans  ce  poème,  parmi  d'au- 
tres histoires,  se  rencontre  aussi  cette  peinture  de  la  ruine  de 
Troie,  que  Virgile  a  fidèlement  imitée  et  reproduite  pour  son 
compte.  »  Quel  est  le  Pisandre  à  qui  Virgile  serait  redevable 
d'une  des  plus  belles  parties  de  son  poème  ?  Il  règne  à  cet 
égard  une  grande  incertitude,  Niebuhr  en  a  déjà  fait  la  re- 
marque 2.  L'histoire  de  la  littérature  grecque  jusqu'aux  temps 
de  Macrobe,  nous  offre  pour  le  moins  deux  poètes  de  ce  nom  ; 
l'un,  Pisandre  de  Camirus  dans  l'île  de  Rhodes,  qu'il  faut 
placer  entre  Hésiode  et  l'an  650  avant  notre  ère,  poète  épique 
dont  le  nom  est  associé  parfois  à  celui  de  Panyasis 3  ;  l'autre, 
Pisandre  de  Laranda  en  Cappadoce  qui  fut  contemporain 
d'Alexandre  Sévère.  On  ne  peut  guère  supposer  que  Macrobe 
ait  considéré  ce  dernier  comme  plus  ancien  que  Virgile,  quoi- 
que cet  effet  de  mirage  sur  l'esprit  d'un  grammairien  peu 
préoccupé  des  questions  de  date,  soit  fort  admissible.  En  re- 
vanche rien  ne  rappelle  moins  les  beaux  temps  de  la  poésie 
cyclique  qu'une  épopée  moitié  fabuleuse,  moitié  historique 
d'une  telle  étendue  et  sur  un  plan  aussi  étrange.  Welcker 4 
suppose  que  Macrobe  parle  d'un  produit  de  l'Alexandrinisme 
et  non  des  plus  recommandables  ;  un  versificateur  médiocre 


')  Macrob.  Satum.  V.  2,  ï. 

*)  Ilisl.  Rom.  1,254.  cl',  Heyne,  Excure.  I,  ad.  lib.  Il  ;  p.  394,  édit.  4°. 
s)  Procl.  Chrest.  415.  Suid.   (IiiffKvfyof  tteitrunç,  p.  255,  ii.  cf.  Berahardy, 
t,r.  litlerat.  [>364, 
•,  Epùeh.  CycltUf  9*3  cl  biùv. 
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l'aurait  passé  au  compte  du  premier  Pisandre  pour  se  faire 
lire,  ce  qui  n'a  rien  d'invraisemblable  ;  c'est  dans  cette  œuvre 
que  Virgile  aurait  trouvé,  non  pas  le  détail,  mais  la  substance 
de  cet  admirable  II0  chant,  comme  il  devait  prendre  à  Apollo- 
nius celle  du  IV0.  Du  reste,  ce  chant  se  termine  par  la  fuite 
d'Énée  jusqu'au  pied  du  mont  Ida  ;  pas  plus  que  les  passages 
d'Arctinos  et  de  Sophocle,  il  ne  prouve  un  voyage  plus  loin- 
tain. 

C'est  ici  que  se  place  par  ordre  chronologique  le  prétendu 
témoignage  de  Stésichore,  cet  arrangeur  de  mythes,  qui  après 
le  sac  de  Troie  dont  il  a  fait  la  peinture,  aurait  embarqué  Enée 
avec  son  père,  avec  Ascagne,  Misène,  et  un  certain  nombre 
de  Troyens,  pour  l'Hespérie  ^Si  ce  renseignement  nous  était 
fourni  par  un  fragment  formel  et  authentique  de  Stésichore 
qui  mourut  vers  550  avant  notre  ère,  on  en  pourrait  conclure 
que  la  légende  d'Enée  émigrant  pour  l'Italie  possède  en  effet 
une  respectable  antiquité.  Mais  ce  que  l'on  attribue  à  Stési- 
chore n'appartient  sûrement  qu'à  l'artiste  grec  qui  a  modelé  le 
fragment  de  décoration  assez  grossière,  connu  sous  le  nom 
de  Table  Iliaque.  Cette  table,  reproduite  d'après  Fabretti,  dans 
les  dimensions  de  l'original,  à  la  lin  du  tome  IVe  de  l'Antiquité 
expliquée  de  Montfaucon  -,  paraît  avoir  servi  avec  d'autres  du 
même  genre,  à  figurer  aux  yeux  des  élèves  dans  une  école, 
les  principaux  épisodes  du  cycle  troyen.  Les  inscriptions 
qu'elle  porte  nous  apprennent  que  l'Iliade  d'Homère,  l'Ethio- 
pide  d'Arctinos,  la  Petite  Iliade  de  Leschès  et  enfin  le  Sàc 
d'Ilion  de  Stésichore,  en  ont  fourni  les  divers  groupes.  Dans 
la  partie  de  la  Table  au-dessous  de  laquelle  nous  lisons  :  'Daov 
tçiçam  y.a.z'%  ST'/rriyopov  Tpcoixôç,  (ce  dernier  mot  étant  sans  doute 
le  titre  du  poème  dont  la  destruction  de  Troie  ne  formait  qu'un 
épisode),  Enée  figure  deux  fois,  puis  une  fois  encore  dans  le 


!)  Cf.  Niebuhr.  I,  255  et  aussi,  32.  Schwegler.  298.  Preller.  Rœm.  Mi/th. 
642  et  670. 

*)  Montfaucon.  Antiquit.  expliq.  IV,  2,  dernière  table.;  le  commentaire 
p.  297  et  suiv.  Sur  les  Tables  Iliaques  en  général,  cf.  Bernhardy,  Gr.  Litter;, 
II,  i,  191. 
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coin  à  droite  au-dessous  de  l'inscription  et  du  meurtre  de 
Polyxène1  sur  le  tombeau  d'Achille.  Le  dernier  groupe  est  de 
beaucoup  le  plus  important.  Dans  un  navire  déjà  garni  de 
passagers  entrent  Anchise,  tenant  une  petite  chapelle  ou 
châsse  où  sont  renfermés  les  objets  sacrés  (Tct'iepà),  Enée 
traînant  par  la  main  le  petit  Ascagne  et  enfin  Misène  portant 
une  rame  ;  une  inscription  adroite  nous  avertit  que  nous  assis- 
tons au  départ  d'Enée  ;  une  autre  à  gauche,  plus  explicite,  dit 
en  toutes  lettres  :  «  Enée  avec  les  siens  mettant  à  la  voile  pour 
l'Hespérie.  »  Des  deux  groupes  placés  au-dessus  de  celui-là, 
l'un  nous  montre  Enée,  et  sans  doute  Anchise,  sauvant  cette 
même  châsse  dont  il  vient  d'être  question,  tandis  que,  tout  à 
l'entour,  les  Grecs  pillent  et  massacrent  dans  la  ville  ;  l'autre 
nous  présente  Enée  enlevant  sur  les  épaules  Anchise  muni 
toujours  des  objets  sacrés,  conduisant  par  la  main  Ascagne, 
et  suivi  de  plus  loin  par  une  femme  qui  se  voile  une  partie  du 
visage,  sans  doute  la  Creuse  de  Virgile,  qui  va  rester  en 
arrière.  Devant  le  groupe  marche  Hermès  et  lui  montre  le 
chemin. 

Cette  Table ,  entièrement  formée  d'éléments  helléniques, 
paraît  avoir  été  composée  à  Rome,  au  plus  tôt  du  temps  de 
César*,  plus  probablement,  comme  on  peut  le  conjecturer  par 
la  forme  de  certaines  lettres,  sous  le  règne  de  Claude 3.  L'ins- 
cription qui  surmonte  la  bande  inférieure,  fragment  de  distique 

!)  Ces  trois  groupes  sont  numérotés  chez  Montfaucon,  les  deux  premiers  108 
et  109  ;  le  dernier,  117,  118,  119. 

*)  C'est  l'opinion  de  Welcker  ;  Montfaucon  penche  pour  le  règne  de  Ti- 
bère. 

3)  Un  renseignement  que  je  trouve  dons  la  Chronique  des  Arts  et  de  la 
curiosité  (24  juin  1882,  p.  173)  et  qu'il  m'est  impossible  de  vérifier,  m'apprend 
qu'on  vient  de  trouver  à  Rome  un  important  fragment  «le  disque  de  marbre, 
représentant  par  des  figures  de  très  petite  dimension,  la  description  homérique 
du  bouclier  d'Achille,  avec  75  vers  de  texte  en  caractères  très  lisibles.  Au 
revers  du  disque  est  grave  le  nom  du  sculpteur  :  Théodoros,  peut-être  le  môme 
que  celui  dont  Pline,  //.  N.  XXXV,  40,  19,  parle  comme  d'un  peintre  ayant 
représenté  la  guerre  de  Troie  par  des  tableaux  conservés  dans  le  portique  de 
Philippe.  Il  y  a  là  sans  doute  des  éléments  pour  la  détermination  de  la  date  où 
fut  modelée  la  Tabula  lliaca  qui  nous  occupe.  Par  quelle  confusion  Daunou, 
ouv.  cit.  p.  250,  a-t-il  pris  la  Mensa  Isiaca  pour  la  Tabula  lliaca,  je  ne  me 
charge  pas  de  l'expliquer,  il  ne  les  avait  vues  sans  doute  ni  l'une  m  l'autre. 
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dont  le  sens  général  est  très  clair1,  nous  avertit  que  l'artiste 
a  eu  en  vue  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Il  travaille  à  une 
époque  où  la  famille  des  Césars  cherche  par  tous  les  moyens 
(nous  en  parlerons  plus  tard)  à  fortifier  la  légende  d'Enée 
fondateur  de  Rome  et  ancêtre  de  leur  race  ;  il  travaille  sous 
l'influence  de  l'épopée  virgilienne  qu'il  ne  peut  pas  ignorer. 
Il  est  donc  permis  de  ne  pas  accorder  à  un  pareil  témoignage 
une  confiance  sans  réserve  ;  l'insistance  même  du  sculpteur 
qui  trois  fois  nous  montre  les  objets  sacrés  sauvés  par  Enée, 
ce  qui  est  le  point  capital  de  la  légende  romaine,  est  bien  faite 
pour  élever  quelques  doutes.  Enfin  le  groupe  du  départ  pour 
l'Hespérie,  le  seul  qui  ait  de  l'importance  au  point  de  vue  de 
notre  sujet,  est  en  quelque  sorte  exclu  du  dessin  principal 
figurant  le  sac  de  Troie  selon  Stésichore  :  on  dirait  une  tran- 
sition placée  par  l'artiste  lui-même  au  bout  de  cette  Table  à 
laquelle  faisait  peut-être  suite  sur  le  même  mur  une  Table 
virgilienne  :  Stésichore  dans  ce  cas  n'y  serait  pour  rien.  Le 
désir  de  rattacher  ensemble  les  Tables  des  deux  littératures, 
la  nécessité  de  ne  pas  refuser  une  concession  aux  idées 
régnantes,  auraient  fait  ajouter  ce  motif  sans  conséquence. 

En  le  discutant  sérieusement,  comme  inspiré  par  Stésichore, 
on  peut  remarquer  avec  Niebuhr  que  du  récit  vague  qui  mène 
Enée  et  ses  Troyens  en  Hespérie,  jusqu'à  celui  qui  lui  ferait 
fonder  une  colonie  dans  le  Latium,  il  reste  à  franchir  un 
grand  espace  :  rien  ne  nous  autorise  à  croire  que  Stésichore 
l'ait  franchi  en  effet".  0.  Millier,  tire  delà  présence  de  Misène 
dans  le  groupe  du  départ,  une  induction  en  faveur  de  l'hypo- 
thèse qui  fait  aborder  la  légende  d'Enée  par  Cumes*:  c'est 
en  effet  au  sud  de  cette  antique  colonie  grecque  que  se  trouve 


')  Il  y  manque  les  deux  premiers  pieds  de  l'hexamètre  ;  le  sens  est  : 
«  remarque  l'ordre  des  faits  chantés  par  Homère,  afin  qu'instruit  par  là,  tu 
aies  la  mesure  de  toute  sagesse.  »  C'est  une  idée  stoïcienne,  la  même  qui  a 
dicté  à  Horace  l'épitre  H  du  1er  livre.  Je  regrette  de  ne  pas  connaître  la  disser- 
tation de  Welcker  sur  la  Table  Iliaque.  Kleine  Schriften  I,  184.  Celle  de  Mont- 
faucon  est  tout  à  l'ait  insuffisante. 

a)  Hist.  Rom.  I,  255. 

;)  Explicant.  Caus.  etc.  p.  31  (»  etDorier,  I,  224. 
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le  cap  Misènc.  Enfin  Schwegler1  observe  que  Siris  sur  le  golfe 
de  Tarente,  dans  le  voisinage  d'Héraclée,  passait  de  très 
bonne  heure  pour  une  colonie  troyenne  ;  on  disait  même  que 
le  Palladium, y  ayant  été  transporté,  y  resta  jusqu'à  Tan  85  de 
la  fondation  de  Rome,  où  des  colons  ioniens  s'emparèrent 
de  la  ville.  Or  Siris  suffit  à  justifier  l'expression  attribuée  à 
Stésichore  :  àrûcapcov  ùç  tyjv  'Ecr-eptVjv,  et  ce  vers  d'un  poète  grec 
sur  lequel  nous  sommes  d'ailleurs  sans  renseignements  :  Àùroç 
^"EcxeoiYiv  esuTo  /06va"-.  Sans  parler  du  silence  de  Denys,  qui 
pouvait  difficilement  ignorer  un  aussi  illustre  témoignage  que 
celui  du  lyrique  sicilien,  quand  il  en  invoque  tant  d'autres 
dépourvus  d'autorité,  il  y  a  là  des  raisons  suffisantes  pour 
ne  pas  considérer  Stésichore  comme  l'auteur  de  la  légende 
d'Enée  dans  le  Latium. 

Au  surplus,  il  n'y  a  rien  que  de  vraisemblable  dans  l'hypo- 
thèse qui  fait  placer  le  théâtre  de  certains  mythes  chantés  par 
ce  poète,  soit  en  Sicile  où  il  a  passé  sa  vie,  soit  dans  l'Italie 
méridionale  d'où  sa  famille  était  originaire,  soil  même  sur  l'es 
côtes  de  laCampanie  et  dans  les  îles  de  la  mer  Tyrrhenieniic 
que  de  hardis  navigateurs  commençaient  à  explorer  en  tous 
sens 3. 


»)  P.  299,  ouv.  cit.  of.  Strab.  VI,  1,  £4< 

2)  Ce  poète  est  un  certain Agathyllus  d'Arcadie,  cité  par  Denys,  I,  49, 

Dans  les  PûstnOrhérica  de  Quintus  de  Smyrne  (v.  300-352)  on  retrouve  assez. 
exactement  la  scène  Bgurée  sur  la  Table  Iliaque;  avec  Cette  différence que  d'esl 
Aphrodite  et  non  Hermès  qui  conduit  ses  protégés,  et  que  Calchas  empêche 
les  Grecs  de  les  poursuivre  en  leur  prédisant  les  destinées  brillantes  de  l'empire 
Romain.  De  mémo  chez  Trypliiodmv,  E.rriil.  Troj.  y.  850  et  Tzelzes,  Pôsthôm, 
737.  Ce» amplifications  épiques  de  beaucoup  postérieures  à  la  Table  lUaque  si 
a  Virgile  ne  méritent  pas  la  discussion.  Nous  ne  les  citons  que  parce  qu'elles 
Utilisent  q U'-b| nt>f'< >is  1rs  poèmes  di-s  vieux  cycliques  :  mais  il  es!  impossible 
de  délimiter  la  pari  personnelle  des  auteurs  dans  l'invention. 

3)  C'est  ce  qu'il  a  l'ait  pouf  sa  Geryonide,  cf.  Preller,  Gr.  Myth.  !.  202. 
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IL  —  La  légende  géographique. 

Au  moment  où  les  Homêrides  transportent  encore  d'île  en 
'île  jusqu'aux  côtes  de  l'Attique  et  du  Péloponnèse  les  chants 
inspirés  par  les  grandes  aventures,  il  se  produit  au  sein  des 
populations  gréco-asiatiques,  sur  tous  les  rivages  de  la  Pro- 
pontide,  de  la  mer  Egée  et  de  la  mer  Ionienne  un  mouvement 
d'expansion  et  de  fusion  dont  on  peut  conjecturer  l'importance 
par  la  grandeur  des  résultats  '.  Des  colonies  de  Doriens, 
d'Ioniens,  d'Achéens  prennent  pied  en  Sicile  et  au  sud  de  cette 
Italie  qui  par  elles  va  devenir  la  Grande  Grèce  ;  tandis  que 
dans  la  mère-patrie,  les  races  diverses  composant  la  grande 
famille  hellénique,  s'assimilent  peu  à  peu  les  ennemis  de  la 
veille,  les  habitants  de  la  Troade,  de  la  Phrygie,  de  la  Carie, 
etc.  C'est  le  prélude  de  l'unité  nationale  qui  va  se  consommer 
dans  les  guerres  médiques.  Grâce  à  la  pratique  de  la  naviga- 
tion et  du  commerce,  un  échange  incessant  d'idées,  d'institu- 
tions, de  croyances  s'établit  par  les  îles  entre  les  deux  conti- 
nents; il  se  prolonge  à  travers  la  mer  Ionienne  jusqu'aux 
rivages  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  méridionale.  Les  navires  ne 
transportent  pas  seulement  des  marchandises  ;  ils  propagent 
des  idées  sur  le  monde  conquis  par  l'activité  humaine,  sur  les 
dieux  entrevus  dans  les  phénomènes  de  la  terre,  de  la  mer  et 
du  ciel,  sur  les  héros  chantés  par  les  anciens  aèdes,  par  Ho- 
mère et  ses  successeurs.  Chaque  colonie  emporte  au  loin  ses 
fables  et  ses  croyances,  elle  les  transforme,  les  agrandit,  les 
complète  en  voyageant  et  dépose  aux  stations  que  touchent 
successivement  ses  navires,  un  germe  fécond  de  poésie  reli- 
gieuse, de  récits  légendaires.  • 

Bien  avant  l'expédition  de  Sicile,  et  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, les  Grecs  de  l'Europe,  de  l'Asie  Mineure  et  deë  îles,  Ont 

l)  Pour  lire  ce  chapitre  avec  fruit,  il  est  indispensable  d'en  suivre  les  idée6 
sur  un  bon  atlas  de  géographie  ancienne,  celui  de  Henri  Kiepert  par  exemple^ 
Berlin  1876. 
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tourné  des  regards  curieusement  inquiets  vers  l'occident  ; 
leur  imagination  mise  en  éveil  par  les  récits  des  marins,  as- 
socie ces  régions  mal  entrevues  aux  fables  antiques,  en  fait  le 
théâtre  de  fables  nouvelles  '.  C'est  ainsi  que  l'auteur  de 
l'Odyssée  a  soupçonné  l'existence  de  l'Italie  :  si  l'on  tient  ab- 
solument à  localiser  la  partie  la  plus  mystérieuse  du  poème,  la 
visite  aux  pays  des  Cimmériens  et  l'évocation  des  ombres,  il 
n'est  point  de  région  qui  réponde  mieux  à  la  vague  esquisse 
d'Homère,  que  le  littoral  de  la  Campanie,  le  voisinage  de 
dîmes  avec  le  lac  Averne,  le  cap  Misène  et  tout  au  fond  du 
golfe  les  îles  des  Sirènes  -.  La  côte  occidentale  au  nord  du 
Vésuve  était  mémorable  chez  les  Grecs,  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité. Circeji  au  sud  d'Antium  était  considérée  par  les  marins 
comme  l'île  de  Circé  ;  ils  y  plaçaient  la  tombe  d'Elpènor,  de 
ce  compagnon  d'Ulysse  qui  périt  en  tombant  du  toit  la  nuit  du 
départ  et  dont  l'ombre  apparaît  la  première  à  l'entrée  de  l'E- 
rèbe  8.  Hésiode  lui  aussi  a  entrevu  les  terres  lointaines  de 
l'Italie  et  se  les  figure  comme  un  groupe  d'îles,  analogue  aux 
Cyclades.  Dans  une  partie  manifestement  très  ancienne  de  la 
■Théogonie,  il  dit  que  Circé  a  enfanté  d'Ulysse  trois  fils  : 
«  Agrios  le  vaillant,  l'irréprochable  Latinos  et  Télégonos  »  qui 
tous  trois,  bien  loin  au  fond  des  îles  sacrées,  régnent  sur  les 
illustres  Tyrrhéniens.  » 

De  même  nous  voyons  qu'Homère  a  entendu  parler  de  la 
Sicile,  puisqu'il  nomme  les  Sicèles,  se  figurant  d'ailleurs  leur 
pays  assez  proche  d'Ithaque,  par  une  fausse  appréciation  des 
distances  qui  dominera  longtemps  encore  la  géographie  des 


')  Je  ne  connais  encore  que  par  l'article  'le  M.  I'.  Girard  dans  la  Revue  cri- 
tique du  26  juin  1882,  le  livre  de  Hans  Droysen,  Athen  und  der  Westen  vor  der 
Sicilisrhcn  Expédition  1882;  cet  article  ne  me  permet  pas  de  supposer  que 
j'y  eusse  trouvé  des  résultats  bien  nouveaux,  ayanl  quelque  rapport  avec  le 
sujet  ici  traité. 

-)  Cf.  L'Odvssée  de  Pierron,  XI,  uote  au  vers  li. 

s)  Théophr" Hist.  Plant.  V.  '.). 

'•)  Théog.  LOI i.  Immédiatemenl  avant  ce  passage,dans  le  catalogue  des  héros 

engendrés  par  des  mortels  unis  à  des  divinités,  Bgure  aussi  En [ont  Hésiode 

dit  simplement  que  Cythéré  le  conçul  avec  Anchise  sur  les  Bommets  boisés  du 
tnonl  Ida. 
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Grecs.  Mais  sur  l'île  fantastique  de  Trinacrie  ',  qui  n'est  ap- 
pelée Sicanie  que  dans  une  partie  apocryphe  de  l'Odyssée2, 
paissent  encore  les  bœufs  du  Soleil,  ces  bœufs  que  dans  la 
poésie  des  âges  suivants  Héraklôs  ira  chercher  à  Erythéia, 
aux  extrémités  fabuleuses  du  monde  :i.  Au  temps  même  de 
l'expédition  contre  Syracuse,  alors  que  les  colonies  grecques 
sont  nombreuses  et  florissantes,  tant  en  Sicile  qu'au  Sud  de 
l'Italie,  les  Athéniens  sont  fort  peu  renseignés  sur  la  géogra- 
phie de  ces  contrées  \  Hérodote  qui  y  avait  cependant 
rédigé  une  partie  de  son  histoire,  les  connaissait  mal; 
quoique  la  fondation  de  la  plupart  des  villes  de  la  Grande 
Grèce  remontât  au  VIIIe  siècle,  celle  de  Cumes  par  des  émi- 
grés Etoliens  jusqu'à  l'an  1000  avant  notre  ère,  s'il  en  faut 
croire  cet  historien,  les  Phocéens  qui  fondèrent  Marseille  vers 
l'an  600,  explorèrent,  les  premiers  d'entre  les  Grecs,  la  mer 
Adriatique  et  la  mer  Tyrrhénienne  J.  Une  impression  ana- 
logue se  dégage  du  récit  de  Thucydide.  Un  témoignage  curieux 
de  l'ignorance  géographique  des  Grecs  à  l'endroit  des  contrées 
occidentales,  dans  des  temps  relativement  rapprochés,  c'est  la 
manière  dont  Apollonius  de  Rhodes  (seconde  moitié  du  IIP 
siècle)  fait  voyager  les  Argonautes:  ils  passent  du  Pont-Euxin 
tout  droit  par  lister  dans  la  mer  Adriatique  et  dans  la  mer 
tyrrhénienne.  Les  historiens  ne  sont  guère  mieux  renseignés 
que  les  poètes  G  :  Théopompe  lui  aussi  croyait  le  Pont-Euxin 
tout  proche  des  côtes  de  l'Epire. 

N'est-il  pas  évident  que, si  la  légende  d'Enée,  voyageur  fabu- 
leux à  la  façon  d'Ulysse,  était  issue  du  mouvement  d'idées 
qui  avaient  cours  chez  les  Grecs  du  VHP  au  IVe  siècle  avant 
notre  ère,  elle  devrait  porter,  comme  l'Odyssée,  la  marque  de 
ce  merveilleux  naïf,  qui  ne  tient  aucun  compte  des  distances, 
se  figure  des  îles  là  où  s'étendent  de  vastes  continents,  trans- 

1)  Od.  XI,  107  et  XII,  127. 

2)  Od.  XXIV,  307. 

3)  Apollod.  I,  6,  1  ;  II,  5,  10.  ci'.  Preller,  Griech.  Myth.  II.  203. 
*)  Thucvd.  I,  12.  VI,  3  et  suiv. 

s)  1,163". 

6)  Chez  Strab.  VII,  p.  317. 
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forme  les  fleuves  en  canaux  qui  conduisent  d'une  mer  à  l'au- 
tre, tantôt  franchit  d'immenses  espaces  en  quelques  heures, 
tantôt,  au  contraire,  met  de  longs  jours  à  accomplir  une  courte 
étape  ?  Or,  Denys  d'Halycarnasse,  qui  prétend  recueillir  à  la 
fin  du  Ier  siècle,  les  fables  errantes,  fixées  aux  divers  points  de 
la  route  des  navigateurs  grecs  sur  le  compte  d'Enée,  est  telle- 
ment préoccupé  de  donner  à  son  héros  la  vraisemblance  his- 
torique qu'il  lui  ôte  toute  vraisemblance  fabuleuse  \  Il  me* 
dans  ses  courses  à  travers  les  mers  une  précision  géographique 
absolument  étrangère  aux  anciens  Grecs,  et  qui  est  le  résultat 
des  plus  récentes  découvertes.  En  démontrant  que  l'existence 
réelle  d'Enée  est  possible  parce  que  ses  voyages  sont  vraisem- 
blables, Denys  a  démontré  du  même  coup  que  le  récit  de  ces 
voyages  est  moderne,  arrangé  après  coup  et  dépourvu  de 
toute  valeur  objective.  C'en  est  assez  pour  que  les  historiens 
refusent  à  Enée  une  place  dans  leurs  annales  ;  mais  il  appar- 
tient au  mythologue  de  replacer  le  merveilleux  dans  cette  vrai- 
semblance scientifique,  et  de  reconstituer  la  légende  qu'elle 
dénature.  Examinons  donc  le  récit  de  Denys  d'Halycarnasse. 
Enée  apparaît  successivement  en  Troade  dans  la  Dardanie 
au  nord,  vers  le  mont  Ida  au  sud  ;  le  voici  qui  aborde  sur  les 
côtes  de  la  Thraee,  à  l'embouchure  de  l'Hèbre,  où  il  fonde  la 
ville  d'./Enos,  puis  dans  la  presqu'île  de  Pallène,  où  s'élève  la 
ville  d'/Enea;  tout  d'une  traite,  il  cingle  vers  l'île  de  Délos,  à 
plus  de  cent  lieues  marines  dans  le  sud,  parce  qu'un  certain 
Anius  y  était  roi.  Quoiqu'il  épouse  la  fille  de  ce  roi,  il  ne  s'ar- 
rête pas  dans  son  île  ;  nous  le  trouvons  bientôt  à  Cythèrc.  au 
sud  du  Peloponèse,  où  il  atteste  son  passai  par  l'institution 
du  culte  d'Aphrodite.  A  partir  de  ce  point,  les  étapes  se  rappro- 
chent: ^acynthe  et  Leucas,  Actium  et  Ainbraeio  reçoivent 
Enée  et  ses  Troyens  tour  à  tour  ;  do  là,  ils  poussent  jusqu'à 
Dodone,  au  centre  de  l'Epire,  afin  d'y  consulter  l'oracle  le  plus 
fameux  do  la  Grèce.  A  l'extrémité  ouest,  juste  en  face  do  Cor- 
cyre,  se  trouve  Huthroto,  et,  plus  au  sud,  un  petit  bourg  du 

')  Antiq.  lioni.  I,  55  et  suiv.  passim. 
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nom  d'Ilium,  fondé  par  les  compagnons  d'Hélénos  en  souvenir 
de  la  patrie  perdue.  Enée  s'y  repose  quelque  temps  et  laisse  un 
temple  d'Aphrodite  comme  trace  de  son  passage.  En  partant 
de  la  côte  de  l'Epire,  les  navires  d'Enée  volent  à  tire  d'ailes  : 
il  paraît,  en  effet,  que  les  marins  grecs  ne  s'attardaient  pas 
volontiers  dans  les  parages  inhospitaliers  de  la  mer  Adriati- 
que l.  Nous  arrivons  à  Thurium  en  Lucanie,  nous  remontons  la 
côte  orientale  du  Bruttium  et  de  la  Campanie  jusqu'à  la  hau- 
teur de  Cumes;  tous  ces  lieux  sont  pleins  du  souvenir  d'Enée 
depuis  Lavinie  dans  le  Bruttium  jusqu'à  l'île  d'yEnaria,  en  pas- 
sant par  le  cap  Misène.  Les  stations  où  survivent  des  vestiges 
troyens  sont  même  si  nombreuses  qu'il  faut  disperser  la  flotte 
d'Enée  et  la  faire  aborder  sur  divers  points  à  la  fois.  Nous  ver- 
rons comment  la  légende  chez  Nsevius  et  chez  Gaton,  moins 
renseignée  sur  la  géographie  exacte  de  ces  lieux  ou  moins 
soucieuse  de  tout  expliquer,  ne  donnait  d'abord  à  Enée  que 
l'équipage  d'un  seul  navire.  Quoiqu'il  en  soit,  il  semble  que 
nous  touchions  au  but  :  de  Cumes  aux  côtes  du  Latium  il  n'y  a 
pas  loin.  Mais  il  faut  pour  la  science  de  Denys  et  la  vraisem- 
blance historique,  qu'Enée  retourne  en  Sicile,  qu'il  visite  près 
de  Drépane  les  Troyens  Elyme  et  Egeste,  arrivés  avant  lui. 
Alors  seulement  il  revient  par  la  mer  Tyrrhénienne  au  cap 
Palinure,  où  meurt  un  de  ses  pilotes,  à  l'île  de  Leucosie,  où  sa 
tante  finit  ses  jours,  au  cap  Misène,  rendu  fameux  par  le 
trompette  que  nous  avons  vu  figurer  sur  la  Table  Iliaque2,  à 
l'île  de  Prochyte  et  au  promontoire  d'Epityché,  monuments 
éternels  de  deux  femmes,  l'une  la  parente  et  l'autre  la  nourrice 
d'Enée,  qui  y  trouvèrent  la  mort.  Alors  seulement  on  arrive  à 

')  8.  Voyez  chez  Horace  les  épithètes  mucus  (Carm.II,  14, 14)  inquietus  (ib.III, 
3,  o.)  improbus,  iracundus  (III,  9,  23)  ater  (III,  27,  19)  qui  attestent  avec  viva- 
cité ces  terreurs. 

2)  Sur  la  Table  Iliaque,  Misène  est  simplement  un  pilote  et  porte  une  rame, 
ce  qui  est  conforme  au  texte  homérique  :  il  n'y  a  point  de  trompette  dans 
l'Iliade  ni  clans  l'Odyssée.  Virgile  donne  cet  instrument  à  Misène,  par  anachro- 
nisme :  arma  viro,  remumque  tubamque  ;  VI,  233  et  164  :  quo  non  praestantior 
alter  /Ere  ciere  viros  martemque  accendere  cantu.  Il  paraît  que  c'est  César  qui 
le  premier  fit  de  Misène  un  musicien  ;  chez  Aurel.  Vict.  cf.  Daunou,  ouv.  cité 
p.  244.  et  Heyne.  Enéide.  Excurs.  VII  au  VIe  livre. 
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proximité  de  Laurente  :  et  le  lieu  où  Ton  campe  pour  la  pre- 
mière fois  portera  longtemps  encore  le  nom  de  Troie. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  examiner  ce  voyage  au 
point  de  vue  des  conditions  de  la  navigation  primitive,  à  faire 
ressortir  ce  qu'ont  d'étrange,  si  on  les  prête  à  un  seul  homme, 
et  ces  arrêts  fréquents  sur  des  points  rapprochés,  et  aussi  ces 
immenses  espaces  franchis  ensuite  sans  préoccupation  des 
obstacles  ni  même  des  distances.  Nous  accorderons  même  à 
Denys  que  ce  n'est  pas  lui,  mais  les  marins  grecs  avec  la  lé- 
gende populaire  qui  ont  fini  par  aboutir  de  contes  en  contes, 
à  cet  arrangement  à  la  fois  absurde  et  vraisemblable,  suivant 
qu'on  le  considère  d'après  l'ignorance  géographique  des  an- 
ciens ou  d'après  les  découvertes  récentes.  En  somme,  que  les 
poètes  grecs  (et  chez  les  Grecs  le  moindre  aventurier  courant 
sur  les  mers  se  transformait  en  poète),  aient  fait  voyager  les 
Troyens  dans  la  légende  après  les  avoir  fait  combattre,  il  n'y 
a  là  rien  qui  doive  surprendre.  Mais  plus  on  admet  que  Enée, 
en  tant  que  personnalité  historique,  ait  vraiment  existé  et  fait 
quelque  voyage  hors  de  la  Troade,  moins  on  pourra  compren- 
dre qu'il  ait  voyagé  si  loin.  C'est  la  fantaisie  d'un  peuple  tout 
entier,  depuis  Arctinos,  qui  se  contente  encore  de  mener  son 
héros  en  Dardanie,  jusqu'à  l'historien  Timée  qui,  au  milieu  du 
III*  siècle  avant  notre  ère,  mêle  l'émigration  des  Troyens  à  la 
fondation  de  Garthage  et  de  Rome,  c'est  cette  fantaisie,  dis-je, 
qui  seule  a  pu  faire  faire  à  Enée  tant  de  chemin.  La  course 
qui,  chez  Denys,  est  celle  d'un  homme  déterminé,  doit  être 
considérée  comme  la  course  même  de  la  légende,  colportée 
par  l'imagination  d'un  peuple  de  marins  pendant  plusieurs 
siècles. 

Il  y  a  trois  points  surtout  dans  la  narration  de  Denys,  qui 
méritent  d'être  remarqués.  1"  Il  fait  aller  Enée  partout  où  une 
ressemblance  de  noms  l'attire,  à  l'embouchure  de  FHèbre,  au 
fond  du  golfe  hermaïque,  dans  l'île  de  Délos,  sur  les  côtes  de 
l'Epire,  dans  la  baie  de  Parthénope.  Que  dirait-on  du  fan- 
taisiste qui  inventerait  un  débarquement  de  Napoléon  au  con- 
fluent du  fleuve  des  Amazones  et  du  Rio-Napo,  dans  la  Nou- 
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velle  Grenade,  pour  cause  de  ressemblance  de  nom  ?  2°  Il  recourt 
aux  procédés  grossiers  d'Evhémère,  d'une  invention  assez  ré- 
cente et  que  les  premiers  poètes  latins  accréditèrent  au  début 
du  Ier  siècle.  A  leur  suite,  il  transforme  les  phénomènes  de  la 
mer,  personnifiés  par  l'imagination  des  marins  grecs,  en  figu- 
res réelles,  parents  ou  alliés  d'Enée,  et  les  intercale  ensuite 
plus  ou  moins  habilement  dans  la  légende.  Ainsi  Palinure  est 
de  toute  évidence  la  personnification  du  vent  favorable  qui  ra- 
mène les  navigateurs  dans  la  patrie  ;  tcccàiv  oupoç1.  Il  y  a  des 
caps  de  ce  nom  à  Cyrène  et  près  d'Ephèse,  sans  rapports  avec 
la  fable  d'Enée8.  Nsevius  et  Ennius,Denys  d'Halycarnasse  et 
Virgile  après  eux  ôtent  aux  mots  leur  signification  naturaliste  ; 
sous  l'influence  d'Evhémère  ils  inventent  un  pilote  Palinure, 
venu  de  Troie  et  participant  d'une  façon  plus  ou  moins  vraisem- 
blable aux  aventures  du  héros  principal.  Misène,  fils  d'Eole  le 
dieu  des  vents,  représente  le  cap  bordé  de  récifs,  où  souffle 
avec  fracas  la  tempête  3;  la  légende  de  Cumes  en  fait  un  com- 
pagnon d'Ulysse,  celle  de  Rome  le  trompette  d'Enée,  habile  à 
manier  les  rames  et  sonnant  de  la  conque  à  rendre  les  Tritons 
jaloux,  ce  qui  devient  la  cause  de  sa  mort.  L'île  de  Leucosie 
est  ainsi  nommée  parce  que  les  brisants  qui  l'entourent  font 
blanchir  les  flots  ;  celle  de  Prochyte,  parce  qu'un  phénomène 
volcanique  l'a  détachée  un  jour  d'^Enaria  (-coyyzr,  —  quia  pro- 
fusa ab  ^Enaria  erat)1  ;  le  promontoire  d'Epityché,  ou  de 
Bonne-Encontre ,  équivaut  au  cap  de  Bonne-Espérance,  si 
au  lieu  de  *cù 'Etuitu/ yi  il  ne  faut  pas  lire  KawjT/),  la  Brûlée'*,  ce 
qui  rappellerait  encore,  non  l'incendie  des  vaisseaux  d'Enée, 
mais  une  éruption  volcanique.  La  nourrice  et  les  parentes 
d'Enée  qu'on  y   enterre   successivement  sont  des  inventions 


*)  Cf,  Preller,  Ram.  Mytk.  G72. 

*)  Liv.  XXXVII,  M.  Lucain,  IX,  41.- 

3)  Praller.  ib.  qui  cite  Strab.  I,  p.  26  et  V,  p.  245.  Serv.  En.  III,  239  et 
IX,  710. 

•)  Ib.  G73,  n.  2. 

5)  Daunou,  p.  233.  Cette  correction  est  de  Fleuri  Estienne  ;  elle  paraît  avoir 
été  généralement  adoptée.  Kiepert  n'a  pas  donné  place  dans  ses  cartes  de 
géographie  ancienne  au  promontoire  d'Epityché. 
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grossières,  qui  devaient  être  toutes  neuves  quand  Nsevius  les 
accueillit  dans  ses  Annales,  s'il  n'en  est  pas  lui-même  le  pre- 
mier auteur.  3°  Dans  le  récit  de  Denys,  Enée  navigue  de  con- 
serve avec  le  culte  d'Aphrodite  sa  mère.  Partout  où  le  héros 
aborde,  en  Thrace,  dans  les  îles,  sur  les  côtes  du  Péloponnèse, 
de  l'Epire,  de  la  Sicile,  de  la  Campanie,  du  Latium,  il  institue 
un  temple  et  des  cérémonies  en  l'honneur  de  cette  déesse  ; 
Énée  en  passant  de  rivage  en  rivage,  emporte  avec  lui  une  re- 
ligion nouvelle.  Ce  qu'il  fallait  dire  c'est  que  le  culte  d'Aphro- 
dite a  propagé  le  nom  d'Enéc,  et  donné  après  coup  aux  peu- 
ples que  ce  culte  a  visités, l'illusion  d'un  voyage  accompli  par  un 
héros  imaginaire.  Il  faut  insister  sur  ce  point,  qui  est  capital  '. 
Aphrodite  dans  sa  signification  la  plus  élevée  et  sans  doute 
la  plus  ancienne,  est  une  personnification  de  la  voûte  étoilée 
et  de  la  mer  tranquille,  c'est-à-dire  à  un  double  titre  la  divinité 
protectrice  des  navigateurs-.  Elle  est  surnommée  TCovrte,  nzkàsftox. 
OalaTdia,  vjtzIoiv. ;  elle  fait  taire  les  vents  et  calme  les  flots3. 
Son  culte  est  souvent  associé  à  celui  de  Poséidon,  qui  repré- 
sente la  mer  soulevée  parles  tempêtes.  A  Egine,  à  la  suite  des 
fêtes,  célébrées  en  l'honneur  de  ce  Dieu,  on  vénérait  sa  riante 
compagne  par  des  réjouissances  spéciales'.  Par  les  astres 
qu'elle  allume  dans  le  ciel  qui  est  son  domaine  sacré,  elle  di- 
rige la  course  des  navires  vers  les  lointains  rivages.  L'étoile 
brillante  entre  toutes  que  les  latins  nomment  Lucifer,  qui  dans 
les  mythologies  grecques  est  appelée  'Eoxrcpôpoç  ou  <ï>co<7<p6poç, 
lui  est  spécialement  consacrée  ■-.  Hésiode  l'identifie  avec 
Phaéton,  c.-à-d.  le  brillant,  (ils  de  l'Aurore  et  de  Cephalos, 
quelquefois  d'Astneos6  :  «  Il  était  dans  la  fleur  de  sa  première 

')  Ch.  Schwegler.  302. 

»)  l'reller.  Gricch.  Mytli.  281  (3e  édit.). 

*)  Lucret.  I,  6  :  Te  des  te   fugiunt  venti,   tfl  nuhila  ccbH 

adventum  que  luum. . . 

Tibi  rident  nquora  ponti 

Placatumque  oitet  rtilTuso  lumine  cœlum. 
k)  Plut.  Quaesl.  GrsB.  44.  Aineo.  XIII,  55, 59.  Ces  fêtes  s'appelaieal  Mpvtfffia 

OU  ya).y,vata.  AjiIiii >di L«-  Hail   BUTnomméfl  rllc-im'ini'  ya>Qva?«. 

«)  PreUer.  Ibid.  I.  279,  357,  305  et  II,  145. 

•)  Thcog.  991  ;  cf.  381.  Hygin.  Fab.  lo'».  Paus.  Attic.  III,  10  et  suiv. 
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jeunesse,  dit  le  poète  de  la  Théogonie,  lorsque  Aphrodite  au 
doux  sourire  ravit  l'enfant  tendre  encore,  pour  en  faire  le  gar- 
dien nocturne  de  son  temple  sacré  et  un  démon  illustre.  » 
Le  temple  d'Aphrodite  est  le  ciel  ;  de  là  elle  veille  sur  l'empire 
des  eaux  qu'elle  apaise  et  sur  la  course  des  marins  qu'elle 
dirige  au  port.  Un  détail  que  Varron  '  et  après  lui  Virgile  ont 
emprunté  aux  antiques  légendes,  sans  se  douter  de  sa  signifi- 
cation symbolique,  (il  n'en  est  que  plus  précieux),  c'est  qu'à 
l'heure  où  la  prise  de  Troie  est  complète,  où  le  héros  s'échappe 
de  la  ville  pour  gagner  les  régions  du  Mont  Ida,  Lucifer  se  lève 
à  l'horizon  "2: 

Jamque  jugis  summœ  surgebat  Lucifer  Idae 
Ducebatque  diem. 

Et  l'étoile  chère  à  Aphrodite  va  rester  visible  nuit  et  jour, 
jusqu'à  ce  que  ses  protégés  abordent  aux  rives  du  Latium. 
Le  navigateur  pour  qui  elle  brille  sans  nuage  durant  une 
longue  traversée  est  bien  la  personnification  de  l'aventurier 
hardi  et  favorisé  du  sort  (McouppoSiToç) 3,  qui  Cherche  au  loin  une 
patrie,  la  richesse  et  la  gloire.  Aux  diverses  stations  de  sa  route, 
chaque  fois  qu'à  travers  les  vents  et  les  tempêtes,  il  lui  est 
donné  de  trouver  un  port,  il  consacre  un  autel  à  la  divinité 
qui  le  protège  comme  une  mère  ;  et  lorsqu'il  se  décide  enfin  à 
fixer  sa  course  vagabonde  sur  un  dernier  rivage,  lorsqu'il 
jette  les  fondements  d'une  ville  qu'il  rêve  riche  et  puissante, 
c'est  encore  sous  le  patronage  de  la  déesse  des  eaux  et  du 
ciel  qu'il  place  ses  destinées  futures. 

Voilà  l'explication  des  nombreux  autels  élevés  en  l'honneur 
d'Aphrodite  depuis  la  Troade  jusqu'au  Latium,  partout  où  les 


')  Serv'.  En.  II.  635.  Schol-Véren.  II,  717.  Cod.  Fuld.  En.  I,  381  et 
II,  801. 

2)  En.  II.  861.  cf.  I,  382  :  matre  dea  monstrante  viara  ;  et  VIII,  589,  590. 
Strauss,  Lcben  Jesu,  4e  édit.  I,  275  fait  un  curieux  rapprochement  avec  l'étoile 
qui  guide  les  mages  vers  Bethléem. 

3)  Cf.  Preller,  Gr,  M.  I,  293  et  suiv.  avec  la  note  I,  p.  294.  Con.  Narrai.  4C. 
en  parlant   d'Enée  :  nàai   S'yv   èfifÂspoç   oie   evruy^àvot  -/.ar«   yà.pvj    -ijç  \\:o 

StTïlÇ, 
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marins  grecs  ont  cherché  un  abri  contre  la  tempête,  et  rendu 
grâce  à  la  divinité  de  leur  avoir  procuré  un  port. 

Il  y  en  a  tout  le  long  de  la  côte  et  dans  les  îles  depuis  Zante 
à  Gorcyre,  avec  mention  d'Enée  et  de  Troie.  Ordinairement  la 
déesse  y  est  honorée  sous  le  vocable  de  Aîveiàç1.  Cette  épi- 
thète  pour  les  Grecs  dès  les  temps  d'Homère  et  durant  les  âges 
suivants,  rappelle  sans  aucun  doute  les  liens  qui  rattachent 
Aphrodite  à  son  fils  Enée.  Mais  il  n'est  pas  téméraire  de  con- 
jecturer qu'elle  a  eu  à  l'origine  un  sens  physique  ou  moral  en 
rapport  avec  le  radical  qui  a  formé  oùvéw,  y.Wn  ou  alvoç.  Divers 
auteurs  tels  que  Usehold  et  Klausen  en  ont  fait  la  remarque, 
apportant  chacun  une  interprétation  différente"-.  Il  en  est 
même  comme  Sickler,  qui  se  lançant  à  corps  perdu  dans 
l'explication  physique  de  la  légende,  ont  abouti  avec  des  éty- 
mologies  hébraïques  à  rendre  compte  de  toute  la  légende 
d'Enée  par  des  éruptions  volcaniques s.  Nous  nous  garderons 
bien  de  nous  aventurer  à  notre  tour  sur  une  mer  semée 
d'écueils,  où  il  n'y  a  pas  à  compter  sur  la  protection  d'Aphro- 
dite. Il  nous  suffit  d'entrevoir,  sous  les  fables  anthropomor- 
phiques,  pleines  d'une  grâce  molle  et  souriante,  dont  Homère 
a  déjà  perdu  le  sens  primitif,  quelque  poétique  explication  des 
phénomènes  de  la  mer  et  du  ciel.  Le  drame  des  éléments, 
vivifié  par  la  brillante  imagination  des  aèdes  ioniens,  a  reçu 
pour  acteurs  des  dieux  à  figure  humaine,  des  héros  semblables 
aux  dieux.  Puis  des  rives  de  l'Asie-Mineure,  le  drame  passe 
d'île  en  île,  de  promontoire  en  promontoire,  jusqu'aux  côtes 
de  la  Thrace,  de  l'Epire,  de  la  Sicile,  de  la  Campanie,  du  Latium, 


»)  Denys.  I.  49-53.  Cf.  I 'ivII.t.  Iiaui.  Myth.  668.  Gr.  Myth.  1,281.  Schwegler 
292  et  Buiv.  notam.  301  avec  la  note  15. 

*)  Usehold,  Ueber  die  Bedeutung  /Eneas  und  seiner  Wanderunyen;  comme 
appendice  à  :  Geschichte  des  trojanischen  Kriegs.  p.  301  et  suiv.  D'après  cet 
auteur,  A.tvet«c  équivaudrait  à  «tveroç,  la  glorieuse,  (p.  306.)  Klausen.  ouv.  cité, 
1,  34,  tire  du  même  radical  le  sens  deplacabilis,  accessible  aux  prières^ 

2)  De  Eneae  in  Ttaliam  adventu.  Meiningen  1819  ;  cité  par  <>.  Millier, 
dans  la  dissertation  sur  Bnée,  p.  310.  On  peul  rire  de  l'hébreu  mêlé  à  la  ques- 
tion; mais  l'ouvrage  de  M.  Bréal  sur  Hercule  el  CacuB,  et  des  livres  récents 
où  l'interprétation  physique  de  certains  mythes  a  donné  de  curieux  résultats, 
prouvent  que  le  poinl  de  dépatl  de  Sickler  n'a  rien  d'absurde  en  lui-même. 
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portant  le  culte  de  la  mère  et  le  nom  du  fils  chez  tous  les  ma- 
rins qui  se  réclament  de  leur  secours.  La  fable  en  voyageant 
se  fixe  partout  où  elle  aborde  ;  c'est  aussi  le  cas  de  la  force 
divine  que  personifie  Aphrodite.  Elles  gardent  partout  l'auto- 
rité subjective  d'une  croyance  locale;  mais  du  moment  qu'on 
prétend  y  fixer  aussi  Enée,  homme  divinisé,  en  tant  que  per- 
sonnalité réelle,  il  en  résulte  des  existences  multiples  et  con- 
tradictoires qui  s'annulent  réciproquement.  La  conception  bur- 
lesque de  «  partout  et  nulle  part  »  qui  égaie  je  ne  sais  plus 
quelle  épopée  du  vicomte  d'Arlincourt,  n'aurait  pas  fait  fortune 
chez  les  Grecs;  c'est  dommage  pour  Denys,  qu'elle  tirerait 
d'embarras.  Si  pour  lui  et  les  chroniqueurs  de  son  école,  Enée 
n'a  fait  que  passer  là  où  la  fable  le  mène,  les  peuples  qui  ont 
cru  le  posséder  tout  entier  ne  se  sont  pas  concertés  pour  le 
fixer  spécialement  quelque  part.  Ils  le  font  mourir  ça  et  là  et 
montrent  son  tombeau  dans  des  régions  fort  différentes  '. 

C'est  ainsi  qu'Énée  en  définitive  nous  apparaît  comme  un 
voyageur  fabuleux,  dont  les  courses  sont  idéalisées  par  les 
plus  féconds  des  conteurs,  par  les  marins -grecs,  auteurs  aussi 
nombreux  qu'anonymes  qui  colportent  eux-mêmes  leur  ou- 
vrage. Grâce  à  ces  contes,  Énée  représente  à  lui  seul  une 
bonne  partie  des  aventures  dont  la  mémoire  des  Grecs  ait 
gardé  le  souvenir  ;  il  représente  surtout  les  craintes  et  les  pré- 
occupations religieuses  d'une  classe  d'hommes  que  la  menace 
constante  de  la  mort  dispose  à  la  piété  plus  que  les  autres. 
Moins  brillant,  moins  attachant  qu'Ulysse,  parce  que  les  lé- 
gendes diverses  qu'il  a  inspirées  n'ont  pas  été  recueillies  par 
un  Homère,  il  a  un  caractère  plus  grave  et  des  allures  plus 
pratiques.  Il  est  plus  près  d'une  réalité  âpre,  besogneuse,  sou- 
mis aux  dures  lois  de  la  vie  du  commerce  errant,  assombri 
par  les  tristesses  inséparables  des  lointains  voyages.  Ulysse 
est  le  marin  grec  envisagé  surtout  par  le  côté  pittoresque  et 


')  On  montrait  son  tombeau  à  Bérécynthe  en  Phrygie.  Festus,  p.  269, 
Romam  ;  à  iEnea  en  Macédoine,  Schol.  II.  XX,  307  ;  et  enfin  sur  lus  bords 
du  Numicius  près  de  Lavînium.  Sans  doute  que  le  sanctuaire  [vpùov)  du  mont 
Eryx  était  aussi  à  l'origine  un  tombeau  d'Enée. 
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fantastique  de  son  existence,  l'aventurier  plein  d'audace  et  de 
génie,  qui  lutte  avec  succès  contre  toutes  les  forces  de  la  na- 
ture, aborde  dans  les  contrées  les  plus  étranges,  possède  des 
ressources  inépuisables  contre  tous  les  dangers,  et  sort  in- 
tact des  plus  singulières  épreuves.  Énée  institue  des  autels  et 
des  cultes  à  la  déesse  qui  chaque  jour  lui  fait  rencontrer  un 
port  ;  le  tertre  de  gazon  qu'il  élève  ex  voto,  après  avoir  doublé 
un  cap  dangereux  ou  rencontré  durant  la  tempête  une  baie  à 
l'abri  des  vents,  lui  sert  plus  tard  à  retrouver  la  route  qui  lui 
a  été  propice  une  première  fois.  Ce  qui  n'était  d'abord  qu'un 
refuge  contre  les  mauvais  temps  devient  un  jour  une  station 
permanente,  où  se  fixent  quelques  marins,  qui  ont  dit  adieu 
aux  vents  et  aux  flots  ;  la  station  devient  colonie,  ville  floris- 
sante, gardant  le  souvenir  mystérieux  du  premier  qui  y  dressa 
un  autel1,  et  le  culte  de  la  déesse  dont  cet  autel  atteste  les 
faveurs.  «  Chez  les  Grecs,  la  légende,  dit  excellemment  M. 
Mommsen*,  suit  pas  à  pas  et  partout  les  connaissances  géogra- 
phiques à  mesure  qu'elles  s'étendent  ;  et  les  romans  sans  nom- 
bre de  leurs  navigateurs  errants,  transforment  en  une  sorte 
de  drame  les  descriptions  de  la  terre  qu'ils  nous  ont  laissées.  » 
Sans  parler  davantage  de  l'Odyssée  qu'un  poète  de  génie  a 
marqué  de  son  empreinte,  la  légende  d'Énée  n'est  pas  la  seule 
de  son  espèce;  Diomède,  Anténor,  Télégonos,  d'autres  encore 
ont  défrayé  de  même  l'imagination  populaire 8.  Mais  Énée  est 
resté  le  plus  célèbre  après  Ulysse,  parce  que  lui  aussi  a  été 
recueilli  par  un  grand  poète,  après  avoir  été  confisqué  par  un 
peuple  puissant  :  deux  raisons  qui  expliquent  surabondam- 
ment sa  destinée. 


')  C'est  ainsi  que  s'expliquerait  la  fondation  des  villes  d'vEnos  à  l'embou- 
chure de  L'Hèbre,  d\Enea  dans  la  presqu'île  Çhalcidique,  le  nom  de  l'île 
d'.-Knaria  en  face  de  Cumes,  et  aussi  du  monl  Anchisia  près  de  Mantinée 
(PauL  Diac.  VIII,  12.),  du  port  Anchisos  prèa  de  Buthrote  en  Epire,  de  la  ville 
Aplirodisiasen  Arcadie  (l'aus.  III,  2'J,  11)  et  du  Xifuv  'AfpoSiTVi  près  du  pro- 
montoire d'Iapygie  (  Don.  I.  50.  )  C'esl  un  même  culte  et  non  un  même  homme, 
qui  y  a  attaché  son  souvenir. 

*)  Hist.  nom.  II,  304. 

-1)  CC.  ibid.  308  ;  et  Preller.  H.  M  y  th.  087. 
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III.  —  Énée  a  Gumes.  Système  d'O.  Muller. 


Comment,  de  l'Asie  mineure  où  elle  a  pris  naissance,  la 
légende  d'Énée  est-elle  venue  dans  le  Latium?  La  réponse  à 
cette  question,  si  l'on  reste  dans  les  généralités,  est  très 
simple  :  elle  y  est  venue  en  voyageant,  attirée  comme  tant 
d'autres  éléments  des  civilisations  orientales  par  ce  pôle  uni- 
que d'attraction  qui  s'appelle  Rome.  Mais  puisque  les  archéo- 
logues latins,  d'accord  avec  les  politiques,  ont  embrouillé  un 
problème  aussi  clair,  en  conférant  au  héros  de  la  fable  une 
existence  réelle  et  un  rôle  historique,  il  faut  bien  essayer  de 
suivre  dans  leurs  étapes  successives,  les  conteurs  anonymes 
de  la  légende,  jusqu'à  ce  qu'ils  touchent  au  terme  où  elle  est, 
comme  les  richesses,  les  gloires,  les  croyances  et  les  institu- 
tions de  l'univers  entier,  fixée  définitivement  par  la  puissance 
romaine.  Il  est  important  surtout  de  chercher  le  point  de  con- 
tact de  la  fable  grecque  avec  les  croyances  occidentales,  d'ex- 
pliquer où  et  par  suite  de  quelles  circonstances,  les  deux 
civilisations  se  rencontrèrent  un  jour  et  se  donnèrent  la  main, 
en  parlant  d'Énée. 

0.  Muller  fait  aborder  le  nom  du  héros  par  Gumes  en  Cam- 
panie,  et  le  met  en  rapport  avec  le  culte  d'Apollon  ;  L.  Preller 
le  croit  venu  du  montEryx  en  Sicile  avec  la  religion  d'Aphro- 
dite '.  Exposons  et  examinons  les  deux  systèmes. 

Ne  craignons  pas  que  l'on  nous  accuse  d'exagérer,  si  nous 
déclarons  que  l'explication  des  causes  de  l'arrivée  d'Énée  en 
Italie.par  0.  Millier,  est  une  merveille  d'érudition  ingénieuse. 
Si,  après  l'avoir  exposée,  il  nous  en  faut  reconnaître  l'insuffi- 
sance, on  pourra  parla  même  apprécier  ce  qu'un  pareil  pro- 
blème présente  de  difficultés,  ce  qu'il  exige  de  science  et  de 
pénétration  critique  et  combien  de  tâtonnements  sont  inévita- 

')  V.  l'Index  bibliographique,  p.  ;i3  et  44. 
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blés  pour  arriver  à  une  solution  satisfaisante.  En  deux  mots, 
d'après  0.  Millier,  le  souvenir  d'Enée  est  parti  à  une  époque 
indéterminée  des  régions  du  mont  Ida  où  il  était  vivant  du 
temps  d'Homère  ;  il  en  est  parti  associé  au  culte  d' Apollon  et 
aux  prophéties  sibyllines,  pour  se  propager  de  stations  en 
stations  jusqu'à  Gumes,  la  plus  ancienne  colonie  grecque  de 
l'Italie  centrale  ;  sous  le  règne  du  dernier  des  Tarquins,  il 
pénètre  à  Rome  avec  les  livres  sibyllins  et  s'y  affermit 
par  eux. 

Nous  avons  vu  que  les  plus  anciens  témoignages  sur  la  des- 
tinée d'Enée  conservent  aux  descendants  de  ce  héros  une 
royauté  troyenne  après  le  départ  des  Grecs,  royauté  dont  le 
siège  est  placé  par  les  uns  à  Bebrycia,  par  d'autres  àSkepsis1, 
par  d'autres  encore  à  Gergis  ou  Gergithe,  dont  la  situation 
géographique  répond  le  mieux,  et  aux  renseignements  tirés 
du  Laocoon  de  Sophocle  (eiç  ttjv  *Io*»v),  et  à  une  expression  du 
logographe  Hellanicos  :  fà  ê^upwTara  -ne  "iS-oç2.  Longtemps 
encore  après  que  des  colonies  éoliennes*eussent  couvert  les 
rivages  de  la  Troade,  une  population  indigène,  qui  se  disait 
issue  des  Troyens  héroïques,  continua  de  se  développer  dans 
les  gorges  du  mont  Ida;  un  texte  d'Hérodote  nous  l'affirme3. 
Gergithe,  place  forte  en  même  teiLps  que  centre  religieux 
très  respecté,  était  la  capitale  de  ce  petit  royaume.  Il  existait 
non  loin  de  cette  ville  ',  un  temple  d'Apollon,  dont  l'origine  se 
perdait  dans  la  nuit  des  temps  ;  ce  temple  était  célèbre  et  par 
son  antiquité  même  et  par  la  femme  inspirée  ou  sibylle  qui  y 
rendait  des  oracles.  D'après  Pausanias,  elle  s'appelait  Héro- 
philé,  était  ii:le  d'une  nymphe  du  mont  Ida  et  prêtresse  d'A- 
pollon Sminthien3.  Un  témoignage  d'Héraclide  de  Pont,  philo- 

»)  Strab.  XIII,  1,52.  Conon.  Narrât.  41.  Den.  I,  53. 

V  Denys.  I,  48.  cf.    ).   Mûller,  Prolegom.  p.  114. 

*)  Herod.  V.  122  :  zut  Si  répytQuq  rowç  ùiroksfQévraq  rahi  àp^aiwv  Tsuxpwv 
cf.  id.  VII,  43.  rêpytSaç  Teuxpo'wç.  Xénophon,  Eell.  III,]  I,  15.  l'appelle  :  >roOiiç 
£-/'^oa.  I Ju  temps  de  Strabon  La  ville  a'existait  plus,  mais  Le  pays  gardai!  le 
nom  de  VtpyiQtov. 

;)  Au  bourg  de  Marpessus.  Schol.  in  Plat.  Phœdr.  p.  315.  Tibul.II,  5,  67. 
Paus.  \,  1l>,  :;.  Suidas.  ZrôuMac.  Steph.  Byz.  ripyi.z. 

'"')  X,  12,  7. 
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sophe  platonicien  du  IV  siècle,  la  disait  florissante  encore  au 
siècle  de  Solon  et  du  grand  Cyrus1.  La  patrie  des  oracles  si- 
byllins est  donc  la  Troade  ;  l'objet  favori  des  prédictions  se 
trouvait  être  naturellement  la  race  des  Enéades,  rois  de  la 
contrée,  à  qui  le  passage  fameux  de  l'Iliade  promettait  une 
puissance  sans  fin,  dont  le  héros  éponyme  est  dans  les  poé- 
sies homériques  protégé  à  la  fois  par  Zeus,  par  Apollon,  par 
Poséidon, par  Hermès,  et  enfin  par  Aphrodite. Il  n'estpas  témérai- 
re de  supposer  que  les  poésies  homériques,  en  ce  qui  concerne 
Enée  et  les  oracles  de  la  Sibylle  troyenne,  soient  issues  du  même 
mouvement  d'idées,  et  peut-être  se  reproduisent,  sans  qu'il 
soit  possible  de  déterminer  au  juste,  si  la  prêtresse  d'Apollon 
a  inspiré  le  poète,  ou  si  le  poète  a  fourni  le  premier  texte  des 
oracles.  Je  pencherais  volontiers  pour  la  première  opinion  et 
considérerais  les  prophéties  homériques  comme  un  écho  de  la 
Sibylle  de  Gergithe  \ 

Plus  tard  cette  sibylle  fut  effacée  par  celle  d'Erythrée 
dans  la  presqu'île  de  Clazomène  ;  mais,  quoique  la  sibylle 
d'Erythrée  devînt  de  beaucoup  la  plus  célèbre  de  l'antiquité, 
la  priorité  de  celle  de  Gergithe  n'en  demeure  pas  moins 
attestée  par  divers  témoignages3.  Etienne  deByzance  déclare 
que  les  oracles  d'Erythrée  étaient  originaires  de  la  Troade  ; 
Pausanias  appelle  la  sibylle  d'Erythrée  Idèenne  et  la  désigne 
sous  le  nom  même  qu'il  avait  employé  pour  celle  de  Gergithe, 
c'est-à-dire  d'Hérophilé.  Une  émigration  de  Troyens  mêlés  à 
des  colons  éoliens  avait  sans  doute  transporté  d'assez  bonne 
heure  dans  la  presqu'île  de  Clazomène,  avec  le  culte  hérédi- 
taire d'Apollon,  la  personne  et  les  oracles  sibyllins,  partant 
les  traditions  relatives  à  la  famille  des  Enéades  et  à  leur 
domination  future.  Par  Erythrée,  ces  croyances  et  les  céré- 
monies qui  les  consacrent,  se  transmettent  aux  îles  et  aux 


1)  Schol.  Plat,  à  l'endroit  cité.  Lact.  I,  6,  12. 

2)  Den.  I,  49  et  I,  55,  rattache   aux  oracles  Sibyllins   la  destinée  d'Enée  et 
sa  grandeur  future. 

3  Steph.  Byz.  Mep^uaffoç.  Paus.  X,  12,  7,  cf.  Klausen.  ouv.  cité.  1,235  ;  et 
Sehwegler.  313  et  suiv. 
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principaux  centres  religieux  de  la  Grèce  continentale  ;  le  sou- 
venir de  la  sibylle  est  vivant  à  Glaros,  à  Samos,  à  Délos,  à 
Delphes*.  Quelques-unes  de  ces  stations  ont  été,  suivant 
Denys  d'Halycarnasse,  visitées  par  Enée  dans  sa  course 
errante  ~.  Bien  plus,  l'oracle  qui  lui  ordonne  de  naviguer  vers 
l'Occident  doit,  d'après  le  même  auteur,  être  attribué  à  la 
sibylle  d'Erythrée*.  Chose  particulièrement  digne  de  re- 
marque :  la  presqu'île  de  Clazomène  dans  l'Asie  Mineure  est 
en  rapport  direct  avec  les  côtes  de  l'Eubée  clans  la  Grèce  ;  à 
l'extrémité  est  de  cette  contrée,  le  port  le  plus  rapproché 
pour  les  marins  asiatiques  qui  font  relâche  à  Chios  et  à  Scyros 
en  traversant  la  mer  Egée,  n'est  autre  que  la  ville  de  Cymé, 
mère  patrie  delà  Cumes  italique 3.  Si  donc  nous  retrouvons, au 
temps  des  Tarquins,  le  culte  d'Apollon  installé  en  Campanie 
avec  une  sibylle  pareille  à  celle  d'Erythrée,  c'est  que  la  trans- 
mission s'en  est  opérée  par  les  voies  les  plus  courtes  et  les 
plus  naturelles.  En  cherchant  au  loin  une  patrie  nouvelle,  les 
colons  éoliens  mêlés  d'asiatiques  et  surtout  de  troyens  (un 
bourg  voisin  de  Cymé  en  Anatolie  s'appelait  Gergïthe  ')  em- 
portèrent avec  eux  leurs  dieux,  leurs  croyances,  leurs  céré- 
monies ;  ils  se  gardèrent  d'oublier  ces  prophéties  fameuses 
qui  semblaient  leur  garantir,  pour  un  avenir  mystérieux,  la 
domination  promise  à  la  race  d'Enée. 

Voilà  comment  Servius,  commentateur  de  l'Enéide,  a  pu 
dire  que  c'est  la  sibylle  d'Erythrée  qui  a  prédit  les  destinées 
romaines B.  Cette  sibylle  et  celle  de  Cumes  n'étaient  pas  dis- 
tinctes en  effet,  et  l'autorité  de  la  sibylle  italique  reposait  sur 
son  identification  avec  celle  de  l'Asie  Mineure.  Pausanias  nous 
apprend  que  les  Cuméens   d'Italie  n'avaient  pas  d'oracles  qui 


')  Tacit.  Ann.  VI,  13  :  Quœsitis  Samo,  Ilia,  Erythria  carminibus  Sibyllœ,  cf. 
Lact.  I.  G,  11. 
*)  V.  supra,  et  Dcn.  I,  49  et  55. 
3)  Strab.  V.  4.  4. 

k)  Athen.  VI.  68  ;  XII,  2G.  Strab.  XIII,  1.  I'.». 
sj  Serv.  En.   VI.  312. 


J.-A.    IIILI).    LA    LÉGENDE    d'ÉNÉE  75 

leur  appartinssent  en  propre  ',  mais  possédaient  ceux  de  leur 
pays  d'origine.  Lorsqu'on  l'an  83  avant  notre  ère,  les  oracles 
sibyllins  déposés  au  Gapitole  de  Rome,  depuis  les  temps  du 
dernier  Tarquin,  furent  anéantis  par  un  incendie,  le  Sénat  en- 
voya une  ambassade  àSamos,à  Erythrée,  dans  la  Troade,  pour 
qu'elle  y  retrouvât  le  trésor  perdu,  au  moins  par  fragments  2; 
une  commission  fut  nommée  pour  opérer  le  triage  des  oracles, 
reconnaître  ceux  qui  étaient  authentiques  et  rejeter  les  autres. 
On  reconstitua  un  recueil  d'environ  mille  vers.  Mais  la  nou- 
velle rédaction  différait  sensiblement  de  l'ancienne  et  par  son 
étendue  et  par  sa  signification  religieuse.  Il  s'y  glissa  notam- 
ment un  grand  nombre  d'idées  orientales  et  de  prophéties 
messianiques,  dont  la  trace  est  visible  dans  la  iv°  églogue  de 
Virgile 3.  Mais  au  temps  de  Sylla,  la  fable  d'Enée,  ancêtre  de 
la  nation  romaine,  était  suffisamment  accréditée,  pour  n'avoir 
plus  guère  à  gagner  avec  ces  oracles  nouveaux.  C'est  le 
recueil  primitif  qui,  suivant  0.  Mùller,  l'avait  acclimatée. 

Rien  de  plus  séduisant  de  prime  abord  que  cette  transmis- 
sion successive  de  la  croyance  dans  les  grandes  destinées  des 
Enéades,  depuis  les  temps  de  la  guerre  de  Troie  et  les  régions 
du  mont  Ida,  jusqu'aux  premières  années  de  la  république 
romaine  et  les  côtes  de  la  Gampanie.  Cependant  cette  ingé- 
nieuse hypothèse  examinée  de  près  soulève  des  objections 
capitales.  Et  d'abord  il  n'y  a  que  des  conjectures  qui  réussis- 
sent à  mêler  le  nom  d'Enée  aux  oracles  sibyllins  ;  ce  que  nous 
disent  sur  ce  point  Servius  et  Denys  n'est  vérifié  que  pour  le 
second  recueil,  postérieur  à  l'an  80,  apocryphe  et  fort  mêlé, 
des  livres  prophétiques  tant  bien  que  mal  reconstitués.  En- 
suite, chose  plus  grave,  la  légende  du  héros  troyen,  sans 
être  absolument  étrangère  à  la  religion  apollinique  que  l'au- 
torité des  oracles  sibyllins  introduisit  dans  Rome,  est  surtout 
en    rapport   avec    celle    d'Aphrodite    dont   l'explication  d'O. 


i)  Paus.  X,  12,  8. 
.    s)  ïacit.  A>w.  VI,  12.  Den.  IV,  62. 

3)  Cf.  Preller.  Rœm.  Myth.  272.  Klausen,  ouv.  cit.  I,  252,  ne  croit  pas  que 
les  deux  rédactions  aient  pu  sensiblement  différer. 
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Millier  tient  trop  peu  de  compte.  Enfin,  nous  savons  d'une 
façon  absolument  certaine  que  cette  légende  vint  à  Rome, 
non  de  dîmes  après  la  chute  de  la  royauté,  mais,  bien  plus 
tard,  de  Lavinium,  intimement  associée  dune  part  au  culte 
latin  des  Pénates,  de  l'autre  à  celui  d'Aphrodite  ou  de  Vénus 
devenu  comme  le  lien  religieux  de  la  confédération  des  villes 
du  Latium.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs  qu'à  Cumes,  sans 
refuser  d'ailleurs  aux  oracles  sibyllins  leur  part  d'influence 
dans  la  propagation  de  la  légende,  la  dernière  étape  d'Enée 
avant  son  absorption  définitive  par  les  croyances  latines. 

Preller  '  restitue  à  Aphrodite  le  rôle  prépondérant  qu'elle  a 
joué  depuis  l'origine  pour  la  diffusion  du  nom  d'Enée,  en  dési- 
gnant comme  dernier  asile  ayant  abrité  le  souvenir  du  fils 
avec  le  culte  delà  mère,  le  temple  de  Vénus  Erycine,  au  nord- 
ouest  de  la  Sicile.  De  là  il  aurait  passé,  nous  allons  voir  com- 
ment, à  Ardée  au  pays  des  Rutules,  puis  à  Lavinium  qui  l'au- 
rait finalement  transporté  à  Rome. 


IV,  —  Enée  en  Sicile.  Système  de  Preller. 

Les  témoignages  qui  font  revivre  Troie  en  Sicile,  sont  an- 
ciens et  respectables.  Thucydide  raconte  -  qu'après  la  prise  de 
leur  ville,  un  certain  nombre  de  Troyens  fuyant  devant  les 
Grecs,  arrivèrent  sur  des  navires  jusqu'en  Sicile,  et  s'établis- 
sant  auprès  des  Sicaniens  indigènes, prirent  le  nom  d'Elymiens 
et  bâtirent  les  villes  d'Eryx  et  de  Sôgeste.  Dans  cette  der- 
nière ville  existait  un  sanctuaire  d'Enée  ;  non  loin  de  là,  sur 
une  hauteur,  s'élevait  un  temple  fameux  d'Aphrodite  Aineias  ; 
dans  la  vallée  on  montrait  des  rivières  à  qui  les  antiques  ha- 
bitants de  la  contrée  donnaient  les  noms  troyens  de  Simoïs  et 
de  Scamandre :i.  Nous  avons  constaté  plus  haut  comment  la 
popularité  de  ces  souvenirs  force  Denys,  pour  l'arrangement 

')  llœm.  Niilk.  p.  666  et  suiv. 

»)  Thucyd.  VI,  2,  or,  Stràb.  XIII  p.  608.  Den.  I,  52. 

')  Cf.  l 'relier,  uuv.  cit.  p.  668  et  suiv. 
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vraisemblable  des  voyages  d'Enée,  à  ramener  le  héros  en 
Sicile  après  l'avoir  fait  débarquer  une  première  fois  sur  divers 
points  de  la  côte  du  Bruttium  et  de  la  Gampanie.  Pour  Denys, 
Elyme  et  Egeste  sont  des  Troyens  qui  avaient  pris  les  devants 
à  la  fin  du  siège,  et  se  trouvaient  déjà  établis  en  Sicile,  lors- 
qû'Enée  y  arriva  après  de  longs  détours  *.  Mais  il  faut  sa  pré- 
sence et  son  intervention  pour  que  les  fugitifs  songent  à  bâtir 
des  villes,  et  c'est  lui  qui  préside  à  leur  fondation,  lui  aussi  qui 
élève  près  de  Ségeste  le  temple  d'Aphrodite  Énéade.  Après 
son  départ,  on  l'honore,  en  témoignage  de  reconnaissance, 
d'un  sanctuaire  qui  subsistait  encore  au  temps  de  Denys.  On 
retrouve  dans  ces  détails  toute  la  préoccupation  de  l'historien 
jaloux  d'accaparer  le  chef  troyen  pour  le  Latiuni,  et  rendant 
compte,  toujours  en  vertu  du  même  système  dont  nous  avons 
donné  la  clef,  de  la  présence  d'Énée  à  toutes  les  stations 
maritimes  entre  l'Asie  et  l'Italie  centrale. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  une  carte  des  régions  méditer- 
ranéennes 2,  Drépane,  Eryx  et  Ségeste,  situés  à  l'extrémité 
ouest  de  la  Silice,  nous  apparaissent  comme  les  points  inter- 
médiaires entre  Garthage  d'une  part,  les  côtes  de  la  Gampanie 
et  du  Latiuni  de  l'autre.  Non  loin  de  Drépane  sont  situées  les 
colonies  phéniciennes  de  Lilybée  et  de  Motye  au  sud,  de  Pa- 
norm'e  et  de  Solus  à  l'est  :  de  ce  côté,  nous  touchons  à  la  cité 
d'Himère,  patrie  du  lyrique  Stésichore,  puissante  colonie  grec- 
que, où  des  éléments  doriens  et  ioniens  (la  langue  de  ce  poète 
le  prouve)  entraient  pour  une  égale  part.  Ce  canton  de  la  Sicile 
vit  la  rencontre  et  sans  doute  le  premier  choc  de  la  puissance 
phénicienne  et  de  la  civilisation  hellénique3.  Les  populations 
indigènes  étaient  comme  prises  entre  les  deux,  antipathiques 
surtout  aux  Grecs  colonisés  et  cherchant,  pour  se  défendre 
contre  leurs  empiétements,  l'appui  des  Phéniciens  riches  et 
puissants.  L'hostilité  des  Sicaniens  et  des  colonies  helléniques 
est  attestée,  dès  la  plus  haute  antiquité,  par  des  faits  de  toute 

»)  Den.  I,  67. 

3  V.  en  particulier  l'atlas  de  Kiepert,  tab.  VIII. 

3)  Cf.  Mommsen.  Hist.  Rom.  I,  195  etsuiv. 
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sorte.  Ainsi  en  579  avant  notre  ère,  les  Cnidiens  et  les  Rho- 
diens  essaient  de  s'établir  à  Libybée  ;  ils  en  sont  chassés  par 
les  Elymiens  de  Ségeste,  unis  aux  Phéniciens.  Ceux-ci  ne  prê- 
tent pas  seulement  leur  appui  aux  habitants  de  la  Sicile  ;  mais 
tout  ce  qui  lutte  contre  les  Grecs  a  droit  à  leurs  secours.  Ils 
s'unissent  aux  Étrusques  qui  sont  à  cette  époque  le  peuple  le 
plus  puissant  de  l'Italie  ;  l'an  537,  ils  livrent  avec  eux  un  com- 
bat naval  aux  Phocéens,  descendus  à  Alalia  en  Corse,  droit  en 
face  de  Cœré.  La  Corse  reste  aux  Etrusques,  tandis  que  la 
Sardaigne  appartient  aux  Phéniciens.  L'union  des  deux  ma- 
rines dans  les  eaux  de  la  mer  Tyrrhénienne,  empêche  les  co- 
lonies grecques  de  remonter  vers  l'Italie  centrale,  et  menace 
constamment  avec  Cumes,  tous  les  comptoirs  de  la  côte  cam- 
panienne. 

On  comprendra  sans  peine  que  les  peuples  ligués  par  leur 
intérêt  contre  l'envahissement  de  la  civilisation  hellénique, 
aient  cherché  une  religion  commune  qui  sanctionnât  en  quel- 
que sorte  leur  résistance  et  resserrât  leur  alliance.  Or  le  culte 
d'Aphrodite  Aineias,  divinité  protectrice  des  navigateurs,  avec 
sa  tendance  anti-hellénique,  avait  en  plus  l'avantage  de  res- 
sembler en  beaucoup  de  points  à  celui  de  l'Astarté  phéni- 
cienne '.  Les  relations  politiques  et  commerciales  des  peuples 
phéniciens,  siciliens,  indigènes  et  étrusques  durent  puiser  dans 
les  croyances  religieuses  une  force  plus  grande,  y  chercher 
un  auxiliaire  pour  le  patriotisme,  des  excitations  à  la  lutte 
contre  l'étranger.  Le  carthaginois,  de  passage  en  Sicile,  re- 
trouvait au  temple  d'Aphrodite  Erycine  le  souvenir  de  son 
Astarté  ;  en  prenant  pied  sur  les  rivages  de  l'Italie  dont  les 
indigènes  soutenaient  les  mômes  combats  contre  les  Grecs  que 
les  Siciliens,  il  devait  essayer  d'acclimater  un  culte  qui  servait 
ses  idées  de  défense  et  de  conquête.  L'importance  du  mouve- 
ment de  navigation  entre  Carthage,  les  îles  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne et  les  côtes  de  l'Italie,  bien  avant  les  guerres  puni- 
ques, a  été  signalée  par  Polybc  au  point  do  vue  commercial  -; 

')  CJ.  Preller.  669avee  la  note  1,  el  Schwegler,  302,  not.  17. 
»j  Polyb.  III.  22. 
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mais  le  commerce  dans  ces  temps  de  piraterie  n'allait  pas  sans 
la  guerre,  et  l'un  et  l'autre  étaient  inséparables  des  croyances 
religieuses.  On  voit  comment  Ardée  au  pays  des  Rutules  et 
Lavinium  chez  les  Latins,  villes  dont  l'une  au  moins  est  encore 
plus  étrusque  que  romaine  l,  ont  dû  recevoir  de  très  bonne 
heure  le  culte  de  l'Aphrodite  Erycine,  identique  à  l'Aphrodite 
Aineias  ;  il  y  dut  être  implanté  par  les  marins  phéniciens  ou 
siciliens  qui,  sans  cesse,  circulaient  dans  ces  parages.  Le  pre- 
mier temple  par  ordre  de  date  fut  sans  doute  celui  d' Ardée,  au- 
quel le  sanctuaire  de  Lavinium  emprunta  toujours  ses  desser- 
vants2. Un  témoignage  assez  curieux  par  son  inconscience  même 
nous  apprendquela  Vénus  de  Lavinium  s'appelait, originairement 
et  longtemps  encore  dans  la  langue  populaire,  Frutis\  nom 
où  il  est  facile  de  reconnaître  une  corruption  d'Aphrodite.  Ser- 
vius  de  son  côté  nous  dit  que  c'est  en  etfet  l'Aphrodite  Erycine 
dont  Enée  apporta  le  culte  en  Italie 4;  il  faut  seulement,  renver- 
ser les  termes  :  l'Aphrodite  de  Sicile  y  apporta  Enée. 

Déterminer  la  date  précise  où  cette  transmission  s'opéra, 
est  naturellement  chose  impossible.  Une  croyance  et  un  culte 
ne  s'implantent  jamais  tout  d'un  coup,  par  une  adoption  brus- 
que ou  une  annexion  violente.  De  longues  années  s'écoulent 
depuis  qu'un  premier  vœu  fait  dresser  un  autel  de  gazon  sur  le 
rivage,  jusqu'au  jour  où  la  cité  voisine  reconnaît  comme  sien 
le  culte  que  cet  autel  représente.  Pour  ce  qui  regarde  l'Aphro- 
dite asiatique,  devenue  en  Sicile  l'Aphrodite  Erycine,  nous 
savons  que  la  Vénus  latine  qui  en  reproduit  l'image,  est  in- 
connue des  Romains  sous  les  rois  J  ;  elle  ne  figure  ni  au  cata- 

J)  App.  chez  Phot.  cod.  57,  p.  16,  vnô  Poutoû>wv  rwv  Tuppjjvwv.  Paul  Diacre 
(p.  119)  dit  que  Lucère,  qui  vint  au  secours  de  Romulus  dans  la  guerre  contre 
Titus  Tatius,était  roi  d'Ardée  ;  partout  ailleurs  il  est  considéré  comme  un  chef 
étrusque  (Lucumo.)  cf.  Schwgler.  p.  331. 

!)  Strab.  V/3.  5,  cf.  Pline.  III,  9,  57.    - 

8)  Solin.  II,  14  :  yEneas...  in  agro  Laurenti  posuit  castra  :  Ubi  dum  simula- 
erum,  quod  sceum  ex  Sicilia  advexerat,  dedicat  Veneri  matri,  quœ  Fruits 
dicitur,  a  Diomede  Palladium  aecipit. 

'•)  Serv.  En.  I,  720  :  Venus  Erycina  quam  /Eneas  secum  advexit. 

6)  Macrob.  1,  12,  12.  Varron,  de  ling.  la/,  VI,  33:  Secundus  (mensis)  a 
Venere,  quod  ea  sit  Aphrodite,  cujus  nomen  ego  antiquis  litteris  quod  nus- 
quam  inveni,  m  agis  puto  dictum  quod  ver  omnia  aperit,  ApriJem. 
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logue  des  Indigitamenta  qui  représente  la  religion  organisée 
par  Numa,  ni  dans  les  chants  des  prêtres  Saliens.  Le  plus  an- 
cien temple  qui  lui  ait  été  élevé  à  Rome,  dans  le  voisinage  du 
grand  cirque,  conformément  à  un  oracle  sibyllin,  remonte  à 
l'année  295'.  La  première  mention  vraiment  historique  que 
nous  ayons  de  son  culte  est  encore  plus  récente,  elle  nous 
conduit  jusqu'en  217,  l'année  de  la  bataille  du  lac  Trasimène, 
où  les  oracles  sibyllins  ordonnèrent  de  dédier  un  sanctuaire 
sur  le  Capitole  à  Vénus  Erycine  et  à  Mens,  vieille  divinité  des 
Indigitamenta  -.  Cette  association  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  l'oracle  fut  rendu,  sont  dignes  de  remarque.  Que  les 
Romains  invoquent  Mens  dans  le  désarroi  où  les  jettent  les 
victoires  d'Annibal,  il  n'y  a  là  rien  que  de  naturel  ;  s'ils  y  joi- 
gnent la  Vénus  du  mont  Eryx,  c'est  que  cette  déesse  a  symbo- 
lisé en  Sicile  la  résistance  contre  l'étranger  3  ;  mais,  tandis 
qu'elle  jouait  alors  ce  rôle  pour  les  Carthaginois  et  les  Ely- 
miens  contre  les  Grecs,  elle  va  le  remplir  sous  sa  forme 
nouvelle  pour  les  Romains  contre  les  Carthaginois.  Peut-être 
que  le  temple  dont  il  est  fait  mention  comme  bâti  en  l'année 
295,  avait  déjà  une  signification  analogue,  s'il  était  possible 
d'admettre  qu'il  fût  d'une  quinzaine  d'années  plus  récent, 
et  que  sa  dédicace  concordât  avec  l'expédition  de  Pyrrhus  en 
Italie  4. 

Quant  aux  deux  temples  de  Vénus  à  Ardée  et  à  Lavinium  ils 
sont  certainement  plus  anciens  encore  ;  l'opinion  la  plus  plau- 
sible est  celle  qui  les  fait  remonter  à  l'époque  des  luttes  de 
Rome  contre  le  Latium s.  L'ancienne  confédération  latine,  for- 

')  Liv.  X,  31,  9. 

2)  Cf.  Marquardt.  Rœm.  Stactsverivalt.  T.  III.  (T.  VI  du  manuel  Marquardt- 
Mommseu.) 

3)  Cf.  Klausen.  ouv.  cité.  I,  282,  dont  L'interprétation  s'écarte  quelque  peu 
de  la  nôtre. 

A)  Tite-Live  (loc.  ^.it.)  dit  que  Fabius  Gurges,  Mis  du  consul,  frappa  d'une 
forte  amende  des  femmes  condamnées  pour  adultère,  el  employa  l'argent  à 
bâtir  le  temple  de  Vénus  qui  est  près  du  grand  cirque.  C'est  là  évidemment  un 
<:"iilti  qui  a  pris  à  distance  la  plan:  du  motif  vrrilable  de  la  dédicace  de  ce 
temple. 

s)  Cf.  Preller.  673  et  suiv. 
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tement  ébranlée  par  les  guerres  que  les  Romains  avaient  eu  à 
soutenir  contre  les  Etrusques  d'abord,  puis  contre  les  Gau- 
lois, est  rétablie,  grâce  aux  efforts  de  Rome,  vers  338.  Lorsque 
la  soumission  des  Latins  fut  complète,  les  vainqueurs, en  vertu 
de  la  politique  traditionnelle  qui  leur  faisait  annexer  à  l'em- 
pire non-seulement  le  territoire  mais  les  dieux  des  nations 
vaincues,  ce  qui  avait  eu  lieu  précédemment  pour  la  Juno  Re- 
gina  de  Veïes  6,  trouvant  à  Lavinium  un  sanctuaire  de  Vénus 
qui  était  comme  le  centre  religieux  de  la  confédération  dont 
ils  prirent  la  tête-,  se  gardèrent  bien  de  le  détruire.  Ils  flat- 
tèrent les  peuples  soumis  en  acceptant  leur  culte,  de  façon  à 
le  faire  servir  à  leurs  idées  de  fédération  :  dans  l'unité  d'une 
religion  où  Etrusques  et  Latins  pouvaient  se  reconnaître,  allait 
s'achever  leur  unification  politique  avec  Rome  qui  n'y  entra, 
elle  troisième,  que  pour  la  confisquer  à  son  profit. 

J.  A.  HILD. 


')  Liv.  V.  22. 

-)  Strab.  V,  3,  5.  Den.  V,  12,  cf.  Schwgler,  327. 
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LES  RELIG10I  DES  PEIPLES 1MIVILISÉS 


Le  vrai  sauvage.  —  Les  conditions  de  la  civilisation.  Intérêt  historique  de 
l'étude  des  peuples  non-civilisés.  Hypothèse  d'une  révélation  primitive.  — 
Y  a-t-il  des  peuples  sans  aucune  religion?  —  Etrange  ressemblance  des 
croyances  et  des  rites  chez  les  non-civilisés.  —  Leur  paresse  intellectuelle 
et  physique.  —  Valeur  de  leurs  religions. 

Nous  voulons  étudier  dans  ce  livre  '  les  religions  des  peuples 
classés  ordinairement  sous  la  dénomination  de  sauvages.  »Si 
nous  n'employons  pas  cette  expression,  si  nous  lui  préférons 
celle  de  non-civilisés,  c'est  que  la  définition  du  véritable  état 
sauvage  n'est  pas  applicable  à  l'état  réel  des  populations  dont 
il  s'agit.  Le  mot  «  sauvage  »  vient  du  latin  sijlimticus  et  trouve 
son  premier  emploi  rationnel  quand  on  veut  désigner  les  herbes 
et  les  arbres  qui  poussent  naturellement  dans  la  forêt  sans 
être  modifiés  par  la  culture  de  l'homme.  Il  est  également  à  sa 
place  pour  qualifier  les  animaux  dont  la  vie  est  soustraite  aux 
soins  et  à  l'exploitation  méthodique  de  l'homme,  par  opposition 
à  ceux,  très  souvent  leurs  congénères,  que  l'homme  élève, 
nourrit,  éduque,  dans  son  intérêt  ou  pour  son  agrément.  Con- 
formément à  la  logique  du  mot  et  de  l'idée  qu'il  exprime, 
l'homme  sauvage  devrait  se  confondre  avec  l'homme-animal. 
Il  serait  dans  l'état  de  pure  nature,  doué  d'instincts  ingénieux 

*)  Ces  pages  feront  partie  d'un  ouvrage  eu  préparation  sur  les  religions  des 
peuples  non-civilisés.  L'auteur  a  jugé  indispensable  à  une  claire  compréhension 
des  religions  qu'il  a  entrepris  de  décrire,  de  les  encadrer,  en  quelque  sorte, 
dans  les  considérations  ethniques  (mœurs,  coutumes,  type  physique  etc.). 
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en  sa  qualité  d'animal  supérieur,  niais  sans  que  sa  vie,  exacte- 
ment déterminée  par  les  conditions  préexistantes  du  milieu, 
fût  jamais  modifiée  par  l'intervention  de  son  intelligence  réflé- 
chie. Nous  ne  prétendons  nullement  que  tel  n'a  pas  été  le 
début  de  ce  qui  plus  tard  devait  s'appeler  l'humanité  ;  nous 
sommes  bien  plutôt  très  disposés  à  penser  que  notre  espèce 
humaine  n'a  pas  autrement  commence  son  existence  physique. 
Mais  une  chose  certaine,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  actuellement 
sur  la  terre  de  sauvages,  dans  la  véritable  acception  de  ce 
mot,  et  aussi  loin  qu'il  est  permis  à  nos  conjectures  de  remon- 
ter dans  les  périodes  préhistoriques,  en  nous  appuyant  sur  des 
faits  positivement  établis,  nous  n'en  trouvons  pas  davantage. 
L'homme  purement  animal,  c'est-à-dire  vraiment  sauvage,  ne 
vivant  que  d'instinct,  est  un  être  de  raison,  un  postulat  exigé 
par  les  plus  sérieuses  considérations  philosophiques,  il  y  a  des 
milliers  de  siècles  que  ce  n'est  plus  un  être  réel. 

Ce  qui  le  caractériserait,  en  effet,  ce  serait  l'absence  de 
toute  invention  due  à  la  réflexion  consciente,  calculatrice, 
capable  de  changer  les  conditions  de  sa  vie,  -déterminée  uni- 
quement par  le  désir  abstrait  du  mieux.  L'animal  peut  subir 
des  modifications  d'instinct,  lorsque  le  milieu  où  il  vit  se  modi- 
fie lui-même.  On  ne  le  voit  pas  changer  spontanément  son 
mode  d'existence,  tant  que  le  milieu  reste  identique.  Le  vrai 
sauvage  doit  être  non  seulement  nu,  vaguant  dans  les  forêts 
qui  seules  peuvent  lui  fournir  les  aliments  indispensables  et 
des  conditions  de  sécurité  suffisantes  '  ;  de  plus,  pour  conti- 
nuer de  mériter  ce  nom  il  ne  doit  avoir  ni  arme,  ni  outil, 
ni  demeure  construite,  ni  feu.  Le  premier  pas  que  l'homme 
fit  vers  la  civilisation,  ce  fut  quand  il  observa  la  force  nouvelle 
qu'il  empruntait,  soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense,  à  la 

')  Le  seul  moyen  de  défense  que  l'homme  absolument  dénué  d'armes  puisse 
opposer  aux  grands  carnassiers,  c'est  son  aptitude  à  grimper  sur  les  arbres. 
C'est  un  talent  qui  a  singulièrement  diminué  avec  la  civilisation,  mais  dont  il 
est  encore  possible  de  rencontrer  des  applications  étonnantes  au  milieu  des 
peuples  dits  sauvages,  en  raison  directe  de  leur  sauvagerie,  et  même, 
là  du  moins  où  les  circonstances  s'y  prêtent,  au  sein  des  peuples  les  plus 
civilisés. 
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trique  détachée  du  branchage  de  quelque  arbre  au  bois  dur. 
Cette  arme  première  devait  subir  plus  d'une  métamorphose, 
depuis  la  massue  jusqu'au  sceptre  ou  bâton   de  commande- 
ment dont  il  semble  qu'on  a  retrouvé  des  spécimens  dans  les 
grottes  habitées  par  des  dignitaires  des  âges  préhistoriques. 
La  pierre  lancée  ou  assénée  dut  compter  aussi  parmi  ses  pre- 
miers moyens  de  défense.  Le  second  pas  en  avant,  et  celui-là 
fut  de  très  grande  importance,  c'est  quand  il  s'avisa  que   la 
pierre  pouvait  lui  procurer,  non-seulement  des  armes,  mais 
encore  des  outils.  L'outil,  le  centuplement  de  la  force  orga- 
nique, voilà  une  conquête  initiale  dont  il  est  impossible  d'exa- 
gérer les  conséquences.  Quelle  supériorité  écrasante  que  celle 
des  tribus  qui  les  premières  furent  en  possession  de  cet  engin 
merveilleux  !  L'âge  de  la  pierre  représente  en  réalité  toute  une 
civilisation,  par  rapport  à  l'âge  du  bois  qui  doit  l'avoir  précédé. 
D'autant  plus  que.  selon  toute  vraisemblance,  ce  fut  l'exploita- 
tion de  la  pierre  qui  conduisit  à  la  découverte  du  feu,  cette 
autre  invention  d'application  incalculable  et  qui  déjà  se  rap- 
proche des  temps  historiques  puisque  mainte  légende,  plus 
.d'un  rite  en  ont  conservé  le  mystérieux  souvenir.  Ce  sont  les 
étincelles  jaillissant  du  choc   des  pierres  qui  ont  allumé  les 
premiers  brasiers,  et  la  méthode  dite  sauvage  d'obtenir  le  feu 
par  la  friction  du  bois  est  elle-même  un  raffinement  qui  sup- 
pose bien  des  observations  sur  ce  qu'on  pouvait  faire  avec  des 
tisons  encore  chauds  et  même  avec  du  bois  simplement  sec. 
C'est  la  découverte  du  feu  qui  permit  d'utiliser  les  métaux, 
cette  suprême  condition  matérielle  de  la  civilisation,  qui  n'est 
pas,  même  aujourd'hui,  connue  de  toutes  les  tribus  humaines. 
Mais,  si  nous  la  plaçons  un  moment  hors  de  notre  champ 
d'observation,  nous  devons  être  frappés  de  cette  évidence  qu'il 
n'est  pas  à  cette  heure  une  seule  fraction  de  l'humanité  qui  soit 
sauvage  au  sens  strict  du  mot.   Les  groupes  d'êtres  humains 
qui  passent  pour  les  plus  dégradés  ou  les  plus  arriérés,  les 
Dokkos  nains  de  l'Afrique  centrale,  les  Boschmans  de  l'Afrique 
méridionale,   les  Botocudos,  les   Fuégiens,  les   Papous,  les 
Australiens,  etc.,  sont  tous  décidément  au-dessus  de  l'état  de 
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pure  nature.  Tous  possèdent  l'arme,  l'outil,  le  feu,  ce  qui  les 
exclut  immédiatement  delà  catégorie  des  vrais  sauvages. L'in- 
vention calculée  avec  réflexion  en  vue  d'une  amélioration  de 
la  vie  a  déjà  joué  son  rôle  dans  leur  existence  encore  si  misé- 
rable. Ils  ne  sont  pas  civilisés,  on  ne  peut  dire  qu'ils  soient 
restés  dans  l'état  réel  de  sauvagerie. 

Nous  avons,  dans  un  livre  précédent  ',  exposé  les  raisons 
qui  ne  permettent  pas  de  confondre  la  civilisation  avec  les 
conditions  matérielles  et  sociales  de  sa  possibilité.  En  un  sens, 
on  pourrait  dire  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  peuples  absolument 
civilisés  que  de  peuples  absolument  sauvages.  La  civilisation 
est  un  idéal  de  justice,  de  science  et  d'art,  un  idéal  divin  dont 
on  se  rapproche  dans  les  fractions  les  plus  élevées  de  l'huma- 
nité et  qu'on  est  encore  loin  d'avoir  atteint.  Ce  qui  permet  de 
parler  de  peuples  civilisés  et  de  peuples  non-civilisés  ne  peut 
être  qu'une  différence  relative  fondée  sur  la  présence  ou  l'ab- 
sence de  certaines  conditions  indispensables  aux  libres  pro- 
grès ultérieurs  de  la  vie  de  l'esprit.  Parmi  ces  conditions,  les 
principales  sont  d'abord  celles  qui  assurent  au  faible  une  pro- 
tection suffisante  contre  les  abus  de  la  force,  c'est-à-dire  l'or- 
ganisation d'une  justice  sociale;  celles  aussi  qui  protègent 
l'existence,  la  liberté,  le  travail  de  l'association  contre  les  con- 
voitises d'une  autre  association,  sans  absorber  toute  la  vie  so- 
ciale dans  les  exigences  de  cette  nécessité  défensive,  c'est-à- 
dire  l'organisation  d'une  force  armée,  régulière,  distincte  de 
la  nation  elle-même  ;  celles  enfin  qui  prévoient  l'état  d'infério- 
rité où  ne  manqueraient  pas  de  retomber  les  générations  fu- 
tures, s'il  n'y  avait  pas  des  institutions  destinées  à  élever  la 
jeunesse  tout  au  moins  au  niveau  de  ses  pères,  en  lui  ouvrant 
par  cela  même  l'accès  à  de  nouveaux  progrès,  c'est-à-dire  l'or- 
ganisation d'une  instruction  publique.  Partout  où  nous  voyons 
des  lois  civiles  appliquées  par  une  magistrature  légalement 
constituée,  une  armée  régulière  faisant  partie,  sans  l'absor- 
ber, de  l'organisme  national,  des  établissements  d'instruction 

')  Prolégomènes,  IIe  part.,  ch.  XI. 
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publique,  nous  pouvons  parler  de  civilisation.  Les  peuples  non- 
civilisés  sont  ceux  où  tout  cela  manque  ou  n'existe  qu'à  l'état 
embryonnaire. 

Le  grand  intérêt  qui  s'attache  pour  nous  aux  études  qui  ont 
les  peuples  non-civilisés  pour  objet  provient  de  ce  que  nous 
pouvons  chez  eux  saisir  encore  sur  le  vif  des  états  d'esprit, 
des  modes  dépenser,  de  sentir  et  de  vivre,  qui  ont  été  ceux 
de  nos  ancêtres  à  nous-mêmes  aux  époques  dont  il    nous  est 
impossible,  faute  de  documents,  de  nous  faire  directement  une 
idée  positive.  Les  non-civilisés  d'aujourd'hui  représentent  sous 
nos  yeux  ce  que  l'humanité  tout  entière  a  dû  être  dans  la  pé- 
riode intermédiaire  entre  celle  de  la  sauvagerie  absolue  et  celle 
de  l'essor  définitif  vers  la  civilisation.  Quelques-uns    d'entre 
eux  touchent  encore  de  bien  près  à  l'animalité  qu'ils  ont  tous 
pourtant  dépassée,  par  exemple  les  Boschmans,  les  Fuégiens, 
certains  Nègres  et  certains  Australiens;  quelques  autres  n'é- 
taient pas  éloignés  d'une  demi-civilisation,  lorsqu'ils  entrèrent 
en  contact  avec  des  peuples  beaucoup  plus  avancés ,  par  exem- 
ple, les  Polynésiens  et  les  Finnois.  Toutefois,  la  différence  ne 
va  jamais  au  point  de  faire  disparaître  entièrement  dans  le  do- 
maine religieux  les  traits  communs  que  Ton  peut  dès  lors  con- 
sidérer comme  caractérisant  la   religion  primitive,  pour  au- 
tant bien  entendu   qu'il  est   possible  en  pareille  matière  de 
parler  de  quelque  chose  de  primitif.  Nous  aurons  lieu,  au  sur- 
plus, d'indiquer  les  réserves  et  les  précautions  dont  il  faut  user 
pour  ne  pas  tirer  de  ces  prémisses  plus  qu'elles  ne  contiennent. 
En  définitive,  cette  grande  divergence  originelle  qui  a  permis 
à  certaines  fractions  de  l'humanité  de  faire  des  pas   rapides 
dans  le  sens  de  la  civilisation,  tandis  que  les  autres  semblaient 
condamnées  à  un  état  de  stagnation  éternelle  ou  du  moins  à 
des  progrès  d'une  extrême  lenteur,  cette  divergence  a  dû  se 
faire  sentir  de  très  bonne  heure  dans  la  capacité  religieuse.  Il 
n'est  pas  moins  certain  que  les  religions  de  la  civilisation,  en 
Chine,  dans  rindoustan,  en  Egypte,  en  Europe,  en  Amérique, 
laissent  entrevoir  le  fond  très  enfantin  et  très  grossier  sur  le- 
quel, sans  exception,  toutes  reposent,  et  que  ce  tond  présente 
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les  plus  étroites  affinités  avec  ce  que  nous  savons  des  religions 
de  la  non-civilisation  des  deux  mondes.  On  verra  dans  le  cours 
de  ces  études  se  vérifier  continuellement  cette  assertion.  Ce 
qu'il  sera  non  moins  facile  de  constater  immédiatement,  c'est 
l'étonnante  ressemblance  des  religions  de  la  non-civilisation 
'  dans  les  contrées  les  plus  dissemblables  et  les  plus  distantes. 
Il  y  a,  cela  va  sans  dire,  des  différences  très  grandes  aussi,  en 
rapport  avec  celles  des  climats  et  des  dispositions  intellec- 
tuelles ou  esthétiques  des  races.  Mais,  en  vérité,  les  différences 
sont  presque  toujours  des  phénomènes  de  la  surface,  qui  n'af- 
fectent guère  le  fond,  et  il  ressort  de  Pexamen  auquel  nous 
allons  nous  livrer  qu'à  un  certain  degré  de  son  développement 
l'esprit  humain  a  conçu  partout,  d'une  manière  à  peu  près  iden- 
tique, l'univers,  je  veux  dire  ce  qui  lui  faisait  l'effet  d'être 
l'univers,  l'ensemble  des  choses,  et  par  conséquent  l'esprit, 
objet  de  la  religion,  collectif  ou  individuel,  avec  lequel  il 
cherche  à  s'unir  pour  dominer  les  contradictions  de  sa  des- 
tinée \ 

Nous  semblons  trancher  ici  d'emblée  une  question  qui  n'est 
pas  encore  claire  pour  tout  le  monde  ou  qui  même  est  encore 
résolue  en  sens  opposé  par  un  bon  nombre  de  nos  contempo- 
rains. Il  est  une  théorie  qui,  dans  les  religions  si  souvent  gros- 
sières et  inhumaines  de  l'antiquité  et  de  la  non-civilisation 
existante,  ne  veut  voir  que  la  défîguration  lamentable  d'une 
religion  originelle  bien  supérieure,  en  harmonie  avec  les  be- 
soins et  les  notions  des  peuples  parvenus  à  la  civilisation  la 
plus  avancée.  Cette  théorie  se  confond  avec  celle  d'une  révé- 
lation surnaturelle  de  la  vérité  religieuse  qui  aurait  été  faite 
aux  premiers  hommes  par  la  Puissance  créatrice.  En  dehors, 
en  effet,  d'une  pareille  hypothèse  il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
concevoir  comment  l'homme,  encore  plongé  dans  la  plus 
épaisse  ignorance  de  lui-même  et  du  monde,  aurait  pu  s'élever 
dès  le  début,  par  je  ne  sais  quelle  intuition  divinatrice,  à  des 
croyances  d'une  pureté,  d'une  sublimité  qui  ne  les  ont  rendues 

J)  Voir  dans  les  Prolégomènes  la  définition  delà  religion,  ch.  IL 
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accessibles  qu'aux  esprits  préparés  par  de  longues  expérien- 
ces et  par  des  siècles  d'éducation  préalable.  Nous  avons,  dans 
les  Prolégomè?ies  ',  exposé  les  motifs  qui  ne  permettent  pas  à 
l'historien  de  partir  de  la  supposition  d'une  révélation  primitive 
ni  même  d'une  première  tradition  exceptionnellement  pure  et 
miraculeusement  transmise  ;  nous  n'avons  pas  à  y  revenir,  et 
nous  dirons  simplement  ici  que  nous  devons  bien  prendre  les 
choses  telles  qu'elles  se  présentent  à  nous.  La  période  préhis- 
torique de  l'humanité  et  de  chaque  nation  en  particulier,  les 
commencements  eux-mêmes  de  leur  période  historique  nous 
mettent  en  face  d'un  état  d'esprit  et  de  société  tout  à  fait  sem- 
blable à  celui  que  nous  pouvons  étudier  chez  les  non-civilisés 
des  temps  modernes.  Antérieurement  à  cet  état  d'esprit,  nous 
ne  voyons  rien,  rien  que  Fanimalité,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  in- 
dice d'un  état  d'esprit  encore  plus  ancien,  beaucoup  plus  élevé, 
d'où  l'homme  serait  misérablement  tombé.  Ce  n'est  ni  par 
goût,  ni  par  système  que  nous  nous  détachons  ici  d'une  hypo- 
thèse suggérée  par  des  traditions  respectables,  c'est  par  res- 
pect pour  la  vérité  historique.  Celle-ci  nous  atteste  directement 
et  indirectement  l'évolution,  le  passage,  tantôt  lent,  tantôt 
rapide,  le  plus  souvent  très  lent,  d'un  étage  inférieur  à  celui 
qui  le  suit  immédiatement.  Elle  est  absolument  muette  sur  le 
voyage  en  sens  inverse  qu'on  lui  a  gratuitement  endossé. 

On  verra  qu'il  en  est  de  même  d'une  autre  assertion  non 
moins  gratuite  d'après  laquelle  bon  nombre  des  peuples  non- 
civilisés,  dont  nous  aurons  à  exposer  les  croyances,  seraient 
dénués  de  toute  espèce  de  religion.  Nous  avons  aussi  indi- 
qué 2  les  raisons  générales  qui  nous  empêchent  d'acquiescer 
à  cette  prétention,  régulièrement  démentie  toutes  les  fois  qu'on 
a  pu  vérifier  avec  quelque  sûreté  de  méthode  les  faits  sur  les- 
quels on  la  voulait  fonder. 

Nous  sommes  d'autant  plus  à  l'aise  pour  la  repousser  après 
enquête,  que  nous  n'avons  d'avance  aucun  motif  pour  la  nier. 


')  Part.  I,  ch.  III  ri,  IV. 
*)  Prolégomènes,  j>.  't'.\. 


A.    RÉVILLE.    RELIGION    DES    NON-CIVILISÉS  87 

L'homme  préreligieux  est  aussi  un  être  de  raison,  un  postulat 
de  la  théorie  évolutionniste,  tout  aussi  bien  que  le  sauvage 
absolu.  On  ne  l'a  jamais  vu,  mais  il  faut  le  concevoir  ;  de  même 
qu'il  faut  concevoir  l'homme  encore  privé  de  tout  instrument, 
de  toute  idée  morale  et  même  de  langage.  Si  l'homme  préreli- 
.  gieux  a  existé,  il  n'y  a  rien  absolument  de  contradictoire  à 
penser  que,  parmi  les  groupes  les  plus  stagnants  de  l'espèce, 
il  peut  encore  s'en  trouver  qui  soient  restés  au-dessous  du  ni- 
veau où  l'esprit  humain  devient  accessible  au  sentiment  reli- 
gieux comme  aux  notions  premières  dans  lesquelles  ce  senti- 
ment se  complaît.  C'est  une  pure  question  de  fait  ;  mais  le  fait 
est,  jusqu'à  présent  du  moins,  qu'elle  est  résolue  contre  ceux 
qui  avaient  cru  découvrir  ce  genre  de  fossiles. 

Parmi  ceux  qui  ont  affirmé  leur  existence,  il  en  est  dont  le 
nom  pourrait  faire  illusion  et  qui  appartiennent  à  des  tendan- 
ces très  divergentes.  Par  exemple,  le  célèbre  Livingstone  pré- 
tend que  les  Bechuanas  de  l'Afrique  méridionale  n'ont  aucun 
culte,  aucune  idée  religieuse  l.  Samuel  Baker,  Dalton,  Lich- 
tenstein,  affirment  la  même  chose  des  populations  habitant 
diverses  régions  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  sir  Messenger 
Bradley,  d'une  tribu  australienne  2.  M.  Darwin  a  également 
parlé  dans  un  de  ses  ouvrages  de  l'absence  totale  d'idées  reli- 
gieuses qu'il  aurait  remarquée  chez  des  indigènes  de  l'ex- 
trême sud  américain.  Sir  John  Lubbock  a  beaucoup  contribué 
à  propager  cette  présomption  par  l'autorité  que  valent  à  son 
nom  ses  laborieuses  recherches,  et  il  a  pu  s'appuyer  sur  les 
déclarations  de  plusieurs  missionnaires  catholiques  et  protes- 
tants. Il  est  vrai  que  ses  livres  eux-mêmes  contiennent  pres- 
qu'à  chaque  page  la  réfutation  formelle  de  sa  thèse.  Cepen- 
dant ces  témoignages  ont  paru  assez  convaincants  pour  qu'un 
anthropologiste  aussi  éminent  que  le  regretté  M.  Broca  ait 
énoncé  la  même  opinion  sous  cette  forme  qui  déjà  prête  à  plus 
d'une  objection  :«  Il  est  pour  moi  hors  de  doute  qu'il  existe 
«  dans  les  races  inférieures  des  peuples  sans  culte,  sans  dog- 

')  Bulletin  de  la  Société  d'Antropologie  de  Paris,  p.  227,  1864. 
2)  Ucvue  scientifique,  15  nov.  1873,  p.  473. 
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«  mes,  sans  idées  métaphysiques,  sans  croyances  collectives 
«  et,  par  conséquent,  sans  religion  *.  » 

Nous  pensons  qu'un  autre  anthropologiste  distingué,  M.  de 
Quatrefages,  est  beaucoup  plus  dans  le  vrai,  lorsqu'il  soutient 
la  thèse  opposée  et  qu'il  affirme  qu'on  s'est  absolument  trom- 
pé quand  on  a  nié  la  réalité  de  la  religion  chez  les  Cafres,  les 
Hottentots,  les  Mincopies  (habitants  des  îles  Andaman)  et  quel- 
ques autres  peuples  très  arriérés. 

A  quoi  peut  tenir  ce  genre  d'erreurs  ? 

A  deux  causes  principales,  savoir  la  tendance  très  géné- 
rale parmi  les  non-civilisés  à  garder  le  silence  devant  les  Eu- 
ropéens, surtout  en  ce  qui  concerne  leurs  croyances  tradition- 
nelles, et,  d'autre  part,  le  manque  de  patience,  de  préparation 
spéciale  et  d'observation  méthodique  chez  beaucoup  de  voya- 
geurs et  de  missionnaires. 

Par  exemple,  le  vaillant  voyageur  et  missionnaire  Livings- 
tone  nous  décrit  d'un  trait  de  plume  les  Bechuanas,  popula- 
tion de  sang  cafre  habitant  au  nord-est  de  la  colonie  du  Gap, 
comme  dépourvus  de  toute  religion.  C'est  évidemment  parce 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  observer  de  près.  Les  Bechua- 
nas ont  bel  et  bien  une  religion  que  nous  résumerons  dans  ses 
traits  essentiels  et  dont  on  peut  se  faire  une  idée  très  com- 
plète en  lisant  les  récits  d'autres  témoins  aussi  respectables 
et  meilleurs  observateurs  V  II  est  vrai  que  M.  Broca  aurait  eu 
quelque  peine  à  trouver  chez  eux  «  ce  culte  »  organisé,  «  ces 
dogmes  »,  «  ces  idées  métaphysiques  »,  dont  il  semble  exiger 
les  manifestations  officielles  pour  reconnaître  la  réalité  d'une 
religion.  Mais  cette  exigence  est-elle  légitime  ?  La  religion 
est-elle  nécessairement  liée  à  ces  formes  qui  supposent  un 
développement  intellectuel  déjà  avancé  ?  Nous  verrons  bien- 
tôt que,  pour  un  grand  nombre  de  non-civilisés,  la  religion 
consiste  presqu'uniquement  dans  la  foi  aux  moyens  de  se  con- 
cilier les  faveurs  ou  de  détourner  le  mauvais  vouloir  des  es- 

')  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie,  p.  53,  1866. 
-)  Entre  autres  le  livre  intitulé  :  Le*  Bassoutos,  rvujt-troù  années  de  séjour 
et  d'observation  au  sud  de  l'Afrique,  par  Cusalis.  Paris,  1880. 
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prits  qu'ils  s'imaginent  voltiger  dans  les  airs  ou  résider  dans 
les  objets  naturels.  Ils  ont  des  sorciers  qui  passent  pour  des 
intermédiaires  puissants  entre  eux  et  ces  êtres  supérieurs,  et 
leur  religion  se  compose  surtout  de  sorcellerie.  Assurément 
c'est  une  religion  très  puérile  et  très  niaise,  elle  ne  brille  ni 
par  la  poésie  ni  par  l'éclat  des  cérémonies,  et  l'on  peut  séjour- 
ner des  mois  entiers  au  milieu  de  ces  tribus  de  grands  en- 
fants sans  s'apercevoir  de  son  existence.  C'est  pourtant  une 
religion,  et  le  préjugé  seul  pourrait  lui  contester  ce  nom. 

Telle  est  en  particulier  l'erreur  radicale  de  sir  John  Lub- 
bock1,  qui  énumère  toute  une  kyrielle  de  peuples  étrangers, 
dit-il,  à  toute  espèce  de  religion,  Californiens,  Polynésiens, 
Hottentots,  Esquimaux,  etc.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas,  pour  ci- 
ter un  exemple,  de  nous  raconter  tout  ce  que  fait  le  jeune 
Esquimau  pour  devenir  angekok,  c'est-à-dire  conjureur  d'es- 
prits et  guérisseur  des  maladies  ;  ou,  plus  loin,  de  mentionner 
les  sacrifices  humains  de  la  Polynésie,  puis  de  décrire  la  mé- 
thode suivie  par  les  Californiens  pour  s'assurer  la  bienveil- 
lance d'un  esprit  protecteur  revêtant  une  forme  animale  dé- 
terminée. Il  est  certain  qu'ils  n'ont  pas  l'idée  d'un  Dieu 
créateur,  d'une  Providence,  d'un  rémunérateur  saint  et  juste  ; 
en  d'autres  termes,  qu'ils  n'ont  pas  les  croyances  auxquelles 
seules  l'esprit  philosophique  de  sir  John  Lubbock  consentirait 
à  donner  le  nom  auguste  de  religion.  Mais,  encore  une  fois, 
cette  appréciation  toute  subjective  ne  donne  à  personne  le 
droit  de  nier  la  réalité  de  ces  religions  inférieures,  qui  n'en 
sont  pas  moins  très  positives. 

On  peut  citer  des  voyageurs  européens  qui  ont  visité  les 
latitudes  lointaines  dans  l'intérêt  des  sciences  géologiques, 
botaniques,  zoologiques,  et  dont  on  ne  saurait  trop  louer  le 
dévouement,  le  courage,  les  précieuses  découvertes,  mais 
qui  manquaient  à  un  degré  surprenant  de  psychologie  reli- 
gieuse et  de  connaissance  de  l'histoire  religieuse.  On  a  vu  des 
missionnaires  chrétiens  incapables,  par  ôtroitesse  théologique, 

')  Voir  surtout  son  livre  sur  les  Origines  de  la  Civilisation,  trad.  franc,  de 
Barbier.  Germer  Baillière,  2e  édit.  1877. 
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de  s'intéresser  aux  superstitions  des  peuples  qu'ils  voulaient 
convertir  et  refuser  le  nom  de  religion  à  des  croyances  qui 
leur  paraissaient  négatives  de  tout  ce  qu'ils  rangeaient  sous  ce 
titre  vénéré.  C'eût  été  faire  trop  d'honneur,  leur  semblait-il, 
aux  infernales  inspirations  de  Satan  que  de  consacrer  de  la 
peine  et  du  temps  à  les  étudier  de  près.  C'est  ainsi  que  s'est 
formée  la  légende  des  peuples  dépourvus  de  toute  religion, 
trop  facilement  admise  par  quelques  théoriciens. 

Il  faut  ajouter  cette  circonstance  qu'en  règle  ordinaire  les 
sauvages,  ou  du  moins  ceux  qu'on  appelle  ainsi,  sont  très  peu 
disposés  à  expliquer  aux  Européens  qui  les  visitent  leurs  cou- 
tumes, leurs  croyances  et  leurs  traditions.  Très  souvent  ceux 
à  qui  l'on  s'adresse  en  seraient  incapables,  même  quand  ils  le 
voudraient.  L'esprit  foncièrement  paresseux  du  non-civilisé  a 
horreur  de  la  contention  intellectuelle  nécessaire  pour  bien 
comprendre  une  question  relative  à  cet  ordre  de  sujets,  et  pour 
y  répondre  en  termes  précis.  Comme  il  ne  conçoit  absolument 
pas  l'intérêt  que  l'homme  blanc  peut  avoir  à  s'enquérir  de  ces 
choses,  il  soupçonne  les  intentions  de  son  interlocuteur,  il  se 
demande  si  l'on  ne  tirera  pas  avantage  contre  lui  des  indications 
qu'il  donnera.  L'Européen  lui  fait  toujours  l'effet  d'un  demi- 
sorcier,  si  ce  n'est  d'un  sorcier  au  grand  complet,  et  il  ne  se 
soucie  pas  plus  de  lui  donner  barre  sur  son  sort  en  lui  expli- 
quant ses  croyances  religieuses  qu'en  lui  laissant  faire,  par 
exemple,  son  portrait.  Presque  tous  les  voyageurs  ont  signalé 
dans  toutes  les  parties  du  monde  non-civilisé  cette  dernière 
répugnance,  fondée  partout  sur  la  croyance  à  la  sorcellerie  et 
au  parti  qu'un  malintentionné  peut  tirer  de  tout  ce  qui  provient 
de  la  personne  à  laquelle  il  veut  nuire.  Sans  aller  jusqu'à  cette 
superstition  spéciale,  les  paysans  ignorants  de  l'Europe  sont 
on  ne  peut  plus  revêches  aux  questions  que  les  fureteurs  de 
vieilles  légendes  leur  font  ex  abrupto,  avant  d'avoir  gagné 
leur  confiance.  Ils  ne  comprennent  pas  non  plus  la  curiosité 
des  questionneurs,  ils  se  défient  ou  bien  ils  craignent  qu'on 
ne  se  moque  d'eux.  A  plus  forte  raison,  le  non-civilisé  se  ren- 
ferme dans  un  silence  qu'il  croit  prudent,  oppose  un  non  sys- 
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tématiquo  à  toutes  les  interrogations,  ou  quelquefois  s'imagine 
jouer  un  bon  tour  à  «  l'homme  blanc  »  en  lui  disant  tout  le  con- 
traire de  la  vérité.  C'est  seulement  à  la  condition  d'un  long 
séjour  et  d'une  observation  pénétrante  qu'il  est  possible  de  se 
faire  une  idée  claire  de  sa  religion  '. 

Heureusement  le  nombre  et  la  qualité  des  observations  com- 
pétentes, surtout  dans  le  cours  du  siècle  où  nous  vivons,  ont 
comblé  les  lacunes  de  nos  connaissances  sur  la  majeure  partie 
des  religions  delà  non-civilisation,  et  nous  pouvons  nous  asso- 
cier à  la  déclaration  que  nous  empruntons  à  la  Mythologie 
comparée  de  M.  Girard  de  Rialle  k  «  L'assertion  qu'il  existe 
«  des  peuples  absolument  irréligieux  est  absolument  ine- 
«  xacte...  Nous  pouvons  le  dire  hautement,  prêts  à  fournir  la 
«  preuve  de  ce  que  nous  avançons.  Il  n'est  pas  une  fraction,  si 
«  petite  qu'elle  soit,  de  l'humanité  qui  ne  manifeste  d'une  façon 
«  ou  d'une  autre  une  aspiration  marquée  à  interpréter  l'uni- 
«  vers.  »  Cette  dernière  expression  se  rattache  au  point  de 
vue,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  le  nôtre,  sous  lequel  l'honorable 
écrivain  envisage  la  genèse  de  la  religion  dans  l'esprit  humain  ; 
mais,  sauf  cette  divergence  théorique,  il  faut  se  rendre  à  la 
même  évidence,  qui  éclatait  presque  en  même  temps  aux  yeux 
d'un  savant  auteur  allemand,  M.  Roskoff,  professeur  àVienne. 
Dans  un  traité  intitulé  :  La  Religion  chez  les  peuples  les  plus 
basplacês  sur  V échelle  de  la  civilisation*,  et  avec  une  patience 
angelique,  le  savant  viennois  reprend  l'un  après  l'autre  tous 
les  peuples  rangés  par  sir  John  Lubbock  et  quelques  autres 
dans  la  catégorie  des  groupes  humains  sans  religion,  les  Aus- 
traliens, les  Boschmans,  les  Fuégiens,  les  Hottentots  —  dont 
notre  compatriote  Le  Vaillant  disait,  en  vrai  disciple  du  dix- 
huitième  siècle,  que  «rien  chez  eux  n'approche  même  de  l'idée 
d'un  Dieu  vengeur  et  rémunérateur»,  et  ce   même   est  ty- 


*)  Gomp.  la  remarquable  discussion  à  laquelle  la  question  a  été  soumise  par 
M.  E.  Tylor,  Civilisation  primitive,  trad.  franc,  de  Mme  Brunet.  Paris,  Rein- 
wald  et  O,  1876,  vol.  I.  p.  483  et  suiv. 

-)  Paris,  Reinwald,  1878,  p.  10. 

8)  Dus  Religionsweseti  der  rohesten  Naturvœlker,  Leipzig1,  1880. 
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pique,  —  les  Mincopies,  les  Tasmaniens,  les  Groenlandais,  les 
Indiens  du  nord  du  Canada,  les  Californiens,  les  Topinambous, 
les  Coroados,  les  Botocudos,  les  Indiens  du  Paraguay,  les  AM- 
pones,  les  Néo-Zélandais,  les  insulaires  de  l'Archipel  de  Sa- 
moa, ceux  des  Carolines,  les  Alfourous,  les  Cafres  et  plusieurs 
peuples  nègres.  Il  compare  les  assertions  de  sir  John  Lubbock 
aux  récits  de  nombreux  voyageurs,  aux  faits  enregistrés  par 
l'honorable  gentleman  lui-même,  et  le  résultat  de  cette  minu- 
tieuse enquête,  c'est  qu'il  n'est  pas  un  seul  des  exemples  cités 
qui  ne  donne  tort  à  l'assertion  de  l'auteur  anglais. 

Sans  doute  il  est  plusieurs  de  ces  tribus  où  la  religion  est 
réduite  à  un  état  si  rudimentaire,  à  des  formes  si  grossières, 
si  vides  de  sens,  qu'un  observateur  superficiel  est  excusable 
de  ne  pas  l'avoir  discernée.  Ce  ne  sont  pas  les  parties  les 
moins  instructives  de  l'étude  que  nous  avons  à  faire,  et  nous 
empruntons  encore  à  M.  Roskoff  le  passage  où  il  explique  si 
bien  le  genre  d'intérêt  philosophique  et  historique  qui  s'attache 
à  ces  manifestations  absolument  incultes  du  sens  religieux 
commun  à  l'humanité  tout  entière  : 

P.  25.  «  Il  en  est  »  (du  dédain  de  ces  phénomènes  minus- 
cules de  l'ordre  religieux)  «  comme  de  l'idée  qu'en  botanique 
«  on  se  faisait  autrefois  des  cryptogames.  Les  anciens  bota- 
«  nistes  ne  savaient  y  voir  qu'une  misérable  atrophie  des 
«  organes  possédés  par  les  phanérogames.  La  science,  en 
«  progressant,  a  reconnu  la  haute  importance  des  crypto- 
«  games  au  point  de  vue  de  la  physiologie  végétale,  et  elle 
«  considère  l'étude  de  ces  végétaux  inférieurs,  où  la  forma- 
«  tion  des  cellules  se  manifeste  dans  les  conditions  de  la  plus 
«  grande  simplicité,  comme  destinée  à  enrichir  indéfiniment 
«  la  botanique  scientifique.  En  effet,  c'est  précisément  par 
«  ces  rapports  extrêmement  simples  que  l'on  peut  se  faire  une 
«  idée  claire  des  lois  de  la  végétation.  De  même,  la  science 
«  de  l'homme  et  particulièrement  la  science  religieuse, 
«  gagnera  beaucoup  à  l'étude  des  notions  religieuses  des 
«  peuples  non-civilisés,  parce  qu'on  y  découvre  les  formations 
«  ru<limentaires  qui   touchent,  de  près  à  L'origine  psycholo- 
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«  gique  de  la  religion,  et  on  pourra  de  là  tirer  des  conclusions 
«  motivées  sur  sa  genèse.  Les  mépriser,  les  tenir  pour  in- 
«  dignes  d'une  observation  sérieuse,  comme  cela  est  arrivé 
«  trop  souvent,  ce  n'est  pas  se  conduire  en  ami  de  la  science, 
«  c'est  faire  comme  le  jardinier-fleuriste  qui  jette  au  fumier 
,  «  les  lichens  et  les  mousses  qui  manquent  d'éclat  et  n'ornent 
«  pas  à  son  gré  les  plates-bandes,  au  lieu  que  le  natura- 
«  liste  les  ramasse  et  les  serre  précieusement  dans  son  her- 
«  bier.  » 

Parmi  les  résultats  les  plus  curieux  de  l'étude  comparée  à 
laquelle  nous  allons  nous  livrer,  il  faut  noter  les  étranges 
ressemblances,  non  plus  seulement  dénotions  ou  de  croyances 
générales,  mais  de  rites,  de  coutumes  particulières,  de  détails 
bizarres  que  présentent,  en  matières  de  mœurs  et  de  reli- 
gion, des  peuples  très  éloignés  les  uns  des  autres,  appartenant 
à  différentes  races  et  n'ayant  jamais  eu  le  moindre  rapport. 
J'en  veux  citer  quelques  exemples. 

En  Australie,  en  Afrique  et  en  Amérique,  on  s'imagine  que 
si  l'on  mange  le  cœur  d'un  ennemi  courageux  qu'on  a  réussi 
à  vaincre,  on  fait  passer  en  soi  le  courage  dont  il  était  animé 
et  que  l'on  ajoute  au  sien  propre.  —  Le  hibou  est  considéré 
comme  un  réceptacle  de  sagesse  par  certains  Peaux-Rouges 
comme  il  l'était  à  Athènes,  et  la  cigogne,  en  sa  qualité  d'oiseau 
grand  voyageur,  qui  doit  en  apprendre  long  dans  ses  lointains 
voyages,  est  vénérée  chez  les  Noirs  tout  aussi  bien  qu'au  sein 
des  populations  germaniques.  —  L'idée  que  la  tribu  ou  le  peu- 
ple a  pour  premier  père  un  animal  déterminé  est  aussi  répandue 
dans  la  Cafrerie  que  dans  l'Amérique  du  Nord.  —  On  se  per- 
fore la  lèvre  inférieure  ou  le  nez,  souvent  la  lèvre  et  le  nez  à  la 
fois,  pour  y  passer  un  bâtonnet  ou  un  coquillage,  aussi  fré- 
quemment dans  le  Nouveau-Monde  qu'en  Océanie  et  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Afrique.  —  La  foudre  passe  pour  être  pro- 
duite par  le  battement  des  ailes  d'un  oiseau  gigantesque  aussi 
bien  chez  certaines  peuplades  nègres  que  chez  plusieurs  tribus 
Peaux-Rouges,  et  chez  ces  dernières,  comme  chez  les  Hotten- 
tots  et  les  Cafres,  on  regarderait  comme  un  sacrilège  de  toucher 
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aux  personnes  et  aux  objets  que  la  foudre  a  frappés.  —  Beau- 
coup de  non-civilisés,  dans  les  diverses  parties  du  monde, 
répugnent,  non  seulement  à  laisser  faire  leur  portrait,  mais 
encore  à  dire  leur  nom,  de  peur  qu'on  n'en  abuse  contre  eux. 
—  Dans  un  grand  nombre  de  peuplades  séparées  par  de  vastes 
distances,  on  a  la  coutume,  soit  d'aplatir,  soit  d'allonger  arti- 
ficiellement le  crâne  des  petits  enfants,  et  il  n'y  a  pas  très 
longtemps  qu'une  coutume  semblable  subsistait  encore  dans 
nos  campagnes  françaises  du  Sud-Ouest.  —  La  couvade,  cet 
usage  au  premier  abord  si  difficile  à  expliquer,  en  vertu  du- 
quel le  père  se  couche  et  se  fait  traiter  comme  un  malade  dès 
que  son  enfant  est  né,  cette  bizarrerie  que  les  anciens  histo- 
riens avaient  signalée  avec  tant  d'étonnement  en  plusieurs  ré- 
gions de  l'Europe  connue  de  leur  temps,  se  retrouve  chez  un 
assez  grand  nombre  de  populations  disséminées  dans  les  deux 
hémisphères.  —  Le  traitement  des  maladies  par  les  sorciers- 
médecins  de  la  non-civilisation  présente  partout  les  plus  sin- 
gulières ressemblances.  —  Chez  les  Hottentots,  en  plusieurs 
parties  de  l'Amérique  du  Sud,  dans  plusieurs  îles  de  l'Océanie, 
ailleurs  encore,  la  coutume  veut  qu'à  la  mort  d'un  proche  pa- 
rent, on  se  coupe  une  phalange  de  doigt. 

La  plupart  des  voyageurs,  témoins  et  narrateurs  de  ces  sin- 
gularités, se  figurent  qu'elles  sont  inconnues  partout  ailleurs 
qu'aux  lieux  où  ils  ont  pu  les  observer.  La  comparaison  avec 
d'autres  récits  prouve  qu'ils  se  trompent,  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  elle  nous  fournit  ordinairement  les  moyens  d'expli- 
quer l'origine  et  le  sens  de  ces  coutumes  étranges.  Presque 
toujours  l'origine  se  rattache  à  quelque  idée  religieuse.  Mais 
voici  ce  qui  aide  à  l'explication  et  la  rend  possible.  Quelquefois 
la  coutume  en  question  paraît  tout  à  fait  isolée,  ne  se  ratta- 
chant plus  à  rien  dans  la  vie  collectivo  ou  individuelle  de  la 
tribu  qui  l'observe  par  tradition.  D'autre  fois,  au  contraire, 
elle  est  associée  à  tel  ou  tel  usage  adjacent,  parfois  même  à 
tout  un  groupe  d'idées  et  de  coutumes  connexes,  qui  servent 
de  moyen  terme,  pour  ainsi  dire,  entre  elle  et  le  bon  sens. 
Réunies,  les  observations  comparées  que  l'on  peut  faire  aux 
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lieux  divers  où  cette  coutume  est  en  vigueur  élargissent  la  base 
de  la  pyramide  dont  elle  occupe  le  sommet  et  permettent  de  la 
rattacher  logiquement  à  des  principes  ou  à  des  croyances 
d'une  nature  beaucoup  plus  générale. 

C'est  un  travail  que  le  civilisé  doit  faire  lui-même  ;  car  le 
,  non-civilisé  est  ordinairement,  pour  ne  pas  dire  toujours,  in- 
capable d'énoncer  les  motifs  ou  les  raisons  de  ses  croyances. 
L'étroitesse  ordinaire  de  ses  horizons  et  sa  paresse  d'esprit  lui 
en  ôtent  les  moyens  aussi  bien  que  le  goût.  C'est  en  étudiant 
avec  quelque  suite  les  documents  relatifs  à  la  vie  physique  et 
morale  des  peuples  dits  sauvages  qu'on  peut  se  convaincre  du 
fait  que  naturellement  l'homme  est  paresseux.  L'amour  du 
travail  est  un  sentiment  secondaire,  fruit  de  la  civilisation,  se 
développant  avec  elle,  mais  inconnu  avant  elle.  C'est  unique- 
ment sous  l'aiguillon  de  la  nécessité  que  le  non-civilisé  se 
livre  à  un  effort  soutenu.  Deux  choses  seulement  le  passion- 
nent au  point  qu'il  affronte  volontiers  les  plus  dures  fatigues, 
les  privations  les  plus  pénibles,  pour  s'y  livrer  tout  entier, 
c'est  la  chasse  et  la  guerre.  Nous  pouvons  déjà  discerner  dans 
cette  double  propension  le  désir  d'affronter  l'inconnu,  de  défier 
le  hasard,  de  spéculer  sur  le  douteux  et  l'imprévu,  qui  réside 
au  fond  de  l'être  humain  et  qui  se  trouve  à  la  base  de  tant  de 
vertus  à  la  fois  et  de  tant  de  vices.  L'homme,  serait-on  tenté 
de  dire,  est  un  animal  belliqueux  et  chasseur,  et  il  n'échap- 
pera à  personne  que  notre  civilisation  n'a  fait  que  restreindre, 
sans  le  supprimer,  ce  double  penchant.  Voilà  pourquoi  le  non- 
civilisé  est  joueur  ;  car  le  jeu  n'est  lui-même,  comme  la  chasse 
et  la  guerre,  qu'une  gageure  avec  l'inconnu,  une  lutte  engagée 
avec  ce  qu'on  ne  peut  prévoir  avec  certitude,  un  accès  de 
confiance,  que  rien  de  rationnel  ne  justifie,  dans  le  succès. 
Encore  ici  nous  pouvons  observer  un  véritable  cas  d'atavisme 
ou,  si  l'on  veut,  la  persistance  des  impulsions  fondamentales 
de  l'esprit  humain  au  sein  des  sociétés  les  plus  civilisées.  Ce 
sont  bien  moins  les  jeux  d'adresse  ou  de  calcul  attentif  qui 
engendrent  la  frénésie  du  jeu  que  ceux  de  pur  hasard.  Il  en 
est  de  même  de  la  passion  des  stimulants  qui  est  universelle 
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dans  le  monde  non-civilisé.  Partout  l'homme  encore  inculte 
recherche  avec  avidité  les  parfums,  les  vapeurs,  les  boissons, 
les  aliments,  qui  agissent  sur  le  cerveau  et  lui  communiquent 
une  exaltation  momentanée.  On  dirait  même  que  plus  l'esprit 
est  ordinairement  inerte  et  passif,  plus  il  se  laisse  aller  à  l'u- 
sage de  ces  substances  qui  exercent  sur  lui,  sans  efforts  de 
volonté  ni  de  muscle,  une  action  surexcitante,  comme  s'il  se 
sentait  vivre  avec  plus  d'intensité  quand  il  est  sous  leur  in- 
fluence. C'est  ce  qui  explique  l'ardeur  avec  laquelle  les  non- 
civilisés  recherchent  les  moyens  perfectionnés  de  surexcitation 
que  leurs  rapports  avec  les  races  civilisées  ont  mis  à  leur  por- 
tée. Ici  encore  la  civilisation  ne  nous  offre  que  trop  d'exem- 
ples de  la  persistance  d'un  penchant  qui  n'est  nulle  part  plus 
impérieux  et  plus  fatal  que  là  où  l'esprit  manque  de  vivacité 
naturelle. 

Il  résulte  de  cette  disposition  générale  et  fondamentale  des 
non-civilisés  à  la  passivité  intellectuelle,  que  nous  ne  devons 
pas  nous  attendre  à  trouver  chez  eux  ces  systèmes  laborieuse- 
ment construits  de  mythologie  et  de  théologie  que  les  races 
Supérieures  ont  pu  seules  produire.  Quelque  chose  d'incohé- 
rent, de  décousu,  caractérise  toujours  leurs  croyances  et  leurs 
pratiques  religieuses.  Le  besoin  de  les  coordonner,  de  les  or- 
ganiser en  un  tout  logique  et  harmonieux  ne  se  fait  guère 
sentir.  L'imagination  chez  eux  travaille,  dit-on,  et  même  beau- 
coup. Mais  l'imagination  est  en  réalité  une  faculté  passive,  qui 
fonctionne  dans  la  somnolence  aussi  bien  que  dans  l'état  de 
veille,  et  c'est  l'intelligence  qui  seule  peut  retenir  et  organiser 
ses  créations  fugitives.  Or  ce  travail  de  l'intelligence  répugne 
au  non-civilisé.  M.  Tylor  a  eu  tort  de  donner  le  nom  de  philo- 
sophie à  ces  notions  naïves  que  les  non-civilisés  se  sont  for- 
mées du  monde  et  d'eux-mêmes,  comme  s'ils  s'étaient  livrés 
à  de  longues  et  soigneuses  méditations  sur  les  problèmes  de 
l'univers  et  de  l'âme.  Ce  qu'il  faut  plutôt  étudier  et  souvent 
admirer  chez  eux,  c'est  le  travail  involontaire  et  inconscient, 
la  logique  interne  de  l'esprit  humain  encore  inculte,  suivant, 
sans  s'en  douter,  les  lois  directrices  de  ses  opérations,  et.  cette 
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logique  irréfléchie  se  révèle  dans  leurs  religions  et  leurs  pra- 
tiques religieuses  ;  de  même  que  dans  leurs  idiomes  impar- 
faits, où  la  philologie  discerne  les  mômes  procédés  merveil- 
leux qui  se  sont  prolongés  et  comme  épanouis  dans  les  langues 
les  plus  parfectionnées. 

Il  faut  d'ailleurs  se  rappeler  que  ces  appréciations  générales 
ne  doivent  jamais  être  prises  dans  un  sens  trop  rigoureux.  La 
passivité  du  non-civilisé  n'est  pas  plus  absolue  que  sa  sauva- 
gerie. Dans  sa  religion  informe  on  découvre  encore  assez  sou- 
vent des  commencements  d'organisation,  des  germes  d'idées 
supérieures,  des  intuitions  remarquablement  ingénieuses, par- 
fois même  des  élans  qui  touchent  au  sublime  et  comme  des 
pierres  d'attente  qui  annoncent  un  achèvement  ultérieur.  De 
notables  différences  distinguent  à  cet  égard  les  races  et  les 
peuples.  Il  y  a  un  abîme  entre  la  religion  colorée,  poétique,  du 
Polynésien  ou  du  Finnois,  et  les  chétives  croyances  dans  les- 
quelles se  résume  celle  du  Hottentot  ou  du  Fuégien.  Cela  n'en- 
lève rien  à  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur 
l'identité  foncière  des  religions  en  vigueur  dans  tout  le  monde 
non-civilisé.  La  différence  n'est  pas  dans  le  fond,  mais  dans 
les  développements  de  la  surface.  Il  serait  inutile  d'ajouter 
que  les  quelques  côtés  élevés  des  religions  de  cette  catégorie 
sont  associés  partout  à  des  puérilités  et  trop  souvent  à  des 
cruautés  épouvantables.  Mais  ce  n'est  pas  avec  nos  sentiments 
d'hommes  civilisés  qu'il  convient  de  mesurer  la  valeur  de  ces 
grossiers  rudiments  de  la  religion.  Comme  le  dit  très  bien  M. 
Tylor1,  «  la  croyance  religieuse,  môme  dans  la  vie  du  plus  in- 
«  culte  sauvage,  éveille  de  vives  émotions,  un  immense  res- 
«  pect,  une  terreur  profonde,  de  véritables  extases,  parce  que 
«  les  sens  et  la  pensée  sont  entraînés  complètement  au-dessus 
«  du  niveau  commun  de  la  vie  ordinaire.  » 

Albert  Réville. 
')  La  Civilisation  primitive,  trad.  Brunet,  vol.  II,  p.  4(33. 
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LÉGENDE    D'ALEXANDRE 

CHEZ  LES  MUSULMANS 


Parmi  les  personnages  marquants  de  l'antiquité  il  en  est  peu  sur 
lesquels  nous  ayons  des  documents  aussi  nombreux  et  aussi  précis  que 
sur  Alexandre-le-Grand  ;  il  nous  est  même  beaucoup  mieux  connu 
que  bien  d'autres  individualités  considérables,  de  dato  sensiblement 
plus  récente. 

Les  musulmans  ont,  sur  le  grand  conquérant  macédonien,  des 
idées  bien  moins  nettes  que  les  nôtres.  Gela  paraît  étrange  au  pre- 
mier abord.  Ses  grandes  expéditions  ont  été  faites  en  Asie,  aussi  au- 
rait-il dû,  ce  semble, laisser  de  profondes  traces  dans  les  annales  des 
peuples  de  ce  continent.  Mais  ces  annales  étaient,  pour  ainsi  dire, 
toutes  comprises  dans  la  littérature  des  anciens  Perses,  qui  ont 
dominé  en  Asie  jusqu'à  la  conquête  arabe  :  or,  avec  cette  conquête, 
disparut  la  presque  intégralité  des  ouvrages  en  langue  pehlevi,  sys- 
tématiquement détruits. 

Quand,  plus  tard,  des  écrivains  persans  entreprirent  d'écrire 
l'histoire  ancienne  de  leur  pays,  les  recueils  probants  leur  manquè- 
rent. Ils  durent  suppléer  à  leur  absence  presque  complote  par  de 
vagues  traditions  écrites  ou  verbales,  qui  laissaient  subsister  de 
vastes  lacunes. 

C'est  par  suite  de  l'enchaînement  de  ces  faits  que  les  sources 
orientales  n'ont  pu  servir  de  base  à  une  révision  critique  des  récits 
des  historiens  grecs. 

Sans  douto,  et  sous  le  calife  Almamoun  en  particulier,  de  nom- 
breux ouvrages  grecs  lurent  traduits  en  arabe,  mais  comme  l'utilité 
pratique  de  l'histoire  des  peuples  conquis  ou  sans  relations  avec  les 
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conquérants  n'apparaissait  point  alors  aux  savants  musulmans,  les 
œuvres  des  mathématiciens,  des  médecins  et  des  philosophes,  surtout 
de  ceux  qui  s'étaient  occupés  des  sciences  naturelles,  eurent  la  pré- 
férence. L'horreur  et  le  mépris  pour  les  infidèles  contribua,  de  son 
côté,  à  ce  résultat  :  on  était  naturellement  porté  à  laisser  dans  l'om- 
bre tout  ce  qui  pouvait  rappeler  leur  domination. 

Par  suite,  les  historiens  grecs  restèrent,  pour  ainsi  dire,  ignorés  des 
écrivains  mahomélans  des  siècles  suivants  :  ils  se  trouvèrent  réduits 
soit  aux  premières  compilations  de  traditions  orientales,  soit  aux  quel- 
ques réminiscences  d'ouvrages  grecs  qu'ils  tenaient,  la  plupart  du 
temps,  de  chrétiens  renégats,  gens  plus  ou  moins  lettrés. 

Un  fait  contribua,  pour  beaucoup,  à  augmenter  la  confusion. 

Le  Koran  fait  mention  d'un  personnage  vague  qu'il  désigne  sim- 
plement sous  le  nom  de  Zoul-Qarneïn,  c'est-à-dire  aux  deux  cornes, et 
l'on  est  assez  d'accord  pour  admettre  que  cette  expression  signifie  : 
qui  étend  à  la  fois  son  pouvoir  vers  l'Orient  et  l'Occident. 

On  ne  sait  si,  primitivement,  Zoul-Qarneïn  et  Alexandre  furent 
considérés,  par  les  commentateurs  du  Koran,  comme  une  seule  et 
même  personne.  Toujours  est-il  que,  pendant  longtemps,  cette  iden- 
tification subsista  et  qu'on  accumula,  sur  une  seule  lete,  et  des  faits 
complètement  légendaires  où  des  patriarches  jouaient  un  rôle,  et 
d'autres,  de  nature  plus  réelle,  où  figurait  Darius. 

Depuis  deux  ou  trois  siècles,  ceux  des  écrivains  ottomans  qui  se 
piquent  d'orthodoxie  ou  de  connaissances  historiques  ont  établi  une 
distinction.  Ils  reporlent  à  l'époque  patriarcale  le  Zoul-Qarneïn  du 
Koran,  qu'ils  nomment  le  plus  souvent  Alexandre  Zoul-Qarneïn,  et 
placent  Alexandre-le-Grand,  auquel  ils  ne  refusent  point  parfois  la 
même  épithète  de  Zoul-Qarneïn  en  raison  de  ses  conquêtes,  à  l'époque 
où  nous  les  faisons  vivre  nous-mêmes. 

Ce  dédoublement  est  un  fait  curieux  à  plus  d'un  titre,  un  exemple 
singulier  des  transformations  successives  que  peut  subir  une  même 
légende. 

Gela  dit,  donnons  tout  d'abord  la  parole  à  Féraï-zadé,  Méhémét- 
Saïd-effendi,  auteur  d'une  histoire  universelle  en  turc,  intitulée 
Tarickhi-goulchéni-méarif;  elle  commence  à  la  création  du  monde  et 
se  poursuit  jusqu'à  la  paix  de  Kutchuk  Kaïnardji,  en  1784.  Par  cet 
extrait  on  pourra  constater  la  distinction  établie  entre  les  deux  Ale- 
xandre et  juger  de  la  façon  dont  un  chroniqueur  musulman  raconte 
la  vie  d' Alexandre-le-Grand. 
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Alexandre  fils  de  Philippe,  fils  de  Perdiccas  '. 

Le  prophète  Alexandre  est  fils  de  Japhet,  fils  de  Noé  ou,  selon 
d'autres,  fils  d'Abraham,  l'ami  de  Dieu.  Mais  les  historiens  persans 
donnent  Alexandre  comme  fils  de  Bahmam,  fils  {nu  frère)  de  Darius 
et  les  grecs  l'indiquent  comme  fils  de  Philippe. 

Il  y  a  deux  Alexandre.  Le  premier  est  le  grand  Alexandre  Zoul- 
Qarncïn,  qui  régnait  au  temps  du  patriarche  Abraham,  voyagea  et 
guerroya  de  l'Orient  a  l'Occident  avec  Khyse  et  Elic  (sur  eux  soient 
le  salut)  pour  compagnons. 

C'est  alors  qu'ils  furent  honorablement  reçus  à  la  Mecque  par 
Abraham,  car,  pendant  leur  marche  d'Orient  en  Occident,  ils  lo 
rencontrèrent  à  la  Mecque  et  furent  ses  hôtes  pendant  trois  jours. 

S' avançant  avec  toute  l'armée,  ils  la  firent  camper,  descendirent 
de  cheval  et  allèrent  a  la  Mecque,  où  ils  se  lièrent  d'amitié  à  Abra- 
ham et  où,  avec  leurs  troupes,  ils  accomplirent  les  marches,  les 
tournées  et  les  visites  (du  pèlerinage)  pendant  les  trois  jours  où  ils 
furent  ses  hôtes. 

L'autre  Alexandre  est  fils  de  Philippe,  c'est  lui  qui  régna  trois 
cent  dix-neuf  ans  avant  la  venue  de  Jésus  (sur  qui  soit  le  salut)  ;  or, 
il  y  a  entre  Jésus  et  Abraham  un  intervalle  d'environ  4,122  ans. 
D'après  ce  comput,  Alexandre  Zoul-Qarneïn  et  Alexandre  fils  de 
Philippe  seraient  séparés  par  un  espace  de  3,830  ans  environ. 

C'est  donc  une  faute  évidente  que  de  confondre  Alexandre  Zoul- 
Qarneïn  et  Alexandre  fils  de  Philippe,  d'autant  plus  qu'on  donne 
mille  ans  de  vie  au  premier  et  que  le  second  ne  dépassa  pas  l'âge 
de  trente-six  ans,  après  avoir  régné  quatorze  ans  seulement. 

De  plus  c'est  Alexandre  Zoul-Qarneïn  le  grand  qui  fonda  les 
quatre  villes  de  Samarcandc,  de  Mcrv,  d'Alexandrie  et  de  Madaïn 
(Ctésiphon). 

Certains  écrivains  rapportent  que  Philippe  était  un  sage,  un  savant, 
un  homme  capable  et  habile,  ministre  d'un  roi  grec.  Ce  monarque 
mourut  sans  postérité,  laissant  ses  provinces  sans  maître  ;  alors  ses 
gardes  et  l'armée,  satisfaits  de  Philippe,  le  choisirent  pour  leur 
prince.  Au  bout  de  peu  de  temps  il  mourut  et  son  fils  Alexandre  lui 

')  Dans  le  texte  il  y  a  :  Betreleras.  On  sait  que  Perdiccas  était  le  frère  et  non 
le  pore  de  Philippe. 
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succéda.  Celui-ci  avait  eu  pour  maître  l'illustre  Aristote,  qui  lui 
avait  enseigné  les  sciences  et  la  sagesse,  a  discerner  comme  à  exé- 
cuter '. 

Pendant  chacune  des  deux  premières  années  de  son  règne  il  paya 
au  roi  de  Perse  un  tribut  de  cinq  cent  mille  œufs  d'autruche.  Alors 
Darius  lui  envoya  un  ambassadeur  pour  demander  que  ce  tribut  fût, 
à  l'avenir,  payé  en  or. 

—  Quel  oiseau,  répondit  Alexandre  à  l'envoyé,  a  jamais  pondu  des 
œufs  d'or?  En  tous  cas  Philippe,  avant  sa  mort,  les  a  mangés  et  ils 
ont  disparu  avec  lui. 

Lorsqu'à  son  retour  l'ambassadeur  rapporta  cette  réponse  à  Da- 
rius, il  fut  transporté  de  colère.  Par  deux  fois  il  envoya  à  Alexandre 
un  messager  qui  lui  remit  une  baguette  de  mail,  une  balle  et  une 
mesure  de  sésame. 

—  Tu  es,  lui  disait-il  dans  la  dépêche  qui  accompagnait  cet  envoi, 
un  enfant  ignorant  des  choses  du  gouvernement.  Pendant  que  tu 
joueras  (au  mail)  avec  cette  baguette  et  celte  balle  fais-moi  remettre 
le  tribut,  sinon  je  marcherai  contre  toi  avec  une  armée  aussi  nom- 
breuse que  ces  graines  et  rétrécirai  pour  toi  l'étendue  du  monde  s. 

Aussitôt  après  la  lecture  de  cette  missive,  Alexandre  dicta  sa  ré- 
ponse :  —  Voilà  Darius,  disait-il,  qui  m'abandonne,  de  lui-même, 
ses  Étals.  Car  celte  balle  sphérique  représente  ses  possessions  et  je 
puis,  en  tout  temps,  diriger  cette  balle  avec  le  bâton.  Certainement 
qu'au  moyen  du  pouvoir  que  me  donne  ce  bâton  je  conduirai  à  ma 
guise  tout  ce  circuit  de  provinces  qu'il  m'offre  ;  j'en  accepte,  de  sa 
main,  et  le  gouvernement  et  la  souveraineté.  Quant  à  l'huile  et  au 
résidu  de  ce  sésame  ils  représentent  l'une  les  grands  et  l'autre  les 
gens  du  commun.  Qu'il  envoie  des  habillements,  des  munitions  et 
des  armes  pour  une  troupe  aussi  nombreuse  que  ce  sésame,  car  ni 
moi  ni  mon  armée  ne  lui  cédons  en  rien. 

Avec  cette  réponse,  il  lui  envoya  une  coupe  de  rue  sauvage.  Voici, 
dit-on,  ce  qu'il  voulait  lui  faire  entendre  par  là  :  —  Je  m'avance 
avec  une  armée  innombrable,  qui  te  sera  aussi  amère  que  la  rue,  et 
cette  armée  (comme  cette  boisson),  ne  sera  d'aucun  avantage  pour  la 
tienne. 

Dès  la  réception  de  ce  message,  Darius  s'avança  contre  Alexandre 

1)  Il  existe  en  arabe  des  traductions  de  beaucoup  d'écrits  d'Aristote. 

2)  C'est-a-dire  je  t'entourerai  et  te  ferai  prisonnier. 
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avec  huit  cent  mille  hommes;  de  son  côté,  celui-ci  marcha  à  sa  ren- 
contre avec  une  armée  de  six  cent  mille  grecs. 

Darius  régnait  alors  depuis  quatorze  ans  et  Alexandre  était  monté 
sur  le  trône  depuis  moins  de  trois  ans. 

Darius  avait,  précédemment,  bâti,  dans  la  province  d'Irak,  une 
ville  nommée  Djezizet,  qu'il  avait  donnée  à  Philippe.  Pendant  un 
mois  ils  restèrent  campés,  chacun  de  son  côté,  aux  environs  de  cette 
ville,  sans  engager  le  combat.  L'armée  persane  allait  s' affaiblissant, 
car  de  nombreuses  troupes  l'abandonnaient  et  venaient  se  présenter 
devant  Alexandre  pour  lui  rendre  hommage. 

Certaine  nuit,  il  vit  arriver  deux  courtisans  de  Darius,  nommés 
Maher  et  Mahiar;  l'un  d'eux  était  de  ses  familiers  et  l'autre  un  de 
ses  chambellans.  Ils  avaient  envoyé  secrètement  quelqu'un  pour 
s'informer  des  affaires  d'Alexandre  ;  instruits  de  ses  ressources,  do 
sa  prospérité  et  du  nombre  de  ses  troupes,  ils  s'étaient  résolus  à 
prendre  le  parti  de  celui  qui  disposait  de  tant  d'avantages  et,  sans 
plus  tarder,  ils  s'étaient  enfuis  vers  son  camp. 

Le  lendemain  malin  les  hostilités  commencèrent  :  bientôt  la  ba- 
taille s'engagea.  Pendant  l'action,  un  des  soldats  de  l'armée  de  Da- 
rius blessa  Alexandre  ;  sur  l'ordre  de  ce  dernier,  le  tambour  battit, 
le  combat  cessa  et  les  deux  armées  s'éloignèrent  l'une  de  l'autre. 
Pendant  cette  suspension  d'armes  les  deux  courtisans  se  rendirent  au- 
près de  Darius,  comme  si,  d'après  leurs  conseils,  Alexandre  eût  voulu 
l'aire  la  paix  avec  lui;  ils  lui  nombrôrcnt  ses  soldats,  ses  ressources  et 
ses  moyens  de  manière  à  ne  refroidir  en  rien  son  ardeur  belliqueuse. 

Bientôt  les  deux  armées  en  vinrent  de  nouveau  aux  mains  ;  alors 
l'un  de  ces  transfuges  frappe  Darius  à  la  nuque,  ils  le  précipitent  à 
lias  de  son  cheval,  puis  ils  courent  apprendre  cette  nouvelle  à 
Alexandre. 

Celui-ci  court  au  palais  de  Darius,  il  voit  ce  monarque  gisant  dans 
son  sang,  à  peine  lui  restait-il  un  souffle  de  vie.  A  ce  spectacle,  il  met 
pied  à  terre,  place  sur  son  genou  la  tète  de  Darius  et  se  répand  eii 
regrets  amers.  — Hélas,  disait-il,  je  n'ai  point  désiré  ta  mort;  sans 
doute  tel  était  le  sort  que  Dieu  t'avait  réservé,  car  tout  cela  est  l'œu- 
vre de  tes  chambellans  ;  aussi  tes  demandes,  quelles  qu'elles  soient, 
seront-elles  agréées  par  moi. 

Alors  Darius  voulut  parler  :  —  Ne  t'impute  pas  mon  sang,  dit-il, 
daigoe  accepter  pour  épouse  ma  fille  Uoucheuki  et  respecter  les 
princes  de  Perse.  A  ces  mots  il  rendit  l'esprit. 
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Aussitôt  Alexandre  prit  possession  du  trône  de  Darius  comme  son 
successeur  et  commença  à  régner  sur  ses  États.  Dès  le  début  il  fit 
donner  aux  deux  traîtres  la  récompense  qu'il  leur  avait  promise  et 
jurée,  ensuite  il  se  bâtit  un  palais,  puis  épousa  Rouchenki,  fille  de 
Darius. 

Il  fit  alors  venir  des  savants  et  des  sages  qui  gouvernèrent  le 
royaume  de  Perse.  Voulant,  d'après  les  traditions  grecques,  lui  faire 
traduire  ses  livres,  il  appela  auprès  de  lui  Aristote.  Quant  au  livre 
de  Zoroastre  il  le  fit  jeter  aux  flammes  et  réduire  en  cendres,  puis  il 
étudia  la  sagesse  dans  le  Pcntafeuque. 

Après  avoir,  plus  encore  que  Nabuchodonosor,  dévasté  le  Fars, 
Babylone  et  l'Irak,  il  se  dirigea  vers  Balkh. 

Il  bâtit  Samarcande  dans  le  Turkestan,  Merv  et  Ilérat  dans  le  Kho- 
rassan,  Chehréri  clans  la  province  d'Ispahan,  Alexandrie  dans  le  pays 
de  Roum  et  Madaïn  clans  l'Irak.  Dans  chaque  pays  il  en  mettait  le 
roi  à  mort  et  établissait,  à  sa  place,  un  roi  de  son  choix.  Il  décorait 
ceux-ci  du  nom  de  Rois  des  peuples  '. 

Ensuite  il  se  dirigea  vers  le  Thibef  et  la  Chine  ;  de  là  il  revint  dans 
l'Irak  où  il  fonda  Houlvan,  ville  célèbre  entre  toutes  celles  de  cette 
contrée;  alors,  après  un  règne  de  quatorze  ans,  il  prit  sa  route  vers 
les  demeures  éternelles. 

Certains  auteurs  le  font  vivre  trente-six  ans  et  d'autres  cent  vingt 
ans,  en  donnant  à  son  règne  une  durée  de  cent  ans,  mais  il  est  plus 
exact  de  la  limiter  à  quatorze  ans. 


Si  de  l'Alexandre  de  l'histoire,  plus  ou  moins  transformé  par  les 
Orientaux,  nous  passons  à  l'Alexandre  Zoul-Qarneïn  de  la  légende, 
commençons  par  transcrire  les  versets  de  la  XVIII0  sourate  du  Koran 
où  il  en  est  parlé.  Cette  citation  est  d'autant  plus  nécessaire  que, 
comme  on  sait,  la  mythologie  musulmane  s'est  graduellement  éten- 
due et  complétée  par  la  voie  des  commentaires  du  livre  sacré. 

i)  Moulouki-Thavaïf,  rois  des  peuples,  est  le  nom  donné  à  la  dynastie  qui 
régna  en  Perse  après  les  conquêtes  d'Alexandre.  (Bianehi). 
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EXTRAIT   DU    KORAN 

82.  On  finLerrogcra,  6  Mohammed,  au  sujet  de  DhourKarneïn  !. 
Réponds  :  Je  vais  vous  raconter  son  histoire. 

83.  Nous  affermîmes  sa  puissance  sur  la  terre,  et  nous  lui  don- 
nâmes les  moyens  d'accomplir  tout  ce  qu'il  désirait,  et  il  suivit  une 
route. 

84.  Il  marcha  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  au  couchant  du  soleil  ;  il 
vit  le  soleil  se  coucher  dans  une  fontaine  boueuse  ;  auprès  d'elle  il 
trouva  établie  une  peuplade. 

85.  Nous  lui  dîmes  :  0  Dhoul'Karneïn  !  tu  peux  châtier  ce  peuple, 
ou  le  traiter  avec  générosité. 

86.  Nous  châtierons,  répondit- il,  tout  homme  impie;  ensuite  nous 
le  livrerons  à  Dieu,  qui  lui  fera  subir  un  supplice  affreux. 

87.  Mais  quiconque  aura  cru  et  pratiqué  le  bien  obtiendra 
une  belle  récompense,  et  nous  lui  donnerons  des  ordres  faciles  à 
exécuter. 

88.  Dhoul'Karneïn  suivit  de  nouveau  une  route, 

89.  Jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  l'endroit  où  le  soleil  se  lève  ;  il  se 
levait  sur  un  peuple  auquel  nous  n'avons  rien  donné  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  son  ardeur. 

90.  Oui,  il  en  était  ainsi,  et  nous  connaissions  tous  ceux  qui  étaient 
avec  lui  (DhourKarneïn). 

91.  Il  suivit  de  nouveau  une  route, 

92.  Jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  entre  les  deux  digues  au  pied  des- 
quelles habitait  un  peuple  qui  entendait  à  peine  quelque  langue. 

93.  Ce  peuple  lui  dit  :  0  DhourKarneïn  !  voici  que  Iadjoudj  et 
Madjoudj  •  commettent  des  désordres  sur  la  terre.  Pouvons-nous 
te  demander,  moyennant  une  récompense,  d'élever  uno  barrière  entro 
eux  et  nous? 

94.  La  puissance  que  m'accorde  mon  Seigneur,  répondit-il,  est 
pour  moi  une  récompense  plus  considérable.  Aidez-moi  seulement 
avec  zèle,  et  j'élèverai  une  barrière  entre  eux  et  vous. 

95.  Apportez-moi  de  grandes  pièces  de  fer,  autant  qu'il  en  faudra 
pour  combler  l'intervalle  entre  les  deux  montagnes.  Il  dit  aux  tra~ 

')  Nous  respectons  l'orthographe  donnée  à  ce  nom  par   Kasimirski,    dans. 
sa  traduction  du  Koran. 
*)  Uog  et  Magog. 
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vaillcurs  :  Soufflez  le  feu  jusqu'à  ce  que  le  fer  devienne  rouge  comme 
le  feu.  Puis  il  dit:  Apportez-moi  de  l'airain  fondu,  afin  que  je  le  jette 
dessus. 

96.  Iadjoudj  et  Madjoudj  ne  purent  ni  escalader  le  mur  ni  lo 
percer. 

07.  Cet  ouvrage,  dit  Dhoul'Karneïn,  est  un  effet  de  la  miséricorde 
de  Dieu. 

98.  Quand  l'arrêt  du  Seigneur  sera  arrivé,  il  le  réduira  en  pièces, 
les  promesses  de  Dieu  sont  infaillibles. 

Cette  citation  faite,  et  en  vue  de  la  compléter,  empruntons  à 
Abdul-Aziz-effendi,  ce  mufti  aux  écrits  duquel  son  haut  grade  reli- 
gieux donne  une  si  grande  autorité,  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie 
musulmane,  ce  qu'il  rapporte  d'Alexandre  Zoul-Qarncïn  *. 


Alexandre  Zoul-Qarneïn. 

On  n'est  d'accord  ni  sur  son  nom,  ni  sur  son  origine.  Gomme  dans 
sa  longue  marche  il  foula  aux  pieds  l'Orient  et  l'Occident,  ce  fut  l'oc- 
casion et  le  motif  pour  lequel  on  lui  donna  le  surnom  d'Erdjeh  ou  le 
mouvant.  Sa  patrie  était  le  pays  de  Roum  ;  il  apparaissait,  au  milieu 
des  mortels,  comme  un  bienheureux,  comme  déjà  en  possession  de 
la  félicité. 

Le  prophète,  soutien  des  fils  d'Adam  {Mahomet),  sur  qui  soit  le 
salut,  a  dit  en  réponse  à  une  question,  que  c'était  celui  des  hommes 
qui  lui  ressemblait  le  plus. 

«  Parmi  les  fils  de  Roum,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  dans  le  pays  do 
Roum,  il  l'emportait  sur  tous  ceux  qui  se  disputaient  la  prééminence 
et  il  était  renommé  pour  le  savoir  et  la  sagesse,  et  de  sa  parole  et  de 
ses  réponses,  tant  dans  Misr  2  que  parmi  les  Alexandrins  ». 

Ainsi  s'exprimait  l'imam  Tabari,  invité  à  expliquer  ce  hadits  (tra* 
dition)  du  prophète,  rapporté  plus  haut  d'après  Ibn-Athy. 

L'imam  Qertebi  trouve  ce  commentaire  du  hadits  faible  et  contes- 
table. 

')  C'est  d'après  le  même  écrivain  que  nous  avons  traduit  la  légende  d'Adam, 
publiée  dans  le  numéro  de  mai-juin  dernier  de  cette  Revue.  Le  manuscrit  dont 
nous  nous  servons  provient  de  la  bibliothèque  de  M,  Belin,  et  non  de  Berlin 
comme  nous  l'a  l'ait  dire  une  faute  d'impression, 

8)  Ancienne  capitale  de  l'Egypte, 
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Que  le  blâme  soit  jeté,  dit-il,  sur  l'auteur  d'un  pareil  éclairrisso- 
ment.  Des  quatre  côtés  du  monde  les  bornes  de  la  science  ont  été 
tracées  par  la  main  puissante  de  Dieu,  mais  il  a  orné  le  vêtement  de 
celui  qui  lui  était  soumis  (Alexandre)  et  de  la  puissance  et  de  la  jus- 
tice, attributs  d'un  roi.  Telle  est  l'explication  à  donner  de  cette  pa- 
role prophétique,  car  elle  l'emporte  de  toute  la  force  d'une  démons- 
tration évidente. 

D'après  les  récits  d'Ibn-Adil  et  d'autres  des  plus  illustres  interprè- 
tes, la  longueur  de  sa  vie  pleine  de  bénédictions  fut  de  seize 
cents  ans,  mais  une  autre  indication  due  à  la  plume  d'Ibn-Qécir  la 
porte  à  3000  ans. 

Cependant  Ibn-Açakir  limite  de  trente  deux  h  trente-six  ans  la 
durée  du  passage  d'Alexandre  en  ce  monde  périssable.  C'est  là  une 
allégation  harsardeusc  qu'on  ne  saurait  admettre. 

Khysr,  fils  de  Caïd,  fut  le  chef  des  armées  victorieuses  et  aussi 
terribles  que  la  foudre  avec  lesquelles  il  soumit  l'univers  et  planta 
ses  glorieux  étendards  en  mille  endroits  différents  du  monde,  car, 
au  milieu  de  combats  sans  cesse  renaissants,  et  toujours  combattant, 
il  conduisit  de  succès  en  succès  ces  nobles  enseignes  et  remporta, 
pour  ce  monarque  à  la  puissance  fondée  sur  la  justice,  de  continuel- 
les et  journalières  victoires. 

Selon  Zamakhchari  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  au  Zoulmet  l. 
Après  une  marche  où  il  se  fit  suivre  de  l'avant-garde  et  de  la  cavale- 
rie, il  l'atteignit.  Il  en  fit  alors  à  son  maître  une  description  pleine 
d'attraits  :  La  source  jaillit,  disait-il,  avec  uno  telle  force  et  une  telle 
violence  que  le  bruit  s'en  élève  des  profondeurs  du  sol  jusqu'à  la 
voûte  céleste  ;  par  un  quadruple  épanchement  elle  se  répand  à  la  fois 
vers  les  quatre  côtés  de  la  terre  habitée;  ainsi  la  fontaine  do  vie 
court  apaiser  l'incessante  soif  des  humains. 

Aussitôt  Alexandre,  plein  d'ardeur  et  d'espoir,  se  mit  en  marche 
vers  le  Nord  avec  quatre  cents  hommes  et  se  dirigea  vers  le  Zoulmet. 
Pendant  quarante  jours,  bien  que  la  distanoe  fût  seulement  de  seize 
journées,  il  erra  ça  et  là  dans  l'obscurité  de  oes  lieux  déserts.  «  C'est 
quand  nous  désespérons  do  la  coupe  du  plaisir,  dit  un  poète,  que 
le  sort  nousla  présente,  ainsi  il  refusa  une  gorgée  d'eau  à  Alexandre.  » 

Ceci  tend  à  prouver  qu'il  ne  put,  contrairement  à  son  désir,  se 
désaltérer  d'une  seule  jatte  de   l'eau  vivifiante  répandue  a  (lots  dans 

')  Lieu  obscur  ou  se  trouve  la  fontaine  de  vie. 
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ce  lieu  de  délices.  En  effet,  pondant  qu'il  était  a  la  recherche  de  cette 
source,  le  chef  de  ses  troupes  conspira  contre  son  succès,  par  jalou- 
sie de  ce  que  Khysr  avait  eu  la  gloire  de  la  découvrir.  Ainsi  le  noble 
Zoul-Qarncïn  dut-il  s'éloigner. 

Notre  défunt  maître  Abou-Sououd,  mufti  de  Roumélic,  cet  écrivain 
.aux  explications  pleines  de  clarté,  donne,  de  son  côté,  les  détails  ci- 
après,  que  nous  rapportons  d'après  lui  : 

Le  prophète  Abraham,  sur  qui  soit  le  salut  et  la  bénédiction,  venait 
à  peine  d'achever  ta  construction  de  la  maison  sainte  et  se  reposait 
de  ce  travail,  de  cette  œuvre  méritoire,  lorsque  Alexandre  se  mit  en 
marche,  revêtu  de  l'hiram  du  pèlerin,  et  dirigea  ses  pas  vers  la  véné- 
rable Gaaba  dans  le  but  de  la  visiter.  Par  respect  pour  ce  lieu  res- 
pectable il  s'arrêta  à  une  journée  de  chemin  de  ce  temple  sacré  et  s'y 
rendit  à  pied.  Là  il  fut  l'objet  des  bénédictions  du  vénérable  ami  de 
Dieu  (Abraham),  puis,  après  avoir  reçu  de  lui  autant  d'honneurs  que 
le  nuage  des  cicux  ou  le  trône  de  Salomon,  il  reprit,  avec  son 
armée,  le  chemin  de  la  guerre. 

Après  qu'Alexandre  eut  fondé  et  fait  élever  les  villes  d'Alexandrie, 
de  Misr,  de  Samarcando,  d'Hérat,  de  Madaïn  et  de  Damas,  il  s'ap- 
pliqua à  la  construction  d'une  muraille  immense,  destinée  à  servir  de 
barrière  aux  peuples  de  Iadjoudj  et  Madjoudj  (Gog  et  Magog\ 

Alexandre  Zoul-Qarneïn  était  un  croyant  en  l'unité  de  Dieu,  un 
saint  plein  de  foi,  un  monarque  miroir  de  justice,  et  Alexandre,  frère 
de  Darius  ',  un  idolâtre  sans  religion.  L'un  était  le  contemporain 
d'Abraham,  l'ami  de  Dieu,  et  vivait  à  l'époque  patriarcale,  antérieure 
à  Moïse,  l'interlocuteur  de  Dieu.  Ils  se  trouvent  donc  séparés  par  un 
espace  de  plus  de  deux  mille  ans.  C'est  donc  chose  étonnante  qu'ils 
aient  été  considérés  comme  une  même  personne  dans  de  nombreux 
ouvrages,  œuvres  d'écrivains  respectables  et  expérimentés.  Peut-être 
même  continucra-t-on  encore,  d'après  leurs  allégations,  à  confondre 
en  une  même  individualité  ces  deux  personnages. 

On  ne  sait  point  avec;  certitude  comment  ce  monarque  d'illustre 
origine,  dégoûté  des  ennuis  de  ce  monde  périssable  où  l'on  gravit, 
accablé  de  chagrins,  les  degrés  de  la  montagne,  du  vide  de  cette  soli- 
tude pleine  d'obscurité,  de  ce  séjour  où  l'on  est  abreuvé  de  l'eau 


*)  Les  historiens  persans,  en  vue  de  dissimuler  la  défaite  de  leur  nation  par 
un  étranger,  font  de  Darius  un  parent  d'Alexandre  et  réduisent  ainsi  la  guerre 
qu'ils  se  firent  aux  proportions  d'une  querelle  de  famille. 
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amère  de  l'affliction,  le  quitta  pour  aller  habiter  enfin  la  demeure  du 
repos, 

Nous  avons  pensé  que  le  lecteur  nous  saurait  gré  de  lui  fournir 
quelques  détails  tant  sur  Khysr,  ce  personnage  mystique  cité  par  le 
Koran  et  Abdul-Aziz-effendi,  que  sur  la  muraille  élevée  contre  Gog 
et  Magog  et  sur  ce  peuple  lui-même. 

Dans  ce  but  nous  avons  extrait  de  la  grande  encyclopédie  arabe  de 
Kaswini,  intitulée  :  les  merveilles  des  choses  créées  et  les  singulari- 
tés des  êtres,  les  notices  consacrées  à  ces  divers  sujets  *. 

Nous  nous  sommes  servi,  h  cet  effet,  d'une  traduction  turque  de 
l'ouvrage  de  Kaswini,  dédiée  au  sultan  Méhémet,  fils  de  Bajézid, 
qui  a  régné  de  1413  à  1421  de  l'ère  chrétienne,  traduction  dont  nous 
possédons  une  copie  manuscrite. 

KHYSR. 

Khysr  ben  Amil  but  h  la  fontaine  de  vie,  ainsi  il  trouva  le  moyen 
de  prolonger  sa  vie  jusqu'au  jour  du  jugement,  et  le  pouvoir  de  sur- 
nager de  la  mer  de  la  destruction. 

On  rapporte  que  Perwiz,  s  s'étant  irrité  contre  certain  individu,  le 
'  chassa  de  la  ville,  disant  que,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  Khysr,  il  ne  de- 
vait ni  se  présenter  devant  lui,  ni  rester  dans  la  ville.  Celui-ci  dirige 
alors  ses  pas  vers  le  désert,  s'y  perd  et,  dans  cette  extrémité,  adresse 
ses  plaintes  au  Dieu  Très-Haut. 

Un  jour,  comme  il  marchait,  il  vit  s'avancer  vers  lui  un  person- 
nage de  belle  apparence,  resplendissant  de  lumière,  et  qui  répandait, 
clans  cette  immense  solitude,  une  odeur  de  musc, 

—  Que  désires-tu,  dit-il  h  ce  malheureux  ? 

—  Le  padischah,  répond  l'exilé,  s'est  mis  en  courroux  contre  moi, 
il  a  déclaré  que  sa  colère  ne  s'apaiserait  point  avant  que  je  n'aie  vu 
Khysr,  c'est  pourquoi  je  me  suis  réfugié  dans  ce  désert. 

—  C'est  moi  qui  suis  Khysr,  répond  le  bienheureux,  allons  ensem- 
ble trouver  ton  roi. 

Arrivés  au  palais  de  Perwiz  ils  pénétrèrent  sans  difficultés  à  l'in- 

')  De  nombreux  fragments  de  ce  recueil  ont  été  donnés  par  M.  Sylvestre  de 
Sacy  dans  le  tome  III  de  sa  chrestomatic  arabe.  D'après  ce  savant,  Kaswini 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  vn°  siècle  de  l'hégire. 

*)  Hoi  persan  de  la  dynastie  des  Sassanides. 
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(éricur.  Alors  le  banni  baise  la  terre,  en  adressant  ses  hommages  au 
souverain,  pendant  que  Khysr  restait  debout. 

—  Qui  es-tu  donc,  lui  demande  le  monarque,  toi  qui  ne  baises  point 
la  terre  devant  moi  ?  ' 

—  Je  suis  Khysr,  répond  le  bienheureux,  et  je  suis  venu  pour  déli- 
vrer cet  infortuné  de  ta  colère. 

A  ces  mots,  il  disparut.  Voilà  le  motif  pour  lequel  on  dit  que  Per- 
wiz a  vu  Khysr. 

On  rapporte  que  Perwiz  fit  vœu  de  se  parfumer  de  musc,  de 
faire  une  ablution,  de  se  mettre  en  prières  dans  le  temple  du  feu  et 
de  faire  des  sacrifices  s'il  obtenait  la  victoire  (contre  son  rival  Beh- 
ram).  Bientôt  l'aigle  de  Behram  fut  abaissé  et  ce  roi  se  vit  acculé 
aux  bords  de  la  mer.  Aussitôt  Perwiz  monle  à  cheval  et  le  précipite 
dans  l'abîme. 

Alors,  accomplissant  son  vœu,  il  fit  apporter  un  chandelier  et  un 
bassin  d'or  ;  après  s'être  plongé  clans  ce  bassin  et  avoir  accompli 
l'ablution,  il  se  frotta  de  musc  et  se  lava  lui-môme  la  tête  jusqu'à  ce 
que  son  teint  devînt  aussi  net  que  celui  d'une  jeune  beauté. 

A  ce  moment  Perwiz  s'écrie  :  —  0  toi  qui  errais  solitaire  dans  le 
désert,  pourquoi  m'as-tu  caché  ton  visage  ?  —  Me  voici,  dit  alors 
Khysr,  car  je  suis  devenu  ton  ami.  Alors  il  prit  de  l'eau  du  bassin  et 
se  mit  à  en  laver  la  tête  de  Perwiz.  —  Au  nom  de  Dieu,  dit  alors 
Perwiz,  dis-moi  qui  tu  es  ? —  Je  suis,  dit-il,  un  habitant  des  cieux 
et  j'y  retourne.  A  ces  mots,  il  s'enleva  comme  un  oiseau  et  dis- 
parut. 

LA   MURAILLE   DE   ZOUL-QARNEÏN. 

On  rapporte,  à  propos  de  cette  grande  et  imposante  muraille, 
qu'elle  fut  construite  contre  Gog  et  Magog. 

Lorsque  Alexandre  se  dirigea  vers  ces  contrées,  il  y  régnait  alors 
un  monarque  nommé  Fermai,  fils  d'Abis,  qui  vint  se  plaindre  haute- 
ment à  lui. 

—  Derrière  nous,  dit-il,  se  trouve  la  nation  de  Gog  et  Magog,  qui 
sans  cesse  nous  foule  aux  pieds,  étendant  ses  ravages  sur  toute  la 
surface  de  notre  pays. 

—  Mais  pour  quel  motif,  lui  demande  Alexandre  ? 

—  Le  Tout-Puissant,  gloire  lui  soit  rendue,  leur  a  départi  l'instinct 
de  la  dévastation.  A  peine  entendent-ils  parler  d'hommes,  de  trou- 
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peaux  ou  de  bêtes  de  somme  qu'ils  lancent  leur  cavalerie  au 
pillage,  malgré  que  nous  ne  leur  ayons  jamais  fait  subir  aucun 
dommage. 

Ainsi,  par  la  permission  de  Dieu,  Zoul-Qarneïn  fut  informé  de 
leur  situation. 

Aussitôt  il  ordonne  de  rassembler  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
forgerons  dans  le  monde  ;  on  rapporte  qu'il  s'en  présenta  cent-vingt 
mille.  Ils  s'occupèrent  à  fabriquer  en  fer  d'énormes  blocs  rectangu- 
laires ;  ils  mirent  également  en  œuvre  plus  encore  de  plomb  et  de 
cuivre.  Ensuite  ils  établirent  une  première  assise  de  1er,  puis  une 
de  plomb,  puis  une  de  cuivre,  puis  une  de  soufre  et,  dans  cet  ordre, 
ils  parachevèrent  la  construction  de  la  muraille. 

Alors,  à  grand  efforts,  ils  amènent  d'immenses  quantités  de  bois, 
l'accumulent  auprès  du  mur,  l'en  garnissent  du  haut  en  bas,  puis 
y  mettent  le  feu.  La  muraille  rougit,  le  soufre  brûla,  le  plomb  fon- 
dit, le  cuivre  bouillonna  et  le  tout  s'unit  de  telle  façon  que  l'œuvre 
entière  ne  fit  plus  qu'un  seul  morceau.  Alors  Alexandre  y  fit  graver 
cette  inscription  :  —  C'est  moi  qui,  avec  le  secours  de  Dieu,  ai  fait 
élever  cette  barrière. 

Voici  comment  s'exprime  Mohammed  l'arabe  (le  prophète  Maho- 
met) à  propos  de  cette  barrière  : 

—  «  Qu'il  se  passe  cent  soixante-dix  ans  et.  que  la  miséricorde 
s'accroisse  alors,  que  nos  cœurs  soient  pleins  de  feu,  que  le  sang  in- 
juste soit  répandu,  que  le  voleur  et  l'adultère  soient  démasqués, 
que  l'homme  et  la  femme  se  mettent  d'accord  ! 

«  Que  les  hommes  comme  les  femmes  suivent  cette  voie,  car,  à 
ce  moment,  cette  barrière  s'ouvrira,  Gog  et  Magog  en  sortira  par 
masses  innombrables,  se  répandra  d'un  bout  à  l'autre  du  monde, 
comme  un  océan  s'étendra  en  semant  la  mort  et  il  continuera 
son  œuvre  d'extermination  même  quand  il  regagnera  ensuite  ses 
déserts.  » 

Anecdote.  On  raconte  qu'une  nuit  le  commandeur  des  croyants 
Waciq-Billah  '  vit  en  songe  que  la  barrière  de  Zoul-Qarneïn  s'était 
ouverte  ;  ce  songe  le  remplit  de  terreur.  Il  ordonna,  par  une  dé- 
pêche, h  un  nommé  Islam  ben  Djouman,  de  se  rendre,  avec  uno 
nombreuse  armée,  de  ce  côté.  Islam  ben  Djouman  avait  avec  lui  le 
chef  des  boys  chargés  de  veiller  surin  barrière,  le  roi  Sérir-Essehebet. 

')  Ce  calife  régna  de  842  à  847  de  l'ère  chrétienne. 
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En  s'avançant  il  rencontra  une  Lcrrc  noire  qui  exhalait  une  odeur 
forte  et  nauséabonde,  c'est  ce  que  nous  appelons  encore,  dit-il, 
le  pays  des  Khazars  '.  Heureusement  nous  avions  apporté  du 
vinaigre,  dont  nous  nous  frottâmes  le  nez  incessamment  jusqu'à 
ce  que  nous  ne  fussions  plus  incommodés  par  celte  mauvaise 
odeur. 

Dans  cette  expédition  il  éprouva  de  nombreuses  vicissitudes  avant 
d'arriver  jusqu'à  la  muraille.  Il  vit  alors  une  œuvre  imposante, 
comme  personne  autre  que  Dieu  n'en  sait  faire,  une  barrière  dont  la 
hauteur  semblait  n'avoir  point  de  fin,  une  murailie  construite  de  fer 
et  de  bronze.  Là  était  une  porte  de  soixante-dix  palmes,  sur  laquelle 
se  trouvait  une  clef  de  vingt  palmes,  attachée  par  une  chaîne  sem- 
blable. 

Auprès  de  cette  muraille  règne,  dit-il,  un  monarque  possesseur 
d'une  formidable  armée.  Chaque  vendredi  ce  souverain  monte  à 
cheval  avec  ses  troupes,  tous  ont  à  la  main  une  grosse  massue  de 
fer,  avec  laquelle  ils  viennent  frapper  à  cette  porte  pour  faire  con- 
naître à  Gog  et  Magog  qu'une  garde  se  tient  de  ce  coté,  qui  veille 
sur  la  muraille,  et  que  c'est  elle  qui  frappe  à  la  porte.  Notre  garde 
ayant,  elle  aussi,  heurté  à  cette  porte,  un  grand  bruit  se  fit  enten- 
dre, formidable.  On  nous  dit  qu'il  était  causé  par  Gog  et  Magog. 

Selam  ajoute  que  s'étant  informé,  aux  gens  dont  il  a  été  parlé,  si 
jamais  ils  avaient  vu  Gog  et  Magog,  ils  racontèrent  qu'à  une  certaine 
époque  il  monta  nuitamment  sur  la  muraille, —  ainsi,  à  l'improviste, 
le  Djeu  Très-Haut  déchaîne  une  mauvaise  année, —  puis  ils  voulurent 
descendre.  L'un  d'eux  seulement,  dirent-ils,  tomba  de  notre  côté. 

Quant  on  en  vint  à  faire  le  comput  du  moment  où  il  monta  ainsi 
sur  la  muraille,  on  trouva  qu'il  se  rapportait  précisément  à  la  nuit 
où  Waciq-Billah  avait  eu  le  songe  que  nous  avons  dit. 

Alors  Selam  ben  Djouman  reprit  le  chemin  de  Samarcande  où  il 
arriva  deux  ans  et  quatre  mois  après. 

GOG   ET    MAGOG,    NACIQ   ET    MENCIQ. 

Tous  sont  de  race  turque  et  descendant  de  Japhet.  Ils  ont  l'appa- 
rence humaine  et  la  nature  du  cerf,  c'est-à-dire  celle  des  bêtes  sau- 

*)  D'après  le  dictionnaire  de  Bianchi  ce  peuple  habitait,  vers  les  8°  et  9° 
siècles  de  notre  ère,  le  voisinage  de  la  mer  Caspienne. 
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vages.  Leur  pied  épaté  ressemble  à  celui  du  porc  et  leur  chevelure 
à  la  toison  de  la  brebis.  Ils  mangent  tout  ce  qu'ils  voient  et  habitent 
à  l'intérieur  et  en  arrière  de  la  grande  muraille.  Ils  descendent  du 
mouton  par  une  suite  de  générations.  Quelque  avancé  en  âge  que  soit 
l'un  d'eux,  il  n'a  pas  même  l'apparence  d'un  adulte. 

Zoul-Qarneïn  alla  dans  leur  pays  et  vit  l'une  de  leur  tribus.  D'après 
ce  qu'on  en  rapporte  ils  avaient  de  longues  griffes,  leurs  dents 
ressemblaient  à  celles  du  loup,  leur  bouche  rappelait  la  gueule  du 
lion  et  leur  corps  était  couvert  d'un  poil  semblable  à  celui  du  cheval. 

Certains  écrivains  disent  que  Gog  et  Magog  se  font  une  perpé- 
tuelle guerre,  ils  ajoutent  qu'il  existe  une  aulre  horde  qui  a  nom 
Taris  et  Maris,  mais  d'autres  prétendent  que  c'est  la  même  que  Gog 
et  Magog. 

Amrou-bcn-el-âs  rapporte  ce  qui  suit  : 

Le  prophète,  interrogé  sur  ce  qu'était  Alexandre,  dit  :  C'était  un 
esclave;  venu  de  Grèce  aux  rivages  d'Egypte,  il  bâtit  Alexandrie. 
Ensuite  le  Très-Haut  envoya  vers  lui  un  ange  qui  le  prit  et  l'élcva 
dans  les  airs.  —  Que  vois-tu,  Zoul-Qarneïn,  lui  dit  le  messager 
céleste?  —  Deux  villes,  répondit-il.  Il  l'enlève  encore  plus  haut  et 
lui  demande  de  nouveau  :  —  Que  vois-tu?  —  Une  ville,  répondit-il. 
Alors  l'envoyé  céleste  lui  dit  :  —  Celte  ville  est  la  terre  et  cette  autre 
est  l'océan  ;  il  a  plu  au  Seigneur  de  te  montrer  la  création  tout 
entière.  —  Puis  il  l'interroge  :  —  Combien  Gog  et  Magog  comprend- 
il  de  tribus?  —  Je  lui  vois  quatre  mille  escadrons,  réplique  Zoul- 
Qarneïn. 

Alors  il  fut  transporté  en  Chine  '  et  aperçut  là  une  immense 
armée  autour  d'une  fontaine  et  toute  une  nation  près  d'une  grande 
forôl.  Il  vit  bientôt  Gog  et  Magog  engager  la  bataille  contre  ces 
troupes,  manger  les  hommes,  dévorer  les  chevaux  puis  emporter  les 
dépouilles  de  ces  gens  et  s'éloigner. 

J.  A.  Decourdemanche. 


')  D'après  celle  mention  il  semblerait  que  la  barrière  de  Zoul  Qarneïn  D6 
serait  autre  que  la  grande  muraille  de  Chine,  dont  on  fait  communément  remon- 
ter la  construction  au  3e  siècle  avant  J.-C.  Dans  cette  hypothèse  Gog  et 
Magog  pourraient  Cire  les  noms  de  peuples  de  race  tartare. 
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La  plupart  des  peuples  qui  marchent  à  la  tète  de  la  culture  moderne  manifes- 
tent une  tendance  croissante  à  augmenter  la  part  des  sciences  historiques  ainsi 
que  des  sciences  naturelles  dans  l'organisation  de  leur  enseignement  public. 
Nos  lecteurs  se  rappellent  comment  M.  L.  Vanderkindere  a  établi,  ici  même,  il 
y  a  deux  ans,  la  nécessité  de  créer  chez  nous  un  institut  supérieur  des  sciences 
historiques  sur  le  modèle  des  séminaires  attachés  aux  universités  allemandes  ou 
même  des  écoles  spéciales  fondées,  de  nos  jours,  en  France.  Notre  savant  colla- 
borateur vient  de  reprendre  cette  idée  avec  une  autorité  nouvelle,  dans  le  rapport 
qu'il  a  déposé  à  la  Chambre,  il  y  a  quelques  jours,  sur  le  budget  de  l'Instruction 
publique  pour  l'exercice  de  1882.  «  Trop  de  lacunes,  y  dit-il,  déparent  nos  pro- 
grammes, et  ce  qui  fait  défaut,  ce  sont  précisément  les  branches  sur  lesquelles 
se  concentre  toute  l'attention  de  la  génération  contemporaine  :  la  philologie 
comparée  fait  à  peine  une  timide  apparition  ;  l'histoire  des  littératures  euro- 
péennes est  reléguée  dans  le  doctorat  en  philosophie,  où  bien  peu  désormais 
iront  la  chercher  ;  l'archéologie,  l'histoire  des  arts,  l'histoire  des  religions  n'ont 
pa's  encore  obtenu  leurs  chaires  ;  toutes  les  branches  historiques  sont  ensei- 
gnées d'une  manière  superficielle.  » 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons  vu  l'honorable  rapporteur  de 
la  section  centrale  mentionner  l'histoire  des  religions  parmi  les  matières  dont 
l'absence  est  le  plus  à  regretter  dans  les  programmes  de  notre  enseignement 
supérieur.  Nous  avons  déjà  fait  ressortir  les  progrès  de  cette  science,  née 
d'hier,  et  l'importance  qu'elle  a  prise  parmi  les  diverses  branches  de  l'histoire  2. 
Tous  nos  voisins  l'ont  successivement  inscrite  dans  leur  enseignement  univer- 
sitaire. On  sait  avec  quel  éclat  M.  Max  Mùller  l'a  introduite  à  l'université  d'Ox- 
ford. En  Hollande,  elle  a  remplacé,  depuis  1876,  dans  les  universités  de  l'État, 
—  malgré  une  étrange  coalition  de  catholiques  ultramontains,  de  piétistes  pro- 


')  Sous  ce  titre  nous  publions  quelques  extraits  d'une  intéressante  et  substan- 
tielle brochure  de  M.  le  comte  Goblet  d'Aviella,  membre  de  la  chambre  des 
représentants  belges  :  De  la  nécessité  d'introduire  l'histoire  des  religions  dans 
notre  enseignement  public  (Extrait  de  la  Revue  de  Belgique)  1882. 

-)  Voir  dans  notre  livraison  (Revue  de  Belgique),  du  15  juin  1881,  la  science 
des  religions  au  collège  de  France. 
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testants  et  de  libéraux  nuance  Heemskerk,  —  la  théologie  orthodoxe,  qui  n'avait 
plus  raison  d'être,  depuis  la  sécularisation  de  l'enseignement  public  à  tous  les 
degrés.  Elle  y  l'orme  même  une  faculté  spéciale,  où  professent  des  hommes  qui 
se  sont  fait  un  nom  dans  la  science  européenne,  les  Kern,  les  Kuenen,  les 
Tiele. 

En  Suisse,  l'histoire  des  religions  possède,  depuis  1873,  une  chaire  spéciale 
à  l'université  de  Genève.  En  Allemagne,  elle  s'enseigne,  notamment  à  l'université 
de  Wurzbourg,  sous  le  nom  de  Symbolique  comparée.  En  France,  M.  Maurice 
Vernes  souleva  la  question  dans  la  Revue  scientifique  du  1er  juillet  1879,  et, 
peu  après,  Littré  reprenait  l'idée  dans  sa  Philosophie  positive:  «  L'enseignement 
laïque,  disait  ce  dernier,  ne  doit  se  désintéresser  de  rien  qui  soit  essentiel  ;  or, 
quoi  de  plus  essentiel,  en  fait  de  gouvernement  moral  des  sociétés,  que  les  reli- 
gions qui  ont  dominé  ou  dominent  encore  au  sein  des  sociétés?  »  M.  Paul  Bert 
proposa  alors  à  la  commission  du  budget  pour  1880  la  création  d'une  chaire 
d'histoire  des  religions  au  collège  de  France.  L'amendement  fut  voté,  sans  ob- 
servations, par  la  Chambre  des  députés  ;  mais,  au  Sénat,  il  donna  lieu  à  une 
vive  discussion.  M.  lui.  Laboulaye,  professeur  lui-même  au  collège  de  France, 
dénonça  cette  création  comme  déplacée  et  dangereuse  :  un  cours  d'histoire  des 
religions  ne  lui  disait  rien  qui  vaille  ;  il  y  flairait  une  «  machine  de  guerre  », 
une  «  chaire  de  combat.  »  Si  le  titulaire  de  cette  nouvelle  chaire  devait  exclusi- 
vement s'occuper  des  religions  anciennes,  il  y  ferait  double  emploi  avec  les  pro- 
fesseurs d'Égyptologie,  d'assyriologie,  de  sanscrit,  d'hébreu,  d'antiquités  sémiti- 
ques, etc.,  sans  avoir  la  compétence  spéciale  de  ces  divers  savants.  Si,  au 
contraire,  il  devait  prendre  pour  sujet  les  religions  actuelles,  notamment  la  reli- 
gion chrétienne,  il  lui  serait  impossible  de  rester  impartial  :  «  Ou  vous  croyez 
qu'elle  est  vraie,  et  alors  tout,  vous  semble  naturel.  Ou  vous  croyez  qu'elle  est 
fausse,  et  alors  tout  vous  semble  absurde.  » 

On  est  vraiment  surpris  d'entendre  un  pareil  langage  dans  la  bouche  de  celui 
qui  fut  le  traducteur  de  Channing  et  l'auteur  de  Paris  en  Amérique. Noms  avons 
déjà  montré,  dans  cette  Revue,  comment  M.  Réville  a,  depuis  lors,  renversé, 
par  son  cours  même,  le  dilemne  que  M.  Laboulaye  croyait  irréfutable.  Il  est 
donc  inutile  de  citer  ici  la  réponse  victorieuse  que  firent  à  l'honorable  sénateur 
le  ministre  de  l'instruction  publique,  alors  M.  .Iules  Ferry.etle  savant  historien, 
.M.  Henri  Martin.  Il  nous  suffira  d'ajouter  que  la  mesure  fui  maintenue  par  149 
voix  contre  124,  —  vote  d'autant  plus  significatif  qu'à  cette  époque,  le  Sénat 
de  la  République  française  était,  loin  de  briller  par  la  largeur  de  ses  ten- 
dances. 

M.  Maurice  Vernes  ne   s'est  point  contenté  de  ce  premier  succès.  Dans  sa 

lïmtc  de  l'histoire  ilrs  religions,  il  u  i  pas  lardé  à,  réclamer  l'extension  du  nouvel 

tirmeiii  aux  divers  centres  universitaires  du  pays  :  »  Comment,  écrivait- 

Qvièr  I881)j  enseigner  avec  précision    L'histoire  d'un  peuple  moderne  ou 

d'un  peuple  ancien,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  de  l'Angleterre,  de  la    France, 

une   connaissance  quelque  peu  sûre  de  l'histoire  religieuse?  Commenl  ex- 

l'histoire  des  littératures  en  gardanl  le  silence  sur  celles  de  leurs  parties 

qui  nui  reçu  une  consécration   particulière  et  formenl    les  livres  dits  sacrés? 

Comment  faire  comprendre  l'évolution  philosophique  sans  rappeler  perpétuelle- 
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ment  ses  rapports  avec  la  religion  et  la  théologie  du  temps  ?  »  —  Kn  outre, 
M.  Vernes  demandait  qu'on  donnât  plus  d'importance  à  l'histoire  des  religions 
dans  L'enseignement  moyen,  et,  enfin,  qu'on  l'introduisît  dans  l'enseignement 
primaire,  où  l'histoire  sainte  avait  longtemps  régné  sans  partage. 

Cet  article  fit  son  chemin  dans  la  presse.  Des  esprits  aussi  compétents  que 
MM.  G.  Monod,  A.  Astruc,  Dreyl'us-Brisac,  F.  Pillon,  etc.,  *,  n'hésitèrent  pas 
à  appuyer  vivement  l'idée  d'admettre  l'histoire  des  religions  parmi  les  cours  des 
Facultés  des  lettres,  et  des  renseignements  particuliers  o/ms  permettent  d'ajou- 
ter que,  sans  la  chute  du  ministère  Gambetta,  cette  réforme  eût  été  proposée 
dans  le  cours  de  la  session  actuelle. 

I 

En  Belgique,  malheureusement,  nous  n'en  sommes  pas  là,  et  jusqu'ici  la 
science  des  religions  n'existe  point  pour  notre  enseignement  public.  Qu'un 
gouvernement  clérical  n'ait  pas   songé  à  remplir-  cette  lacune,  on  le  conçoit 

sans  peine Mais  voici  bientôt  quatre  années  que  le  pouvoir  est  échu  à  un 

parti  dont  le  programme  fondamental  consiste  dans  la  réorganisation  de  l'en- 
seignement public  sur  une  base  exclusivement  scientifique.  Quel  motif  a  donc 
pu  jusqu'ici  empêcher  notre  gouvernement  de  s'engager  dans  une  voie  tracée 
par  tous  nos  voisins  ?  Il  se  pourrait  qu'il  s'exagérât  les  prescriptions  obliga- 
toires de  sa  neutralité  en  matière  religieuse 

Nous  estimons  que  l'État  doit  rester  neutre  entre  toutes  les  confessions  et 
même  entre  toutes  les  opinions  religieuses  ou  anti-religieuses.  Dans  l'organisa- 
tion de  l'instruction  publique,  il  aura  à  observer  cette  neutralité,  pour  ainsi 
dire,  passivement  et  activement  ;  passivement,  en  s'abstenant  de  réfuter  ou 
d'appuyer  les  prétentions  d'une  théologie   particulière  ;   activement,  en  pour- 

*)  Ajoutons  y  le  nom  de  M.  Charles  Lemonnier,  qui  est  revenu  à  la  charge 
dans  les  Etats-Unis  d" Europe  {i2  novembre  1881)  avec  une  grande  force:  «L'on 
n'étudie  et  l'on  n'enseige  encore  en  France  l'histoire  des  religions  qu'au  col- 
lège de  France.  M.  Vernes  demande  qu'on  l'enseigne  partout,  dans  les  lycées  et 
dans  les  collèges,  dans  les  écoles  primaires  elles-mêmes.  Non  pas  immédiate- 
ment ;  les  professeurs  manquent  à  la  fois  et  les  livres,  mais  on  devrait  au  moins 
se  mettre  à  la  besogne.  C'est  nous  qui  parlons  et.  dès  aujourd'hui,  l'étude  de 
l'histoire  des  religions  pourrait  et  devrait  faire  partie  du  programme  des  écoles 
normales  pour  les  instituteurs  et  pour  les  institutrices.  —  Nous  entendons,  bien 
entendu,  que  cette  étude  et  cet  enseignement  se  fassent  avec  toute  la  rigueur 
des  méthodes  scientifiques,  sans  aucun  esprit  de  religion,  sans  aucun  esprit 
d'irréligion.  Quelque  opinion  que  l'on  se  fasse  de  la  religion,  du  sentiment 
religieux,  de  la  nature,  de  l'origine,  de  l'utilité,  de  la  nécessité  d'une  croyance 
religieuse,  un  fait  est  incontestable  :  il  y  a  eu  de  tout  temps,  il  y  a  dans  notre 
temps  des  religions.  —  Quels  dogmes  ont  enseigné  ces  religions  ?  —  Quel  culte 
ont-elles  prescrit  ?  —  Quelles  règles'  de  conduite  ont-elles  données  aux  hommes? 
—  Quels  faits  considérables  ont-elles  produits  dans  l'histoire?  — Favorables  ou 
défavorables  à  la  civilisation  ?  —  Quelles  influences  ont-elles  exercées  sur  les 
sciences,  sur  l'industrie,  sur  les  arts,  sur  toutes  les  branches  du  développement 
humain  ?  —  Ce  n'est  point  même  une  esquisse  du  programme  que  nous  vou- 
lons tracer,  mais  de  simples  indications  sur  le  caractère,  l'étendue,  l'objet  et 
les  conséquences  de  l'enseignement  nouveau,  et  il  nous  semble  que  ces  indica- 
tions, pour  incomplètes  qu'elles  soient,  suffisent  à  montrer  la  justesse  et  l'oppor- 
tunité de  l'idée  de  M.  Maurice  Vernes.  »  {Red.). 
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suivant  sa  tâche  scientifique,  sans  s'inquiéter  des  solutions  dogmatiques  que 
les  Eglises  peuvent  donner  chez  elles  aux  mêmes  problèmes.  En  d'autres 
termes,  la  véritable  neutralité  de  l'école  ne  consistera  pas  à  écarter  les  ques- 
tions que  les  religions  positives  prétendent  se  réserver,  mais  à  traiter  ces  ma- 
tières exclusivement  d'après  les  règles  de  la  science,  sans  se  préoccuper  des 
armes  que  peut  puiser  dans  un  enseignement  de  cette  nature  la  polémique  re- 
ligieuse ou  anti -religieuse 

Tout  dépend  ici,  nous  le  reconnaissons  sans  hésiter,  de  la  façon  dont  le  pro- 
fesseur comprendra  sa  tâche.  Mais  le  même  péril  se  rencontre  dans  tous  les 
cours  qui  touchent  par  un  côté  quelconque  aux  questions  contemporaines,  — 
qu'il  s'agisse  d'histoire,  de  législation,  de  philosophie  ou  même  de  littérature. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  dans  le  cours  de  littérature  hébraïque 
institué  à  l'Université  de  Liège,  le  professeur  n'a-t-il  pas  à  formuler  son  opinion 
sur  l'âge  et  la  source  des  documents  qui  ont  servi  de  base  à  la  rédaction  du 
Pentateuque  ?  Or,  il  est  peu  de  problèmes  littéraires  qui  aient  mis  davantage 
aux  prises  la  critique  indépendante  et  la  critique  orthodoxe.  Pourquoi  y  aurait- 
il  plus  de  difficulté  à  discuter,  dans  un  esprit  purement  scientifique,  les  origi- 
nes du  Nouveau  que  de  l'Ancien  Testament  ?  Et  l'histoire  de  la  Réformation, 
qu'il  faut  bien  enseigner  tout  au  long  dans  nos  établissements  d'instruction 
moyenne,  offre-t-elle  moins  de  prise  aux  vues  systématiques  du  prosélytisme, 
surtout  dans  notre  pays,  que  l'histoire  du  christianisme  dans  l'empire  des 
Césars  ?  —  Quant  aux  religions  qui  nous  sont  étrangères,  cette  crainte  ne 
peut  même  pas  naître 

Ce  qui,  du  reste,  doit  nous  rassurer  pleinement,  c'est  que  la  vraie  science  a 
sa  pudeur,  lui  interdisant  de  se  mettre  au  service  d'intérêts  étrangers,  si  im- 
portants qu'ils  puissent  paraître  au  point  de  vue  religieux  ou  politique.  Les 
procédés  de  la  polémique  courante  —  qui  font  exclusivement  ressortir  un  côté 
des  choses  et  qui  s'attachent  moins  à  trouver  la  vérité  qu'à  établir  des  théories 
'  préconçues  —  ont  leur  place  marquée  dans  des  sphères  extra-scientifiques  où 
ils  peuvent  même  être  appelés  à  remplir  une  vraie  mission  d'assainissement 
social.  Mais  il  n'y  a  que  les  petits  esprits  et  les  demi-savants  qui  se  hasardent 
à  introduire,  dans  le  sanctuaire  de  la  science,  les  préoccupations  du  dehors,  et 
quiconque  a  une  fois  goûté  les  pures  jouissances  de  la  vérité  recherchée  pour 
elle-même,  ne  s'abaissera  pas  à  forcer  les  interprétations  de  la  science  pour 
les  faire  rentrer  dans  le  cadre  étroit  d'un  système  préconçu  ou,  pis  encore,  pour 
y  ramasser  des  armes  de  combat  qui  finiraient  par  se  retourner  contre  lui. 

Du  reste,  nous  n'avons  qu'à  regarder  ce  qui  se  passe  à  l'étranger.  Où  l'éta- 
blissement  d'un  cours  d'hiérographie  a-t-il  justifié  les  appréhensions  des  esprits 
religieux?  Qu'on  nous  cite  la  chaire  où  <  H  enseignement  a  dégénéré  en  un 
prosélytisme  sectaire  ou  philosophique  !  Tous  les  ouvrages  qui  font  actuelle- 
ment autorité,  soit  dans  la  partie  générale,  soit  dans  les  brandies  particulières 
de  la  science  des  religions,  ne  révélent-ils  pas  un  ferme  désir  d'accorder  aux 
manifestations  positives  «lu  Bentiment  religieux,  non-seulement  l'attention  due 
à  un  des  facteurs  les  plus  importants  de  la  civilisation,  mais  encore  toute  la 
Bympathie  compatible  avec  L'impartialité  historique? 

«  Que  des  sociétés  religieuses  qui   font  profession  d'entretenir  actuellement 
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avec  la  divinité  des  relations  surnaturelles  —  disait  M.  Vernes  dans  le  pro- 
gramme de  sa  Revue  —  cherchent  une  preuve  du  pouvoir  surnaturel  qu'elles 
s'attribuent  dans  des  faits  qui  se  sont  passés  il  y  a  dix-huit  cents  ans  ou  plus, 
et  tiennent  à  affirmer  le  caractère  miraculeux  de  ces  faits,  nous  ne  songeons 
aucunement  à  leur  en  contester  le  droit.  Nous  contestera-t-on,  à  notre  tour,  le 
droit  d'appliquer  une  règle  humaine,  précise,  expérimentale  à  ces  mêmes 
faits,  dans  la  seule  intention  de  nous  en  rendre  un  compte  exact,  comme  nous 
le  faisons  pour  la  Grèce,  pour  la  Perse,  pour  l'ensemble  des  religions  profanes? 
A  côté  de  l'explication  traditionnelle  des  origines  du  christianisme,  dominée 
par  le  point  de  vue  personnel  du  croyant  —  l'explication  historique.  Que  la 
philosophie  ou  la  religion  cherchent  ensuite  à  tirer  à  elles  les  résultats  de  leur 
examen,  ce  sera  leur  affaire.  Quant  à  nous,  nous  ne  prétendons  faire  ici  ni  phi- 
losophie, ni  religion,  rien  que  de  l'histoire.  »  —  La  Revue  de  M.  Vernes  est 
actuellement  dans  sa  troisième  année  d'existence.  Est-elle  restée  fidèle  aux 
promesses  de  son  programme  ?  La  susceptibilité  la  plus  ombrageuse  ne  pour- 
rait l'accuser  d'avoir  trahi  les  méthodes  de  l'histoire  dans  un  intérêt  dogma- 
tique ou  polémique.  Voilà  le  vrai  terrain  de  la  neutralité,  et  l'État  moderne  n'en 
doit  point  chercher  d'autre  pour  déterminer  les  tendances  comme  les  matières 
de  son  enseignement 

Il 

Après  avoir  établi  qu'il  faut  introduire  l'histoire  des  religions  parmi  les 
branches  de  l'instruction  publique,  nous  avons  à  examiner  quelle  part  il  con- 
vient de  lui  faire  aux  divers  degrés  de  l'enseignement. 

Une  des  principales  objections  formulées  par  M.  Laboulaye,  à  la  tribune  du 
Sénat  français,  contre  l'introduction  de  l'histoire  des  religions  dans  l'enseigne- 
ment supérieur,  c'était  l'impossibilité  de  trouver  un  professeur  également  au 
courant  de  toutes  les  sciences  spéciales  qui  fournissent  à  l'hiérographie  ses 
sources  et  ses  matériaux.  Où  trouver,  en  effet,  l'archéologue,  épigraphiste, 
numismate,  linguiste  et  anthropologiste  ;  pour  qui  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte 
n'auraient  pas  plus  de  mystères  que  les  cunéiformes  de  l'Asie-Mineure  ;  india- 
niste et  sinologue  ;  au  courant  de  toutes  les  antiquités,  phéniciennes,  slaves, 
germaniques,  celtes,  étrusques,  grecques  et  romaines  ;  également  versé  dans 
'exégèse  de  la  Bible,  du  Zend-Avesta  et  du  Coran  ;  interprète  ingénieux  des 
] superstitions  des  sauvages  et  explorateur  sagace  des  races  préhistoriques?  Plu- 
sieurs Pic  de  la  Mirandole  n'y  suffiraient  pas  aujourd'hui. 

.Mais  la  difficulté  est  la  même  pour  l'enseignement  général  de  l'histoire  poli- 
tique et  même  de  l'histoire  naturelle.  Cependant  personne  ne  songe  à  soutenir 
que  la  nécessité  de  poursuivre  le  travail  en  profondeur  dans  chaque  subdivision 
de  ces  sciences,  si  l'on  veut  y  réaliser  des  découvertes  fructueuses,  ait  pour 
corollaire  l'inutilité  d'un  travail  en  largeur  qui,  résumant  et  condensant  les 
résultats  obtenus  par  les  spécialistes,  offre  une  vue  d'ensemble  sur  des  connais- 
sances du  même  ordre 

La  seule  question  est  de  savoir  si  l'histoire  des  religions  a  des  matériaux 
assez  abondants  et  assoz  sûrs  pour  être   élevée  dès   maintenant  à  la  hauteur 
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d'une  science.  Or,  s'il  est  vrai  qu'elle  est  encore  loin  d'être  achevée,  il  n'en  est 
pas  moins  établi  qu'elle  possède  désormais  un  champ  d'action  suffisamment 
vaste  et  des  procédés  suffisamment  précis  pour  avoir  droit  à  une  place  spéciale 
parmi  les  sciences  historiques.  La  discussion  des  textes  et  l'interprétation  des 
monuments  où  sont  consignés  les  principaux  phénomènes  du  sentiment  religieux, 
ont  fait  trop  de  progrès  dans  toutes  les  langues  et  sur  tous  les  points  du  globe 
pour  qu'un  esprit  façonné  aux  méthodes  de  l'enseignement,  s'il  est  capable  de 
s'assimiler  les  travaux  d'aulrui  et  de  se  tenir  au  courant  des  découvertes  jour- 
nalières, ne  puisse  remplir  avec  distinction,  ce  que  M.  Vernes  appelle  à  juste 
titre  une  chaire  de  vulgarisation  scientifique. 

A  côté  de  ce  cours  général,  M.  Vernes  réclame  du  gouvernement  Français  la 
création  de  cours  spéciaux  consacrés,  dans  chaque  centre  universitaire,  à  l'his- 
toire de  la  religion  juive  et  de  la  religion  chrétienne.  Nous  sommes  loin  de  con- 
tester la  valeur  de  son  argumentation  :  il  est  certain  même  à  un  point  de  vue 
purement  scientifique,  qu'il  s'attache  une  importance  particulière  au  principal 
système  religieux  des  sociétés  contemporaines,  ainsi  qu'à  la  religion  dans 
laquelle  ce  système  plonge  ses  racines.  Mais,  dans  notre  pays,  où  l'exégèse 
religieuse  est  encore  à  fonder  et  où,  d'autre  part,  l'opinion  doit  encore  se  fami- 
liariser avec  l'idée  même  d'un  pareil  enseignement,  —  sans  parler  de  certaines 
considérations  budgétaires  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  —  nous  estimons  quil 
vaudrait  mieux  restreindre  l'expérience  à  un  cours  général  d'hiérographie  dans 
nos  facultés  de  philosophie  et  lettres. 

M.  Vernes  invoque  l'exemple  de  la  Hollande.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en 
Hollande  la  science  des  religions  forme  une  Faculté  spéciale  et  que  les  chaires 
en  question  s'y  sont  constituées  par  la  simple  sécularisation  de  cours  précédem- 
ment établis  dans  l'intérêt  d'une  théologie  particulière.  Il  existe  néanmoins, 
chez  nous,  un  fait  qui  permettrait  aisément  de  tenter  un  pas  dans  la  voie  adop- 
tée par  le  Collège  de  France  et  par  les  universités  de  Hollande.  C'est  l'existence, 
dans  l'Université  de  Liège,  de  deux  chaires,  vouées,  l'une  à  la  littérature  sans- 
crite, l'autre  à  la  littérature  juive  et  arabe.  Ne  pourrait-on  demander  aux 
savants  spécialistes  qui  les  occupent,  de  joindre  à  leur  cours  actuel,  d'une  part, 
l'histoire  des  religions  de  l'Inde,  d'autre  part,  celle  du  judaïsme  et  de  l'isla- 
misme. Il  ne  s'agirait,  en  somme,  que  de  compléter  ou  simplement  d'élargir  un 
programme  déjà  existant,  car  nous  sommes  convaincus  que,  dès  maintenant,  il 
est  difficile  de  discourir  sur  des  littératures  aussi  riches  en  productions 
religieuses,  sans  analyser  les  croyances  dont  elles  sont  les  é  munitions  et  Le 
reflet1. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  formuler  ici,  mCme  à  titre  d'exemple,  le  pro- 
gramme d'un  cours  consacré  à  l'histoire  générale  dos  religions;  cependant  nous 
voudrions  montrera  nos  lecteurs  ce  que  nous  entendons  par  un  enseignement 
de  cette  catégorie,  lorsqu'il  s'agit,  non  d'approfondir  telle  ou  telle  de  ses  subdi- 
visions, mais  simplement  de  fournir,  en  une  ou  deux  années,  aux  jeunes  gens 

')  Une  communication  particulière  nous  l'ait  savoir  qui'  le  désir  exprimé  par 
M.  Groblet  d'Alviella  semble  devoir  se  réaliser,  au  moins  en  ce  qui  toucha  la 
chaire  de  sanscrit,  (ftdd.). 
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de  nos  universités  une  vue  d'ensemble  sur  le  développement,  religieux  des  socié- 
tés humaines. 

La  division  des  matières  dans  un  cours  d'histoire  des  religions  est  une  tâche 
aussi  ardue  qu'un  classement  de  ces  religions  elles-mêmes.  Presque  toutes  les 
classifications  proposées  jusqu'ici  reposent  sur  une  distinction  soit  morpholo- 
gique, soit  historique.  Au  premier  point  de  vue  appartiennent,  entr'autres,  les 
classifications  de  M.  Réville  (religions  animistes,  polythéistes,  monothéistes)  et 
de  M.  Tiele  (religions  de  familles  ou  de  tribus,  nationales,  universalistes)  ;  au 
second,  les  classifications  de  MM.  Max  Mùller,  Vernes,  etc.  ;  qui  sont  basées 
sur  des  rapports  de  filiation  et  de  milieux  ethniques.  Peut-être,  dans  un  cours 
général,  serait-il  utile,  pour  faciliter  l'intelligence  de  l'évolution  religieuse,  de 
ne  s'en  tenir  rigoureusement  à  aucun  de  ces  deux  systèmes,  mais  de  suivre 
d'abord  l'ordre  du  développement  philosophique,  pour  adopter  celui  du  dévelop- 
pement historique  quand  on  aurait  mené  l'étudiant  au  seuil  des  grandes  reli- 
gions qui  ont  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  et  particulièrement  dans  la 
genèse  de  notre  propre  civilisation. 

Ainsi  il  faudrait  débuter  par  ce  que  M.  Réville  a  appelé  les  Prolégomènes 
d'une  histoire  des  religions,  c'est-à-dire  par  un  aperçu  systématique  des  phé- 
nomènes religieux  et  des  lois  qui  s'en  dégagent.  Après  avoir  analysé  et  défini 
les  phénomènes  qui  forment  l'objet  de  son  cours,  le  professeur  exposerait  la 
méthode  qu'il  compte  leur  appliquer,  puis  prenant  le  sentiment  religieux  dans 
ses  manifestations  les  plus  élémentaires,  il  en  suivrait  l'évolution  progressive  à 
travers  ses  innombrables  causes  de  variation 

Après  cette  introduction  générale,  on  aborderait  l'examen  des  religions  les 
plus  rudimentaires Nous  croyons  utile  de  commencer  l'histoire  des  reli- 
gions par  l'examen  comparé  des  idées  et  des  coutumes  religieuses  chez  les 
peuplades  primitives. . .  En  second  lieu,  il  y  aurait  à  résumer  l'histoire  des 
religions  locales  qui  ont  acquis  une  individualité  distincte...  Nous  estimons 
qu'après  l'exposé  des  principales  religions  animistes,  il  faudrait  aborder  succes- 
sivement l'histoire  respective  des  cultes  qui  forment  les  deux  groupes  essentiels 
des  religions  antiques  :  lo  Les  religions  aryennes  ou  indo-européennes  ;  2°  les 
religions  sémitiques  ,  à  côté  desquelles  pourrait  se  placer  la  religion  de 
l'Egypte. 

C'est  à  la  fin  de  ce  deuxième  groupe  qu'il  conviendrait  de  placer  la  religion 
des  Juifs.  Mais  celle-ci,  comme  il  est  inutile  de  le  rappeler,  a  droit  à  une  étude 
d'une  importance  spéciale,  non  moins  en  raison  de  son  rôle  historique  que  de 
son  originalité  doctrinale.  L'histoire  de  la  religion  israélite  sert  naturellement 
de  transition  pour  passer  à  l'histoire  de  la  religion  chrétienne  ;  mais  peut-être 
serait-il  bon  d'introduire  ici  une  sorte  de  récapitulation,  une  vue  d'ensemble 
sur  l'état  respectif  et  les  rapports  réciproques  des  diverses  religions  qui  se 
partageaient  le  bassin  de  la  Méditerranée  à  la  veille  de  notre  ère  et  qui,  toutes, 
ont  exercé  quelque  influence,  directe  ou  indirecte,  sur  la  formation  définitive 
du  christianisme . 

L'histoire  générale  de  la  religion  chrétienne,  qui  devrait  former  —  avec  l'ex- 
posé de  l'islamisme  —  la  dernière  partie  du  cours,  n'est  œuvre  délicate  que 
dans  les  questions  relatives  à  l'authenticité  et  à  la  date  des  premiers  documents 
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chrétiens.  Mais,  même  sur  les  points  obscurs  et  les  plus  controversés,  la  cri- 
tique indépendante  est  arrivée  aujourd'hui  à  de  merveilleux  résultats,  dont  les 
théologiens  clairvoyants  et  consciencieux  commencent  à  devoir  prendre  leur 
parti,  malgré  les  contradictions  de  la  chronologie  ou  de  la  tradition  ortho- 
doxes. —  Quant  aux  développements  ultérieurs  du  christianisme,  à  la  forma- 
tion de  ses  dogmes  et  de  ses  institutions,  aux  origines  et  aux  destinées  de  ses 
schismes,  ce  n'est  plus  qu'une  question  de  méthode  et  d'assimilation  histo- 
riques. 

Nous  sommes  loin  de  méconnaître  les  avantages  que  posséderaient,  pour 
donner  un  pareil  cours,  des  esprits  versés  dans  l'étude  d'une  littérature  ancienne 
et  rompus  aux  habitudes  de  l'exégèse  religieuse  ;  mais,  à  défaut  de  ces  spécia- 
listes, on  doit  reconnaître  aussi  que  cet.  enseignement,  tel  que  nous  venons  de 
l'esquisser,  n'exige  pas  forcément  la  compétence  du  professeur  dans  l'une  ou 
l'autre  des  branches  qui  concourent  à  former  la  science  des  religions.  La  Bel- 
gique, du  reste,  avec  les  faibles  ressources  dont  elle  dispose,  ne  peut  songer  à 
organiser  une  concurrence  au  Collège  de  France  ou  à  l'Université  d'Oxford, 
par  la  création  d'autant  de  chaires  qu'il  y  a  de  subdivisions  dans  la  science  his- 
torique. Mais  il  importe  tout  au  moins  que  notre  enseignement  supérieur,  s'il 
veut  réellement  mériter  la  qualification  d'universitaire,  embrasse  les  résultats 
acquis  par  les  recherches  spéciales  dans  tous  les  domaines  de  la  science. 

III 

Dans  l'instruction  secondaire,  la  question  qui  nous  occupe  se  rattache  néces- 
sairement à  l'organisation  générale  de  l'enseignement  historique 

Lorsque  le  gouvernement  s'est  décidé,  l'année  dernière,  à  rompre  avec  la 
vieille  routine  de  l'enseignement  secondaire,  une  de  ses  réformes  les  plus 
heureuses  a  été  de  transformer  l'ancien  cours  d'histoire  —  qui  se  répartissait 
par  grandes  périodes  chronologiques  sur  toute  la  durée  des  études  moyennes  — 
e.r  trois  cours  concentriques  respectivement  conçus  d'après  l'âge  et  le  dévelop- 
pement intellectuel  des  élèves. 

Le  premier  de  ces  cours,  qui  se  donne  en  septième,  offre  déjà  un  aperçu 
général  de  l'histoire  universelle,  où  le  professeur  doit  signaler,  dans  une  suc- 
cession de  tableaux  caractéristiques,  les  grands  peuples  ou  empires  (étendue  ou 
durée  de  leur  domination,  mœurs  ou  industrie,  grands  hommes).  Le  deuxième 
cours,  où  l'on  commence  à  faire  une  part  spéciale  à  l'histoire  de  Belgique  et  à 
l'histoire  contemporaine,  s'applique  au  récit  et  à  l'enchaînement  des  grands 
faits  ;  il  ombrasse  la  sixième,  la  cinquième  et  la  quatrième.  Enfin  le  troisième 
cours  développe  les  deux  précédents  ;  on  y  recommande  d'indiquer  la  tranfor- 
mation  de  quelques  institutions  politiques  à  certaines  époques  et  de  faire  des 
tableaux  des  éléments  de  la  civilisation;  il  comprend  la  troisième,  la  seconde 
et  la  rhétorique. 

Si,  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  on  recherche  dans  les  développe- 
monts  de  ce  programme  la  part  faite  à  l'histoire  des  religions,  on  n'en  trouve 
d'autre  trace  que  cette  mention,  au  programme  de  sixième  :  «  Notions  élémen- 
taire* do  mylliolu^io  grooquo  et  romaine.  »  A  vrai  dire,  si  on  prend  le  pro- 
gramme do  la  rhétorique  supérieure,  où  le  gouvernement  a  institué  un  quatrième 
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cours  d'histoire  universelle,  destiné  à  revenir  particulièrement  sur  la  formation 
des  principaux  empires  et  sur  les  grandes  périodes  de  la  civilisation,  on  trouve 

cette  nouvelle  récapitulation  caractérisée  dans  les  termes  suivants  :  « Au 

point  de  vue  de  la  civilisation  générale,  elle  signalera  l'influence  de  ces  grands 
États  et  coordonnera,  par  grandes  périodes,  des  éléments  de  la  civilisation 
(gouvernement,  religion,  arts,  littérature,  industrie,  etc.),  qui  auront  déjà  pu 
être  signalés  en  détail  et  séparément  dans  le  cours  de  troisième  et  de  seconde. 
Ce  sera  une  sorte  de  discours  sur  l'histoire  universelle.  » 

Il  résulte  de  ce  commentaire  que  les  rédacteurs  du  nouveau  programme  n'ont 
pas  plus  entendu  rejeter  de  l'enseignement  historique  les  croyances  que  les 
mœurs,  les  arts  et  les  institutions  des  peuples.  Toutefois,  un  programme,  sur- 
tout quand  il  est  conçu  en  des  termes  aussi  généraux,  ne  peut  guère  être  ap- 
précié que  par  la  façon  dont  il  est  appliqué.  Or,  pour  peu  qu'on  parcoure  les 
manuels  rédigés  sur  ce  cadre,  on  sera  immédiatement  frappé  des  lacunes  qu'ils 
présentent  tous  dans  les  passages  relatifs  aux  croyances  religieuses.  Nous  ne 
faisons  pas  seulement  allusion  ici  aux  traités  d'histoire  ancienne  qui  ont  été 
rédigés  et  adoptés  sous  l'ancien  programme.  Mais  même  les  ouvrages  élémen- 
taires qui  répondent  à  la  récente  réorganisation  de  notre  enseignement  historique 
et  qui  se  trouvent  actuellement  soumis  au  Conseil  de  perfectionnement,  ne  lais- 
sent guère  présager  un  meilleur  avenir  pour  la  diffusion  des  résultats  acquis 
dans  l'histoire  des  religions... 

Nous  ne  demandons  pas  de  changement  au  programme  actuel  de  l'enseigne- 
,  ment  historique  dans  les  établissements  d'instruction  moyenne  ;  nous  croyons, 
en  effet,  que  le  cadre  de  ce  programme  est  suffisamment  large  pour  se  prêter  à 
un  déve'oppement  sommaire  de  toute  l'histoire  religieuse  des  différents  peuples. 
Il  est  possible  que,  plus  tard,  nous  réclamions  pour  la  rhétorique  supérieure  un 
cours  spécial  d'hiérographie  ;  mais,  aujourd'hui,  nous  demandons  simplement 
qu'un  cours  de  ce  genre  soit  suivi  par  les  professeurs  de  l'enseignement  moyen. 
A  cet  effet,  il  ne  serait  pas  même  nécessaire  de  l'introduire  tout  d'une  pièce 
dans  le  programme  des  écoles  normales.  Il  suffirait  que  le  gouvernement  l'insti- 
tuât dans  ses  deux  université  et  qu'il  y  envoyât  les  élèves  normalistes,  —  comme 
il  le  fait  à  Liège,  pour  les  cours  d'histoire  politique  et  littéraire,  d'antiquités 
grecques  et  romaines  etc.,  qui  figurent  au  programme  de  l'école  normale,  mais 
qui  n'y  ont  pas  été  organisés  séparément... 

IV. 

Il  semble  oiseux  de  discuter  si  on  doit  introduire  l'histoire  des  religions  dans 
le  programme  officiel  de  l'instruction  primaire.  La  question  néanmoins,  a  été 
fort  débattue  dans  ces  derniers  temps.  M.  A.  Astruc  soutenait,  il  y  a  quelques 
jours  encore,  devant  le  Cercle  des  anciens  normalistes  à  Bruxelles,  l'opportu- 
nité d'enseigner,  dans  l'école  primaire,  l'histoire  sainte  «  laïcisée  »,  c'est-à-dire 
l'histoire  des  juifs  et  de  leurs  croyances,  assise  sur  des  données  exclusivement 
scientifiques...  Nous  ne  voyons  pas  l'utilité  d'attribuer  à  l'histoire  des  Juifs  une 
place  aussi  prépondérante  dans  l'instructioi  primaire.  Nous  croyons  préférable 
de  la  laisser  dans  son  milieu   naturel,  là  où  s'enseignera   l'histoire  de  l'Orient, 
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quitte  à  lui  accorder  alors  une  place  en  harmonie  avec  l'importance  de  son  rôle 
dans  le  développement  religieux  de  notre  société. 

La  Ligue  de  l'enseignement,  qui  a  tant  contribué  à  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement primaire  en  Belgique,  avait  proposé  qu'on  organisât  l'enseignement  de 
l'histoire  générale  dans  l'école  primaire  sur  un  plan  analogue  au  programme» 
récemment  adopté  pour  l'enseignement  secondaire...  Les  vœux  de  la  Ligue  n'ont 
pas  complètement  prévalu.  On  connaît  les  principales  ligues  de  la  réforme  opérée 
par  loi  du  lor  juillet  1879.  L'histoire  sainte  a  disparu  du  programme  officiel, 
avec  les  autres  matières  de  l'instruction  religieuse.  L'enseignement  de  la  morale 
a  été  «  laïcisé  ».  Mais,  d'autre  part,  on  s'est  îborné  à  organiser,  comme  ensei- 
gnement historique,  un  cours  d'histoire  nationale.  Dans  ces  conditions,  il  ne 
peut  s'agir  d'introduire,  à  un  titre  quelconque,  l'histoire  des  religions  dans  l'é- 
cole primaire...  Mais  si,  un  jour,  on  en  venait  aux  idées  préconisées  par  la 
Ligue,  il  faudrait  nécessairement  faire  une  place  à  cette  histoire  dans  l'étude 
des  éléments  qui  ont  concouru  à  former  la  vie  et  la  destinée  des  peuples... 

V. 

Nous  croyons  avoir  établi  que  l'Etat  a  le  droit  et  le  devoir  d'introduire  l'his- 
toire des  religions  dans  l'instruction  publique  l.  Au  point  de  vue  pratique,  tout 
ce  que  nous  lui  demandons,  pour  le  moment,  c'est  qu'il  ouvre  ses  universités  à 
l'enseignement  général  de  cette  histoire.  La  chaire  dont  nous  réclamons  la 
création  à  Liège  et  à  Gand  aurait  pour  objet,  non  seulement  de  mettre  à  la 
portée  de  nos  jeunes  gens  une  science  qu'ils  doivent  actuellement  chercher  près 
des  professeurs  de  Paris,  de  Genève,  d'Oxford,  de  Hollande,  ou  d'Allemagne, 
mais  encore  de  combler,  pour  les  futurs  professeurs  de  l'enseignement  moyen, 
une  lacune  de  leurs  études  normales,  qui  réagit  fâcheusement  sur  certaines  par- 
ties de  notre  instruction  secondaire.  Cette  mesure  se  présente,  à  la  fois,  comme 
une  conséquence  forcée  des  progrès  réalisés,  de  nos  jours,  par  la  connaissance 
historique  des  religions,  et  comme  un  complément  logique  du  programme  gou- 
vernemental, qui  s'est  donné  pour  but  essentiel  de  séculariser  l'enseignement  à. 
tous  les  degrés.  Elle  s'impose  d'autant  plus,  dans  notre  pays,  que  la  vivacité 
même  de  nos  controverses  religieuses  et  politiques  nous  fait  un  devoir  de  ne 
négliger  aucun  moyen  pour  propager,  parmi  les  générations  nouvelles,  l'esprit  de 
libre  recherche  et  les  habitudes  d'impartialité  historique. 

')  M.  Goblet  d'Alviella  nous  informe  que,  postérieurement  à  la  publication 
de  son  article,  une  commission,  nommée  par  le  gouvernement  belge  pour  pré- 
parer la  réorganisation  de  L'enseignement  normal,  a insorit  l'histoire  des  reli- 
gions dans  son  projet  de  programme  pour  la  section  d'histoire  de  l'Ecole  nor- 
male  des  humanités.  Le  ministre  de  L'Instruction  publique  s'est  également 
engagé  devant  la  chambre  dos  représentants  à  tenir  compte  des  propositions  de 
Al.  Goblet  d'Alvii'll.-i  dans  un  projet  de  réorganisation  île  L'enseignement  univer- 
sitaire qu'il  doit  déposer  à  la  prochaine  session  (lied.). 


M.  PAUL  BERT 


L'ENSEIGNEMENT  DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS 


i 

M.  Paul  Bert  a  fait  triompher  devant  la  commission  du  budget  de  la  chambre 
des  députés  pour  1880  son  projet  de  création  d'une  chaire  d'histoire  des  religions, 
au  Collège  de  France,  bientôt  adopté  par  les  deux  chambres.  Aujourd'hui  il 
demande  à  l'assemblée  du  Palais-Bourbon  d'adopter  le  principe  de  la  création 
de  chaires  semblables  dans  les  Facultés  de  lettres.  S'il  réussit  dans  cette  nouvelle 
tentative,  comme  nous  en  avons  le  ferme  espoir,  il  aura  l'honneur  d'avoir  fait 
pénétrer  dans  notre  haut  enseignement  une  des  branches  les  plus  fécondes  de  la 
connaissance  historique,  dont  les  philosophes,  les  historiens  et  les  littérateurs 
de  profession  auraient  dû  réclamer  depuis  longtemps  la  représentation. 

Nous  avons  toutefois  une  réserve  à  faire  sur  la  forme  qu'a  choisie  l'honorable 
député  et  ancien  ministre  de  l'instruction  publique.  Sa  proposition  paraît,  à  pre- 
mière vue,  viser  particulièrement  les  facultés  de  théologie  catholique  dont  elle 
réclame  la  suppression,  et  les  «  chaires  d'histoire  des  religions,  de  langue  hé- 
braïque et  de  droit  ecclésiastique  »  dont  M.  Paul  Bert  veut  doter  les  facultés  de 
lettres  et  de  droit,  semblent  ne  venir  là  qu'en  remplacement  des  établissements 
dont  l'existence  est  menacée.  Nous  eussions  préféré  voir  les  créations  projetées 
légitimées  par  elles-mêmes  ;  dans  la  rédaction  actuelle  elles  semblent  fondées 
sur  la  ruine  d'écoles  que,  pour  notre  part,  nous  regretterions  de  voir  sacrifiées  à  un 
besoin  de  symétrie  absolue.  Sans  attacher  une  grande  importance  à  une  ques- 
tion de  forme  que  l'auteur  a  pu  croire  Utile  à  la  réussite  de  sa  proposition,  nous 
estimons  qu'il  n'y  a  guère  de  points  communs  entre  l'institution  dans  les  facultés 
de  lettres  d'une  branche  capitale  de  l'histoire  philosophique  et  littéraire  trop 
longtemps  méconnue,  et  la  disparition  des  facultés  catholiques.  Ainsi  il  saute 
aux  yeux  que  l'histoire  scientifique  des  religions,  et  particulièrement  du  judaïsme 
et  du  christianisme,  n'a  point  pris  naissance  dans  les  établissements  de  théologie 
catholique  et  qu'elle  ne  saurait  leur  succéder  que  par  une  fiction  un  peu  risquée  ; 
pour  être  logique,  M.  Bert  aurait  dû  viser  les  facultés  protestantes.  Mais  il  ne 
veut  point  toucher  à  celles-ci,  précisément  parce  qu'il  reconnaît  quelles  rendent 
de  réels  services  à  la  connaissance  exacte  de  l'évolution  religieuse. 

En  réalité  il  s'agit  de  pourvoir,  clans  des  sphères  diverses,  à  des  besoins  de 
nature  toute  différente.  Les  facultés  catholiques  représentent,  dans  une  sérieuse 
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mesure,  les  liens  qui  unissent  une  portion  du  clergé  et  de  l'opinion  catholique 
instruite  au  mouvement  intellectuel  et  littéraire  de  l'université  de  France.  Les 
facultés  protestantes  préparent  un  clergé  instruit  à  un  groupe  religieux 
médiocrement  représenté  dans  notre  pays,  mais  puissant  au  dehors  et  illustré 
par  d'admirables  travaux  d'histoire  et  d'exégèse.  Les  professeurs  d'histoire 
des  religions  dans  les  facultés  des  lettres  exposeront  à  un  point  de  vue  pure- 
ment théorique  des  événements  sans  l'intelligence  desquels  il  n'y  a  pas  d'histoire 
approfondie, pas  de  littérature  ou  de  philosophie  complètes.  Voilà  donc  des  éta- 
blissements qui  répondent  à  des  besoins  distincts  et  ne  sauraient  ni  se  suppléer, 
ni  se  supplanter.  Nous  en  trouvons  l'aveu  dans  une  Note  sur  le  rôle  et  le  carac- 
tère universitaire  des  facultés  de  théologie  protestante  publiée  récemment  parla 
faculté  de  Paris  :  «  Empêchons-nous  par  notre  présence  l'Université  de  s'enri- 
chir des  branches  d'études  que  nous  enseignons  à  notre  point  de  vue  particu- 
lier ?  L'empêchons-nous,  par  exemple,  d'introduire  dans  le  programme  des  Fa- 
cultés de  lettres  l'étude  des  phénomènes  religieux,  sans  l'intelligence  desquels 
l'histoire  générale  reste  incompréhensible  ?  Lui  faisons -nous  obstacle  pour 
l'établissement  de  chaires  d'histoire  des  religions,  d'histoire  du  judaïsme  et  du 
christianisme? Bien  au  contraire, M.  le  ministre  Paul  Bert  déclarait  tout  récem- 
ment que  c'est  grâce  aux  travaux  accomplis  sur  ces  points  par  la  science  pro- 
testante que  l'Université  peut  songer  à  s'enrichir  du  domaine  exploré  par  la 
patiente  enquête  de  celle-ci.  Nous  applaudirons,  pour  notre  part,  à  cette  recon- 
naissance officielle  de  la  place  que  la  religion  tient  dans  l'histoire  des  so- 
ciétés, laissant  à  l'État  le  soin  d'appeler  à  cet  enseignement  difficile  des  maîtres 
qualifiés,  en  dehors  de  toute  préoccupation  dogmatique.  —  Cette  innovation 
n'entamera  en  aucune  façon  notre  situation.  La  destination  toute  spéciale  des 
facultés  de  théologie  comme  pépinières  de  jeunes  pasteurs,  continuera  de  justifier 
leur  présence  dans  les  cadres  universitaires,  même  après  que  l'histoire  des  re- 
ligions aura  conquis  la  place  qui  lui  convient  dans  les  facultés  de  lettres  à  côté 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie. . .  —  Nous  en  revenons  à  ceci  :  Désire-t-on  que 
le  clergé  protestant  continue  d'être  élevé  à  l'école  de  l'Université,  ou  veut-on, 
pour  la  satisfaction  d'une  symétrie  plus  a;  parente  que  réelle,  rompre  les  liens 
qui  l'attachent  à  l'enseignement  national  et  public  ?  Il  n'est  que  trop  clair  que 
l'État,  en  nous  retranchant  de  l'Univ3rsité,  renoncerait  volontairement  à  une 
part  d'influence  sérieuse,  qu'il  affaiblirait  de  propos  délibéré  l'élément  laïque 
qu'il  est  de  son  intérêt  rie  propager  et  d'entretenir  dans  les  églises  et  auquel 
notre  propre  tradition  nous  lie  si  fortement.  » 

Mais  assez  sur  ce  point.  La  f-ause  de  la  création  de  chaires  d'histoire  géné- 
rale des  religions,  de  judaïsme  et  de  christianisme  dans  les  facultés  de  lettres, 
n'est  solidaire  d'aucune  suppression.  Nous  tenions  à  le  rappeler —  ou  à  l'éta- 
blir. Nous  n'insisterons  pas  davantage. 


II 


La  proposition  de  M.  Paul  Berl  Bera  accueillie  très  favorablement  par  l'opinion 
publique.  On  sait  aujourd'hui  pertinemment  qu'il  ne  s'agit  poinl  d'introduire  la 
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polémique  dans  les  facultés  de  lettres,  mais  tout  au  contraire  de  transporter  sur 
le  domaine  de  la  recherche  objective,  impartiale,  exacte,  une  matière  dont  des 
préjugés  étroits  et  des  passions  infertiles  ont  failli  Faire  oublier  la  haute  portée, 
le  profond  et  durable  intérêt.  On  sait  aussi  que  des  tentatives  analogues  se  sont 
produites  dans  plusieurs  pays  étrangers  avec  un  plein  succès. L'ensemble  des  re- 
commandations de  fait  et  de  théorie  dont  peut  s'appuyer  la  thèse  de  la  repré- 
sentation de  l'histoire  des  religions  dans  l'enseignement  public,  constitue,  à 
rjieure  présente,  un  dossier  respectable1.  La  discussion  publique  pourra  ramener 
de  vieux  arguments,  aujourd'hui  tombés  dans  le  discrédit.  Nous  parierions  vo- 
lontiers qu'il  seront  présentés  sans  grand  entrain. 

Ce  qui  nous  préoccupe,  ce  n'est  point  l'opposition  que  rencontrera  le  projet 
en  question  :  ce  sont  les  moyens  pratiques  de  le  faire  aboutir,  et  cette  préoccu- 
pation nous  a  mis  la  plume  à  la  main.  En  un  mot  :  comment  donner  au  nouvel 
enseignement  le  personnel  qui  en  assurera  le  succès?  La  réponse  à  cette  ques- 
tion est,  d'ailleurs,  liée  à  la  solution  qui  sera  donnée  de  cette  autre  :  quel  sera 
le  rôle  de  l'enseignement  des  religions  dans  les  facultés  de  lettres  ? 

Cet  enseignement,  tout  d'abord,  ne  devra  point  être  de  pure  érudition,  coihme 
il  peut  convenir  à  une  chaire  du  collège  de  France  ou  de  l'École  des  hautes 
études.  Il  ne  saurait  revêtir  les  allures  d'une  minutieuse  investigation  appliquée 
à  des  points  de  détail.  Pour  prendre  et  tenir  sa  place  dans  l'enseignement  clas- 
sique, il  lui  faudra  consister  en  une  large  et  solide  exposition  de  l'histoire 
générale  des  croyances  et  des  pratiques  religieuses  au  sein  des  peuples  civilisés 
tels  qu'ils  ont  été  constitués  par  l'évolution  et  le  mélange  des  deux  grandes 
familles  égypto-sémitique  et  indo-européenne.  Cette  histoire  est  elle-même  domi- 
née, au  point  de  vue  de  la  formation  des  sociétés  modernes,  par  le  fait  de  l'avè- 
nement du  christianisme,  sorti  du  judaïsme.  D'où  l'importance  exceptionnelle 
de  l'étude  critique  de  la  Bible  (ancien  et  nouveau  testament). 


')  Voici  l'énumération  de  plusieurs  pièces  ou  notes  à  consulter  : 
I  Dv  la  théblogie  considérée  comme  science  positive  et  de  sa  place  dans  l'en- 
seignement laïque,  par  Maurice  Vernes  (article  de  la  Revue  scientifique  reproduit 
dans  nos  Mélanges  de  critique  religieuse.  Paris,  Fischbacher  1880,  p.  301-313. 
IL  L'histoire    sainte    laïcisée  et   sa  place  dans    l'enseignement    primaire 
(ibidem.,  p.  314-326). 

III.  Préface  des  dits  Mélanges  p.  VI-XV. 

IV.  De  la  théologie  etc.  (ci',  n-  I)  par  E.  Littré.  (Article  de  la  Philosophie 
positive  reproduit  dans  nos  Mélanges  (p.  329-345)  en  appendice  sous  le  titre  de  : 
Etude  de  M.  Littré  sur  la  nécessité  d'un  haut  enseignement  de  critique  reli- 
gieuse. 

V.  Quelques  observations  sur  la  place  qu'il  convient  de  faire  à  V histoire  des 
religions  aux  différents  degrés  de  renseignement  public,  par  Maurice  Vernes 
(Revue  de  l'histoire  des  religions,  1881,  t.  III,  p.  1-30.  —  Tirage  à  part  chez 
Ernest  Leroux). 

VI.  Différents  articles  sur  l'enseignement  de  l'histoire  des  religions  en  Hol- 
lande (Revue,  1880,  t.  I,  p.  379-385  ;  t.  II,  377-386  et  386-389  ;  1880,  t.  IV, 
p.  243-247.) 

VIL  Uhistoire  des  religions  en  Belgique  (d'après  M.  Goblet  d'Alviella) 
(Revue,  1882.  t.  VI.  p.  113). 

VIII.  Notes  diverses  dans  la  chronique  de  la  Revue  (1880,  t.  I,  p.  152-154  ; 
1881,  t.  III,  p.  393-394  ;  t.  IV,  p.  113-116  et  386). 
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Mais  il  faut  serrer  la  question  de  plus  près.  Aujourd'hui  les  facultés  de  lettres 
tendent  à  délaisser  les  «  grandes  »  leçons  pour  se  consacrer  à  leurs  élèves  pro- 
prement dits,  candidats  à  la  licence  et  aux  agrégations.  Nous  avons  dit  la  licence: 
on  sait  que  de  récentes  mesures  ont  admis,  pour  la  seconde  partie  du  pro- 
gramme, une  division  en  lettres  proprement  dites,  philosophie  et  histoire.  Où 
placer  l'histoire  des  religions?  Nous  n'hésitons  pas  à  dire:  dans  la  philosophie. 
L'enseignement  de  la  philosophie  dans  les  facultés  marche  au-devant  d'une  crise 
inévitable  ;  à  côté  de  la  solidité  et  de  la  consistance  que  possèdent  les  sciences 
philologiques  et  historico-géographiques,  le  caractère  aléatoire  de  la  partie  dog- 
matique de  la  philosophie,  telle  qu'on  l'enseigne  souvent,  saute  aux  yeux.  La 
partie  la  plus  solide  de  son  domaine,  l'histoire  elle-même,  est  singulièrement  affai- 
blie par  le  silence  gardé  sur  le  développement  et  les  différentes  formes  de  l'idée 
religieuse.  Nous  croyons  que  l'histoire  des  religions  trouve  là  sa  place  toute  pré- 
parée. La  licence  ès-lettres-philosophie  et  l'agrégation  de  philosophie  s'annexe- 
ront avec  profit  et  plaisir,  ce  qui  n'est  pour  elles  aujourd'hui  qu'une  terra  inco- 
gnita.  —  Noua  estimons  que  la  philosophie  religieuse  ou  philosophie  de  la  reli- 
gion, qui  donne  lieu,  en  ce  moment  même,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  à  des 
travaux  si  considérables,  doit  rentrer  directement  dans  le  programme  du  pro- 
fesseur de  philosophie  dogmatique.  Le  professeur  d'histoire  des  religions  sera 
simple  historien. 

Et  maintenant,  comment  former  le  personnel  nécessaire?  Comment  arriver, 
dans  l'espace  d'un  petit  nombre  d'années,  à  doter  nos  facultés  de  professeurs 
d'histoire  des  religions  ? 

Circonstance  assez  naturelle,  bien  qu'au  premier  abord  elle  puisse  paraître 
bizarre,  —  il  serait,  à  l'heure  présente,  plus  aisé  de  garnir  des  chaires  d'éru- 
dition pure  et  simple  —  religions  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Grèce,  de 
l'Egypte,  judaïsme,  christianisme,  —  que  des  chaires  d'histoire  générale  des 
religions  telles  que  celles  dont  le  programme  a  été  esquissé  tout  à  l'heure.  A  de 
telles  chaires,  en  effet,  il  ne  faut  pas  tant  des  érudits,  des  hommes  en  possession 
d'un  domaine  déterminé  comme  nous  en  possédons  en  assez  grand  nombre,  que 
des  hommes  munis  de  principes  généraux  exacts,  habitués  aux  bonnes  mé- 
thodes de  l'histoire,  capables  de  dépouiller  avec  intelligence  la  production  scien- 
tifique sur  les  différents  domaines  de  l'histoire  religieuse.  Or,  ces  hommes 
n'existent  pas  pour  le  point  qui  nous  occupe  ;  ils  sont  à  faire. 

Nous  ne  méconnaissons  pas  que  la  théologie  protestante  indépendante  pourrait 
fournir  au  début  d'utiles  recrues.  On  y  trouverait  quelques  personnes  offrant 
l'avantage  d'une  connaissance  solide  des  questions  bibliques,  de  toutes  les  plus 
importantes  comme  les  plus  délicates.  Mais  ce  n'est  évidemment  pas  la  voie  par 
laquelle  s'assurera  le  recrutement  normal  d'un  ordre  d'enseignement  destine  i 
se  fondre  intimement  avec  ceux  qui  sont  constitués  depuis  longtemps.  Le 
personnel  de  l'histoire  des  religions  doit  se  former  de  la  même  manière  et 
dans  le  même  milieu  que  le  personnel  de  l'histoire,  des  lettres  et  de  la  philo- 
sophie. 

Pour  qu'il  se  forme,  il  lui  faudrait  donner,  sans  tarder,  un  cours  préparatoire, 
un  véritable  cours  normal.  Dans  ce  cours  uormal,  le  professeur  indiquerait  les 
principes  généraux   de  l'étude  de  l'histoire  des  religions,  se  bornerait  à  des 
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indications  très  sommaires  sur  les  religions  classiques  (Grèce  et  Italie)  dont  l'é- 
ducation littéraire  générale  aurait  mis  L'étude  à  la  portée  de  ses  élèves,  traite- 
rait sans  détail  des  autres  religions  indo-européennes  (Inde,  Perse,  etc.)  et  des 
religions  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  de  la  Phénicie,  de  l'islamisme  et  de  l'histoire 
de  l'Église  chrétienne,  qui,  soit  sont  représentées  indirectement  dans  l'enseigne- 
ment —  c'est  le  cas  à  Paris,  —  soit  ont  donné  naissance  à  une  littérature 
solide  et  d'accès  facile,  et  consacrerait  tout  son  effort  à  la  critique  biblique, 
c:est-à-dire  à  l'étude  du  judaïsme  et  des  origines  du  christianisme  pour  lesquels 
il  n'existe  actuellement  aucune  représentation.  —  Dans  ces  conditions  on 
obtiendrait  assez  rapidement  un  personnel  suffisant  à  la  tâche  projetée. 

Si,  au  contraire,  on  procède  à  des  créations  sans  se  préoccuper  antérieure- 
ment de  la  formation  du  personnel,  on  sera  dans  l'obligation,  ou  bien  de  laisser 
des  chaires  vacantes,  ou  bien  d'y  pourvoir  d'une  façon  insuffisante.  Ce  serait 
l'échec,  peut-être  inévitable,  d'une  tentative  qui,  si  elle  est  menée  avec  esprit 
de  suite  et  prudence,  peut  avoir,  nous  en  sommes  convaincu,  les  conséquences 
les  plus  heureuses  pour  l'avenir  de  notre  enseignement  supérieur. 

Les  détails  de  la  mise  à  exécution  ne  nous  regardent  pas.  Le  principe  proposé 
par  M.  Paul  Bert  une  fois  voté  et  les  fonds  mis  à  la  disposition  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  c'est  à  celui-ci,  c'est  au  conseil  supérieur  et  aux  comités 
consultatifs,  c'est  à  la  haute  administration  qu'il  appartient  d'en  assurer  le 
succès  par  les  mesures  convenables. 

Où  placer  le  cours  normal  que  nous  considérons  comme  indispensable?  — À 
l'Ecole  normale  supérieure  ?  Il  n'y  serait  pas  accessible  à  tous.  —  A  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris  sous  la  forme  de  cours  complémentaire  ?  Nous  nous  sommes 
laissé  dire  que  la  mesure  soulèverait  les  plus  graves  difficultés.  —  A  l'Ecole  des 
hautes  études  (section  historique  et  philologique)?  Cette  institution  qui  aura  le 
grand  honneur  d'avoir  réinstallé  en  France  l'enseignement  érudit,  aurait  dû, 
depuis  longtemps,  réclamer  un  cours  de  critique  biblique  ;  elle  ne  le  recevrait 
peut-être  pas  volontiers  sous  la  forme  d'un  cadeau.  —  11  y  a  encore  la  section 
philospphique  de  la  même  école  qui,  par  un  concours  de  circonstances  impré- 
vues, est  passée  récemment  de  l'état  de  puissance  à  celui  d'acte  :  celle-ci  serait 
peut-être  de  moins  difficile  abord.  —  On  pourrait  enfin  créer  au  Collège  de 
France  une  chaire  de  critique  biblique  en  priant  le  professeur  de  se  partager 
avec  le  titulaire  actuel  de  la  chaire  d'histoire  des  religions  le  soin  de  former 
les  futurs  professeurs  de  l'enseignement  supérieur  universitaire. 


III 


Les  réflexions  que  nous  suggère  l'éventualité  prochaine  d'une  décision  des 
pouvoirs  publics  sur  la  proposition  de  M.  Paul  Bert  tendant  à  organiser  dans 
les  facultés  des  lettres  l'enseignement  de  l'histoire  des  religions  sont,  en  résumé, 
les  suivantes  : 

1°  La  création  des  chaires  projetées  devrait  être  résolue  indépendamment  de 
la  question  de  conservation  des  facultés  de  théologie  catholique  ou  pro- 
testante ; 
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2°  L'histoire  des  religions  est  destinée  à  être  dans  un  rapport  particulier  avec 
l'enseignement  philosophique  ; 

3°  L'enseignement  des  religions  ne  sera  assuré  qu'autant  que  la  création  des 
chaires  projetées  aura  été  subordonnée  à.  l'organisation  d'un  cours  normal 
préparatoire  audit  enseignement. 

Maurice  VERNES. 


(L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  au  numéro  prochain  le 
Dépouillement  des  périodiques,  la  Chronique  et  la  Bibliographie.) 


L'Editeur  Gérant, 

Ernest  LEROUX. 


LAVAL.  —  1MP.    ET    STÉK.    E.    .IAMIN,    QUAI    d'aVESNIKRES,    49. 


LE 


PRÉTENDU  HÉNOTHÉISME  DU  VÉM1 


L'usage  a  depuis  longtemps  prévalu  de  répartir  les  différen- 
tes religions  du  globe  en  deux  groupes,  le  groupe  monothéiste 
et  le  groupe  polythéiste,  selon  qu'elles  reconnaissaient  et 
adoraient  un  dieu  personnel  unique  ou  plusieurs.  Cette  classi- 
fication est  certainement  partiale,  puisqu'elle  range  dans  une 
même  catégorie  la  grande  masse  des  religions  connues,  tandis 
que,  sous  le  chef  de  monothéisme,  on  ne  rencontre  que  la 
vieille  croyance  juive  avec  ses  deux  successeurs  et  continua- 
teurs, le  christianisme  et  l'islamisme,  et  aussi  l'ancienne  reli- 
gion de  la  Perse  ou  Zoroastrisme  (dans  la  mesure,  toutefois,  où 
l'on  ne  tiendrait  point  plutôt  cette  dernière  pour  dualiste  ;  c'est 
un  point  sur  lequel  les  opinions  varient  et  continueront  proba- 
blement de  varier).  C'est,  en  réalité,  l'œuvre  des  monothéistes 
qui  ont  mis  dans  un  même  tas  toutes  les  religions  qui  s'étaient 
refusées  à  proclamer  leur  propre  dogme  fondamental  de  l'unité 
de  la  force  divine  qui  gouverne  le  monde  et  règle  ses  affaires, 
et  leur  ont  appliqué  en  commun  un  nom  renfermant  et  ayant 
l'air  de  renfermer  quelque  idée  de  reproche,  tel  que  le  nom  de 
religions  «  païennes  ».  Mais  cette  désignation  n'en  est  pas  moins 
fondée  également  sur  une  caractéristique  de  la  plus  haute  va- 

')  M.  Whitneyàbien  voulu  mettre  par  écrit  à  notre  intention  une  commu- 
nication orale  laite  à  la  Société  orientale  américaine  et  dont  les  Proceedings  de 
la  dite  société  n'ont  donné  qu'une  analyse  très  succincte,  déjà  mentionnée  et 
appréciée  par  notre  collaborateur  M.  Barth  dans  son  Bulletin  1882,  (t.  V, 
p.  110-1H). 


vj 
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leur,  et,  à  raison  de  ce  fait,  elle  doit  continuer  d'être  approuvée 
et  de  se  maintenir  dans  l'usage.  L'effort  des  savants  doit  se 
porter  désormais  sur  ce  point,  de  trouver  des  critériums  per- 
mettant de  répartir  les  innombrables  formes  du  polythéisme 
en  sous-classes  satisfaisantes.  L'élément  panthéiste  ne  semble 
pas  appelé  à  fournir  un  critérium  de  cette  nature  :  le  panthéisme 
est,  en  effet,  plutôt  une  forme  philosophique  que  religieuse  ; 
il  ne  possède  pas  de  caractère  propre  populaire  ou  national, 
mais  il  est  partout  limité  à  une  étroite  classe  de  philosophes 
ou  ôïUluminati. 

Un  seul  écrivain,  mais  de  grande  réputation,  et  influence  — 
le  professeur  Max  Huiler  —  a  tenté  récemment,  non  point  tant 
de  diviser  le  polythéisme  en  deux  sous-classes,  que  d'intro- 
duire entre  le  polythéisme  et  le  monothéisme  une  nouvelle 
classe  essentielle,  dotée  également  d'un  nom  nouveau  et  indé- 
pendante des  deux  autres  :  il  l'appelle  hénothéisme  (ou  cathé- 
nothéisme)  et  entend  par  là  quelque  chose  que  nous  pouvons 
désigner  en  abrégé  par  ces  mots  :  «  l'adoration  temporaire  d'un 
Dieu  unique.»  Il  trouve  cette  forme  religieuse  représentée 
dans  les  croyances  religieuses  de  l'Inde  ancienne  à  sa  période 
la  plus  primitive  :  dans  la  «  religion  védique  »,  selon  l'expres- 
sion dont  nous  la  désignons  habituellement,  et,  autant  qu'il 
paraît,  il  ne  la  trouve  point  représentée  ailleurs.  Ainsi,  dans  le 
cas  où  nous  accepterions  cette  manière  de  voir,  nous  nous 
trouverions  n'avoir  pas  fait  grand  chose,  après  tout,  en  ce  qui 
concerne  la  réduction  de  l'énorme  masse  des  cultes  polythéis- 
tes, nous  n'aurions  fait  qu'établir  une  nouvelle  division  com- 
posée d'un  membre;  unique.  Ce  point,  toutefois,  n'est  que  d'une 
considération  secondaire  ;  ce  que  nous  avons  à  faire,  c'est 
d'examiner  si  le  caractère  préconisé  par  Millier  comme  appar- 
tenant à  la  religion  védique,  est  fondé  dans  la  vérité,  et  si  ce 
caractère  est  d'une  signification  assez  importante  pour  motiver 
une  classification  nouvelle. 

Le  germe  de  la  doctrine  de  Millier  se  trouve  dans  les  derniè- 
res pages  de  son  «Histoire  de  l'ancienne  littérature  sanscrite.» 
Dans  cot  ouvrage  (lro  édition,  1859,  p.  532),  après  avoir  parlé 
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des  plus  anciens  hymnes  du  Vôda  «qui  célèbrent  le  pouvoir  et 
la  majesté  de  déités  individuelles,  telles  que  Varuna,  Indra, 
Agni  (le  feu),  les  Maruts  (les  vents),  Ushas  (l'aurore),  etc.  », 
l'écrivain  poursuit  en  ces  termes:   «Quand  ces  dieux  indivi- 
duels sont  l'objet  de  l'invocation,  ils  ne  sont  pas  conçus  comme 
limités  par  le  pouvoir  des  autres,  comme  étant  par  rapport  à 
ceux-ci  d'un  rang  supérieur  ou  inférieur.  Chaque  dieu  est,  dans 
la  pensée  de  celui  qui  le  prie,  aussi  bon  que  tous  (c'est-à-dire 
que  n'importe  lequel?)  les  autres  dieux.  Il  donne,  pour  l'ins- 
tant, l'impression  d'une  divinité  réelle  —  d'un  être  suprême  et 
absolu,  en  dépit  des  limitations  nécessaires  qu'une  pluralité  de 
dieux  devrait  infliger,  selon  notre  manière  de  voir,  à  chaque 
dieu  en  particulier.  Tout  le  reste  disparaît  pour  un  moment  du 
champ  de  vision  du  poète,  et  celui-là  seul  qui  doit  accomplir 
leurs  désirs  demeure  en  pleine  lumière  aux  yeux  des  adora- 
teurs.... Il  serait  aisé  de  trouver,  dans  les  nombreux  hymnes 
du  Véda,  des  passages  dans  lesquels  presque  chacun  des  dif- 
férents dieux  est  représenté,  à  son  tour,  comme  suprême  et 
absolu.»  Puis,  après  avoir  cité  de  nombreux  exemples,  dont 
quelques-uns   consistent    en  des  hymnes  entiers,  il  conclut 
ainsi  (p.  546)  :  «  Quand  Agni,  le  seigneur  du  feu,  est  invoqué 
par  le  poète,  il   est  parlé  de  lui  comme  du  premier  dieu,  qui 
n'est  pas  inférieur  à  Indra  lui-même.  Tant  qu'on  s'adresse  à 
Agni,  Indra  est  oublié  ;   il  n'y  a  pas  de  compétitions  entre  ces 
deux  personnages,  il  n'y  a  aucune  rivalité  entre  eux  ou  (et?) 
d'autres  dieux.  C'est  là  un  trait  de  la  plus  grande  importance 
dans  la  religion  du  Véda  et  qui  n'a  jamais  été  pris  en  considé- 
ration par  ceux  qui  ont  traité  du  polythéisme  ancien.  » 

Dans  ses  discussions  ultérieures  sur  l'histoire  et  la  théorie 
des  religions,  Mùller  continua  à  donner  à  cet  élément,  jusque- 
là  négligé,  la  place  d'honneur  qu'il  estime  lui  revenir,  en  l'in- 
troduisant sous  le  nom  de  «  hénothéisme  »,  qu'il  recommande 
chaudement.  Ainsi  dans  ses  «  Lectures  sur  la  science  de  la 
religion  »  (données  en  1870,  mais  publiées  seulement  en  volume 
en  1873),  il  enseigne  qu'une  religion  hônothéiste  «  représente 
chaque  divinité  comme  indépendante  de  tout  le  reste,  comme 
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la  seule  divinité  présente  à  l'esprit  de  l'adorateur  pendant  le 
temps  qu'il  adore  et  prie  »  (p.  141),  et,  finalement,  dans  son 
dernier  ouvrage  sur  ce  sujet  général,  dans  ses  Hibbert- 
«  Lectures  sur  l'origine  et  le  développement  de  la  religion  »,  il 
définit  (lecture  VI)  l'hénothéisme  comme  étant  «  l'adoration  de 
dieux  particuliers  '  »  et  le  polythéisme,  dans  sa  différence  avec 
ce  dernier,  comme  consistant  dans  «  l'adoration  de  plusieurs 
déités  qui,  réunies,  forment  un  gouvernement  divin  sous  le 
contrôle  d'un  dieu  suprême.  » 

Si  maintenant  nous  portons  notre  attention  sur  ce  trait  de  la 
religion  védique,  sur  lequel  la  nouvelle  classification  prétend 
se  fonder,  nous  verrons  que  Millier,  bien  qu'il  l'ait  souvent 
établi  d'une  façon  parfaitement  exacte,  toutefois,  dans  l'usage 
qu'il  lui  assigne  en  fin  de  compte,  l'exagère  grandement  et 
porte  atteinte  à  son  caractère  réel.  Il  est  incontestablement 
vrai,  ainsi  qu'il  le  prétend,  qu'on  peut  sans  peine  trouver  dans 
les  nombreux  hymnes  du  Rig-Véda,  provenant  d'auteurs 
comme  d'âges  différents,  des  passages  où  certains  dieux  sont 
loués,  chacun  à  son  tour,  de  la  façon  dont  un  dieu  suprême 
seul  peut  être  célébré,  le  reste  semblant  «  disparaître  pour  un 
moment  »  de  la  vue  de  l'adorateur.  On  peut  trouver  les  pas- 
sages en  question  réunis  et  classés  dans  le  cinquième  volume 
des  Textes  sanscrits  de  Muir,  qui  contiennent  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  puur  nous  mettre  en  état  de  juger  la  cause 
entière  avec  compétence.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  très  loin 
d'être  vrai  d'une  façon  générale  que  l'hommage  rendu  à  quel- 
qu'un des  dieux  védiques,  inclue  l'oubli  ou  l'ignorance  du  reste. 
On  ne  peut  reconnaître  le  bien-fondé  de  l'assertion,  d'après 
laquelle  «  quand  l'un  est  invoqué,  les  autres  sont  oubliés,  »  qu'à 
la  condition  d'y  ajouter  le  mot  «  quelquefois  »,  —  addition 
indispensable,  mais  qui  modifie  du  tout  au  tout  l'aspect  de  la 
chose  ;  car  c'est  seulement  en  laissant  de  côté  la  circonstance 
ainsi  exprimée  et  en  n'en  tenant  pas  compte  que  Millier  est 


*)  L'expression  anglaise  ne  se  prête  pas  à  une  traduction  fort  claire,   aussi 
nous  la  reproduisons  :  «  a  worship  of  single  gods.  n  (Réd.). 
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capable  de  donner  à  la  religion  du  Véda  cet  aspect  particulier 
qui  réclame  ou  justifie  un  nom  nouveau. 

Sur  le  point  de  fait,  aucune  religion  ancienne  ne  nous  pré- 
sente ses  divinités  dans  un  état  de  juxtaposition  et  de  combi- 
naison plus  fréquent  et  plus  varié.  Les  choses  n'ont  certaine- 
ment point  atteint  dans  l'Inde  cette  phase  où  les  personnages 
divins  sont  mis,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  dans  des  relations 
humaines,  pas  plus  qu'elles  ne  sont  arrivées  à  celle  où  les 
diverses  divinités  forment,  comme  ce  fut  le  cas  plus  tard,  une 
hiérarchie  régulière  avec  différents  degrés  d'autorité  et  de 
pouvoir.  Leurs  sphères  et  leurs  fonctions,  comme  dans  tout 
polythéisme  où  les  différentes  personnifications  continuent  de 
garder  essentiellement  leur  caractère  originel  dérivé  des  diffé- 
rents départements  des  activités  de  la  nature,  sont  considérées 
séparément  les  unes  des  autres  et  regardées  comme  indépen- 
dantes ;  pourtant  elles  sont  dans  leur  ensemble  et  collective- 
ment les  contrôleurs  du  monde  et  les  arbitres  de  la  destinée 
humaine,  et  elles  sont  constamment  invoquées  en  cette  qualité. 
Elles  sont  adorées  et  priées  par  couples  :  Indra-Agni,  Indra- 
Varuna,  Indra-Soma,  Mitra  Varima,  Agni-Soma,  Vâta-Parjanya, 
Ciel  et  Terre,  Soleil  et  Lune,  Aurore  et  Nuit,  et  bien  d'autres 
encore.  Elles  sont  groupées  en  séries,  les  Adityas,  les  Maruts, 
etc.  Elles  sont  classées  en  tant  que  dieux  du  ciel,  de  l'atmos- 
phère, de  la  terre.  Elles  sont  aussi  récapitulées  en  un  seul 
corps  sous  l'appellation  de  «  tous  les  dieux  »  et  invoquées  sous 
cette  forme  :  les  hymnes  dans  lesquels  plusieurs  divinités,  de 
différents  rangs  d'importance,  sont  adorées  simultanément, 
forment  une  division  reconnue  du  contenu  du  Véda  et  ne  sont 
nullement  rares.  Cela  représente  l'attitude  usuelle  de  l'Hindou 
védique  à  l'égard  de  la  grande  quantité  de  dieux  auxquels  il 
croyait.  Et  le  culte  védique,' ou  ordre  de  l'adoration,  fondé  sur 
cette  foi,  qui  en  contient  l'expression  et  qui,  dans  une  certaine 
mesure,  a  été  conservé  jusqu'au  temps  présent,  offre  les 
caractères  correspondants:  il  comprend  plusieurs  divinités  dans 
le  môme  ensemble  de  cérémonies.  On  n'a  qu'à  feuilleter  les 
pages  des  Bràhmanas  et  des  Sùtras  pour  voir  comment  l'atten- 
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tion  de  celui  qui  sacrifie  se  partage  largement  et  impartiale- 
ment entre  ses  différents  dieux.  L'esprit  qui  traverse  toute  la 
religion  védique  est  celui  qu'exprime  ce  verset  (étrangement 
cité  par  Mùller  parmi  ceux  qui  prouvent  l'hénothéisme)  :  «  Par- 
mi vous,  ô  dieux,  il  n'en  est  point  qui  soit  faible,  point  qui  soit 
jeune  ;  vous  êtes  tous  grands  en  vérité  !  » 

Seulement,  d'autre  part,  dans  des  cas  exceptionnels,  plus 
fréquents  à  l'égard  de  certains  dieux,  moins  fréquents  en  ce 
qui  concerne  d'autres  (et  qui  ne  se  rencontrent  point  du  tout 
pour  un  grand  nombre),  le  poète  védique  exalte  à  l'excès 
l'objet  particulier  de  son  hommage,  lui  assignant  des  attributs 
qui  sembleraient  proprement  appartenir  à  un  dieu  suprême, 
ou  même  à  un  dieu  qui  serait  unique  :  jamais,  il  est  vrai,  en 
l'appelant  dieu  unique,  mais  en  le  célébrant  comme  le  plus 
puissant  des  dieux,  comme  le  père  des  dieux  et  des  hommes, 
comme  celui  qui  soutient  et  même  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre, 
et  ainsi  de  suite.  Cela  n'inclut,  à  aucun  degré,  la  négation  du 
polythéisme  ;  ce  n'est  point  l'existence  des  autres  dieux  qui 
est  oubliée,  fût-ce  pour  un  moment,  mais  simplement  la  por- 
tion d'honneur  et  de  pouvoir  qui  leur  revient.  Ce  trait  parti- 
culier de  l'adoration  dans  le  Véda  a  été  assez  souvent  signalé 
avant  que  Millier  ne  le  désignât  à  une  attention  particulière  ; 
mais  personne  n'a  trouvé  de  difficulté  à  l'expliquer  comme 
une  exagération  naturelle,  commise  dans  la  ferveur  de  la 
dévotion. 

Et  il  n'y  a  réellement  rien  là  de  plus  :  c'est  ce  qui  résulte 
clairement  du  caractère  purement  occasionnel  ou  même  spora- 
dique  de  ce  phénomène,  et  de  la  manière  dont  il  se  répartit 
par  rapport  à  ses  divers  objets.  Par  exemple,  la  nature  et 
l'office  d'Agni  en  qualité  du  feu,  de  l'être  divin  sur  terre,  mé- 
diateur entre  les  hommes  et  les  autres  dieux,  porteur  du 
sacrifice  et  de  l'hommage  adressé  au  ciel,  sont  aussi  distincts 
que  possible  dans  la  religion  védique  :  les  hymnes  qui  lui  sont 
adressés  sont  innombrables  et  sont  tous  pénétrés  de  cette  vue 
de  son  caractère;  prétendre  que,  lorsqu'Agni  est  l'objet  des 
hommngcs,  Indra  ou  quelque  autre  dieu  ou  tous  les  autres 
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dieux  sont  exclus  de  la  pensée,  c'est  se  boucher  les  yeux  devant 
la  grande  masse  des  louanges  et  des  prières  adressées  à  Agni. 
On  n'a  qu'à  jeter  un  regard  sur  les  premiers  vers  du  Rig-Véda 
pour  voir  quel  est  le  principal  refrain  des  hymnes  à  Agni  : 
Agni  est  «  le  prêtre  céleste  des  sacrifices  ;  »  «  l'offrande  dont 
-  il  se  charge  parvient  aux  dieux  ;  »  «  on  le  presse  de  «  venir  ici, 
dieu ,  avec  les  dieux  ;  »  et  encore,  dans  l'invocation  suivante  dont 
il  est  l'objet  :  «  Nous  choisissons  Agni  pour  notre  messager  » 
vers  les  cieux  ;  «  0  Agni,  amène  ici  les  dieux,  »  et  ainsi  de 
suite,  sans  fin.  Comparés  à  des  passages  tels  que  ceux-ci,  le 
petit  nombre  de  ceux  où  il  est  exalté  par  l'attribution  de  pré- 
dicats plus  généraux  et  illimités  disparaît  presque  à  la  vue  ; 
ce  ne  sont  que  des  exceptions  sporadiques. 

D'autre  part,  les  exagérations  du  culte  du  Soma  ne  sauraient 
être  surpassées  :  un  livre  entier  du  Rig-Véda,  le  neuvième,  en 
est  rempli.  Ce  sont,  on  peut  presque  dire,  les  accès  frénétiques 
d'hommes  intoxiqués  par  le  jus  doux  de  la  plante  ;  pourtant 
l'adorateur  du  Soma  est  aussi  éloigné  que  l'adorateur  d'Agni, 
d'ignorer  toutes  les  autres  divinités.  On  ne  perd  jamais  de  vue 
que,  après  tout,  Soma  est  un  breuvage,  qui  a  la  vertu  de 
purifier  Indra  et  les  compagnons  et  amis  d'Indra. 

La  môme  exaltation  constitue  un  élément  plus  important  du 
culte  rendu  à  Indra,  comme,  en  fait,  Indra  se  rapproche  le  plus 
possible  du  caractère  de  dieu  en  chef  et  arrive  réellement  à 
cette  position  par  le  développement  ultérieur  de  la  religion, 
au  moins  dans  un  certain  sens  déterminé  ;  mais,  aux  temps  plus 
récents  comme  aux  plus  anciens,  seulement  en  tant  que  pri- 
mus  inter  pares.  Indra,  dans  le  Véda,  est  le  dieu  de  l'orage,  le 
dieu  qui  combat  et  vainc  les  démons  et  qui  conquiert  la 
pluie  pour  les  mortels  ;  les  autres  dieux  sont  ses  auxiliaires 
dans  cette  œuvre,  et  il  n'est  guère  un  seul  d'entre  eux  dont  le 
nom  ne  soit  souvent  associé  au  sien  dans  l'adoration  et  le 
sacrifice.  Ce  sont  là  des  cas  typiques,  et  le  Véda  ne  contient 
rien  qui  donne  un  autre  aspect.  Varuna  et  le  Soleil,  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ses  formes,  sont  les  seuls  autres  dieux  qui  reçoi- 
vent, à  un  degré  digne  d'être  signalé,  des   caractéristiques 
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exagérées,  tandis  que,  comme  pour  montrer  avec  quelle  légè- 
reté et  quelle  absence  de  réflexion  la  chose  pouvait  se  faire, 
des  attributs  qui  impliquent  strictement  la  suprématie  sont 
aussi,  ça  et  là,  accumulés  sur  des  personnages  absolument 
inférieurs  du  panthéon.  Il  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  un  seul 
dieu  qui,  si  son  adorateur  s'y  arrête  quelque  temps,  ne  reçoive 
pas  l'éloge  consistant  à  dire  qu'il  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et 
que  le  bonheur  de  l'univers  dépend  de  son  appui. 

Toute  signification  plus  profonde,  — et  particulièrement  tout 
élément  d'incompatibilité  avec  le  polythéisme,  —  est  écartée 
de  ces  faits  à  raison  de  leur  caractère  exceptionnel  et  spora- 
dique.  On  a  vu  que  c'est  un  phénomène  qui  ne  diffère  pas  en 
genre,  mais  seulement  par  le  degré  excessif  où  il  se  produit,  de 
ce  qu'on  retrouve  abondamment  en  d'autres  endroits.  Jamais 
polythéiste  n'a  distribué  son  adoration  selon  d'exactes  propor- 
tions entre  toutes  les  divinités  reconnues  par  lui,  ou  ne  l'a  gra- 
duée d'une  façon  tellement  stricte  qu'aucune  d'entre  elles  ne 
reçût  plus  que  ce  qui  lui  était  précisément  dû.  Des  circons- 
tances de  différent  genre  peuvent  donner  à  son  hommage  une 
direction  spéciale,  en  le  concentrant  à  l'excès  sur  un  dieu 
particulier:  par  exemple,  la  localité,  l'occupation,  la  tradition 
de  famille,  ou  môme  une  préférence  accidentelle.  Des  cités, 
des  familles,  des  corporations  ont  leurs  divinités-patronnes, 
honorées  et  exaltées  avec  une  ferveur  spéciale  et  exagérée, 
sans  que  pour  cela  elles  nient  ou  laissent  de  côté  les  autres 
dieux.  Un  exemple  typique  d'  «  hénothéisme  »  ne  se  rencontre- 
t-il  pas  dans  cette  assemblée,  où,  ainsi  que  le  rapportent  les 
Actes  des  apôtres  (XIX,  34)  «  fous,  d'une  seule  voix,  dans 
l'espace  de  deux  heures,  crièrent  :  Grande  est  la  Diane  des 
Hphésiens  !  J)  Tous  les  autres  dieux  disparaissaient  pour  le 
moment  du  champ  de  vision  de  cette  foule.  Le  catholique 
dévot,  à  son  tour,  possède,  et  dans  une  assez  grande  mesure, 
son  saint-patron,  son  image  ou  apparition  de  la  Vierge,  comme 
objectif  direct  de  son  principal  hommage.  Si  donc  ni  le  mono- 
théisme, ni  un  polythéisme  systématisé  d'une  façon  monarchi- 
que, no  peuvenl  réprimer  la  tendance  en  question,  à  quelles 
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exagérations  de  cette  nature  ne  nous  est-il  pas  permis  de  nous 
attendre  en  un  endroit  où  ces  restrictions  font  défaut?  et,  plus 
que  partout  ailleurs,  chez  un  peuple  aussi  dépourvu  de  consé- 
quence dans  l'esprit,  aussi  incapable  de  faire  échec  à  une 
imagination  ardente,  que  sont  les  Hindous? 

Tout  ce  qui  se  présente  à  un  degré  particulier  dans  la  ma- 
nière dont  le  Véda  exalte,  ça  et  là,  tel  ou  tel  dieu  spécial,  s'ex- 
plique pleinement  par  ces  caractéristiques  de  l'esprit  hindou 
et  trouve  de  nombreux  appuis  dans  des  faits  analogues,  datant 
des  âges  primitifs  ou  d'époques  plus  récentes.  Un  certain  livre 
entier  de  l'Àtharva-Véda,  le  quinzième,  est  consacré  à  la  glo- 
rification du  Vrâtya  :  ce  personnage  devient  le  grand  dieu  et 
le  maître  des  dieux  ;  en  suite  de  ses  impulsions  viennent  à  l'être 
et  le  suivent  Indra  et  Varuna,  et  les  autres  divinités  avec  leur 
cortège  ;  les  dieux,  les  mondes  et  les  éléments  sont  ses  souf- 
fles; le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  et  ainsi  de  suite,  sont,  ses 
membres.  Et  cependant,  on  n'entend  rien  dire  d'autre  d'un  pareil 
être  ;  à  tel  point  qu'on  ne  sait  même  pas  exactement  ce  qu'il 
faut  entendre  par  le  Vrâtya.  L'Atharva-Véda  exalte  également 
le  uchista,  «  ce  qui  reste  du  sacrifice  »,  à  peu  près  comme  s'il 
s'agissait  de  la  divinité  suprême  :  tous  les  sacrifices  sont  en  et 
par  lui  ;  tous  les  dieux  et  demi-dieux  sont  nés  de  lui,  et  ainsi  de 
suite.  Et  l'exaltation  de  Kâla  «  le  temps  »  (dans  XIX,  53,  54) 
est  à  beaucoup  d'égard,  du  même  style.  Et  plus  tard,  dans  l'his- 
toire épique,  chaque  héros  et  héroïne  est  accablé  d'épithètes 
laudatives  et  de  l'attribution  de  qualités  merveilleuses  au  point 
de  faire  évanouir  toute  individualité  :  pas  un  roi  qui  ne  soit  le 
seigneur  de  la  terre  entière  ;  pas  un  sage  qui,  après  avoir  fait 
pénitence  pendant  des  milliers  d'années,  n'acquière  un  pouvoir 
illimité,  ne  fasse  trembler  les  dieux  et  ne  menace  l'équilibre  de 
l'univers.  Celui  qui  commencé  ses  études  de  sanscrit  lit  que 
«  ni  parmi  les  dieux,  ni  parmi  les  demi-dieux,  ni  parmi  les 
mortels,  on  n'en  a  vu  ou  même  entendu  parler  qui  fût  aussi 
beau  »  que  Damayantî.  Râma  prend  dans  sa  main  un  arc  que 
tous  les  cortèges  des  dieux  et  des  démons  eussent  été  inca- 
pable de  bander,  et  non  seulement,  il  le  bande,  mais  il  le  brise, 
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du  premier  effort.  Le  poète  ne  songe  certainement  pas  à  poser 
en  dogme  que  la  beauté  et  le  pouvoir  de  l'homme  sont  supé- 
rieurs à  ceux  des  dieux  ;  il  pense  seulement  que  l'objet  de  ses 
louanges  ne  doit  pas  être  traité  d'une  façon  mesquine,  mais 
qu'il  faut  lui  conférer  ce  qu'on  peut  donner  de  mieux,  —  exac- 
tement comme  les  dieux  du  Véda  sont  traités  ça  et  là  par  leurs 
adorateurs.  Ce  dédain  de  toutes  les  limites  raisonnables,  cette 
indifférence  pour  les  proportions  et  la  conséquence  dans  la  ma- 
nière d'exalter  le  sujet  de  la  glorification,  caractérisent  le  pro- 
cédé de  l'Hindou  à  toutes  les  périodes. 

En  corrélation  avec  ces  remarques,  nous  ne  devons  pas 
manquer  non  plus  de  prendre  note  du  caractère  particulier  des 
hymnes  védiques.  Ces  hymnes,  pris  dans  la  masse,  ne  sont,  en 
aucune  façon,  les  expressions  immédiates  de  l'adoration  naïve 
et  cordiale  du  croyant  :  au  contraire,  ils  sont  l'œuvre  de  poètes 
de  profession,  les  produits,  pour  ainsi  dire,  d'une  corporation 
poétique,  et  ne  sont  nullement  dépourvus  par  là  d'analogies 
avec  l'œuvre  des  meistersœnger  allemands.  Une  portion  con- 
sidérable du  Rig-Vêda,  pour  le  dire  en  deux  mots,  est  une  pure 
«  poésie  machinale,  »  d'origine  artificielle,  rapiéçage  de  lieux 
communs  réunis  par  des  combinaisons  nouvelles,  ou  un  rema- 
niement de  vieux  thèmes,  avec  des  allusions  mystiques  et  inex- 
plicables, des  concetti  tirés  par  les  cheveux  et  une  phraséo- 
logie pénible,  qu'il  est  impossible  de  traduire  en  produisant 
un  sens  suivi,  parce  que  cet  élément  y  faisait  défaut  dès  le 
commencement  '.  Dans  une  pareille  littérature,  la  tendance 
naturelle  des  poètes  de  profession  est  de  se  dépasser  les  uns 
les  autres,  et,  dans  leur  désir  de  recommander  leurs  vers  à 
l'usage  de  ceux  qui  demandent  des  faveurs  aux  divinités  qu'ils 
célèbrent,  de  tomber  dans  l'extravagance  des  éloges.  Si  l'on 
réclame,  pour  expliquer  les  exagérations  que  le  Véda  se  per- 
met à  propos  de  la  dignité  des  dieux  individuels,  quel- 
que chose   de  plus  que  le   défaut   de   mesure  propre  à  l'es- 

')  Ces  vues,  auxquelles  nous  sommes  arrivés  depuis  longtemps,  ont  trouvé 
récemment  une  expression  publique  sous  la  plume  de  M.  Barth.  Voyer  la  préface 

de  ses  -  Religions  0f  India,  -  p.  XIII, 
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prit  hindou,  cette  nouvelle  considération  certainement  suffît  à 
ce  qu'on  se  propose. 

Et  toutefois  le  caractère  indispensable  de  chaque  divinité, 
prise  indépendamment,  en  ce  qui  touche  la  marche  heureuse 
do  l'ordre  de  la  nature,  fournit  à  ces  exagérations  une  cer- 
taine excuse.  Agni,  par  exemple,  est  le  messager  du  sacrifice 
et  son  office  est  nécessaire  à  l'accomplissement  régulier  de 
celui-ci  ;  or  du  sacrifice  dépendent  tous  les  rapports  entre  les 
dieux  et  les  hommes  :  par  là  Agni  est  le  fondement  de  toute 
chose;  et,  si  les  choses  ne  peuvent  pas  subsister  sans  lui, nous 
n'avons  qu'un  simple  échelon  de  plus  à  franchir  pour  déclarer 
qu'elles  n'ont  pu  venir  à  l'existence  sans  son  assistance.  C'est 
ainsi  aussi  que  Soma  est  nécessaire  à  Indra  dans  sa  victoire 
sur  les  démons  ;  s'il  venait  à  manquer,  tout  ce  qu'Indra  apporte 
au  monde  ferait  défaut  :  c'est  là,  pour  l'esprit  hindou,  une  rai- 
son suffisante  d'élever  Soma  dans  des  élans  qui  ne  connaissent 
pas  de  limites.  La  chose  est  encore  plus  vraie  quand  il  s'agit 
d'Indra  lui-môme  ;  et  Varuna,  Savitar,  ont  aussi  leur  aspect 
évident  de  première  importance.  Etant  donnée  l'absence  d'un 
monarque  déterminé  parmi  les  dieux,  qui  ait  le  pouvoir  et  le 
droit  d'astreindre  ses  subordonnés  à  l'accomplissement  correct 
de  leurs  différentes  missions,  il  n'y  a  plus  d'obstacle  qui  empê- 
che qu'on  n'invoque  chaque  dieu  comme  si,  en  vertu  de  l'im- 
portance qu'il  possède  séparément  sur  le  cours  de  la  nature, 
il  avait  dans  ses  mains  le  contrôle  de  la  nature  entière. 

Il  ne  semble  pas  possible  de  découvrir  quelque  autre  fon- 
dement théorique  plus  solide  pour  la  doctrine  de  l'héno- 
théisme.  Il  n'y  a  pas  place  dans  le  développement  historique 
des  croyances  religieuses  pour  une  forme  stable  et  continue  de 
religion,  laquelle,  en  même  temps  qu'elle  admettrait  l'existence 
simultanée  d'un  grand  nombre- de  dieux,  défendrait  à  l'adora- 
teur de  trouver  place  à  la  fois  dans  son  cœur  pour  plus  d'un 
de  ces  dieux.  Si  c'est  là  réellement  le  caractère  de  la  foi  védi- 
que, c'est  la  plus  grande  énigme  que  présente  l'histoire  des 
religions,  c'est  un  problème  d'une  difficulté  insoluble.  Tout  au 
plus,  pourrait-on  prétendre  que  ce  caractère  appartient  pour 
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un  moment  —  et,  pour  ainsi  dire,  comme  un  degré  de  transi- 
tion —  à  une  religion  en  train  de  se  désagréger  et  sur  le  point 
de  passer  à  quelque  chose  de  très  différent.  Cela  impliquerait 
que  certain  sentiment  de  l'unité  du  pouvoir  suprahumain  dans 
toutes  ses  manifestations  variées  prendrait  pied  dans  une  com- 
munauté jusque-là  polythéiste,  —  sentiment  si  fort  que  celui- 
là  même  que  l'usage  traditionnel  contraindrait  de  continuer  à 
adorer  plusieurs  dieux,  ne  pourrait  pas  s'empêcher  de  traiter 
chacun  d'eux  comme  s'il  n'en  était  point  d'autres  à  côté  de 
lui.  Un  polythéisme  qui  aurait  contenu  en  soi  un  pareil  élé- 
ment, ne  pourrait  être  que  dans  l'état  d'équilibre  le  plus  ins- 
table, tout  prêt  pour  une  chute  à  brève  échéance. 

Maintenant,  peut-on  découvrir,  dans  les  hymnes  védiques 
(spécialement  ou  tout  à  la  fois  dans  les  derniers)  des  indica- 
tions non  méconnaissables  sur  les  commencements  d'une  ten- 
dance à  l'unité,  d'un  effort  pour  constituer  un  dieu  suprême,  en 
d'autres  termes,  pour  substituer  à  l'ancienne  religion  naturiste 
une  vue  philosophique  touchant  l'origine  et  la  manière  de  sub- 
sister du  monde.  C'est  de  cette  façon  que  souvent  se  déve- 
loppe le  polythéisme  ;  c'est  probablement  par  ce  chemin  que 
s'est  opérée  la  réforme  iranienne  de  l'ancienne  religion 
aryenne.  Mais  il  ne  semble  plausible  à  aucun  degré  de  consi- 
dérer l'exaltation  immodérée  dont  est  l'objet  de  la  part  des 
poètes  du  Véda  tour  à  tour  telle  ou  telle  divinité,  comme  la 
manifestation  et  l'effet  partiel  de  quelque  tendance  à  l'unité. 
Outre  que  la  distribution  très  générale  de  ces  éloges  empha- 
tiques aurait  fait  échouer  l'objet  qu'on  se  proposait,  en  lais- 
sant chaque  dieu  à  peu  près  dans  la  position  où  il  était  aupa- 
ravant, les  hymnes  en  question  n'ont  jamais  eu  le  caractère  et 
ne  se  présentent  pas  non  plus  dans  la  connexité  qui  feraient 
admettre  cette  interprétation.  Ils  ne  se  rencontrent  pas,  en 
effet,  dans  les  parties  les  plus  théosophiques  du  Véda  ;  ils 
sont  associés,  au  contraire,  à  la  reconnaissance  la  plus  com- 
plète du  caractère  et  de  la  fonction  séparés  de  chaque  dieu  et 
entremêlés  avec  les  louanges  ordinaires  à  ceux-ci,  qui,  dans 
leurs  élans  et  leur  essor  variés,  atteignent  parfois  la  hauteur 
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exceptionnelle  jugée  incompatible  avec  le  véritable  poly- 
théisme, quand  on  le  vérifie  avec  une  mesure  plus  rigoureuse 
que  celle  que  les  poètes  védiques  s'inquiétaient  d'appliquer  *. 
Et  le  résultat  de  cette  transition,  la  forme  religieuse  qui  en 
sort  et  succède  à  la  période  védique,  est  précisément  ce  que 
l'on  pouvait  attendre.  Il  n'y  a  point  de  divinité  védique  qui  ar- 
rive définitivement  à  la  position  à  laquelle  ces  louanges  exa- 
gérées semblaient  la  hausser  ;  il  n'y  a  point  de  division  de  la 
population  en  sectes,  dont  chacune  aurait  pris  l'une  de  ces  di- 
vinités pour  son  dieu  principal  ;  les  dernières  sont  toutes  en- 
semble reléguées  à  une  place  secondaire  :  ayant  toutes,  en 
vérité,  comme  il  était  naturel,  Indra  à  leur  tête,  mais  ne  lui 
attribuant  pas  une  dignité  supérieure  à  celle  d'un  chef  parmi 
ses  égaux.  Car  la  connexitô  établie  entre  Çiva  et  le  Rudra  vé- 
dique, et  la  conservation  du  nom  védique  de  Vishnu  pour 
l'autre  «  grand  dieu  »  postérieur,  ne  semblent  avoir  rien  à 
faire  avec  l'élévation  au  premier  rang  de  ces  figures  secon- 
daires de  l'ancien  panthéon  védique. 

Il  faut  observer  que  Mùller  lui-même,  dans  la  manière  dont 
il  établit  en  fin  de  compte  la  doctrine  citée  plus  haut,  paraît 
réduire  le  caractère  particulier  de  Fhénothéisme  à  l'absence 
de  degrés  ou  de  rang  et  d'une  autorité  suprême  reconnue, 
parmi  les  nombreuses  divinités  qu'acceptent  également  l'hé- 
nothéisme  et  le  polythéisme.  Croire  en  plusieurs  dieux,  mais 
ne  tenir  aucun  d'entre  eux  pour  essentiellement  supérieur  aux 
autres,  voilà  d'après  lui  ce  qui  constitue  l'hénothéiste  ;  croire 
en  un  dieu  suprême,  en  même  temps  qu'à  maints  autres  qui 
sont,  plus  ou  moins  clairement,  ses  subalternes  et  ses  minis- 
tres, c'est  être  polythéiste.  Pour  autant  que  polythéisme  signi- 

•)  L'objection,  et  c'est  la  seule,  que  soulève  M.  Barth  (op.  cit.  p.  26.) 
contre  l'interprétation  de  ces  éloges  occasionnels  exaltés  comme  étant  des 
exagérations  commises  dans  la  ferveur  de  la  prière  —  nommément  qu'ils 
«<  n'auraient  pas  été  réunis  et  conservés  en  aussi  grand  nombre  »  —  semble 
n'avoir  pas  grande  i'orcc.  Les  compositeurs  du  texte  ont  précisément  recueilli 
ce  qu'ils  trouvaient  ;  et  ils  étaient  loin  d'être  dans  le  cas  de  ressentir  un 
6crupule  que  les  auteurs  des  hymnes  eux-mêmes  n'auraient  pas  éprouvé  :  et 
cela  d'autant  plus  que  l'état  entier  de  choses  représenté  dans  les  hymnes 
était,  par  rapport  à  eux,  purement  et  simplement  une  affaire  du  passé, 
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fie  «  la  foi  en  plusieurs  dieux  »,  l'inadmissibilité  de  cette  clas- 
sification saute  aux  yeux.  C'est  comme  si  l'on  répartissait  les 
races  humaines  entre  «  hommes  »  et  «  Européens.  »  Mais 
nous  devons  faire  un  pas  de  plus  et  affirmer  que,  entre  les 
deux  variétés  de  polythéisme  ainsi  distinguées,  le  nom  de 
polythéisme,  si  on  le  réserve  à  l'une  d'entre  elles,  doit  être 
donné  à  l'autre. 

Les  opinions  se  partagent  aujourd'hui  sur  la  question  de 
savoir  si  les  religions  polythéistes  sont  le  résultat  de  la  corrup- 
tion d'un  monothéisme  primitif  ou  si  le  monothéisme  est  sorti 
par  un  développement  historique  d'un  polythéisme  préexis- 
tant ;  Miiller,  d'une  façon  générale  (ses  expressions  n'étant  pas 
toujours  dépourvues  d 'ambiguïté  ou  conséquentes  entre  elles), 
paraît  décidément  favoriser  la  première  manière  de  voir, 
tandis  que  la  franche  tendance  de  la  science  religieuse  est  en 
faveur  de  l'acceptation  delà  seconde.  Mais,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  ce  que  Mùller  appelle  hénothéisme  s'éloignerait  davantage 
du  monothéisme  que  ne  s'en  éloignerait  son  polythéisme  : 
puisque,  d'une  part,  mettre  un  dieu  au-dessus  des  autres,  c'est 
faire  un  pas  au-delà  de  l'égalité  originelle  d'une  religion  de  la 
nature  dans  la  direction  de  la  croyance  à  un  seul  dieu  ;  et  que, 
d'autre  part,  le  premier  degré  dans  la  voie  du  passage  de  l'u- 
nité à  une  pluralité  de  dieux,  aurait  été  l'attribution  à  quel- 
ques-unes des  manifestations  du  pouvoir  du  dieu  unique  ou 
à  quelques-uns  de  ses  ministres  ou  agents,  d'une  portion  de 
sa  divinité,  avant  qu'ils  n'atteignissent  à  l'égalité  avec  lui 
et  que  toutes  les  traces  de  sa  supériorité  originelle  eussent 
disparu. 

Il  ne  semble  pas,  en  conséquence,  qu'il  y  ait  quelque  raison 
solide  de  défendre  «  riiénothéismc  »  et  de  lui  donner  une  place 
dans  la  classification  des  religions.  Il  repose,  en  premier  lieu, 
sur  une  représentation  inexacte  des  faits  de  la  foi  védique, 
en  prêtant  un  caractère  fondamental  et  permanent  à  ce  qui 
n'est  chez  elle  qu'un  trait  sporadique  et  secondaire.  En  se- 
cond lieu,  il  implique,  dans  sa  façon  de  voir  et  dans  sa  déno- 
mination, une  forme    religieuse   différente  du   polythéisme, 
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lorsqu'il  pourrait  être  question  tout  au  plus  d'une  des  formes 
variées  de  ce  même  polythéisme.  Et  enfin  il  tente  de  renverser 
les  relations  naturelles  des  choses  en  refusant  le  nom  de  po- 
lythéisme précisément  à  ce  qui  est  du  polythéisme  au  sens  le 
plus  complet  et  le  plus  essentiel.  Il  n'est  pas  une  forme  con- 
nue de  la  foi  religieuse  qui  présente  un  polythéisme  plus  pur 
et  plus  absolu  que  la  religion  védique.  Dire  de  cette  religion 
ou  de  n'importe  quelle  autre,  qu'elle  n'est  pas  polythéiste, 
mais  hénothéiste,  c'est  induire  en  erreur  le  public  non  instruit 
en  jouant  sur  les  mots.  La  nouvelle  classification  et  la  nou- 
velle nomenclature  ne  sauraient  être  trop  rigoureusement 
exclues  de  toute  discussion  relative  à  l'histoire  des  reli- 
gions. 

W.  D.  Whitney. 
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DEUXIÈME  PARTIE 

V.   —  ÉNÉE  A  LAVINIUM.    —  LES   PÉNATES. 


Lavinium  et  le  petit  bourg  de  Laurente,  situé  non  loin  de 
cette  ville,  ont  été  de  toute  antiquité  pour  la  confédération 
latine  un  centre  religieux  d'une  importance  considérable1.  Il 
n'est  plus  possible  de  douter  aujourd'hui  que  la  légende  latine 
•  d'Enée  y  ait  eu  son  berceau,  qu'elle  s'y  soit  développée  et  mo- 
difiée au  contact  des  traditions  indigènes  jusqu'à  prendre  la 
forme  sous  laquelle  elle  pénétra  dans  les  annales  historiques 
et  politiques  du  nc  siècle.  Bamberger,  et  après  lui  Klauscn*, 
ce  dernier  dans  un  savant  mais  ténébreux  ouvrage,  ont  rendu 
la  démonstration  de  ce  fait  définitive.  C'est  à  leur  suite  et  en 
résumant  d'ordinaire  leurs  arguments,  que  nous  allons  achever 
cette  étude.  La  personnalité  du  héros  iroyen  va  s'acclimater 
aux  portes  de  Rome  pour  y  entrer  bientôt  avec  tout  le  prestige 
du  héros  fondateur.  Comment  cette  transformation  s'est-clle 
opérée  ?  Tel  est  de  toute  évidence  le  point  capital  du  problème 
dont  nous  cherchons  la  solution. 

Outre  le  temple  d'Aphrodite,  qui  de  plus  en  plus  latinisée 

')  Steph.  de  Byz.  Aaê/vwv,  p.  410:  Aaoutvt'ov,///3r/>o'rroXiiTwv  Aarlvm,  cf.  Den. 
V,  12.  et  VIII,  49.Var.L.  L.  IV,  32.  Liv.  1,1.  V,  52.  VIII,  14.  XXVI,  8.  Les 
deux  localités  situées  à  peu  de  distanco  l'une  de  l'autre,  sont  inséparables  au 
point  de  vuo  religieux.  Cf.  Klauscn,  ouv.  cité,  II.  788  et  suiv. 

*)  V.  l'indox  bibliographique. 
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devient  Frutis  d'abord,  puis  emprunte  un  nom  indigène  à  la 
vieille  divinité  du  jardinage,  à  Vénus,  Lavinium  possède  un 
sanctuaire  national,  où  sont  vénérées  des  divinités  propres  à 
la  religion  latine,  Vesta,  Jupiter  Indiges,  le  fleuve  Numicius, 
les  Pénates'.  Pour  comprendre  comment  Enée  le  Troyen 
passa  du  temple  de  sa  mère,  temple  élevé  sous  l'influence 
d'une  religion  étrangère,  dans  le  groupe  des  dieux  latins,  il 
convient  d'étudier  la  nature  exacte  de  ces  derniers,  de  recher- 
cher par  quelle  association  d'idées  et  quelle  fusion  de  croyances 
ils  se  sont  prêtés  à  accueillir  la  légende  errante,  à  se  laisser 
pour  une  large  part  déposséder  par  elle. 

Il  y  a  d'abord  de  ce  lait  une  raison  d'ordre  général,  que  l'on 
retrouve  au  fond  de  toutes  les  transformations  subies  par  l'an- 
tique religion  des  Romains,  depuis  les  premiers  envahisse- 
ments de  l'hellénisme.  C'est  que  le  caractère  vague  et  indé- 
terminé, joint  à  l'infinie  variété  des  abstractions  divinisées  qui 
forment  le  catalogue  des  Indigitamenta,  était  éminemment 
propre  à  accueillir  tout  ce  qui  donnait  aux  personnalités  di- 
vines un  caractère  concret  et  saisissable.  Le  fond  de  la  reli- 
gion latine  considérée  dans  sa  pureté  et  sa  simplicité  première, 
c'est  l'idée  de  numen  '-,  ou  de  puissance  divine  entrevue  dans 
les  phénomènes  et  les  agents  de  la  nature,  dans  les  forces 
intellectuelles  et  morales  de  l'homme,  dans  les  événements  de 
la  vie  journalière,  de  l'histoire  et  du  développement  des  civili- 
sations: conception  abstraite  et  presque  philosophique,  malgré 
ses  naïves  applications,  qui  n'offrait  à  l'imagination  des  foules 
qu'un  maigre  aliment  et  s'adressait  surtout  à  la  raison.  Lorsque 
les  figures  vivantes  et  harmonieuses  du  Panthéon  hellénique 
firent  leur  apparition  dans  le  Latium,  elles  devinrent  popu- 
laires et  par  leur  beauté  propre  qui  éveillait  les  instincts  artis- 
tiques et  par  la  ressemblance  que  les  idées,  dont  elles  étaient 
l'expression,  présentaient,  une  fois  dépouillées  de  leur  forme, 
avec  les  conceptions  religieuses  indigènes.  Les  divinités  lati- 
nes, en  se  modifiant  à  leur  contact,  gardèrent  les  dénomina- 

'-)  Cf.  Preller.  Rœm.  Myth.  675  et  suiv. 
*)  Cf.  ib.  51  et  suiv. 
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tions  traditionnelles  et  les  traits  les  plus  saisissables  de  leur 
nature  primitive  ;  mais  la  forme  hellénique  obscurcit  de  plus 
en  plus  l'idée  romaine  ;  le  vulgaire  perdit  peu  à  peu  le  sens  des 
croyances  héréditaires  ;  des  érudits  mêmes  comme  Varron  ne 
réussirent  pas  toujours,  au  prix  des  plus  laborieuses  recher- 
ches1, à  retrouver  sous  les  divinités  anthropomorphiques 
acclimatées  par  l'influence  grecque,  les  ombres  incorporelles 
et  insaisissables8,  nommées  et  non  définies  dans  les  Indigita- 
menta  du  roi  Numa. 

Enée  divinisé,  Enée  fondateur  de  Lavinium  et  ancêtre  des 
rois  Romains  n'est  donc  pas  un  cas  isolé  de  transformation 
religieuse  ;  il  est  issu  d'une  action  générale,  qui  s'est  fait  sentir 
à  toutes  les  croyances  du  Latium3.  Mais  il  a  eeci  de  particu- 
lier, que  sa  personnalité,  exotique  par  le  nom  comme  par  le 
caractère  fondamental,  a  absorbé  les  éléments  de  la  religion 
indigène,  tandis  que  Hercules,  Romulus,  P'aunus,  Latinus, 
pour  ne  citer  que  les  cas  les  plus  célèbres,  ont  du  moins  sauvé 
leur  nom  latin,  et  nont  pas  cédé  leur  place  à  quelque  intrus 
importé  de  loin.  Numa  revenant  au  monde  du  temps  de  Gaton, 
les  aurait  sans  doute  trouvés  changés  ;  mais  par  certains  côtés 
sa  piété  aurait  encore  pu  les  reconnaître,  tandis  qu'Enée  lui 
eût  paru  aussi  étrange  qu'étranger. 

•jA  vrai  dire,  le  héros  troyen,  tel  que  les  annalistes  et  les 
poètes  du  IIe  siècle  l'ont  défini,  est  la  dernière  incarnation 
d'une  divinité  nationale,  dont  il  a  entièrement  effacé  les  traits. 
Pour  plus  de  clarté,  que  l'on  nous  permette  de  ne  pas  remon- 
ter \d  série  de  ses  métamorphoses,  mais  de  commencer  par  la 
plus  ancienne,  sauf  à  justifier  la  légitimité  de  nos  déductions 
successives. 

Non  loin  de  Lavinium  coule  un  fleuve  qui,  durant  la  période 
la  plus  reculée  de  la  religion  latine,  était  honoré  comme  la 


')  Cf.  August.  Civ.  div.  VI,  2  :  setimere  ne  pereant  dii  non  incursu  hostili 
sed  civium  negligentia  ;  dij  qua  illos  velut  ruina  libcrari  a  se  dicit  etc. 

*)  Tartul.  ad  Nat.  M,  H  :  Umbras  nescio  quas  incorporâtes  inanimales  et 
nomina  de  rébus... 

3)  Cf.  Marquardt.  Roem.  Staatsvencalt.  III,  343  etsuiv. 
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divinité  protectrice  de  la  contrée  ,  comme  le  Divus  pater 
Indices  \  Lorsque  la  naïve  adoration  des  forces  naturelles, 
vaguement  perçues  sous  les  phénomènes,  détermina  son  objet 
par  les  caractères  anthropomorphiques  qui  le  rendaient  plus 
saisissable,  le  Divus  pater  îndiges%,  expression  du  numen 
'qui  se  manifestait  dans  les  bienfaits  comme  aussi  dans  les 
colères  du  fleuve,  fut  adoré  à  titre  de  Jupiter  local  ;  c'était  là 
sans  doute  un  de  ces  trois  cents  Jupiter  latins  dont  parlait 
Varron  et  qui  font  la  joie  de  Tertullien  3.  Ce  Jupiter  mdiges 
vénéré  au  centre  de  la  confédération  latine  était  appelé  aussi 
Latiaris,  c'est-à-dire  protecteur  du  Latium.  La  multiplicité 
même  de  ces  Jupiteres  devait  aux  yeux  des  fidèles  les  rendre 
isolément  moins  respectables;  il  vint  un  jour  où  l'on  sentit  le 
besoin  de  mettre  sous  ces  personnifications  à  peine  définies 
quelque  figure  arrêtée,  une  divinité  spéciale  dont  les  peuples 
voisins  ne  pourraient  revendiquer  aucune  part.  Le  Jupiter 
Latiaris  disparut  dans  le  roi  Latinus,  premier  souverain  de  la 
contrée  ancêtre  de  la  race,  dont  la  légende  racontait  qu'il  dis- 
parut mystérieusement  dans  une  bataille  contre  Mézence,  roi 
de  Coeré '.  Quand  le  nom  d'Enée  fut  devenu  illustre  à  Lavi- 
nium,  grâce  au  culte  de  sa  mère,  et  par  son  association  avec 
le  culte  des  Pénates  dont  nous  parlerons  plus  loin,  on  trans- 
porta au  héros  étranger,  les  traits  sous  lesquels  on  avait 
d'abord  vénéré  le  héros  indigène  '  ;  Latinus  céda   la  place  à 


')  Cf.  Prelier.  I\cem.  Myth.  519.  Sur  la  formule  Divus  Pater,  Diva  Mater, 
id.   51. 

*)  Sur  l'étyinologie  d'indices  {indu-agerc  ou  gignere)  cf.  id.  81.  Corssen,  de 
VoUcorum  lingua,  croit  que  indicés  et  indigitamenta  viennent  tous  deux  d'un 
verbe  perdu  indigerc,  invocare.  Indiges  serait  à  indigetus  ce  que  mansues  est  à 
mansueius.  Bouché-Leclercq,  Pontifes  de  Vanc.  Rom.  28  et  29,  rejette  l'inter- 
prétation de.  Corssen  et  se  range  à  celle  de  Prelier  qui  est  communément  adoptée. 
Indigetes  s'opposerait  à  Novensides,  (novus-sidere.)  comme  dans  la  formule  de 
dévotion  de  Dècius.  Liv.  VIII,  9. 

3)  Tert.  ad  Nar.  1, 10. 

*)  Festus,  Osciilum,  p.  193.  Cf.  Hartung.  ouv.  cit.  II,  20  etsuiv. 

3)  Ce  fait  est  d'autant  plus  plausible  que  Latinus  s'appelait  aussi  peut-être 
Anius  ;  car  une  tradition  rapportée  par  Denys  (I,  50  ;  cf.  Aur.  Vict.  de  orig, 
Gent.  Rom.  9)  dit  que  Lavinia  était  la  fille  d'un  prêtre-roi  de  Délos,  v.  Har- 
tung I,  p.  87. 
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Enée,  comme  le  Jupiter  Indiges  avait  jadis  cédé  la  sienne 
à  Latinus,  comme  le  Numicius  s'était  lui-même  effacé  devant 
le  Jupiter  Indiges.  L'inscription  que  Denys  prétend  avoir  vue 
au  frontispice  du  temple  d'Enée  à  Lavinium •  leur  convient 
également  à  tous  :  7çaTpôç0eovyJ)oviouo;TCOTap.ooNo(AHiîoy  'peGao. 
hinti.  Lorsque  le  culte  de  l'Aphrodite  Aineias  fit  son  appari- 
tion dans  le  Latium?  Jupiter  était  en  paisible  possession  de  ces 
prérogatives.  C'est  à  lui  que  les  Latins  adressaient  leurs  prières 
dans  la  ville  sainte  où  ils  mettaient  en  commun  leurs  aspira- 
tions religieuses. 

A  côté  du  Pater  Indiges,  ils  vénéraient  aussi  Vesta  *,  dont 
le  culte,  comme  Preuner  l'a  admirablement  démontré,  n'est 
pas  seulement  romain,  mais  s'étend  de  toute  antiquité  aux 
peuples  du  Latium  et  même  de  l'Italie,  sans  parler  de  la  Grèce 
qui  possédait  pour  son  propre  compte,  la  religion  en  bien  des 
points  identiques  de  Hestia.  Dans  sa  signification  originaire, 
Hestia-Vesta,  est  la  personnification  de  la  flamme  sacrée  qui 
brûle  sur  l'autel  en  l'honneur  des  dieux.  Pour  les  Latins  dont 
l'esprit  rabaisse  volontiers  l'idéal  religieux  des  races  indo- 
germaniques, aux  proportions  d'un  problème  d'économie  do- 
mestique, ou  d'organisation  sociale,  Vesta-Mater,  entrevue 
dans  la  flamme  qui  sert  à  préparer  les  aliments,  est  insépa- 
rable des  Pénates  qui  en  fournissent  la  famille,  comme  aussi 
des  Lares  qui  perpétuent  la  race 3.  Il  nous  faut  étudier  de  plus 
près  ces  deux  ordres  de  divinités  qui  jouent  dans  la  légende 
romaine  d'Enée  un  rôle  considérable. 

Quoique  nous  ayons  l'habitude  de  confondre  par  le  langage 
les  Pénates  et  les  Lares,  il  y  a  entre  ces  divinités  des  diffé- 
rences capitales ;.  On  appelait  Pénates  chez  les  Latins,  suivant 

'J  Den.  I,  64.  C'est  à.  Enée  qu'elle  convient  le  moins  ;  car  il  justifie  mal  par 
son  origine  étrangère  l'expression  de  ^Qàvtoç  qui  dans  la  pensée  de  Denys  tra- 
duit Indiges.  Le  sens  vrai  de  ce  mot  s'altéra  fortement  au  contact  de  l'hellé- 
nisme ;  Macrobe  s'en  sert  bonnement  pour  traduire  <îaipov£ç.  Il  ne  rend  bien 
que  Jatpiwv  sy^wptoç. 

*)  Serv.  En.  Il,  296,  et  III,  12.  Schol.  Veron.  En.  I,  260.  Macrob.  Satur,  III, 
4,  II,  cf.  sur  la  question  générale,  Preuner,  Hestia-Vesta  219  et  passira. 

3)  Preuner.  232  et  suiv, 

*)  Cf.  Marquardt.  III.  119  et  suiv. 
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la  définition  même  de  Servius,  les  esprits  divins  que  Ton 
honore  dans  l'intérieur  des  maisons  :  «  Quod  in  penetralibus 
œdium  coli  soleanV.  »  Les  Pénates  sont  les  gardiens  protec- 
teurs du  penus,  c'est-à-dire  du  garde-manger.  Dans  l'ancienne 
maison  romaine,  il  était  installé  à  côté  de  l'atrium4,  plus  tard 
dans  la  partie  la  plus  reculée  de  l'édifice,  qui  à  cause  de  lui 
s'appela  penetraie.  Le  foyer  placé  dans  l'atrium  est  leur 
autel3;  c'est  là  que  se  dressent  leurs  images,  toujours  au 
nombre  de  deux  :  on  ignore  si  le  mot  Pénates  a  jamais  eu  un 
singulier4.  Ces  divinités  sont  à  proprement  parler  les  auteurs 
et  les  gardiens  de  la  prospérité  domestique,  symbolisée  par  le 
garde-manger. 

Les  Lares  personnifient  le  génie  permanent  de  la  famille,  la 
force  divine  (vis  abdita  quœdam)  qui,  sous  la  succession  des 
individus,  fait  l'unité  et  la  perpétuité  de  la  race.  Originaire- 
ment, le  mot,  du  moins  pour  chaque  maison,  s'employait 
♦  presque  exclusivement  au  singulier5.  De  même  qu'on  disait, 
pour  signifier  le  retour  dans  la  patrie  :  redire  ad  Pénates 
suos  ;  on  disait  :  redire  ad  Larem  suum 6.  Mais  comme  chaque 
famille  avait  son  Lar  propre,  le  Lar  familiaris  identique  au 
genius  \  il  en  résultait  que  dans  les  prières  publiques,  faites 
au  nom  de  la  communauté  tout  entière,  comme  par  exemple 
dans  le  chant  des  frères  Arvales,  on  invoquait  à  la  fois  les 
Lares  de  toutes  les  maisons  de  la  cité  :  0  vos,  Lares,  ju- 
vate!9  De  plus,  l'image  du  Lar  familiaris  figurait  auprès  du 
foyer  entre  les  deux  images  des  Pénates  ;  et  de  même  qu'on 

')  Serr.  En.  III,  12,  cf.  Kestus,  p.  208:  Penetralia  sunt  Penatium  deorum 
sacraria. 

!)  Var.  /.  L.  5,  162. 

')  Serv.  En.  XI,  211  :  focus  ara  deorum  Penatium. 

*)  Festus,  253.  9. 

!J  Le  mot  Lar  est  étrusque  et  signifie  la  même  chose  que  avecÇ,  plus  tard  que 
Âpwç.  0.  Mùller.  Etrusc.  I,  377.  Mais  l'assimilation  de  hpoix;  et  de  Lar  est. 
factice,  défectueuse,  v.  Realencyclopédie  de  Paulv.  art.  Héros  par  Preller. 
III,  1260. 

6)  Cf.  Marquardt,  ouv.  cit,  p.  121. 

T)  Gensor.  III,  2. 

fi)  V.  Le  texte  et  le  commentaire  dp  re  chant  chez  Corssen.  Origine*  pocsis 
Romanx,  p.  12  et  86  suiv. 
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désignait  ce  sanctuaire  domestique  sous  le  nom  de  Lararium, 
ainsi  on  appelait  par  métonymie  les  trois  figures  réunies,  dieux 
Lares  sans  distinction,  ou  aussi  dieux  Pénates. 

Or,  dans  l'organisme  religieux  de  Rome,  la  famille  n'est 
que  l'image  réduite  de  l'Etat;  pour  être  plus  exact  et  mettre 
l'effet  après  la  cause,  le  culte  public  est  dans  ses  traits  géné- 
raux calqué  sur  celui  de  la  famille'.  Sous  la  royauté,  la 
maison  du  roi  et  ses  plus  proches  dépendances  avaient,  par 
rapport  à  la  cité  tout  entière,  la  même  signification  religieuse 
que  l'atrium  par  rapport  à  chaque  maison  particulière.  La 
flamme  qui  y  brûlait  en  l'honneur  de  Vesta,  symbole  de  la 
prospérité  publique  et  de  la  sainteté  collective  *,  reproduit  le 
modeste  foyer  où  le  chef  de  la  famille  offrait  journellement 
ses  libations  et  ses  prières  au  génie  de  sa  maison.  Le  roi, 
père  spirituel  de  la  communauté  politique ,  au  sanctuaire 
public  de  Vesta,  appelé  penus*  comme  celui  de  la  famille,  était 
assisté  dans  les  cérémonies  par  les  Flamines  et  les  Vestales, 
comme  le  père  de  famille  l'était  par  ses  enfants.  Il  honorait  les 
Pénates  publics,  auxquels  se  joignaient  les  Lares.  Chaque 
quartier  avait,  les  siens  (Lares  compitales  ou  vieorum),  au 
nombre  de  deux,  comme  les  Pénates  de  la  famille  ;  plus  tard, 
Auguste  y  joignit  son  génie  propre,  personnification  religieuse 
de  l'empire*.  Au-dessus  des  Lares  compitales,  le  grand  Pon- 
tife présidait  au  culte  des  Lares  prœstites,  fondé  par  Titus 
Tatius  le  Sabin".  Dans  les  régions  de  la  religion  publique, 
comme  dans  celle  de  la  famille,  Lares  et  Pénates  se  confon- 
daient et  se  prenaient  couramment  les  uns  pour  les  autres. 
Vesta  tendait  à  absorber  dans  sa  personnalité  éminente,  la 
force  divine  représentée  par  les  Lares  *  ;  la  flamme  permanente 
allumée  dans  son  temple  et  gardée  par  les  Vestales,  était  pour 
l'Etat  tout  entier  le  symbole  de  la  vie  pure  et  brillante  ;  les 

!)  Cf.  Marquardt,  ouv.  cité  III,  p.  240  et  suir. 

*)  Focus  publicus.  Cic.  de  kg.  11,8,  20. 

■)  Lamprid.  FAoy.  6.  Den.  II,  66. 

l)  Cf.  Marquardt.  III,  139  et  244  ;  et  Preller,  492  :  495. 

8)  Cf.  Preller.  196.  Marquardt  ;  III,  245. 

fi)  Preuner,  ouv.  cité,  235  et  suiv.  ;  <H  244. 
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Pénates  étaient  les  gardiens  de  sa  prospérité.  Quant  aux  Lares 
prœstites  et  compitales,  leur  signification  en  devenait  moins 
précise  et  on  finit  par  ne  les  distinguer  plus  guère  des  Pénates 
publics. 

Ces  Pénates,  identiques  aux  Lares  publics,  étaient  vénérés 
à  la  fois  à  Rome  et  dans  la  ville  de  Lavinium  '  :  ils  ne  l'étaient 
que  là  ;  à  Rome  comme  au  centre  commun  de  l'empire  ;  à 
Lavinium  comme  au  centre  particulier  de  la  confédération 
latine.  Le  culte  des  Pénates  publics  existait  donc  dans  cette 
dernière  ville,  alors  qu'elle  se  trouvait  à  la  tête  de  la  con- 
fédération encore  indépendante.  Quand  en  338  avant  J.-C.  la 
domination  de  la  grande  ville  s'imposa  d'une  manière  défini- 
tive, une  politique  prudente  et  une  religion  scrupuleuse,  s'ac- 
cordèrent à  conserver  dans  Lavinium  un  culte  des  Pénates 
publics,  concurremment  avec  celui  qui  existait  à  Rome. 
Lavinium  resta  dans  toute  l'acception  du  mot  le  Lararium  de 
la  confédération  latine8.  Tous  les  ans,  les  prêtres  de  Rome  s'y 
transportaient  pour  y  offrir  un  sacrifice  aux  Pénates,  à  Vesta, 
à  Jupiter  Indiges3  ;  les  magistrats  quand  ils  entraient  en  charge 
et  quand  ils  en  sortaient,  les  généraux  avant  de  prendre  le 
commandement  des  armées  y  accomplissaient  des  cérémonies 
spéciales  ;  les  uns  et  les  autres  y  invoquaient  le  principe  divin 
qui  personnifiait  la  durée  et  la  prospérité  de  l'empire.  Tel  est 
le  sens  d'une  inscription  curieuse  trouvée  à  Pompéï  et  remon- 
tant au  règne  de  Claude,  où  il  est  question  d'un  flamine  spécial, 
préposé  au  culte  fondamental  et  originaire  {sacrorum  princi- 

*)  D'après  Preller,  536,  Alba  Longa  était  la  métropole  commune  de  Rome  et  de 
Lavinium.  Après  la  destruction  de  la  ville  et  la  dissolution  de  la  première  confé- 
dération latine,  c'est  Lavinium  qui  fut  seule  considérée  comme  métropole 
religieuse  de  Rome,  prérogative  qu'elle  conserva  avec  Laurente,  dans  la  con- 
fédération nouvelle  formée  en  338,  après  la  soumission  définitive  du  La- 
tium. 

*)  Cf.  Schwegler  ;  ouv.  cit.  324  et  suiv.  L'étymologie  même  de  Lavinium  se 
prête  à  cet  interprétation.  Ce  nom  équivaudrait  à  Lar-vinium.  Lai'va  a  originai- 
rement la  même  signification  que  Lar.  D'autres  expliquent  Lavinium  par  le 
radical  lav,  d'où  lavo  et  Laverna,  déesse  de  la  purification  ;  d'autres,  mais 
à  tort,  par  Latinium  ou  Lacvinium. 

s)  Macrob.  III,  4,  il.  Serv.  En.  Il,  296;  III,  12;  VIII,  664.  Schol.  Veron. 
En.  I,  259.  Val.  Max.  1,6,  7. 
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piorum)  des  Romains  et  des  peuples  de  nom  Latin,  culte  célé- 
bré chez  les  Laurentins  ». 

Voilà  l'ensemble  de  la  religion  propre  à  Lavinium,  avant 
l'arrivée  d'Enée  ;  nous  n'y  trouvons  rien  qui  ne  soit  en  confor- 
mité parfaite  avec  ce  que  nous  savons  de  la  vieille  religion 
romaine,  telle  qu'elle  fut  organisée  par  le  roi  Numa.  Tout  y  est 
latin,  sabin,  exclusivement  indigène.  Personnification,  dans  le 
fleuve  Numicius  qui  devient  Jupiter  Indiges,  des  forces  cos- 
miques où  l'antique  Italie  plaçait  ses  dieux  ;  personnification 
de  la  vie  sociale  à  l'image  des  cultes  domestiques,  dans  les 
Pénates  protecteurs  du  Latiura  et  dans  Vesta  dont  le  foyer 
symbolisait]  le  génie  de  la  confédération  ;  nulle  trace  encore 
de  ce  grossier  evhémérisme  qui  transforme  en  figures  réelles, 
rois  et  princes  de  l'époque  préhistorique,  les  abstractions  que 
les  vieux  Latins  avaient  dégagées,  comme  autant  de  dieux,  des 
phénomènes  physiques,  des  événements  historiques,  des  idées 
collectives  ou  individuelles  sur  la  famille  et  la  cité s  ;  point  de 
tentative  surtout  en  vue  de  douer  un  personnage  humain, 
guerrier,  fondateur  ou  législateur  des  prérogatives  divines 8. 
Ce  sont  là  autant  de  traits  auxquels  il  est  facile  de  reconnaître 
la  pure  religion  de  l'antique  Italie  ;  avant  de  montrer  com- 
ment l'intrusion  d'Enée  en  altéra  le  caractère,  il  faut  insister 
sur  le  dernier  point  que  nous  n'avons  encore  fait  qu'indiquer. 

Il  n'y  a  guère  de  théorie  plus  spécieuse  à  la  fois  et  plus 
féconde  en  erreurs  de  détail  dans  le  domaine  des  lettres  et  des 


1)  Orelli,  C.  I.  2275  :  flamen  sacrorum  principiorum  populi  Romani  Quiritium 
nominis  Latini,  qua;  apud  Laurentes  coluntur.  Schwegler,  ouv.  cit.  198,  n.  2 
et  317  n.  .3,  suppose  que  le  nom  latin  avait  à  l'origine  une  signification  plutôt 
politique  que  nationale. 

')  C'est,  une  étude  curieuse  à  faire  et  que  nous  tenterons  peut-être  un  jour, 
que  celle  de  l'Evhénierisine  transformant  la  vieille,  religion  latine.  Les  poètes 
tels  que  Nœvius  et  Ennius  en  ont  été  sans  doute  les  principaux  apôtres,  Le 
procédé  qui  a  altéré  la  physionomie  de  Saturnus,  de  Faunus,  de  Pious,  d'Her- 
cules, de  Flora  et  en  général  de  toutes  les  divinités  agricoles,  en  honneur  durant 
la  période  des  rois,  ne  paraît  pas,  dans  tous  les  cas,  avoir  été  d'un  emploi 
usuel  et  populaire  avant  les  guerres  puniques.  Mais  il  étail  commode  dans  une 
religion  qui  tendait  -  à  ramener  les  notions  abstraites  à  un  concrétùme  exté- 
rieur. ■■  Cf.  Mommsen,  Sist.  Rom.  I,  222. 

■)  Cf.  id.  I,  225. 
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religions  anciennes,  que  celle  qui  fait  remonter  le  culte  du 
foyer,  du  père  de  famille  et  du  fondateur  des  cités  jusqu'au 
premier  âge  des  races  indo-germaniques.  Accréditée  par  un 
ouvrage  en  tout  le  reste  excellent1,  elle  dérive,  si  je  ne  me 
trompe,  d'un  défaut  de  méthode  :  on  considère  volontiers  l'an- 
tiquité gréco-latine,  depuis  Homère  jusqu'à  Virgile,  comme 
un  être  de  raison,  où  il  n'y  a  lieu  de  distinguer  ni  époques 
dans  le  temps,  ni  régions  dans  l'espace.  A  la  distance  où  nous 
sommes,  des  auteurs,  que  séparent  dix  siècles  et  plus,  nous 
apparaissent  sur  le  même  plan  ;  alors  le  témoignage  des  plus 
récents  est  invoqué  pour  justifier  des  idées  que  Ton  prête  gra- 
tuitement à  des  auteurs  bien  antérieurs.  Ainsi  le  culte  des 
héros,  c'est-à-dire  des  hommes  divinisés  pour  leurs  exploits  et 
leurs  qualités  extraordinaires,  n'existe  encore  qu'en  germe 
dans  les  épopées  homériques  *.  Chez  Hésiode  il  a  pour  objet 
la  génération  fabuleuse  de  l'âge  d'or  ;  il  ne  s'élabore  définiti- 
vement chez  les  Grecs  que  du  vme  au  ve  siècle,  jusqu'à  ce 
qu'an  temps  des  guerres  médiques,  grâce  à  l'effort  combiné 
de  la  philosophie  naissante  et  de  la  religion  des  mystères,  il 
arrive  à  tout  son  développement.  Il  en  est  de  même  de  la  reli- 
gion du  foyer,  considéré  comme  un  symbole  d'idées  philoso- 
phiques et  morales  sur  la  nature  de  l'âme  et  son  immortalité. 
Le  foyer  n'est  pas  nommé  dans  l'Iliade  ;  le  vers  de  l'Odyssée 
où  il  apparaît  avec  une  signification  religieuse  est  apocryphe3. 
Ces  deux  idées,  celle  de  l'homme  divinisé  et  celle  de  la  flamme 
sacrée,  symbole  de  l'âme  immortelle,  ne  vont  pas  l'une  sans 

')  La  cité  antique,  par  M.  Fustcl  de  Coulanges.  Le  mélange  continu  de  deux 
religions  aussi  diverses  de  nature  et  d'aspirations  que  la  religion  grecque  et  la 
religion  romaine,  fait  que  la  plupart  des  affirmations  de  M.  F.  sont  aussi 
inexactes  pour  l'une  que  pour  l'autre. 

!)  Nous  nous  permettons  de  renvoyer  pour  ce  point  à  notre  Etude  sur  les 
Demons,p.i  44  et  suiv.Voir  encore  l'excellent  chapitre  de  Lehrs, Popul.Aufsœtze: 
Vorstellungen  der  Griechen  etc.  ;  surtout  $  9  et  suiv.  Nfegelsbach.  Nachhom 
Theol.U,  7,  8,  9.  Realencyclopsedie  de  Pauly.  art.  Héros,  par  Preller,  III,  1260. 
Lobeck  Aqlaophamus,  2H\  et  suiv. 

3)  Levers  est  repété  trois  fois,  XIV.  159  :  XVII,  156  et  XIX,  304.  Le  mot  du 
poète  homérique  est  îctîï]  et  non  iarim  que  l'on  trouve  dans  les  hymnes  XXIV 
et  XXX,  et  chez  Hésiode  Op.  et  D.  734.  Les  hymnes  orphiques  cités  par  M.  F. 
sont  pour  le  moins  une  autorité  contestable. 
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l'autre  ;  elles  naissent  ensemble  et  se  développent  de  concert. 
M.  Fustel  de  Coulanges  a  eu  raison  de  les  constater  dans  les 
religions  des  races  indo-germaniques  ;  il  se  trompe,  ce  nous 
semble,  en  les  plaçant  à  l'origine,  en  les  considérant  comme 
un  point  de  départ,  comme  une  sorte  de  formule  génératrice 
d'où  serait  sortie  la  famille  d'abord,  puis  la  cité. 

Le  culte  de  l'homme  divinisé  et  celui  du  foyer  tel  que  l'en- 
tend l'auteur  de  la  cité  antique,  sont  le  complément  logique  et 
nécessaire  du  culte  des  dieux  conçus  à  l'image  de  l'homme. 
Ils  ne  sont  point  avant  les  religions  anthropomorphiques,  au- 
delà  desquelles  nous  rencontrons  toujours  l'adoration  des 
forces  et  des  phénomènes  de  la  nature,  envisagés  d'une  ma- 
nière concrète  et  presque  matérielle  ;  ils  en  annoncent  au 
contraire  et  en  préparent  la  dernière  évolution,  celle  qui  du 
polythéisme  poétique  mène  au  panthéisme  des  philosophes. 
En  Grèce,  les  légendes  héroïques  appartiennent  aux  temps 
enveloppés  d'ombre  et  de  mystère,  où,  comme  dit  Lobeck1, 
les  philosophes  poétisaient,  où  les  poètes  s'essayaient  à  la  phi- 
losophie. Elles  s'épanouissent  dans  la  poésie  lyrique  de  Simo- 
nide,  de  Stésichore,  de  Pindare  ;  elles  reçoivent  leur  consé- 
cration de  l'art  dramatique*.  Le  culte  du  fondateur  ne 
s'introduit  dans  les  cités  de  la  Grèce,  que  bien  des  siècles 
après  la  fondation  des  cités  ;  longtemps  avant  de  voir  dans  la 
flamme  de  son  autel  domestique,  l'âme  héroïque  d'un  premier 
ancêtre,  le  Grec  avait  une  famille  qu'il  plaçait,  comme  tout  le 
leste,  sous  la  garantie  de  certaines  idées  religieuses.  Mais  il 
n'y  mit  l'idée  de  l'âme  immortelle,  de  l'ancêtre  déifié,  pro- 
tecteur permanent  de  la  race,  qu'à  une  période  relativement 
récente  de  son  histoire.  On  peut  même  douter  qu'au  temps  de 
Platon  cette  idée  ait  été  vraiment  populaire  ». 

')  Aglaophwm.  p.  313. 

*)  C'est  en  effet  chez  les  poètes  dramatiques,  à  commencer  par  Eschyle,  que 
M.  F.  cherche  les  éléments  de  sa  thèse,  sans  se  préoccuper  des  longs  siècles 
qui  les  séparent  d'Homère  el  en  reportant  au-delà  d'Homère  lui-même,  les 
conclusions  que  les  textes  d'Eschyle,  de  Sophoele  et  d'Euripide  lui  suggèrent. 
L'application  de  cette  méthode  gâte  tout  le  livre  1  de  la  Cité  antique. 
Nœgelsbach.  Nachhom.  Théol.  vu,  21  et  suiv.  ;  surtout  30. 
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Ce  qui  est  vrai  de  la  Grèce  l'est  encore  plus  des  Romains. 
Leur  plus  ancienne  religion  possède,  il  est  vrai,  un  certain 
culte  des  morts,  qu'attestent  les  honneurs  rendus  au  Divi 
Mânes,  les  craintes  superstitieuses  qui  s'attachaient  au  Larvœ. 
Ces  deux  classes  d'esprits  ne  sont  pas  sans  rapports  avec  les 
-Pénates,  les  Génies  et  les  Lares,  puisque  la  vieille  divinité 
latine  de  la  mort,  Lara  ou  Larunda,  est  considérée  aussi 
comme  la  mère  des  Lares  et  appelée  Mania  '.  Mais  il  y  a  loin 
de  ces  conceptions  vagues  et  primitives,  que  l'on  retrouve  dans 
toutes  les  religions  animistes,  à  l'idée  nette  et  lumineuse  des 
héros  éponymes  et  fondateurs,  qui  au  vic  siècle  avait  peuplé 
la  Grèce  entière  de  temples  et  de  chapelles,  que  Dracon  avait 
solennellement  consacrée  par  ses  lois  .2  Cette  idée  est  restée 
étrangère  aux  Romains,  jusqu'au  jour  où  ils  entrèrent  en  rela- 
tions fréquentes  et  continues  avec  les  Grecs.  Avant  cette 
époque,  il  est  impossible  de  citer  un  héros  romain,  au  sens 
exact  du  mot.  Evandre,  Enée,  Romulus,  Latinus  lui-même, 
prenant  la  place  de  Jupiter  lndiges  de  Lavinium  sont  précisé- 
ment les  premiers  produits,  factices  et  incohérents,  de  l'héroï- 
sation  grecque  appliquée  aux  hommes  fameux ,  vrais  ou 
apocryphes,  de  l'histoire  primitive  du  Latium.  Numa,  la  phy- 
sionomie religieuse  par  excellence  de  la  légende,  n'a  jamais 
été  honoré  d'un  culte  ;  il  reste,  au  point  de  vue  de  la  vénéra- 
tion publique,  bien  loin  du  Thésée  d'Athènes  ou  du  Cadmos  de 
Thèbes3.  Si  l'on  veut  un  exemple  frappant  de  la  manière  dont 
les  Romains  Unirent  par  transformer  en  héros  par  l'apothéose 
certaines  figures  de  la  légende  nationale,  sous  l'influence  des 
idées  grecques,  il  suffit  d'arrêter  les  yeux  sur  Romulus  \  On 

')  Arnob.  111,41,  cf.  Prolier,  73  et  455.  Nous  savons  fort  peu  de  chose  du 
sens  qui  s'attachait  aux  mânes  dans  la  vieille  religion  romaine.  La  plupart  des 
témoignages  que  nous  possédons  sont  empreints  d'idées  helléniques;  les  auteurs 
ne  voient  plus  les  mânes  qu'à  travers  les  leçons  de  Pythagore,  de  Platon  et 
de  Zenon.  Ainsi  Servius,  En.  111.  63.  Cie.  de  Leg.  II,  9,  22.  Plin.  H.  N.  VII, 
55.  Servius  au  passage  cité  a  rassemblé  un  grand  nombre  de  textes  intéres- 
sants. 

2)  Porphyr,  de  Abstin.  IV,  380,  cl'.  Etude  sur  les  démons,  !  46  et  suiv. 

R)  Mommsen.  Hist.  Rom.  1,225,  cf.  Preller,  78. 

A)  Mommsen.  I,  22o  et  II,  303,  cf.  Preller,  330  et  697. 
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ne  sait  au  juste  à  quelle  époque  il  obtint,  sous  le  nom  de 
Quirinus,  les  honneurs  divins  ;  mais  des  inductions  tirées  du 
caractère  général  de  la  religion  romaine,  prouvent  suffisam- 
ment qu'il  les  obtint  par  l'imitation  des  Grecs.  Quirinus  origi- 
nairement était  le  Mars  des  Sabins,  divinité  nationale  moitié 
agricole,  moitié  guerrière,  que  les  Sodales  Titii,  institués  par 
Titus  Tatius,  vénéraient  sur  le  Quirinal,  tandis  que  sur  le 
Palatin  ,  les  Salii  rendaient  au  Mars  des  Latins  un  culte 
spécial  que  Ton  faisait  remonter  à  Romulus  lui-même.  Lorsque 
Mars,  sans  qualificatif,  se  modifia  au  contact  de  l'Arès  grec, 
avec  lequel  il  présentait  de  fortes  ressemblances,  lorsqu'il 
devint  la  divinité  exclusivement  guerrière  à  laquelle  les  Ro- 
mains rattachaient,  la  première  origine  de  leur  ville,  Mars 
Quirinus  en  demeura  inutile  et  même  embarrassant.  Depuis 
longtemps,  du  reste,  la  nationalité  sabine  s'était  fondue  dans 
l'unité  romaine  ;  Quirinus  n'a  plus  ni  signification  religieuse 
ni  rôle  politique.  Au  lieu  de  supprimer  ce  dieu  resté  sans 
emploi,  on  lui  donne  une  existence  nouvelle  en  transportant 
son  nom  et  son  culte  à  Romulus  déifié.  La  répugnance  de  la 
religion  romaine  à  accorder  à  une  personnalité  humaine,  si 
importante  qu'elle  soit,  les  prérogatives  divines  éclate  dans  ce 
procédé  naïf  :  au  lieu  de  créer  comme  les  Grecs,  des  héros 
tout  d'une  pièce  et  d'inventer  pour  eux  un  culte  spécial,  on 
préfère  rajeunir  par  une  substitution,  d'antiques  divinités  dont 
la  faveur  décline,  en  leur  donnant  un  nom  et  un  emploi  nou- 
veaux. Evandre  prit  de  la  même  façon  la  place  de  Faunus, 
Latinus  celle  de  Jupiter  Indiges,  que  devait,  lui  disputer  Enée, 
Hercules,  celle  de  Jupiter  Inventor,  du  Deus  Fidius1.  Mais  en 
aucun  cas  ces  divers  héros  ne  furent  assimilés  aux  dieux 
Lares  \  Le  Lare  familier,  avant  l'invasion  des  idées  grecques, 
ost  la  vague  personnification  de  la  force  génératrice  qui  per- 


')  Cf.  Hartung,  Religion  der  Rcetner,  I,  8'A  :  Knée  est  à  Jupiter  Indiges  ou 
Latiaris  ce  que  Hercule  est  à  Jupiter  Inventor  ou  Reoaranus.  V.  pour  ce  dernier, 
M.  Bréal,  Hercule  ri  CoCtU,  IV  :  La  légende  Latine. 

'  Preller  remarque  avec  raison  It.  M.  78;  cf.  85  el  Buiv.  que  la  traduction 
du  mot  >!p«î  par  Laresi  inexacte  et  arbitraire.  Cf.  Marquardt.  III,  121. 
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pétue  la  famille,  la  race,  PEtat  ;  il  n'est  point  le  premier  auteur 
déterminé,  le  fondateur  divinisé.  On  voit  donc  combien  ce 
savant  théoricien  de  la  Cité  antique  a  eu  tort  d'écrire  à  propos 
d'Enée  '  :  «  On  conçoit  le  respect  qui  devait  s'attacher  à  cet 
homme  sacré.  De  son  vivant,  les  hommes  voyaient  en  lui 
l'auteur  du  culte  et  le  père  de  la  cité  ;  mort,  il  devenait  un 
ancêtre  commun  pour  toutes  les  générations  qui  se  succé- 
daient ;  il  était  pour  la  cité  ce  que  le  premier  ancêtre  était 
pour  la  famille,  un  Lare  familier.  Son  souvenir  se  perpétuait 
comme  le  feu  du  foyer  qu'il  avait  allumé.  On  lui  vouait  un 
culte,  on  le  croyait  dieu  et  la  ville  l'adorait  comme  sa  Provi- 
dence. Des  sacrifices  et  des  fêtes  étaient  renouvelés  chaque 
année  sur  son  tombeau8.  »  Quelques-unes  de  ces  affirmations 
se  trouvent  vérifiées  si  on  les  applique  aux  héros  éponymes 
de  la  religion  grecque  et  à  ceux  que  les  poètes  romains, 
Virgile  par  exemple,  ont  conçus  à  leur  image.  Mais  si  de  la 
poésie  du  siècle  d'Auguste  on  s'avise  de  les  transporter  dans 
la  religion  des  siècles  précédents,  on  s'aperçoit  que  pas  une 
ne  soutient  l'examen.  L'assimilation  d'Enée  avec  un  Lare 
familier  choque  ouvertement  toutes  les  idées  reçues  chez  les 
Romains  jusqu'au  11e  siècle;  c'est  à  peine  si  pour  les  temps 
d'Auguste  même,  elle  cesse  d'être  inexacte.  Quant  à  Enée, 
allumeur  du  foyer,  c'est  là  une  fantaisie  que  n'autorise  aucun 
texte,  contre  laquelle  protestent  tous  les  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus  sur  les  plus  anciens  cultes  de  Lavinium 
et  sur  les  légendes  accréditées  autour  de  ses  temples. 

A  vrai  dire,  tout  ce  que  nous  savons  du  caractère  de  la 
vieil''-'  religion  romaine,  tout  ce  que  nous  a  appris  jusqu'ici 
l'étude  de  la  personnalité  d'Enée,  nous  autorise  à  tracer  une 
ligne  de  démarcation  absolue  entre  le  culte  rendu  dans  les 
sanctuaires  de  Laurente  et  de  Lavinium  aux  Pénates  publics, 
à  Vesta,  à  Jupiter  Indiges3,  et  celui  dont  le  héros  troyen  va, 

l)  Cité  antique.  III,  c.  5,  p.  177  de  la  2e  édit. 

s)  M.  F.  renvoie  à  Pindare,  à  Cicéron  et  à  Catulle.  Voilà  un  singulier  mé- 
lange et  des  théologiensjbien  étonnés  de  disserter  ensemble,  plus  encore  de  se 
trouver  d'accord. 

3)  Sur  le  caractère  national  et  antique  du  culte  des  Lares,  des  Pénates  et  de 
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bientôt  devenir  l'objet  par  une  substitution  dont  nous  n'avons 
indiqué  encore  que  les  causes  générales.  Il  faut  maintenant  en 
examiner  les  raisons  spéciales  et  particulières. 

Comment  une  religion  antique,  nationale,  revêtue  d'un 
caractère  public  et  politique,  a-t-elle  pu  accueillir  un  étranger, 
un  intrus,  un  de  ces  asiatiques  idéalisés  par  le  génie  grec,  peu 
recommandable  et  par  son  origine  et  par  ses  qualités  mêmes, 
auprès  de  ces  Latins  rudes  et  exclusifs  en  toutes  choses, 
respectueux  des  traditions,  dédaigneux  par  tempérament  et 
par  système  à  l'endroit  des  idées  venues  d'outre-mer?  Com- 
ment cette  religion,  non  contente  de  faire  à  l'étranger  une 
modeste  place,  a-t-elle  fini  par  lui  abandonner  des  honneurs 
dont  elle  frustrait  les  divinités  héréditaires?  Il  est  évident  que 
ce  curieux  phénomène  de  transformation  religieuse  se  produi- 
sit lentement,  par  un  échange  incessant  et  presque  insensible 
d'idées  et  de  croyances  qui  effaça  les  différences  trop  cho- 
quantes, s'ingénia  à  remarquer  ou  à  inventer  des  similitudes, 
élimina,  ajouta,  combina  au  jour  le  jour,  jusqu'à  ce  que 
l'aventurier  troyen  eût  pris  des  allures  latines,  jusqu'à  ce  que 
le  culte  latin  se  fût  prêté  à  certaines  conceptions  grecques.  Le 
goût  de  la  nouveauté,  tout  puissant  clans  les  choses  reli- 
gieuses, et  la  popularité  inévitable  de  la  poésie  hellénique 
peuvent  dans  cette  œuvre  revendiquer  la  meilleure  part'. 
Voici  à  peu  près  comment  les  choses  ont  dû  se  passer. 

Rappelons-nous  qu'à  côté  du  temple  où  la  confédération 
latine  vénérait  les  Pénates,  s'élevait  le  sanctuaire  d'Aphrodite 
commun  à  tous  les  peuples  du  nom  latin.  Là  Enée,  favori  et 
fils  de  cette  divinité  à  la  fois  maritime,  guerrière  et  politique, 
apparaît  avec  tout  le  prestige  des  fables  dont  l'a  orné  la 
brillante  imagination  des  navigateurs  ioniens,  siciliens,  cartha- 
ginois. Sa  race  a  été  prédestinée  par  les  dieux  à  continuer  la 
plus  vénérable,  la  plus  glorieuse  immarchie  de  l'antique 
Orient.  Les  oracles  sibyllins,  remplis  du  souvenir  de  la  Troade 

Vesta,  outre  les  traités  spéciaux  de  Preuner,  Pre:  t  et  Hartung,  cf.  Mommsen, 
I,  223  et  suiv.  et  Marquardt,  III,  120  et  suiv. 

l)  Schwegler  cf.  307  et  suiv.  t'ait  uti  rapprocha  tient  avec  la  légende    suisse 
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dont  ils  réussissent  à  amener  dans  Rome  les  divinités  princi- 
pales1, chantent  le  nom  d'Enée  après  Homère  ;  ils  continuent 
du  haut  des  rochers  de  Cumes,  à  le  présenter  aux  habitants  de 
l'Italie,  comme  le  héros  toujours  heureux,  dont  les  descen- 
dants doivent  recueillir  l'empire  et  la  prospérité  promis  par 
les  dieux.  Tous  les  abords  du  golfe  de  Parthénope  s'animent 
par  l'effet  de  son  histoire  fabuleuse  2.  Voici  le  cap  Palinure  qui 
rappelle  le  pilote  de  son  navire  ;  sur  le  promontoire  de  Misène 
on  montre  le  sépulcre  du  héraut  noyé  par  les  Tritons  jaloux  ; 
dans  les  îles  d'^Enaria ,  de  Leucosie,  de  Prochyte,  dans  les 
villes  de  Capoue  et  de  Caiéta,  lui-même  ou  ses  proches 
revivent  comme  autant  de  figures  légendaires.  Tandis  que  les 
oracles  de  la  sibylle  répètent  le  nom  d'Enée  le  long  des 
rivages,  tandis  que  le  culte  d'Aphrodite  le  recommande  à  la 
piété,  la  poésie  épique  des  Grecs  l'impose  aux  imaginations  ; 
Homère  exerce  l'empire  irrésistible  de  son  génie 3.  Les  récits 
de  l'Odyssée,  si  bien  faits  pour  charmer  un  peuple  d'aventu- 
riers et  de  marins,  les  épisodes  les  plus  saillantes  de  l'Iliade 
et  du  cycle  troyen  trouvant  un  écho  dans  les  passions  guer- 
rières, sont  colportés  au  moins  oralement  tout  le  long  de  la 
Campanie,  du  Latium  et  de  l'Etrurie,  dès  avant  l'expédition  de 
Pyrrhus.  Les  noms  de  Diomède,  de  Philoctète,  d'Ulysse 
reviennent  sans  cesse  dans  les  fables  dont  les  villes  de  l'Italie 
centrale,  les  villes  maritimes  surtout,  ont  orné  leur  berceau. 
Car  Enée  n'est  pas  le  seul  héros  de  la  légende  grecque  dont 

de  Guillaume  Tell,  héros  Scandinave  associé  à  l'histoire  d'un  peuple  étranger, 
par  le  seul  prestige  de  ses  aventures.  Sur  la  formation  fies  légendes,  cf.  G.  Paris, 
Histoire  ^clique  de  Charlemagnc,  Paris  1865,  et  l'article  de  M.  Boissier, 
Revue  des  Deux  Mondes,  15  février  1866,  surtout  p.  859. 

»)  Marquardt.  III,  44  et  343  et  suiv. 

')  Cf.  Schwegler,  326  et  suiv. 

8)  Cette  influence  d'Homère  sur  la  civilisation  italienne,plus  d'un  siècle  avant 
que  Livius  Andronicus  ne  traduisît  en  vers  saturniens  son  Odyssée,  mérite  d'être 
remarquée,  en  France  surtout  où  nous  datons  volontiers  l'influence  de  l'hellé- 
nisme sur  la  latinité  de  la  seconde  guerre  punique.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
sa  religion,  ses  lois  et  ses  arts  que  la  Grèce  a  transforme  l'esprit  romain 
depuis  le  temps  des  Tarquins  ;  c'est  encore  par  sa  littérature  héroïque.  Le6 
faits  que  nous  citons  après  Schwegler  en  sont  des  preuves  irrécusables.  Cf. 
Rœm.  Gcsch.  p.  310  et  suiv.  surtout  325. 
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s'éprennent  les  peuples  latins  au  point  d'y  rattacher  leurs  origi- 
nes, contre  toute  vraisemblance  et  au  mépris  du  sentiment  natio- 
nal. Aux  environs  mêmes  de  Rome,  dans  une  région  qui  s'ouvrit 
relativement  tard  à  l'influence  des  fables  venues  du  Midi  et  de 
l'Orient,  Tusculum  et  Préneste  revendiquent  pour  leurs  fon- 
dateurs Telegonus,  fils  d'Ulysse  et  de  Gircé  '  ;  Ardée  du  pays 
des  Rutules,  où  Aphrodite  avait  un  temple  plus  ancien  que 
celui  de  Lavinium,  prétendait  remonter  à  Ardéa,  fils  de  Circé 
également  ou  de  Danaé*.  ,  Polytoriuiu  se  disait  bâtie  par 
Polytes  fils  de  Priam,  Lanuvium  par  Diomède,  Antium  par  un 
fils  d'Ulysse  et  de  Gircé".  Toutes  ces  prétentions  seraientinex- 
plicables,  si  l'on  n'admettait  une  grande  popularité  d'Homère 
et  de  certains  poètes  grecs  en  Italie,  dès  le  milieu  du  iv°  siècle 
avant  notre  ère.  Avec  les  oracles  sibyllins  et  le  culte  d'Aphro- 
dite, cette  popularité  contribua  à  acclimater  Enée,  à  préparer 
chez  les  Romains  l'accomplissement  de  la  prophétie  de 
Poséidon. 

Après  avoir  été  considéré  pendant  quelque  temps  comme 
un  héros  étranger,  Enée  passa  du  temple  où  il  était  vénéré 
chez  les  Laviniens  à  côté  et  à  cause  de  sa  mère  dans  celui  des 
Pénates,  de  Vesta  et  de  Jupiter  Indiges.  Les  Pénates  mêmes 
offrirent  le  moyen  de  faire  cette  translation  sans  violence.  On 
se  souvient  que  d'antiques  témoignages  relatifs  au  départ 
d'Enée  après  la  chute  de  Troie,  celui  d'Arctinos  par  exemple 
et  sans  doute  aussi  celui  de  Stésichore,  montrent  le  héros  em- 
portant avec  lui  le  Palladium  ou  les  objets  sacrés  (-rà  tepà) 
auxquels  sont  attachées  les  destinées  de  la  royauté  fondée  par 
Dardanus.  Sur  la  table  iliaque,  Ànchise  porte  dans  ses  bras 
une  petite  chapelle  (œdicula)  où  ces  objets  sacrés  sont  censés 
renfermés.  Denys  nous  donne  à  entendre  comment  ce  fait  vrai- 
semblable, conforme  aux  légendes  chantées  par  Homère  et 
par  ses  successeurs,  fut  altéré  par  l'ignorance  populaire,  puis 

')  FestU8,p.  130  :  Mamiliorum.   Liv.  I,  49.  Don.  IV,  45.  llor.  0d.  111,29,  8. 
Ov.  Fast.  111,  92.  Plut.  Parai.  41. 
■)  Den.  I,  72.  Steph.  Byz.  '\ptiu.  Virg.  En.  VII,  410  cL  Serv.  En.  Vil,  372. 
3)  Serv.  jEn.  V.  564.  App.  Bçl.  civ.  II,  20.  Den.  I,  72. 
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exploité  ou  par  des  archéologues  avides  d'extraordinaire,  ou 
par  des  historiens  plus  préoccupés  de  flatter  les  prétentions 
des  Romains  à  l'empire  universel,  que  d'expliquer  simplement 
les  anciennes  traditions.  Outre  le  Palladium  et  à  la  place  de 
ces  objets  vaguement  appelés  sacrés,  Enée  aurait  emporté  en 
,  quittant  Troie,  les  statues  des  grands  dieux,  jadis  données  en 
cadeau  de  noces  par  Athéné  à  Chrysé,  fille  de  Palante,  lors- 
qu'elle épousa  Dardanos1.  Voilà  en  vérité  une  belle  explica- 
tion et  qui  détonne  singulièrement  au  milieu  de  cette  géogra- 
phie toute  scientifique  que  les  voyages  d'Enée  ont  apprise  à 
Denys.  On  se  demande  comment  cet  auteur  qui  écrit  à  une 
époque  de  scepticisme  religieux,  a  pu  accueillir  comme  docu- 
ments historiques,  ces  solennelles  billevesées.  La  chose 
paraîtra  plus  étrange  encore,  si  l'on  songe  que  pour  Denys  et 
pour  les  archéologues  tels  que  Varron  et  Atticus,  auprès 
desquels  il  se  renseigne,  ces  grands  dieux  n'étaient  autres 
que  les  Gabires  de  Samothrace  -,  divinités  mystérieuses  dont 
Homère,  Hésiode  et,  à  ce  qu'il  semble,  tous  les  poètes  grecs 
antérieurs  auvi8  siècle,  ignorent  le  nom  et  l'existence3.  Il  est 
vrai  qu'il  s'agissait  pour  les  Romains  d'identifier  leurs  antiques 
Pénates,  divinités  nationales  et  indigènes,  avec  quelques  dieux 
étrangers  ;  il  fallait  pour  y  réussir  se  rabattre  sur  des  person- 
nifications vagues,  mystérieuses,  défiant  toute  comparaison  et 
toute  vérification  précise, qui  aurait  mis  en  lumière  cette  super- 
cherie pieuse.  A  ce  point  de  vue,  les  Cabires  étaient  fort  bien 
choisis  ;  on  en  pouvait  faire  ce  qu'on  voulait,  parce  que  nul  à 
Rome  ne  savait  au  juste  ce  qu'ils  étaient,  pas  même  Varron 
qui  avait  cru  devoir  leur  rendre  visite  tout  exprès  dans  leur 
île4.  La  science  desérudits  expliqua  par  ce  détour  la  méprise 
populaire  ;  et  les  pouvoirs  publics  les  consacrèrent  l'une  et 


<)  Den.  1,68  etsuiv. 

*)  Schol.  Veron.  En.  11,717,  cf.  Benoist.  Virgile,  En.  II,  293  et  l'introduction 
au  t.  I,  LXVIil  et  suiv. 

3)  Cf.  l'appendice  au  t.  Il,  de  la  Mythologie  grecque  de  Preller. 

*)  Serv.  En.  III,  264  ;  et  le  vers  de  Virgile  où  Anchise  invoque  :  Numina 
magna. 

vi  il 
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l'autre  en  déclarant  les  habitants  de  Samothrace,  parents  des 
Romains  par  les  Cabires f. 

Lorsque  Timée  de  Tauromenium,  en  Sicile,  rédigea  son  his- 
toire, c'est-à-dire  vers  260,  Enée  et  sa  légende  se  trouvaient 
tant  bien  que  mal  latinisés.  La  louve  d'airain,  érigée  en  296  à 
Rome  auprès  du  figuier  sacré,  est  le  premier  monument  d'un 
caractère  historique,  qui  dénote  chez  les  vainqueurs  des  Latins 
et  des  Sabins,  les  croyances  populaires,  recueillies  par  les 
annalistes  du  ne  siècle,  coordonnées  par  Varron  en  attendant 
que  Virgile  les  chante 2.  Timée,  avant  eux,  les  avait  accueillies 
dans  son  histoire.  Deux  textes  formels  le  prouvent:  d'une  part 
Festus  nous  apprend  que  cet  écrivain  interprétait  le  sacrifice 
du  cheval  d'octobre,  offert  par  le  flamine  de  Mars,  en  remon- 
tant à  la  légende  fameuse  du  cheval  de  Troie 3.  D'autre  part, 
s'il  en  faut  croire  Denys\  qui  a  consulté  l'ouvrage  de  Timée, 
celui-ci  prétendait  avoir  vu,  ou,  plus  exactement,  avoir  entendu 
décrire  par  les  habitants  du  Latium  qui  les  avaient  vus,  les 
objets  sacrés  importés  de  Troie  à  Lavinium,  et  tout  l'appareil 
troyen  du  culte  des  Pénates.  Cette  fois,  quelque  penchant  que 
Denys  ait  à  accueillir  ces  sortes  de  fables,  quelque  intérêt  qu'il 
y  trouve  pour  accréditer  sa  thèse,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
blâmer  les  gens  qui,  poussant  trop  loin  leur  curiosité,  veulent 
en  savoir  plus  qu'il  n'est  permis.  Il  est  vrai  que  Denys  semble 
raisonner  ainsi  plutôt  par  piété  que  par  scrupule  d'historien  ; 
on  peut  toutefois  conclure  de  sa  remarque  sur  l'indiscrétion  de 
Timée,  écrivain  du  ni0  siècle,  que  lui-même  à  la  fin  du  ier  n'é- 
tait pas  mieux  renseignée 

»)  Serv.  En.  III,  12. 

»)  Cf.  Mommsen.  Hist.  Rom.  II,  308. 

3)  Festus.  Octobcr  equus.  Plut.  Quacst.  Rm.  p,  284  et  287,  cf.  Polyb.  XII, 
4,6.  Edit.  Didot,  qui  traite  celte  explication  de  puérile  {Tt<xi$upiu$é<jru.7ov)  et 
ajoute  qu'à  ce  compte  tous  les  barbares  seraient  les  descendants  des  Troyens. 

*)  Den.  I,  67. 

')  Den.  II,  66,  remarque  que  nul  au  juste  ne  savait  ce  qu'il  en  était.  En  ce  qui 
concerne  le  Palladium  les  renseignements  sont  obscurs  et  contradictoires.  V. 
Liv.  V,  52.  Den.  I,  69.  Plut.  Cam.  20.  Cic.  Philip.  XI,  10,  24.  pro  Scaur.  48 
etc.  Juven.  Sat.  III,  139.  VI,  265.  Denys  cherche  à  embrouiller  la  question  des 
Pénates,  en  disant  que  l'inscription  gravée  sur  l'autel  de  Lavinium  portait 
AENATEïjle  P  était  sans  doute  mal  formé. 
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Timec,  qui  parlait  avec  mystère  des  objets  sacrés  qu'Enée 
aurait  apportés  de  Troie  à  Lavinium,  ne  dit  pas  que  le  plus 
célèbre,  le  plus  précieux,  c'est-à-dire  le  Palladium  en  ait  fait 
partie.  C'est  que,  pour  celui-là,  il  y  avait  à  craindre  les  démentis 
formels,  à  cause  de  la  concurrence.  Siris  en  Lucanie  et  Luce- 
ria  chez  les  Samnites  prétendaient  depuis  longtemps  à  l'hon- 
neur de  le  posséder  ',  sans  parler  d'Argos  *  ou  d'Athènes  qui 
auraient  pu  réclamer  de  plus  loin.  Des  lettrés  devaient  en  tout 
cas  hésiter  à  contredire  la  tradition  célèbre,  indiquée  dans 
l'Odyssée  et  développée  par  Leschès  au  m0  chant  de  la  Petite 
Iliade,  tradition  en  vertu  de  laquelle  Ulysse  et  Diomède  ayant 
ravi  le  Palladium,  le  fils  de  Tydée  l'aurait  emporté  à  Argos  où 
il  resta  longtemps  en  grande  vénération3.  Pour  concilier  cette 
tradition  avec  les  prétentions  romaines,  il  fallait  recourir  à  des 
subtilités  par  trop  alambiquées,  inventer  deux  Palladiums, 
l'un  apocryphe  qui  serait,  après  le  siège,  devenu  la  propriété 
d'Enée,  l'autre  authentique, que  Diomède,  averti  par  des  oracles, 
aurait  restitué  un  jour  aux  Troyens  d'Italie.  On  ne  devait  arri- 
ver à  ces  belles  combinaisons  que  plus  tard  \  Une  légende,  si 
naïve  qu'elle  soit,  lorsqu'elle  est  le  produit  de  l'ignorance 
populaire,  a  droit  aux  respects  de  l'histoire  ;  mais  quand  cette 
naïveté  tombe  aux  mains  des  pédants  et  des  sophistes  qui 
l'affublent  d'érudition,  elle  ne  mérite  plus  que  ses  dédains. 
Dans  l'état  actuel  de  la  question,  Timée  doit  être  regardé 
comme  le  premier  de  ces  historiens  hybrides  qui,  pour  faire 
preuve  de  subtilité,  essaient  de  donner  le  change  sur  les 
rêves  inconscients  de  l'imagination  religieuse,  et  les  présen- 
tent avec  les  apparences  du  fait  réel.  Il  n'y  a  pas  lieu,  en  ce 
qui  le  concerne,  à  réformer  le  sévère  jugement  dont  l'a  frappé 
Polybe,   Polybe  qui  est  à  tous  les   historiens  antérieurs  de 

i)  Strab.  VI,  1,  14. 

s)  Paus.  II,  23,  5.  et  F,  28,  9,  cf.  Preuner,    Hestiu-Vesta.  423  et  suiv. 

3)  II.  XIII,  459  ;  XX,  306.  Tzetz:  Ad  Lycophr.mi  et  1263,  cf.  Den.  I,  46, 
668  et  suiv.  cf.  Preller.  Griech.  myth.   443  et  suiv. 

*)  Il  y  a  encore  une  tradition  différente,  v.  Den.  I,  69,  citant  Arctinos. 
Virgile  suit  la  tradition  classique  (En.  II,  105)  et  ne  met  pas  le  Palladium  au 
nombre  des  objets  sacrés  enlevés  de  Troie  par  Enée. 
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l'Italie,  ce  que  Thucydide  est  aux  loge-graphes  grecs  pour  la 
rigueur  et  l'exactitude  :  «  Il  ne  faut  pas  ajouter  foi  aux  affir- 
mations de  Tintée,  surtout  quand  il  se  vante  (comme  dans  le 
cas  d'Enée  et  des  Pénates),  de  consulter  exclusivement  les 
sources  \  » 

Écartons  toute  cette  érudition  bizarre,  dernier  refuge  des 
théologiens  et  des  polémistes  religieux  dans  les  temps  de 
scepticisme  ;  retenons  en  le  fait  légendaire  dans  toute  sa  sim- 
plicité, tel  que  l'erreur  désintéressée  des  foules  le  définit  à 
Rome  et  à  Lavinium  vers  le  milieu  du  m"  siècle  :  Énée  a  ap- 
porté de  Troie  les  images  vénérées  des  Pénates  ;  il  a  fondé  la 
ville  dont  ces  Pénates, suivant  les  croyances  indigènes,  symbo- 
lisent le  génie.  Les  Pénates  ne  sont  pas  d'origine  latine  ;  mais 
ils  viennent  de  loin,  sans  doute  de  ce  sanctuaire  de  Samothrace 
où  sous  le  nom  de  Cabires  on  vénérait  les  génies  à  la  fois 
redoutables  et  bienfaisants  qui  personnifient  le  feu  intérieur 
du  globe  et  les  secrètes  puissances  de  la  mer.  Encore  est-il 
douteux  qu'avant  Varron,  la  piété  des  foules  ait  songé  à  cher- 
cher si  loin  la  patrie  des  Pénates  :  il  lui  suffisait  pour  les  asso- 
cier à  Énée  de  les  concevoir  comme  mystérieux  et  étrangers  : 
major  e  longinquo  reverentia.  Une  fois  admis  que  le  Troyen 
Énée  les  avait  apportés  sur  la  terre  d'Italie,  on  combina  les 
fables  locales,  les  prodiges  dont  on  embellissait  l'origine  de  la 
ville  sacrée,  avec  les  données  de  la  légende  errante,  avec  la 
personnalité  du  héros  voyageur.  Ces  prodiges  sont  racontés 
par  Denys*  et  avec  quelques  variantes  qui  laissent  subsister  le 
fond  des  choses,  par  les  principaux  annalistes  romains,  soit 
avant  soit  après  le  règne  d'Auguste.  Si  le  caractère  et  l'âge 
de  Y Alexandra  de  Lycophron  pouvaient  être  déterminés  avec 
exactitude3 ,  on  serait  en  droit  de  supposer  que  la  source  com- 

')  Ceux  qui  vantent  la  science  et  L'exactitude  de  Timée  tiennent  vraiment 
,trop  peu  ilo  compte  du  jugement  répété  jusqu'à  Batiété  sur  cet  auteur  par 
Polybe  ;  v.  ootam.  XII,  3  et  suiv.  XII,  4  et  suiv,  ;  et  en  général  tous  les  frag- 
ments rapportés  dans  l'édition  Didot  au  liv.  XII.  p.  502-530. 

*)  Dcn.  I,  55  et  suiv.  Strab.  XIII,  I,  53.  Conon.  Narrât.  46.  Lycophr.  Alex. 
1250  et  suiv.  Aurel.  Vict.  Or.  qent.  rom.  X.  5  et  suiv. 

3)  Klausen.  /Enens  und  die  l'enalen,  II.  580  et  suiv. 
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mune  où  ces  divers  auteurs  ont  puisé  était  bien  l'histoire  de 
Timée;  ces  récits  y  complétaient  sans  doute  les  renseigne- 
ments sur  les  Pénates  et  les  objets  sacrés  importés  de  la  Troade. 
On  peut  en  tout  cas  les  rapporter  à  la  chronique  locale  et  aux 
légendes  populaires  du  pays  Latin  :  ils  sont  visiblement  mar- 
qués à  l'empreinte  des  croyances  indigènes,  et  présentent  tous 
les  caractères  d'une  respectable  antiquité.  >  Si  on  y  remplaçait 
le  nom  d'Énée  par  un  nom  emprunté  aux  traditions  nationales, 
tout  y  serait  clair,  logique  et  conforme  à  la  vraisemblance 
mythique.  Le  personnage  troyen  n'y  trouve  place  qu'en  per- 
dant sa  physionomie  hellénique,  en  abandonnant,  sauf  le  nom 
et  le  souvenir  de  ses  voyages,  les  traits  sous  lesquels  nous 
l'avons  vu  paraître  jusqu'ici.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  ra- 
conter en  détail  ceux  de  ces  prodiges  que  l'Enéide  a  gravés  dans 
toutes  les  mémoires  ;  nous  nous  bornerons  à  les  interpréter, 
renvoyant  pour  le  reste  au  texte  de  Denys  qui.  en  même  temps 
que  Virgile  et  sans  doute  à  l'aide  des  mêmes  documents,  les  a 
gravement  développés. 

Il  y  a  d'abord  l'histoire  de  la  truie  qui  échappant  au 
couteau  du  sacrificateur,  va  marquer  l'emplacement  de  la 
ville  nouvelle  '.  Nous  ne  nous  mettrons  pas  en  frais  d'é- 
rudition pour  montrer  que  les  légendes  religieuses  de  la 
Grèce  ou  de  l'Italie  renferment  des  anecdotes  semblables  en 
grand  nombre.  Mais  si  nos  souvenirs  sont  exacts,  l'animal  qui 
figure  dans  la  chronique  de  Lavinium,  n'a  obtenu  que  tard  chez 
les  Grecs  une  place  parmi  les  victimes  offertes  aux  dieux.  Nous 
le  rencontrons  pour  la  première  fois  dans  les  cérémonies 
d'initiation  à  Eleusis,  comme  le  prouve  la  plaisanterie  de 
Trygée  chez  Aristophane  :!.  Menacé  d'un  danger,  il  demande  à 
emprunter  une  faible  somme  pour  l'achat  d'un  porc,  afin  de  se 


')  Cf.  Corssen.  Origin.  poesis  Rom.  p.  183. 

*)  Cf.  Fabius  Pictor,  chez  Euseb.  Chron.  I,  46,  2.  Var.  L.  lat.  V.  144,  Den. 
1,  56.  Serv,  En.  III,  390  et  Dion  Cas.  fr.  4,  5.  Sur  les  victimes  qui  échap- 
pent au  sacrificateur,  cf.  Serv.  Eu.  IF,  140  et  la  note  de  M.  Benoist  sur  ces 
vers. 

J)  Pax,  371.  cf.  Eschyle  Eum.  20.'}  :  ■/.y.Ov.pu.olq  jfotpoxTÔvoiç.  Ov.  Faut.  I,  672: 
Frima  Ceres  avidae  gavisa  est  sanguinae  porcaé,  [Jlta  suas  mérita  eaede 
nocentis  opes.  Cf.  Preller,  Dcmeter  tuid  Persephone,  230.  n.  101. 
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faire  initier  avant  de  mourir.  Peut-être  figure-t-il  aussi  dans  le 
culte  d'Aphrodite,  s'il  y  a  autre  chose  qu'un  calembour  obscène 
au  vers  794  des  Acharniens  ».  Mais  «  l'animal  qui  se  nourrit  de 
glands»  est  fort  peu  estimé  durant  la  période  épique  ;  chez  Ho- 
mère et  chez  Hésiode,  sauf  correction,  il  ne  se  mêle  jamais  à 
quelque  pratique  religieuse. 

Il  en  est  tout  autrement  des  Romains  :  le  symbolisme  animal 
tient  dans  leur  plus  ancienne  religion  une  place  autrement 
considérable  que  dans  la  religion  grecque.  La  truie  y  est  spé- 
cialement consacrée  aux  Mânes  et  aux  Lares,  parce  qu'elle 
représente  le  principe  de  la  fécondité  génitale  ',  à  laquelle  ces 
esprits  président.  Le  sacrifice  de  la  truie  sur  le  futur  emplace- 
ment de  Lavinium  est  done  purement  latin  ;  Énée  arrivant  en 
Italie  avec  les  idées  de  sa  patrie,  qui  sont  celles  de  l'épopée 
homérique,  eut  immolé  quelque  autre  victime. 

Vient  ensuite  la  naissance  des  trente  petits  cochons  \  Quoi- 
que les  écrivains  latins  aient  préféré  interpréter  ce  nombre 
par  les  trente  années  qui  auraient  séparé  la  fondation  de  Lavi- 
nium de  celle  d'Albe  »,  il  est  probable  qu'il  représente  les 
trente  cités  de  la  confédération  Latine.  Varron  raconte  que  de 
son  temps  on  montrait  sur  la  place  publique  de  la  métropole 
sacrée,  leur  image  coulée  en  airain,  et  au  temple  de  Vesta  le 
oorps  de  la  truie  conservé  dans  la  saumure  5.  On  chercherait 
vainement  quelque  pratique  ou  quelque  monument  analogue 
dans  les  souvenirs  religieux  delà  Grèce. 

Ces  deux  prodiges  avaient  été  précédés  de  celui  des  tables 
mangées  ;  Virgile,  on  le  sait,  l'a  accommodé  au  dessein  de  son 
poème  ». 

')  Cf.  Preller.  Griech.  Mi/tk.  I,  303,  n.  3.  Il  paraît  que  l'on  sacrifiait  aussi 
des  porcs  à  fléraklès,  soit  comme  mystagogue  des  initiations  èleusiniennes, 
soit  à  cause  de  ses  goûts  sensuels,  cf.  id.  II,  209. 

s)  Tibul.  I,  10,26:  Laribus  hostia  porcus.  rlor.  Od.  III,  23,  4  :  Placare 
Lares  gravidaporca.  Sal.  II,  3,  l6i.  Prop.  IV,  I,  23  :  Parva  saginati  lustrabant 
compila  porci  ;  (en  l'honneur  des  Lares  compitales). 

8)  Cf.  En.  VIII,  43,  81. 

*)  Fab.  Pictor.  dans  le  fragment  rapporté  par  Euseb.  Citron.  I,  46,  2.  Cat. 
chez  Serv.  En.  I,  273.  Var.  R.  R.  11,4  et.  L,  L.  V,  144,  cf.  Virg.  En.  I,  209. 

5)  Var.  R.  R.  II,  4,  18. 

*)  En.    III,   255,    394.   VII,    107  et   suiv.    cf.   Den.  I,  55,    Lycophr.   Alex- 
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Non  ante  datam  cingetis  mœnibus  urbem 
Quam  vos  dira  famés  nostrseque  injuria  cœdis 
Ambesas  subigat  malis  absumere  mensas, 

dit  à  Enée  la  Harpye  Celœno.  La  prophétie  menaçante  se 
trouve  heureusement  accomplie  dans  la  suite,  lorsque  à  défaut 
d*autre  pain,  les  compagnons  du  héros  dévorent  les  gâteaux 

sacrés  (adorea  liba céréale  solum orbem  fatalis 

crusti )  sur  lesquels,  suivant  l'ordre  de  Jupiter,  on  avait 

déposé  des  mets  champêtres.  Ascagne  s'écrie,  au  moment  où 

ils  sont  mangés  :  Heu  !  etiam  mensas  consumimus Au  lieu 

de  le  rapporter  comme  Virgile  à  la  Harpye,  Denys  l'a  mis  sur 
le  compte  de  la  sibylle  d'Erythrée  ou  du  chêne  de  Dodone. 
L'un  et  l'autre  ont  eu  tort  de  chercher  si  loin  ;  cette  histoire 
repose  sur  une  pratique  toute  latine  et  nous  ramène  au  culte 
des  Pénates  l.  La  table  chez  les  Romains  leur  est  consacrée  *  ; 
ils  en  sont  les  pourvoyeurs,  puisqu'ils  remplissent  le  garde- 
manger.  En  l'honneur  des  Pénates,  la  table  restait  cons- 
tamment garnie  d'une  salière  et  d'un  plat  chargé  d'offrandes. 
Entre  le  plat  et  les  offrandes  était  placée  une  sorte  de  galette, 
en  pâte  dure,  appelée  mensa  panicea,  et  considérée  com- 
me la  part  sacrée  des  Pénates  \  Un  Latin  n'eût  consenti  à 
la  manger  que  dans  un  cas  d'absolue  nécessité  :  c'est  ce  qui 
arrive  aux  fondateurs  de  Lavinium. 

Rien  n'est  troyen  dans  ces  légendes  que  le  nom  d'Enée  ; 
issues  du  culte  indigène  des  Pénates,  des  Lares  et  des  Mânes, 
elles  deviennent  absolument  étranges  si  on  les  rapporte  à  une 
source  hellénique.  Elles  s'expliquent  au  contraire  d'elles- 
mêmes  clans  la  vieille  religion  latine.  Enée  s'y  est  superposé 
plus  tard,  par  une  altération  évidente  ;  il  ne  s'y  mêle  avec 
quelque  vraisemblance,  surtout  chez  Virgile,  qu'en  dépouillant 
le  caractère,  les  mœurs  et  les  croyances  que  le  cycle  épique 

1250  et  suiv.  Strab.  XIII,  I,  53.  Aur.  Vict.  Orig.  gcnt.  rom.  X,  5.  8,  encore 
Var.  chez  Serv.  En.  III,  256. 

')  Cf.  Schwegler,  ouv.  cit.  324.  Heyne,  Excur.  II  au  livre  VII  de  TÉnéide  et 
surtout  Klausen,  Aeneas  etc.  II,  682  et  suiv. 

3)  Plut.  Qusest.  Rom.  '.spov  y  -pd-m'Ca.  et  Xaevius,  chez  Prob.  in  Virg.  Eclog. 
VI,  31,  cf.  Hartung  ;  ouv.  cit.  I,  80. 

3)  Serv.  En.  I,  735.  III,  257.  Vil,  lii. 
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lui  attribue,  en  se  latinisant  par  des  procédés  artificiels.  Ce 
fut  une  des  grandes  difficultés,  la  plus  considérable  peut  être, 
de  l'épopée  Virgilienne.  Le  poète  érudit  et  judicieux,  à  ceux 
qui  lui  reprochent  d'avoir  donné  si  peu  de  relief  au  personnage 
d'Enée,  aurait  bien  su  que  répondre.  On  ne  combine  pas  deux 
civilisations  distinctes  dans  un  seul  caractère,  sans  le  pousser 
quelque  peu  à  l'abstraction,  seul  moyen  de  lui  conserver  la 
vraisemblance  ». 

Un  quatrième  prodige  que  Virgile  n'a  pas  jugé  à  propos 
d'adapter  à  son  poème  est  raconté  ainsi  par  Ûenys  '  :  Tandis 
qu'on  bâtit  la  ville  de  Lavinium,  le  feu  s'allume  spontanément 
dans  la  forêt  voisine  ;  un  loup  y  jette  du  bois  sec  avec  sa 
gueule,  un  aigle  l'active  par  le  mouvement  de  ses  ailes  ;  un 
renard  cherche  à  l'éteindre  avec  sa  queue  qu'il  mouille  dans 
l'eau  du  fleuve.  Mais  comme  le  loup  et  l'aigle  finissent  par 
l'emporter,  le  renard  s'en  va  sans  avoir  rien  pu  faire. — Le 
symbolisme  de  cette  légende,  dont  un  monument  d'airain  per- 
pétuait le  souvenir  sur  une  place  de  Lavinium,  est  assez  trans- 
parent pour  avoir  été  compris  des  anciens  eux-mêmes  ».  Le 
féu  désigne  l'antique  culte  de  Vesta  ;  le  loup  est  l'animal  con- 
sacré à  Mars,  dieu  agricole  et  guerrier  à  la  fois,  considéré 
avec  Jupiter  comme  la  divinité  nationale  par  excellence  ;  l'aigle 
rappelle  le  Jupiter  Indiges,  la  plus  haute  personnification  de 
l'État  latin,  dont  Lavinium  est  le  centre  religieux  et  politique. 
Vesta  qui  ne  va  pas  sans  les  Pénates,  Mars  et  Jupiter  réunis 
représentent  cette  nation  longtemps  faible,  menacée  par  des 
voisins  puissants  et  l'étreignant  de  toutes  parts,  qui  par  sa 
piété,  sa  constance  et  son  courage  élargit  peu  à  peu  ses  étroi- 
tes frontières,  s'assure  la  sécurité  d'abord,  puis  l'empire  du 
Latium,  d'où  elle  s'élancera  à  la  conquête  de  l'univers. 

Le  renard  qui  veut  éteindre  la  flamme  du  foyer  public  à 
peine  allumée  par  la  faveur  des  dieux,  est  le  plus  redoutable 

')  Niebuhr,  1.  276  et  suiv.,  conjecture  avec  assez  de  vraisemblance  que  le 
découragement  de  Virgile  mourant  et  l'ordre  de  brûler  l'Enéide  vinrent  de  la 
conscience  qu'il  avait  d>'  ce  défaut  inhérenl  a  Bon  sujet. 

')  Den.  I,  59. 

s)  Denys  l'interprète  ainsi  en  le  rapportant . 
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de  ces  voisins  ennemis  ;  il  est  le  Rouge,  Hutulus  \  maître  d'Ar- 
déa,  à  cinq  milles  de  distance  de  Lavinium,  puissant  déjà 
lorsque  les  murs  de  la  ville  nouvelle  s'élèvent,  jaloux  de  sa 
prospérité  naissante,  quoi  qu'il  ait  sans  doute  contribué  à  la 
fonder.  Car  entre  les  deux  cités  se  trouve  ce  temple  de  Vénus- 
Frutis,  où  des  prêtres  Ardéates  accomplissent  pour  le  compte 
des  Laviniens  le  ministère  sacré  -.  Plus  au  sud  et  presque  aux 
portes  d'Ardée  est  le  bois  de  Jupiter  Indiges,  séparé  de  cette 
dernière  ville  par  les  ondes  divines  du  Numicius.  Comment 
les  deux  cités  sœurs,  unies  par  les  liens  de  la  parenté  et  par 
des  religions  communes  entrèrent-elles  en  conflit  un  jour  ? 
Divers  indices  font  croire  que  ce  fut  à  l'instigation  et  sous  l'in- 
fluence des  Etrusques. 

On  a  tant  abusé  de  ce  peuple  pour  expliquer  ce  qui  est  obs- 
cur dans  l'histoire  de  Rome  aucienne,  qu'on  ne  peut  plus  sans 
embarras  prononcer  son  nom.  Il  le  faut  bien  cependant,  ne 
serait-ce  que  pour  relever  ses  traces  dans  la  légende.  Les  ha- 
bitants du  Latium  ont  gardé  longtemps  le  souvenir  de  luttes 
opiniâtres,  souvent  funestes,  toujours  glorieuses  pour  les  na- 
tions en  présence,  soutenues  bien  avant  la  période  historique 
contre  les  farouches  Tyrrhéniens. 

Il  fut  un  temps  où  ceux-ci  possédaient  en  Italie  un  empire 
puissant  et  étendu.  Caton  disait  même,  au  témoignage  de  Ser- 
vius,  l'empire  de  l'Italie  entière  3.  Au  nord,  ils  dominaient  tout 
le  pays  compris  entre  le  Pô  et  le  Tibre,  sur  le  versant  occi- 
dental des  Apennins.  Ils  s'établissaient  aux  portes  mêmes  de 
Rome,  cherchant  plus  d'une  fois  à  en  chasser  les  Latins  et  les 
Sabins,  réussissant  en  tous  cas  à  introduire  dans  la  ville  un 
élément  considérable  de  population,  puis  à  s'emparer  par  les 
Tarquins  du  pouvoir  suprême.  Non-seulement  ils  envelop- 
paient les  possessions  romaines  au  nord  du  Tibre  ;  mais  dans 
le  sud,  ils  étaient  les  maîtres  de  la  Campanie,  y  fondaient  une 


i)  Cf.  Sclnvegier,  332. 

3)  Strab.  V,  3,  5.  CI',  supra,  p.  160.  V.  dans  l'atlas  de  Kiépert,   tab.   VIII, 
Lalium  vêtus,  la  topographie  probable  des  temples  et  des  villes. 
*)  Serv.  En.  XI,  567  et  X,  145,  cf.  Liv,  I,  2,  5,  V,  33,  7. 
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Dodécapole  puissante,  du  haut  des  rochers  de  Surrentum  me- 
naçaient les  colonies  grecques  groupées  autour  de  Cumes,  et 
alliés  aux  Phéniciens  partageaient  avec  eux  l'empire  de  cette 
mer  à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom  '.  Les  villes  de  la  confé- 
dération du  Latium,  Rome  elle-même  peut-être,  durent  plus 
d'une  fois  s'humilier  devant  eux  et  leur  payer  tribut.  Antium 
et  Lavinium  étaient  en  quelque  sorte  à  leur  discrétion  ;  les 
Rutules  d'Ardée  sont  bonnement  appelés  Tyrrhéniens  par  un 
auteur  ancien  2,  soit  que  l'élément  latin  de  cette  ville  se  fût 
graduellement  affaibli  par  les  envahissements  successifs  des 
Etrusques  du  Sud,  soit  que  des  rivalités  intestines  eussent 
poussé  les  Rutules  à  rechercher  contre  leurs  parents  et  voi- 
sins de  Lavinium,  l'alliance  tyrrhénicnne. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Etrusques  figurent  dans  la  légende 
d'Énée,  brillamment  représentés  par  Turnus,  dont  le  nom  est 
identique  à  Tyrrhenus3,  par  Mézence  et  par  Tarchon,  les  deux 
premiers  comme  adversaires  du  héros  troyen,  l'autre  comme 
son  allié.  Nous  les  connaissons  surtout  par  l'épopée  de  Vir- 
gile ;  mais  il  semble  que  le  poète  pour  les  besoins  de  son 
œuvre  ait  modifié  la  légende  nationale,  en  altérant,  sinon  les 
caractères  tels  qu'ils  vivaient  dans  l'imagination  des  peuples, 
du  moins  les  aventures  diverses,  les  rapports  des  personnages 
entre  eux  et  l'ordre  des  événements  principaux.  Le  récit  de 
Denys  d'Halycarnasse,  d'accord  sur  les  points  essentiels  avec 
ce  que  nous  savons  des  travaux  de  Gaton  et  de  Varron  qu'il 
consulte  d'ailleurs  assidûment' ,  nous  présente  Turnus  comme 
un  cousin  d'Amata,  la  femme  du  roi  Latinus  ;  il  est  donc  Latin 


*)  Cf.  Mommsen.  I,  192  et  suiv. 

')  App.  chez  Phot.  cod.  57.  Je  reproduis  ici  un  passage  de  A.  W. 
Scblegel  [Opusc.  lut.)  cité  par  Schwegler  :  Etsi  priscos  Latinos  Trojœ  nomen 
ne  auditu  quidem  percepisse  censeo,  id  saltero  fabulis  illis  de  Mezentio 
fama  vulgatis  vere  latinis  nec  peregre  allalis  tribuendum  est,  potentiam  Etrus- 
corum  in  terris  Latio  vicinis  et  in  ipso  Latio  cum  antiquissima  menioria 
conjunctam  fuisse.  Sur  les  Albains  Tyrrliénicns,  cf.  Niebuhr.  II,  99. 

J)  Den.  I,  65,  écrit  Tvft&xuvôç.  cf.  6.  Millier,  Klein.  Schrif.  I,  143  ;  etRenoist 
Virgile,  En.  t.  i.  p,  XXXII. 

*)  Nous  connaissons  le  récit  de  la  légende  d'Enée  selon  Caton  par  le  com- 
mentaire de  Servius  but  l'Enéide.  V.  dans  la  3°  partie  les  principaux  passages. 
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lui-même.  Mais  jaloux  de  voir  son  parent  choisir  pour  gendre 
un  étranger,  il  passe  aux  Rutules  d'Ardée  avec  un  fort  con- 
tingent qu'il  commandait.  Puis  il  marche  contre  le  roi  Latinus 
et  lui  livre  une  sanglante  bataille  où  tous  deux  trouvent  la 
mort.  C'est  ainsi  qu'Énée  devient  roi  des  Latins  et  des  Troyens 
'réunis  ;  mais  il  est  bientôt  attaqué  à  son  tour  par  les  mêmes 
Rutules  alliés  à  Mézence,  roi  de  Goeré,  et  périt  également 
dans  les  combats  soutenus  pour  sa  royauté  nouvelle.  Comme 
après  la  bataille,  on  ne  retrouve  nulle  part  son  corps,  les 
Laviniens  en  prennent  occasion  pour  le  mettre  au  nombre  des 
dieux.  La  guerre  continue  entre  Ascagne  et  Mézence;  Etrus- 
ques et  Rutules  confédérés  vont  s'emparer  de  Lavinium,  le 
fils  d'Énée  se  refuse  à  subir  d'odieuses  conditions  de  paix.  C'est 
alors  qu'une  sortie  vigoureuse  des  assiégés  change  la  face  des 
choses  ;  les  Latins  reprennent  l'avantage  ;  Lausus,  fils  de 
Mézence,  est  tué,  et  le  roi  de  Coeré  accepte  un  traité  qui 
maintient -pour  toujours  la  bonne  harmonie  entre  les  divers 
peuples  réconciliés.  On  sait  que  chez  Virgile,  la  mort  de 
Lausus  est  suivie  de  celle  de  Mézence  dès  le  x°  livre  ;  Turnus 
est  le  héros  principal,  le  représentant  le  plus  illustre  des  races 
indigènes  qui  luttent  contre  l'établissement  des  Troyens.  A  ce 
titre  il  succombe  le  dernier  ;  sa  mort,  comme  celle  d'Hector 
dans  l'Iliade,  forme  la  conclusion  du  poème  et  l'apothéose 
d'Énée  n'est  qu'entrevue  pour  un  avenir  plus  éloigné'. 

Tout  ce  qui  dans  ces  légendes  se  rapporte  à  Turnus  et  aux 
Rutules,  à  Mézence  et  aux  Etrusques  dérive  de  souvenirs  indi- 
gènes. La  confusion  même  de  la  fable,  où  il  est  difficile  de 
s'orienter  entre  les  Latins  d'une  part,  qui  ici  entourent  Turnus, 
là  Énée  avec  Latinus,  et  d'autre  part  les  Rutules,  chez  qui 
Turnus  trouve  du  secours  et  les  Etrusques  qui,  sous  Mézence, 
sont  les  adversaires  d'Énée  et  sous  Tarchon  ses  alliés,  cette 
confusion,  dis-je,  est  un  témoignage  de  sincérité  et  d'authen- 
ticité. Un  récit  apocryphe  arrangé  après  coup  sur  de  faibles 
indices  aurait  plus  de  cohésion  et  de  clarté  :  nous  en  avons  eu 

')  En.  XII,  794.  Indigeten  /Encan,  scis  ipsa  et  scire  tateris  deberi  cœlo, 
fatisque  ad  sidéra  tolli. 
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la  preuve  par  le  tableau  des  voyages  d'Énée.  Entrevus  à  tra- 
vers les  siècles  par  l'imagination  de  tout  un  peuple,  des  com- 
bats où  des  partis  peu  nombreux  appartenant  à  des  nationa- 
lités voisines  se  jettent  les  uns  sur  les  autres  et  s'allient  tour 
à  tour,  ne  fournissent  bientôt  plus  que  la  matière  d'esquisses 
vagues,  où  sauf  les  traits  généraux,  rien  n'est  distinctement 
saisissable.  Ce  qui  domine,  malgré  l'alliance  de  Tarchon  et 
d'Énée,  c'est  l'hostilité  des  Latins  et  des  Tyrrhéniens.  Mé- 
zence  qui  personnifie  ce  dernier  peuple  est  dépeint  sous  les 
traits  les  plus  odieux  l;  il  est  un  être  impie,  cruel,  sanguinaire, 
une  de  ces  figures  sinistres  qui  survivent  pendant  des  siècles 
dans  la  mémoire  des  peuples,  avec  tout  l'appareil  d'une  tyran- 
nie féroce.  La  victoire  définitive  des  Latins,  ou  plus  proba- 
blement la  lassitude  des  combattants  en  présence,  paraît 
avoir  eu  pour  résultat  de  reléguer  les  Etrusques  au  nord  du 
Tibre  qu'ils  s'abstinrent  désormais  de  franchir.  Ardée  où 
ils  s'étaient  primitivement  établis,  rentra  dans  la  confédéra- 
tion latine,  et  la  côte  entière  jusqu'au  pays  des  Volsques  fut 
débarrassée  des  pirates  Tyrrhéniens.  Peut-être  même  que  les 
bons  rapports  entre  Coeré  et  Rome  datèrent  de  cette  époque, 
préparant  l'immixtion  de  la  nationalité  Etrusque,  consommée 
par  les  Tarquins,  aux  éléments  latins  et  sabins  de  la  Rome 
primitive  *.  Ainsi  furent  déjoués  les  efforts  des  Rouges  (Rutuli) 
qui  par  Lavinium  voulaient  menacer  Albe  et  Rome,  et  ten- 
daient la  main  par-dessus  le  Tibre  aux  Etrusques  leurs  amis, 
afin  de  consommer  avec  eux  aux  dépens  des  Latins,  l'unité  de 
l'Italie.  Tout  ce  qui  dans  ces  luttes  et  dans  leurs  résultats  est 
marqué  à  l'empreinte  de  l'esprit  indigène,  s'explique  fort  bien 
sans  l'intervention  des  Troyens.  Énée  s'y  mêlant  devient  inex- 
plicable, du  moins  si  on  lui  conserve  le  caractère  homérique. Il 
n'acquiert  quelque  vraisemblance,  qu'en  devenant,  sous  un 
nom  étranger,  une  bizarre  doublure  de  Latinus  ou  de  quelque 
autre  héros  national3. 

')  Outre  Denys,   passage  cité,  cf.  Virg.  En.  VII,   648.    VIII,   485.    Virgile 
s'écarte  absolument  de  la  légende  nationale  en  faisanl  de  Mézencc  un  exilé, 
iéchez  les  Rutules  ;  partout  ailleurs  il  osi  roi  de  Coeré 
")  Cf.  Niebuhr.  Ilist.  Rom.  II.  111. 
')  Cf.  Preller.  Kœm    Myth.  682  et  Buiv. 
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Le  subtorfugo  qui  aboutit  à  ce  résultat,  à  peine  ébauché  par 
le  sentiment  populaire  sous  l'influence  de  la  religion  d'Aphro- 
dite, installée  aux  portes  du  temple  de  Jupiter  Indiges,  prit  de 
la  consistance  par  l'intervention  des  pouvoirs  politiques  et 
sacerdotaux  qui  devaient  avoir  à  cœur  de  consolider  avec  les 
croyances  religieuses,  l'union  de  tous  les  Latins  sous  l'hégémo- 
nie de  Rome. 

Nous  avons  vu  que  le  temple  prétendu  d'Énée  dans  la  ville 
des  Pénates,  portait  une  inscription  que  l'on  peut  traduire 
ainsi  du  grec  de  Denys  d'Halycarnasse,  qui  seul  nous  l'a  trans- 
mise :  «  Patris  Dei  hidigetis  qui  fluvii  Numicii  aquas  tem- 
pérât. '  »  On  supposa  que  le  héros  dans  un  combat  suprême 
livré  aux  Rutules  et  aux  Etrusques,  avait  mystérieusement 
disparu  du  champ  de  bataille,  soit  qu'il  fût  monté  dans  l'O- 
lympe (l'Olympe,  que  sans  les  Grecs  les  Romains  eussent  tou- 
jours ignoré);  soit  qu'il  se  fût  englouti  dans  les  ondes  du 
fleuve  divin  sur  les  bords  duquel  on  avait  combattu.  Hartung  2 
fait  remarquer  la  grande  ressemblance  de  cette  apothéose, 
telle  que  la  raconte  Aurélius  Victor,  avec  celle  de  Romulus 
chez  Tite-Live.  Cette  ressemblance  tient  sans  doute  à  ce  que 
le  premier  de  ces  deux  auteurs  a  quelque  peu  copié  le  second 3  ; 


l)  Den.  I,  64,  cf.  supra,  p.  148.  Le  J,itre  religieux  d'Enée  n'est  pas  invariable 
ment  fixé  chez  les  auteurs,  Pour  les  uns  il  est  simplement  Indiges.  (Aul.  Gell. 
II,  16,  9.  Paul.  Diac.  p.  106.  Sil.  Ital.  VIII,  39.  Arnob.  1,  36)  ;  pour  d'autres  : 
Pater  Indiges.  (Den.  1,  64).  Chez  Virgile,  XII,  794  :  /Eneas  Indiges  ;  chez 
Tibulle,  II,  5,  44  et  chez  Ovide,  Metam.  XIV,  608  ;  Deus  Indiges  ;  enfin  Jupiter 
Indiges  chez  Tite-Live,  I,  2,  6  et  chez  Pline,  Hist.  Nat.  111,9,56.  Il  y  a  d'autres 
diverge:;  plus  importantes  pour  le  fond  des  choses,  si  l'on  compare  Verrius 
Flaccus,  Fasti  Prsenest,  a,  d.  IX,  Kal.  Mai.  Ov.  Fast.  IV,  877  ;  Gaton  chez 
Macrob.  III,  5.  et  Den.  I,  59. 

s)  Relig.  der  Rœm.  I,  81  etsuiv. 

3)  L'œuvre  d'Aurelius  Victor  «  de  origine  gentis  romanse  »  est  très-explicite 
sur  la  légende  d'Enée  ;  on  admet  généralement  que  l'auteur  est  un  contemporain 
de  l'empereur  Julien  et  on  lui  attribue  aussi  le  «  de  viris  illustribus  urbis 
Rom.T,  »  Mais  l'opinion  commune  est  aujourd'hui  (v.  Baehr,  Rœm.  Littéral. 
Gesch.  II,  186  ;  Bernhardy,  Rœm.  Littcr.  p.  104,  et  569  ;  TeuM„Gc$ch.  der 
Rœm.  Litterat.  414,  5)  que  le  premier  de  ces  traités  est  un  arrangement 
apocryphe  du  XV0  au  XVIe  siècle.  D'autres  (  Maehly,  de  auctorc  libelli  qui 
inscribitur  de  orig.  gent.  rom.)  le  font  remonter  jusqu'à  l'époque  de  Fulgence 
c'est-à-dire  jusqu'au  VIe  siècle.  L'auteur  en  tous  cas,  quel  qu'il  soit,  se  sert 
constamment  de  Virgile  et  de  Tite-Live. 
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au  fond  tous  deux  ne  font  qu'accommoder  au  goût  des  latins 
les  trépas  mystérieux  de  certains  héros  grecs,  tel  qu'Œdipe 
par  exemple,  par  lesquels  les  lyriques  d'abord,  puis  les  tragi- 
ques du  siècle  de  PéricLès  aimaient  à  conclure  leurs  œuvres. 
La  purification  dramatique, image  de  la  purification  religieuse, 
accréditée  comme  un  dogme  par  les  mystères  d'Eleusis,  avait 
rendu  ces  dénouements  populaires  en  Grèce  '.  L'imitation  d'un 
procédé  littéraire  qui  répondait  aux  plus  purs  sentiments  de 
piété  et  de  morale,  suffit  à  expliquer  comment  ce  dogme 
put  se  glisser  dans  certaines  légendes  romaines.  Énée  en  a 
profité  des  premiers  avec  Romulus  :  mais  que  l'on  retranche 
sa  personnalité  du  culte  rendu  au  Numicius  et  au  Jupiter 
Indiges,  qu'on  lui  substitue  la  figure  nationale  de  Latinus,  les 
pratiques  religieuses  qui  ont  Lavinium  pour  théâtre  n'y  perdent 
rien;  il  n'y  a  de  changé  qu'un  nom,  au  grand  profit  de  la 
vraisemblance.  Ni  l'usage  de  puiser  dans  le  Numicius  l'eau 
servant  aux. sacrifices  sur  l'autel  de  Vesta  ■,  ni  les  cérémonies 
annuelles  accomplies  au  bord  du  fleuve  par  les  consuls  ro- 
mains, ni  les  prières  des  magistrats  ou  des  généraux  dans  le 
sanctuaire  de  Jupiter  Indiges,  quand  ils  prenaient  possession 
de  leur  commandement  ou  de  leur  charge,  ne  supposent  une 
croyance  antique  à  la  divinité  d'un  héros  étranger.  Toutes  ces 
pratiques  existaient  avant  Énée,  s'expliquent  sans  lui  et  ne 
peuvent  pas  l'expliquer.  Il  est  venu  s'y  implanter  du  dehors  ; 
il  est  venu  tard,  plus  de  sept  siècles  après  le  temps  où  l'on 
peut  placer  son  existence  réelle  ;  il  n'a  pris  racine  qu'en  dé- 
pouillant sa  nature  primitive,  en  ne  gardant  de  sa  physionomie 
gréco-asiatique  qu'un  nom  vide,  sous  lequel  la  légende  latine 
a  réuni,  sans  leur  donner  l'unité  et  la  cohésion,  les  traits  épars 
de  ses  conceptions  indigènes,  joints  à  quelques  éléments 
d'importation  récente  '. 
Quand  Pyrrhus  débarque  au  sud  de  l'Italie,  la  légende  ro- 


')  Cf.  notro  Etude  sur  les  démons,  ch.  V.  p.  153  et  suiv. 
»)  Serv.  En.  VII,  150;  Hartung.    Rel.  der   Rœm,  [,86. 

'J\  Cl'.  Preuner    Hi'stiit.l'fixtn    :i7.i  ai  mit 


3)  Cf.  Preuner,  Hestia-Vcsta,  374  et  suiv 
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maine  d'Énée  est  encore   toute  neuve1  ;  c'est  alors  que  sa 
signification   anti-hellénique   la  recommande  d'une    manière 
particulière  à  la  piété  des  Latins  menacés.  Pausanias  nous 
apprend  que  le  roi  d'Epire,  en  sa  qualité  d'Eacide,  se  sentait 
appelé  à  combattre  les  Troyens  du  Latium s  ;  et  Pausanias  a  dû 
puiser  cette  pensée  chez  quelque  contemporain  de  ces  guerres, 
chez  Hiéronyme  ou  chez  ïimée.  Si  le  descendant  d'Achille  in- 
voquait des  raisons  de  ce  genre  pour  justifier  la  lutte  contre  les 
Latins,  il  est  naturel  de  penser  que  ceux-ci  s'excitèrent  à  la 
résistance  par  des  considérations  analogues.  Le  sanctuaire  de 
Vénus-Frutis,  avait  été,  durant  les  siècles  antérieurs,  le  cen- 
tre de  la  défense  contre  les  envahissements  des  colonies  grec- 
ques. Il  obtint  un  regain  de  popularité  à  la  faveur  des  dangers, 
bien  autrement  pressants,  dont  Pyrrhus  menaçait  l'indépen- 
dance de  l'Italie.  Soit  que  Rome  eût  accueilli  quinze  ans  aupa- 
ravant dans  ses  murs,  à  l'instigation  des  livres  sibyllins,  le 
culte  de  la  Vénus  de  Lavinium  avec  le  caractère  hellénique  et 
oriental  que  lui  avait  imprimé  la  piété  des  navigateurs  étran- 
gers, soit  que  l'arrivée  même  de  Pyrrhus  |fît  propager  et  exal- 
ter une  religion  éminemment  propre  à  grouper  dans  un  même 
sentiment  tout  ce  qui  redoutait  la  domination  hellénique,  cette 
guerre,  où  l'union  des  Latins  triompha  du  roi  d'Epire,  marque 
pour  le  nom  d'Enée  la  seconde  étape  vers  la   conquête  de 
Rome  ;  la  première  avait  été  la  constitution  de  la  confédération 
latine  en  338  ;  la  dernière  fut  franchie  à  la  faveur  des  guerres 
puniques.  —  C'est  dans  ce  temps-là  seulement  que  la  croyance, 
jusqu'alors  individuelle, flottante, incertaine,  fut  fixée  en  quelque 
sorte  cl  définie  par  l'intervention  des  pouvoirs  publics,  qui  lui 
donnèrent  place  dans  la  religion  officielle. 

Plus  de  neuf  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que  le  nom  d'Énée , 
partant  des  côtes  asiatiques  et  des  îles  del'Ionie,s'estmisen  rou- 
te vers  l'Occident,  touchant  à  tous  les  rivages,  recueilli  avec  res- 
pecfpar  les  nations  les  plus  diverses.  Mais  comme  ces  nations 
n'ont  laissé  qu'une  faible  trace  dans  l'histoire, le  héros  àquielles 

')  Cf.  Schwegler,  p.  304  etsuiv.  Preller,  Rœm.  Myth.  67  d  et  suiv. 
*)  Paus.  I,  12,  1,  cf.  Niebuhr.  Sût.  Rom.  I,  258. 
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avaient  donné  asile  n'en  reçut  aucune  gloire  ;  le  temps 
l'eût  effacé  avec  tant  d'autres  souvenirs,  ensevelis,  comme 
le  sont  dans  sable  d'un  désert  les  monuments  de  l'art 
égyptien,  sous  le  flot  mouvant  des  traditions  successives. 
C'est  alors  qu'il  aborda  dans  le  Latium,  non  loin  de  la  ville 
à  qui  était  réservé  l'empire  du  monde.  Il  grandit  avec  elle  et 
par  elle,  associé  par  l'effet  du  hasard  d'abord  et  ensuite  par  la 
volonté  expresse  des  hommes  aux  événements  les  plus  décisifs 
de  son  histoire,  à  la  constitution  de  la  confédération  latine, 
aux  victoires  sur  Pyrrhus,  dernière  incarnation,  brillante  et 
vigoureuse,  de  l'esprit  de  domination  hellénique,  aux  luttes 
acharnées,  incertaines,  souvent  funestes,  mais  décisives  enfin 
pour  la  puissance  de  Rome,  contre  les  Carthaginois.  Le  triom- 
phe de  la  république  romaine  sur  la  civilisation  phénicienne 
tut  celui  de  Vénus  Erycine  ou  ./Eneade  et  de  Mens  sur  Astarté, 
comme  la  défaite  de  Pyrrhus  avait  été  la  revanche  de  Troie, 
Car  Didon  n'est  autre  chose  qu' Astarté  transformée  en  figure 
historique  par  la  légende  qui  lui  attribue  la  fondation  de  la 
ville1;  et  Anna  sa  sœur,  péniblement  identifiée  chez  les  Latins 
avec  la  divinité  indigène  Anna  Perenna,  est  un  personnage 
secondaire  du  même  culte  phénicien2.  Carthaginois  et  Ro- 
mains, après  s'être  rencontrés  une  première  fois  en  Sicile, 
autour  du  temple  même,  d'où  Aphrodite  et  son  fils  avaient 
émigré  vers  l'Italie,  se  retrouvèrent  face  à  face  sur  cette  terre 
dans  de  nombreuses  et  sanglantes  batailles.  Les  adorateurs 
d'Astarté  violèrent  le  territoire  consacré  à  Vesta  et  à  Jupiter 
Indiges  ;  ils  faillirent  confisquer  à  leur  profit  les  dieux  et  la 
puissance  des  Latins;  Vénus-Frutis,  qui  avait  assisté  du  haut 
du  mont  Eryx  à  la  capitulation  d'Amilcar,  vit  les  fuyards  de 
Trasimène  et  les  hordes  d'Annibal.  Mais  elle  reçut  à  leur  pas- 
sage les  légions  qui  reprirent  Capoue  et  qui  triomphèrent  des 
Carthaginois  à  Noie.  Le  temple  qui  lui  fut  dédié  à  Rome,  en 
217,  après  Trasimène,  l'introduction  de  la  Grande  Mère  des 

*)  Movers.  Phœnizier,  I,  609  et  suiv.  H,  1,   350  et  suiv.  ;  2,  92  et  Prellor 
Rœm.  Myth.  669  et  suiv. 

*)  Klausen,  ouv.  cit.  11,719,  et  Premier,  Hestta-Vesta,  405. 
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dieux  amenée  de  Pessinonte  eu  Phrygie  après  Cannes,  sur 
l'injonction  d'un  oracle  sibyllin,  sont  des  preuves  manifestes 
que  le  nom  de  Vénus  et  celui  de  son  fils  furent  maintes  fois 
prononcés  dans  ces  graves  circonstances  par  la  piété  surex- 
citée des  Romains.  La  partie  de  la  légende  qui  met  Énée 
en  rapport  avec  Didon,  reine  fabuleuse  de  Carthage,  et  qui 
explique  le  conflit  des  deux  peuples  par  des  inimitiés  lointai- 
nes, fut  certainement  ébauchée  durant  cette  période;  elle 
n'aurait  eu  auparavant  aucune  raison  d'être.  Rien  n'exalte  le 
sentiment  religieux  comme  les  terreurs  de  la  défaite,  les 
épreuves  d'une  guerre  malheureuse  ;  par  elles  les  nouveautés 
les  plus  étranges  obtiennent  créance,  les  fables  les  plus  bi- 
zarres s'emparent  de  l'imagination  des  foules.  Grâce  aux  vic- 
toires des  Carthaginois  et  à  la  revanche  inespérée  de  Rome, 
le  héros  dont  on  disait  vaguement  jusqu'à  ce  jour  qu'il  avait 
apporté  de  Troie  les  Pénates  protecteurs  du  Latium,  fut  offi- 
ciellement reconnu  comme  le  divin  fondateur  d'une  nation 
privilégiée,  supérieure  par  la  faveur  des  dieux  aux  dangers  les 
plus  menaçants,  et  qui,  fortifiée  par  ses  épreuves  mêmes,  y 
puisait  la  conviction  de  sa  mission  providentielle. 


J.-A.   HILD. 
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DE  LA   NATION  ISRAELITE 


§    I,    LES    PATRIARCHES.  « 

La  tradition  juive  est  unanime  à  affirmer  que  les  ancêtres 
de  la  nation  israélite  n'ont  pas  toujours  occupé  le  pays  de 
Kena'an,  qu'ils  n'en  ont  pris  possession  que  par  la  conquête, 
qu'auparavant  ils  avaient  habité  l'Egypte  dont  ils  n'étaient 
pas  davantage  originaires,  étant  sortis  primitivement  de  la 
vallée  du  haut  Euphrate.  Ces  traditions,  —  ou,  si  Ton  veut,  ces 
souvenirs  relatifs  à  un  passé  lointain,  —  nous  sont  parvenus 
après  bien  des  remaniements,  sous  plusieurs  formes  et  dans 
un  état  qui  jette  sur  leur  contenu  un  jour  très  douteux.  Toute- 
fois, à  la  suite  des  juges  les  plus  autorisés,  nous  croyons  pou- 
voir restituer  la  plus  ancienne  forme  qu'a  revêtue  aux  époques 
historiques  la  mémoire  des  temps  passés  ;  de  là,  comme  d'un 
point  de  départ,  nous  ferons  effort  pour  remonter,  au  moins 
sur  quelques  points,  à  la  réalité,  essayant  d'arracher  à  la  lé- 
gende une  partie  des  faits  vrais  qu'elle  a  pu  conserver.  La 
tradition  dont  nous  allons  exposer  les  principaux  traits  est  à 
peu  près  celle  du  huitième  siècle  avant  notre  ère  ». 

!)  Dans  ce  paragraphe  et  dans  les  deux  suivants  nous  avons  mis  à  profit 
les  observations  présentées  par  M.  Kuenen  dans  son  Godsdienst  van  Israël,  vol. 
I,  flmp.  II,  sur  les  destinées  anciennes  du  peuple  israélite,  particulièrement  ;uix 
pages  107-147. 

*)  Cette  tradition  est  consignée  dans  le  Pentateuque  et  dans  le  livre  de  Josué  ; 
mais,  en  compulsant  ces  livres,  nous  devons  laisser  de  côté  les  morceaux 
auxquels  la  critique  reconnaît  une  origine  plus  récente,  c'est-à-dire  le  Deutéro- 
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Un  texte  quelque  peu  postérieur  (fin  du  vu0  siècle)  la  résume 
elle-même  d'une  façon  très  heureuse  :  «  Notre  père,  doivent 
dire  les  fidèles  en  apportant  leur  offrande  à  l'autel,  notre  père 
était  un  Araméen  (Syrien)  nomade  :  il  descendit  en  Egypte  et 
y  vécut  étranger  avec  un  petit  nombre  de  personnes,  et  il  y 
devint  un  peuple  grand,  puissant  et  nombreux.  Et  les  Egyp- 
tiens nous  maltraitèrent  et  nous  opprimèrent,  et  nous  imposè- 
rent de  durs  travaux.  Alors  nous  implorâmes  Yahvéh,  le  dieu 
de  nos  pères,  et  il  nous  exauça  et  eut  égard  à  notre  misère,  à 
nos  peines  et  à  notre  oppression.  Et  il  nous  retira  de  l'Egypte 
avec  une  main  puissante  et  le  bras  étendu,  et  avec  des  signes 
et  des  prodiges  grands  et  terribles.  Et  il  nous  mena  en  ce  lieu- 
ci  et  nous  donna  ce  pays,  un  pays  ruisselant  de  lait  et  de 
miel.  —  Or  voici,  conclut  le  pieux  israélite,  nous  apportons 
les  prémices  des  fruits  du  sol,  que  toi,  Yahvéh,  tu  nous  a  don- 
nés1. »  Une  famille  syrienne,  amenée  par  une  cause  inconnue 
en  Egypte,  s'y  développant  dans  des  circonstances  favorables, 
puis  échappant  par  un  concours  d'événements  où  Ton  vit  de 
bonne  heure  l'intervention  du  dieu  national,  à  l'oppression 
que  l'on  voulait  faire  peser  sur  elle,  et  s'établissant  dans  le 
pays  de  Kena'an,  —  voilà,  réduit  à  sa  plus  simple  expression, 
le  thème  que  les  prophètes  et  les  prêtres  devaient  si  magnifi- 
quement transformer.  Et  voilà  également,  nous  pouvons  le  dire 
tout  de  suite  en  devançant  quelque  peu  la  conclusion  de  l'exa- 
men qui  va  suivre,  tout  ce  qu'il  est  permis  d'affirmer  avec  cer- 
titude touchant  les  commencements  d'une  nation,  dont  le  rôle 
devait  être  si  grand  dans  l'histoire  du  monde. 

On  racontait  donc  que  l'origine  des  Israélites  remontait  à 
un  commun  père,   Abraham.   Ce   personnage,  dans  un  passé 


nome  d'une  part,  et  de  l'autre  la  portion  considérable  des  cinq  livres  restants, 
formant  le  document  élohiste  ou  Gode  sacerdotal  et  dont  la  rédaction  est  posté- 
rieure à  la  destruction  de  Jérusalem.  —  Ce  n'est  pas  au  hasard  que  nous 
choisissons  le  huitième  siècle  de  préférence  à  une  époque  plus  reculée  ;  en  effet 
pour  les  opinions  de  cette  époque,  nous  possédons  le  témoignage  du  document 
jéhoviste  ou  prophétique  du  Pentateuque,  corroboré  par  les  écrits  prophétiques 
d'un  Amos,  d'un  Osée,  d'un  Isaïe  et  d'un  Michée. 
*)  Deutéronome,  XXVI,  5-10. Traduction  de  Reuss. 
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très  reculé,  habitait  Our  des  Chaldéens,  où  il  possédait  de 
nombreux  troupeaux.  Ii  en  était  parti  sur  l'ordre  divin  \«  Quitte 
ton  pays  et  ta  parenté  et  la  maison  de  ton  père,  lui  avait  dit 
Yahvéh,  pour  aller  dans  le  pays  que  je  te  montrerai.  »  Et  il 
avait  ajouté  à  cet  ordre  de  magnifiques  promesses2.  Abraham 
obéit  et  se  mit  en  route  avait  Sharah  sa  femme  et  Lot  son 
neveu.  Le  pays  de  Kena'an  lui  était  désigné.  Il  y  campa  en 
différents  endroits,  allant  et  venant,  avec  ses  nombreux  servi- 
teurs et  ses  troupeaux,  fréquentant  de  préférence  les  régions 
que  devait  habiter  plus  tard  la  tribu  de  Juda,  recevant  de  la 
population  indigène  un  accueil  amical,  mais  sans  se  mêler  à 
elle.  Bientôt  intervint  une  séparation  entre  lui  et  Lot,  lequel  se 
fixa  avec  les  siens  à  Sodome 3,  échappa,  grâce  à  la  médiation 
de  Yahvéh,  à  la  ruine  de  cette  ville4,  et  devint  l'ancêtre  des 
peuples  de  'Animon  et  de  Moab,  dits  «  les  fils  de  Lot5.  »  Ce- 
pendant Abraham  restait  sans  enfants  et  commençait  à  douter 
de  la  promesse  divine,  d'après  laquelle  sa  postérité  devait  un 
jour  posséder  tout  le  Kena'an c. Toutefois  cette  même  promesse 
est  renouvelée,  et  il  en  reçoit  de  nouveau  l'assurance,  après 
que  son  esclave  égyptienne,  Hagar,  lui  a  donné  un  fils,  du 
nom  de  Ishma'èl,  dans  lequel  il  ne  doit  donc  pas  voir  le  reje- 
ton annoncé' .  Enfin  Sharah  devient  mère  d'un  fils  qui  reçoit  le 
nom  de  Itsehhâq  (Isaac)8,  et  devant  lequel  Hagar  et  Ishma'èl 
doivent  bientôt  abandonner  la  place9.  Après  la  mort  de  sa 
mère,  Itsehhâq  épousa,  conformément  aux  prescriptions 
d'Abraham,  Ribqâh  (Rebecca),  fille  de  Bethouel  et  sœur  de 

')  Genèse  XV,  7,  tandis  que  d'après  Genèse  XI,  31,  32  ;  XII,  4,  5,  le  père 
d'Abram  déjà,  Thérahh,  avait  transporté  sa  demeure  à  Hharan. 

*)  Genèse  XII,  1. 

8)  Genèse  XIII,  I-i3. 

*)  Genèse  XVIII,  1-XIX,  28  ;  conf.  Amos  IV,  1  I  ;  Osée,  XI,  8  ;  Isaie  I, 
9  ;  III,  9. 

•)  Genèse  XIX,  30-38,  est  probleraent  de  date  plus  réconte.  Toutefois  Deutér. 
H,  9,  19  (cf.  Psuumes  LXXXIII,  9)  les  Moabites  et  les  'Ammonites  sont  appelés 
aussi  descendants  de  Lot. 

6)  Genèse  XF1,  7  ;  XIII,  M  suiv.  etc. 

')  Genèse  XVI  ;  XVIII.  9  suiv. 

8)  Genèse  XXI,  1-3. 

»)  Genèse  XXI,  9-81. 
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Laban,  originaire  de  la  famille  même  dont  Abraham  était  issu, 
famille  alors  lixée  à  Hharan  ».  Abraham2  disparaît  à  ce  mo- 
ment du  théâtre  de  l'histoire,  mais  Yahvéh  reporte  sur  Itseh- 
hâq,  le  fils  de  la  promesse,  tout  l'intérêt  qu'il  avait  montré  au 
père.  Ses  prières  sont,  à  leur  tour,  exaucées,  et  après  une 
longue  stérilité,  Ribqâh  lui  donne  deux  fils,  'Esav  (Esaù)  et 
Ya'qob  (Jacob)3,  qui,  à  mesure  qu'ils  grandissent,  manifestent 
chaque  jour  plus  clairement  l'opposition  de  leurs  caractères. 
L'aîné  de  ces  jumeaux,  'Esav,  était  rude  et  droit  tout  à  la  fois, 
un  habile  chasseur  ;  Ya'qob,  doux  et  rusé,  s'entendait  aux 
affaires  du  ménage4.  Déjà  avant  leur  naissance,  Ribqâh  avait 
été  avertie  que  l'aîné  recevrait  une  bénédiction  moindre  que 
le  cadet,  et  porterait  même  le  joug  de  celui-ci5.  Ya'qob,  en 
effet,  réussit  à  mettre  la  main  sur  le  droit  d'aînesse,  une  pre- 
mière fois,  en  l'achetant  en  échange  de  la  nourriture  offerte  à 
son  frère  dans  le  besoin6,  puis  en  obtenant,  avec  l'aide  de  sa 
mère,  la  bénédiction  de  son  vieux  père  en  place  de  'Esav7.  Ce 
dernier  trait  exaspéra  la  colère  de  'Esav,  si  bien  que  Ya'qob  se 
vit  dans  la  nécessité  de  se  mettre  à  l'abri  par  la  fuite 9.  Confor- 
mément aux  désirs  de  ses  parents,  il  se  rendit  à  Hharan,  afin 
d'y  trouver  une  femme  dans  la  famille  de  Ribqâh.  Laban,  frère 
de  Ribqâh,  l'accueillit  dans  sa  maison,  lui  confia  le  soin  de  ses 
troupeaux  et  lui  donna  ses  deux  filles,  Léah  et  Rahhel  ».|II  eut 
également  des  enfants  des  servantes  de  ses  femmes,  Bilehah 
et  Zilpah.  Ya'qob  passa  vingt  ans  à  Hharan  ,n.  Au  bout  de  ce 
temps,  à  la  tête  d'une  nombreuse  famille,  —  onze  fils  et  une 
fille,  —  et  de  riches  troupeaux,  il  put  penser  à  reprendre  le 
chemin  du  pays  de  Kena'an  et  de  la  maison  paternelle.  C'est 

')  Genèse  XXIV. 

*)  Genèse  XXV,  8  suiv. 

3)  Genèse  XXV,  21  suiv..  eonf.  Deutér.  II,  4,  8  :  Araos  I.  il. 

4)  Genèse  XXV,  27. 

K)  Genèse  XXV,  22.  23  :  conf.  Osée  XII,  4  a. 

•)  Genèse  XXV,  29-34. 

7)  Genèse  XXVII. 

»)Conf.  Osée  XII,  13  a. 

•)Conf.  Osée  XII,  13  b. 

10)Genès«  XXXI.  38. 
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précisément  pendant  ce  voyage  de  retour  que  Yahvéh  changea 
son  nom  de  Ya'qob  en  celui  d'Israël  \  Aussitôt  après  il  se  ren- 
contra avec  'Ésav,  et  cette  entrevue  eut  un  dénouement  paci- 
fique. Les  deux  frères  restèrent  séparés  dans  la  suite.  'Ésav 
s'était  déjà  fixé  sur  la  montagne  de  Séir;  il  y  devint  le  père  des 
Édomites  (Iduméens);  Ya'qob  continua  de  mener  une  existence 
nomade  dans  le  pays  de  Kena'an.  Là  mourut  Rahhel  en  don- 
nant le  jour  à  son  second  enfant,  Binyamîn  (Benjamin),  le  plus 
jeune  des  fils  de  Ya'qob  ».  Il  semblait  que  cette  famille  dût  à 
la  longue  s'établir  en  Kena'an  et  s'y  fixer  peu  à  peu.  Mais 
Yahvéh  en  avait  disposé  autrement,  il  avait  même  déjà  fait 
part  à  Abraham  de  ses  intentions  à  cet  égard3. 

Yocèph  (Joseph),  fils  aîné  de  Rahhel,  était  le  favori  de  son 
père  et  par  suite  l'objet  de  l'envie  de  ses  frères.  Profitant  d'une 
circonstance  qui  se  rencontra,  ils  le  vendirent  comme  esclave 
à  une  caravane,  qui  faisait  route  pour  l'Egypte1.  Arrivé  là  dans 
une  situation  misérable,  Yocèph  atteignit  bientôt  au  plus  hau* 
poste  d'honneur  à  la  cour  de  Pharaon.  Une  famine,  qui  sévit 
sur  l'Egypte  pendant  sept  années  consécutives,  fut  par  lui  pré- 
dite, rendue  inoffensive  par  les  sages  mesures  qu'il  proposa 
au  roi,  et  même  utilisée  au  profit  de  l'extension  de  la  puissance 
de  Pharaon.  Cette  même  famine  fut  aussi  la  cause  qui  amena 
Ya'qob  à  se  transporter  en  Egypte.  Lorsque  ses  fils  compa- 
rurent devant  Yocèph,  pour  lui  acheter  du  grain,  ils  furent 
aussitôt  reconnus,  mis  à  l'épreuve  de  plusieurs  façons,  et  fina- 
lement, après  que  celui-ci  se  fut  fait  connaître  à  eux,  renvoyé 
en  Kena'an  pour  en  ramener  Ya'qob  avec  toute  sa  famille. 
Israel-Ya'qobetles  siens  se  mirent  ainsi  en  route  pour  l'Egypte, 
au  nombre  de  soixante-dix  hommes  sans  compter  les  femmes 
et  les  enfants  '.  A  la  prière  de  Yocèph,  la  terre  de  Goshen, 


')  Genèse  XXXII,  23-32  ;  conf.  Osée  XII.  I  b,  5. 

•)  Genèse  XXXV,  16-20. 

3)  Genèse  XV,  13  suiv. 

•)  Genèse  XXXVII,  25-27,28  b. 

j  Genèse  XLVI,  27  b.  conf.  Deutér.  X,  22. 
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district  situé  à  la  frontière  nord-est  de  l'Egypte,  leur  fut  assi- 
gnée par  Pharaon  comme  lieu  de  séjour1.  Là,  dans  une  région 
admirablement  appropriée  à  l'élève  des  troupeaux,  ils  conti- 
nuèrent de  vivre,  comme  ils  avaient  fait  jusque-là,  même  après 
la  mort  de  Ya'qob  et  de  Yocèph. 

Il  est  clair  qu'on  ne  saurait  considérer  comme  de  la  pure 
histoire  les  événements  bien  connus  dont  nous  venons  de  rap- 
peler le  cadre.  «  Si  on  le  voulait,  dit  réminent  historien  de  la 
Religion  d'Israël,  M.  Kuenen  -,  on  se  heurterait  à  d'insurmon- 
tables difficultés.  Au  besoin,  nous  pourrions  rappeler  un  certain 
nombre  de  particularités,  de  plus  ou  moins  grande  importance, 
qu'il  est  impossible  de  tenir  pour  historiques.  Ainsi,  pour  en 
donner  un  exemple,  nous  trouvons  l'origine  d'un  seul  et  même 
nom  expliquée  de  plusieurs  manières  différentes3,  un  seul  et 
même  fait  rapporté  à  plusieurs  reprises  avec  de  sensibles  diffé- 
rences \  Mais  il  est  superflu  d'insister  sur  ces  points  ;  ce  sont 
des  considérations  d'une  nature  plus  générale  qui  tranchent  la 
question.  Ces  considérations  sont  empruntées  tout  d'abord  aux 
idées  religieuses,  attribuées  aux  patriarches  par  nos  docu- 
ments. Abram,  Itsehhâq  et  Yacqob  sont  non-seulement  des 
serviteurs  de  Yahvéh,  mais  au  regard  de  la  pureté  religieuse, 
de  la  piété  intime  et  spirituelle,  ils  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
prophètes  du  vine  siècle.  Il  est  clair  que  cette  conception  est 
absolument  non-historique.  En  second  lieu,  à  tenir  pour  histo- 
riques les  récits  relatifs  à  l'époque  patriarcale,  nous  nous 
engageons  dans  d'insurmontables  difficultés  chronologiques. 
La  plupart  des  données  concernant  la  vie  des  ancêtres, la  durée 
de  leur  séjour  en  Kena'an  et  du  séjour  des  descendants  de 
Ya'qob  en  Goshen,  sont  de  date  plus  récente  que  le  vin0  siècle, 
dont  les  conceptions  historiques  nous  servent  ici  de  point  de 


')  Genèse  XLVI1,  6,  11. 

*)  Loc.  cit.  p.  110  suiv. 

J)  Comparez  Genèse  XXXI,  3!  avec  XXVI,  32,  33,  Genèse  XXVIII,  10-19 
avec  XXXV,  15  ;  Genèse  XXXII,  25-33  avec  XXXV,  10. 

*)  Comparez  Genèse  XII.  10-20  avec  XX,  1-18  ;  Genèse  XXI,  22-34  avec 
XXVI,  26-34. 
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départ.  Toutefois  nous  pouvons  supposer  que,  alors  déjà, 
l'espace  de  temps  compris  entre  la  venue  d'Abraham  en 
Kena'an  et  la  sortie  d'Egypte  était  évalué  à  six  siècles,  sinon 
à  quatre  seulement1.  Et  maintenant  qu'on  envisage  les  consé- 
quences de  cette  donnée  !  Dans  un  espace  de  temps  aussi  res- 
treint, tous  lès  peuples  et  tribus  dont  on  rapporte  l'origine  à 
Abraham  et  àLôt,  ont  dû  seconstituer  :  en  dehors  des  Israélites 
proprement  dits,  les  Edomites,  'Ammonites,  Moabites,  Ismaé- 
lites, sans  parler  des  «  fils  de  Qetourah  2I  »  Qui  ne  voit  que 
c'est  là  une  impossibilité.  Une  troisième  objection  contre  le 
caractère  historique  de  ces  récits  résulte  de  la  familiarité  des 
relations  de  la  divinité  avec  les  patriarches.  Chez  la  plupart 
des  peuples  de  l'antiquité,  nous  rencontrons  la  croyance  que, 
dans  un  passé  reculé,  les  habitants  des  cieux  ont  frayé  avec 
les  habitants  de  la  terre  3.  Nous  n'avons  point  l'habitude  de 
prendre  pour  de  l'histoire  les  légendes  et  lès  mythes  qui  se 
font  l'écho  de  cette  croyance.  Serions-nous  donc  autorisé  à 
faire  une  exception  en  faveur  des  Israélites  et  à  tenir  leurs 
récits,  relatifs  à  un  passé  lointain,  pour  dignes  d'être  acceptés 
à  la  lettre  bien  qu'ils  présentent  le  même  caractère  ? 

«  Mais,  nous  n'avons  pas  encore  mentionné  l'objection  ca- 
pitale. Elle  est  assez  grave  pour  nous  retenir  un  peu  plus.  Com- 
mençons par  remarquer  que  les  personnes  que  les  récits  de 
la  Genèse  mettent  en  action,  se  distinguent  par  un  caractère 
commun  :  ce  sont  tous  des  pères  dépeuples.  Ya'qob-Israël  est 
l'ancêtre  du  peuple  israélite  qui  porte  son  nom,  peuple  dont 
les  douze  divisions  ou  tribus  sont,  à  leur  tour,  représentées 
par  tout  autant  de  fils  de  Ya'qob.  'Ésav  est  l'ancêtre  des  Edo- 
mites. La  proche  parenté  qui  unit  ces  derniers  aux  Israélites 
doit,  d'après  le  livre  de  la  Genèse,  s'expliquer  par  le  fait  que 
leurs  pères  étaient  des  frères  jumeaux,  issus  du  mariage  de 
Ribqah  avec  Itsehhâq;  c'est  ainsi  que  celui-ci  est  l'ancêtre 
commun  d'Edom  et  d'Israël.  Le  père  de  Itsehhâq,  Abraham 

•)  Genèse,  XV,  13-16. 

»)  Genèse,  XXV,  1-4. 

»)  Cf.  Genèse  XV.  S  Buiv.  :  XVJIT  :  XIX  :  XXXII,  25-33  suiv. 
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est,  en  outre,  par  son  union  avec  Hagar,  l'ancêtre  des  Ismaé- 
lites ;  dans  un  récit,  qui  toutefois  paraît  de  date  plus  récente 
que  le  huitième  siècle,  d'autres  tribus  arabes  encore,  entre 
autres  les  Madianites,  sont  considérées  comme  remontant  à 
lui  et  à  sa  concubine  Qetourah'.  Lot,  enfin,  le  fils  du  frère 
d'Abraham,  est  le  père  des  'Ammonites  et  des  Moabites.  Nous 
pouvons  donc,  dans  l'esprit  des  récits  de  la  Genèse,  considérer 
tous  les  peuples  qui  viennent  d'être  ici  nommés  comme  des 
Thérahhites,  d'après  le  père  d'Abraham  Thérahh  !,  dont  ils  pro- 
cèdent sans  exception. 

«  Tout  cela  est  incontestable,  mais  qu'en  résulte-t-il  pour 
ou  contre  la  crédibilité  des  traditions  relatives  au  temps  pa- 
triarcal ?  Nous  y  avons  la  preuve  que  les  récits  de  la  Genèse 
reposent  sur  une  théorie  du  développement  des  peuples  que 
la  science  historique  en  son  état  présent  rejette  sans  la  moin- 
dre hésitation.  En  effet,  et  cela  est  prouvé  par  d'autres  faits 
encore,  les  Israélites  —  et  ils  n'étaient  pas  seuls  à  le  faire  — 
tenaient  les  peuples  ou  tribus  pour  des  familles  ou  de  grands 
clans.  Cette  conception  se  fait  voir  dans  l'usage  seul  de  la  lan- 
gue par  des  expressions  telles  que  celles-ci  :  «  la  maison  d'Israël,  >» 
«  les  fils  d'Edom  »  etc.  Plus  ils  remontaient  dans  le  passé,  plus 
ils  se  figuraient  le  clan  diminué,  jusqu'à  ce  qu'ils  parvinssent, 
en  fin  de  compte,  au  père  de  la  tribu  ou  du  peuple  entier, 
auquel  père,  le  plus  naturellement  du  monde,  ils  conféraient 
les  mêmes  particularités  de  caractère  qu'ils  avaient  remar- 
quées dans  ses  descendants  ;  les  Israélites  étaient  tellement 
accoutumés  à  cette  conception  (généalogique)  des  peuples  et 
des  tribus,  elle  était  àtel  point  devenue  pour  eux  un  besoin  ou 
une  seconde  nature,  qu'un  grand  nombre  de  listes  généalo- 
giques de  l'Ancien  Testament  présentent  des  noms  de  pays  ou 
de  villes  comme  étant  des  personnes.  D'autre  part,  il  est  ab- 
solument certain  que  cette  théorie  sur  le  développement  des 


»)  Genèse  XXV,  1-4. 

*)  Genèse  XI,  24  suiv. 
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peuples,  sans  être  absolument  une  vue  en  l'air,  n'est  pas  la 
vraie.  Les  familles  ne  deviennent  des  tribus  et  finalement  des 
nations,  ni  uniquement,  ni  même  surtout  par  leur  propre  mul- 
tiplication, mais  aussi  et  principalement  en  s'annexant  les  ha- 
bitants d'un  district,  par  la  soumission  du  faible  au  fort,  par  le 
mélange  d'éléments  d'origine  diflérente.  Toutes  les  fois  que 
nous  pouvons  suivre  d'un  peu  près  les  phases  du  déve- 
loppement d'un  peuple,  nous  voyons  ces  causes  là  agir  de  con- 
cert, soit  simultanément  soit  successivement.  Le  peuple  Israé- 
lite, par  exemple,  tel  qu'il  était  constitué  sous  le  gouvernement 
de  David,  ne  se  composait  que  partiellement  de  descendants 
de  ceux  qui,  quelques  siècles  plus  tôt,  sous  Josué,  avaient 
pénétré  en  Kena'an;  à  ces  éléments  étaient  venus  s'en  joindre 
beaucoup,  provenant  soit  de  la  population  indigène,  soit  et  sur- 
tout des  tribus  nomades  qui,  au  moment  de  la  conquête,  me- 
naient en  ce  pays  une  existence  nomade.  Les  pères  (supposés) 
de  ces  races  introduites  par  la  suite  dans  la  communauté  israé- 
lite,  deviennent  dans  le  premier  livre  des  Chroniques  et  déjà 
même,  en  partie  du  moins,  dans  le  Pentateuque,  des  descen- 
dants des  fils  de  Ya'qob.  Dans  de  tels  cas,  nous  pouvons,  pour 
ainsi  dire,  faire  toucher  au  doigt  comment  ces  prétendus  liens 
de  famille  ont  pris  naissance.  Mais,  sans  doute  aucun,  la  con- 
ception de  l'ancêtre  Ya'qob  avec  ses  douze  fils  est  venue  au 
jour  de  la  même  façon.  Les  «  lils  d'Israël»  qui  pénétrèrent  en 
Kena'an  sous  la  conduite  de  Josué,  formaient  une  association 
ou  ligue  de  douze  tribus  de  même  race.  Gomment  ce  lien 
s'était-il  formé, —  c'est  ce  que  nous  n'avons  point  à  étudier  ici. 
Mais,  une  fois  existant,  il  a  bientôt  donné  lieu  à  la  con- 
ception que  les  douze  tribus,  —  de  même  que  chacune  en  son 
particulier  était  censée  descendre  d'un  père  unique  —  à  elles 
toutes  étaient  également  enfants  d'un  seul  et  même  ancêtre. 
Les  tribus  qui  avaient  entre  elles  le  sentiment  d'une  parenté 
plus  proche  encore,  devinrent,  par  extension,  les  enfants  d'une 
seule  mère,  par  exemple  Yocèph  (c'est-à-dire  Ephraïm  et  Me- 
nashéh)  et  Binyamin,de  Rahhel.  D'autres,  dont  la  descendance 
était  considérée  comme  moins  pure  ou   moins  noble,  Dan, 
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Naphthali,  Gad,  Asher  furent  tenues  pour  enfants  de  Bilehah 
et  de  Zilpah,  esclaves  des  épouses  légitimes  Léah  et  Rahhel. 
Bref,  les  tribus  furent  considérées  et  traitées  comme  des  indi- 
vidus, et  transportées  ainsi,  dans  le  même  rapport  mutuel  où 
elles  se  trouvaient  effectivement  les  unes  par  rapport  aux 
autres,  dans  la  maison  du  père  commun.  Il  faut  naturellement 
quelque  effort  pour  s'accoutumer  à  l'idée  que  les  récits  de  la 
Genèse  ne  nous  mettent  pas  sous  les  yeux  des  personnages 
réels,  historiques,  mais  des  personnages  imaginaires.  Toute- 
ibis,  quand  on  s'est  bien  convaincu  qu'il  n'est  pas  possible  de 
les  considérer  autrement,  il  en  résulte  une  lumière  nouvelle 
qui  projette  sa  clarté  non-seulement  sur  l'histoire  patriarcale 
dans  son  ensemble,  mais  aussi  sur  mainte  circonstance,  qui, 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  ancien,  peut  être  ou  insigni- 
fiante, ou  absolument  inexplicable. 

«  Nous  n'hésitons  naturellement  pas  à  transporter  sur  les 
autres  ancêtres  du  peuple  israélite  la  conception  que  nous 
venons  de  défendre  à  propos  de  Ya'qob  et  de  ses  fils.  En  tant 
que  pères  de  tribus,  —  et  c'est  le  caractère  avec  lequel  ils  se 
présentent  dans  la  Genèse,  —  ils  ne  sont  pas  des  personnes, 
mais  des  personnifications.  Israélites  et  Edomites  avaient-ils 
entre  eux  le  sentiment  d'une  proche  parenté,  —  déjà  Amos 
nomme  Israël  le  frère  d'Édom  et  traite  leur  inimitié  de  lutte 
fratricide1,  —  leurs  ancêtres  doivent  être  frères,  même  frères 
jumeaux  ;  était-il  constant  que  les  Edomites  habitassent  la 
montagne  de  Séir  avant  que  les  Israélites  se  fussent  rendus 
maîtres  du  Kena'an,  étaient-ils  gouvernés  par  des  rois, 
«  avant  qu'il  y  eût  un  roi  en  Israël  »,  2  — il  fallait  que  'Ésav 
(«  c'est  Édom  ») 3  fût  l'aîné  des  jumeaux,  bien  que  la  légende 
israélite  le  dépouille  du  droit  d'aînesse.  Le  rôle  que  Itsehhâq 
joue  dans  la  tradition  est  insignifiant  ;   il  n'a  guère  d'autre 


%)  Amos  I,  H. 
•)  Genèse  XXXVI.  31. 

3)  Genèse  XXXVI,  1,  H,  19,  13  ;  conf.  XXV,  25,  30  où  il  est  fait  jusqu'à  deux 
fois  allusion  a  la  signification  du  nom  de  Edom,  rouge. 
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destination  que  de  représenter  l'unité  d'Édom  et  d'Israël.  En 
revanche  Abraham  est  traité  avec  prédilection.  Il  est  l'ancêtre 
par  excellence.  Outre  les  fils  de  Itsehhâq,  il  compte  parmi  ses 
descendants  le  grand  et  nombreux  peuple  des  Ismaélites,  ré- 
parti comme  les  Israélites  en  douze  tribus  ',  et  par  dessus  le 
marché,  nous  l'avons  vu,  dans  un  récit  d'origine  plus  récente, 
douze  ou  treize  autres  tribus  arabes,  dont  font  partie  les  Madia- 
nites  et  les  Dédanites3  ;  leur  mère  s'appelle  Qetourah  «  en- 
cens »,  parce  que  les  Arabes  habitaient  le  pays  de  l'encens. 
Nous  ne  serons  donc  pas  étonnés  de  voir  quelque  tache  attri- 
buée à  la  naissance  de  tous  ces  fils  d'Abraham  :  la  mère  des 
Ismaélites  est  une  esclave,  Qetourah  une  concubine  ;  la  con- 
ception généalogique  en  question  a  pris  naissance  au  sein 
d'Israël  et  est  naturellement  conçue  au  point  de  vue  de  la  glo- 
rification d'Israël 3.  Aussi  peu  serons-nous  surpris  de  la  longue 
stérilité  de  Sharah  d'abord,  de  Ribqah  ensuite  ;  il  fallait  que  le 
temps  de  la  maternité,  à  vues  humaines,  fût  passé  pour  elles, 
afin  que  la  naissance  de  Itsehhâq,  plus  tard  de  'Ésav  et  de 
Ya'qob,  revêtît  le  caractère  d'un  miracle  de  Yahvéh,  d'un  acte 
d'intervention  formelle  de  la  divinité  aux  débuts  même  du 
peuple  destiné  à  la  connaître  et  à  la  servir. 

«  Il  est  naturellement  possible  en  soi  qu'il  ait  existé  des 
hommes  tels  qu'un  Abraham,  un  Itsehhâq,  un  Ya'qob.  Il  n'est 
pas  interdit  de  penser  que  telle  ou  telle  particularité  des  récits 
qui  les  concernent,  soit  vraiment  historique  et  nous  ait  été 
transmise  par  la  tradition.  Qui  nous  empêcherait,  par  exemple, 
d'admettre  qu'un  riche  sheikh  nomade  du  nom  d'Abraham,  ait 
planté  ses  tentes  près  de  Hhébrôn  quelques  siècles  avant  l'éta- 
blissement des  Israélites  en  Kena'an  et  ait  conclu  alors  une 
alliance  avec  les  habitants  du  pays?  Pourquoi  ne  pourrait-il  y 
avoir  aucun  fait  historique  à  la  base  de  la  triple  tradition  qui 
raconte  l'enlèvement  de  la   femme,   soit  d'Abraham .  soit  de 


>)  Genèse   XXV,   12-16. 
')  Genèse  XXV,  1-*. 
»)  Genèse  XXV,  5,  6. 
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Itsehhâq  *  ?  Mais  en  vérité,  et  pour  le  présent,  il  ne  s'agit  pas 
de  savoir  s'il  a  un  jour  oxisté  des  hommes  de  ce  nom,  mais  si 
les  ancêtres  d'Israël  et  des  peuples  voisins  que  la  Genèse  met 
en  scène  sont  des  personnages  historiques.  C'est  là  la  ques- 
tion à  laquelle  nous  répondons  négativement. 

«  Devons-nous  pour  cela  refuser  toute  valeur  historique  aux 
récits  concernant  les  patriarches  ?  En  aucune  façon!  Le  tout  est 
de  les  mettre  à  profit  comme  il  faut.  Ils  nous  apprennent  quelle 
idée  les  Israélites  se  faisaient  de  leur  parenté  avec  les  popula- 
tions fixées  dans  leur  voisinage,  et  de  la  façon  dont  ils  s'étaient 
établis  dans  le  pays  de  leur  séjour.  Quand  nous  les  débarras- 
sons de  leur  forme  généalogique  et  que,  par  dessus  le  marché, 
nous  tenons  compte  de  l'influence  que  le  préjugé  national  a  dû 
exercer  sur  la  manière  de  présenter  les  rapports  et  les  faits, 
nous  retenons  un  noyau  historique  ....Considérés  et  mis  en 
œuvre  de  la  sorte,  les  récits  de  la  Genèse  nous  amènent  à  la 
conception  suivante  de  la  pré-histoire  israélite.  Le  pays  de 
Kena'an  était  primitivement  habité  par  un  certain  nombre  de 
tribus s,  lesquelles,  selon  la  nature  du  territoire  où  elles  s'é- 
taient fixées,  s'adonnaient  à  l'élève  des  troupeaux,  à  l'agricul- 
ture ou  au  commerce.  Les  pays  qui  devaient  porter  plus  tard 
les  noms  de  Édom,  'Ammon,  Moab,  possédaient  une  population 
indigène:  Horites3,  Zamzoumites *,  Emîtes".  Tandis  que  ces 
différentes  tribus  étaient  en  possession  de  ces  territoires  et 
que  les  habitants  de  Kena'an,  en  particulier,  avaient  acquis  un 
haut  degré  de  civilisation  et  de  développement,  une  migration 
sémitique  se  produisit.  Le  point  de  départ  en  était  l'Arrapachi- 
tis  (Arphacsad,  Our  Gasdim6),  et  elle  se  dirigeait  dans  le  sens 
du  sud-ouest.  Ces  immigrants  prirent  peu  à  peu  possession  des 


«)  Genèse  XII,  10-20  ;  XX,  1-18  ;  XXVI,  1-11. 

»)  Genèse  XV,  19-21  conf.  XII,  6  ;  XIII,  7  ;  XXIII,  3  suiv. 

»)  Deutér.  II,  12,  22  ;  cf.  Genèse  XXXVI,  20-30. 

4)  Deutér.  Il,  20-21. 

8)  Deutér.  II,  10,  11. 

6)  Genèse  X,  22,  24  ;  XI,  10  suiv.  ;  28,  31.  Arphacsad  (  =  Arph-Casd)  est 
visiblement  la  même  chose  que  Our-Casdim.  (  =  Avr-Casdim),  nom  que  porte 
Our  des  Chaldéens  dans  l'original. 
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terres  situées  à  l'est  et  au  sud  du  pays  de  Kena'an.,  dont  ils 
refoulèrent  et  soumirent  les  habitants  précédents  ;  'Arnmon, 
Moab,  Ishma'el,  Edom  devinrent  les  populations  dooiinantes 
dans  ces  régions.  Dans  le  Kena'an  proprement  dit,  les  choses 
se  passèrent  autrement;  les  tribus,  —  d'abord  étroitement 
unies  aux  Edomites,  mais  ensuite  séparées  de  ceux-ci,  —  qui 
s'étaient  tournées  vers  le  Kena'an,  ne  se  sentirent  point  assez 
fortes  soit  pour  expulser,  soit  pour  soumettre  au  tribut  les  po- 
pulations indigènes  ;  elles  poursuivirent  au  milieu  de  celles-ci 
leur  vie  nomade  et  entretinrent  généralement  avec  elles  des 
rapports  pacifiques.  Toutefois,  elles  ne  cessèrent  d'aspirer  à 
un  établissement  définitif.  Grossis  par  l'arrivée  de  puissants 
renforts  que  leur  envoyèrent  leurs  compatriotes  de  la  Méso- 
potamie, les  Israélites  poursuivirent  leur  marche  dans  la  même 
direction  du  sud-ouest  jusqu'au  moment  où  ils  finirent  par  se 
fixer  dans  le  pays  de  Goshen,  sur  la  frontière  de  l'Egypte.  Il 
n'est  pas  impossible  qu'une  tribu  isolée  ait  précédé  les  autres 
en  ce  point,  et  qu'attiré  par  celle-ci,  le  reste  de  la  nation  ait 
entrepris  le  voyage  de  Goshen.  Ce  serait  le  noyau  des  récits 
concernant  Yocèph  et  sa  conduite  à  l'égard  de  ses  frères.  » 

Il  n'y  a  pas  grand'chose  à  ajouter  à  une  vue  aussi  saine  de 
la  pré-histoire  israélite-  Sur  un  point,  toutefois,  nous  hésite- 
rions à  suivre  M.  Kuenen.  Nous  doutons  qu'on  puisse  consi- 
dérer l'arrivée  de  Ya'qob  de  la  haute  Syrie  (Genèse  xxxi) 
comme  une  seconde  migration  israélite  ;  nous  y  verrions  plu- 
tôt le  point  de  départ  même  du  mouvement  qui  amena  les  an- 
cêtres des  juifs  dans  les  régions  de  la  Syrie  méridionale  où 
ils  devaient  faire  un  établissement  durable.  La  migration  dont 
Abraham  est  le  héros  n'est  pour  nous  que  le  double,  —  ou  la 
projection  dans  un  passé  plus  lointain,  —  de  ce  fait  primordial, 
de  même  qu'Abraham  est,  en  réalité,  un  double  de  Ya'qob,  le 
véritable  ancêtre,  le  héros  éponyme  de  la  nation  israélite  '. 

')  Si  Abraham,  à  le  bien  prendre,  n'est  qu'un  double  de  Ya'qob,  que  dire 
de  [teehhâq  !  Nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut  jusqu'à  quel  point  ce  person- 
nage est  insignifiant.  Abraham  et  Jacob  se  sont  tout  partagé  :  il  ne  reste  rien 
pour  le  fils  du  premier  <<t  le  père  du  second.    —   On   consultera  avec  profil  sur 
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Il  serait  oiseux  de  chercher  dessynchronismes  avec  l'histoire 
ancienne  de  l'Orient,  soit  pour  la  première  arrivée  des  benè- 
Israôl,  «  fils  d'Israel-Ya'qob,  »  dans  la  Syrie  méridionale,  le 
Guile'ad  ou  le  Kena:an,  soit  pour  leur  installation  aux  fron- 
tières de  l'Egypte'.  Quand  on  a  reconnu  la  véritable  nature 
des  documents  hébraïques,  on  s'abstient  d'une  recherche  qui 
franchit  le  terrain  de  l'histoire  pour  se  donner  libre  cours  sur 
celui  de  la  fantaisie. 

§2.    —    LA    SORTIE    D'EGYPTE. 

Les  récits  propres  à  nous  renseigner  sur  la  suite  des  événe- 
ments relatifs  à  l'antique  passé  des  Israélites,  tels  qu'on  se  les 
représentait  au  vin0  siècle  avant  notre  ère,  en  particulier  pour 
ce  qui  concerne  l'accroissement  de  la  descendance  de  Ya'qob 
sur  la  terre  de  Goshen,  sont  fort  courts.  Après  la  mort  de 
Yocèph  et  de  ses  contemporains,  nous  dit-on,  les  Israélites 
crûrent  en  nombre  et  en  puissance.  Un  nouveau  roi  égyptien, 

le  point  qui  a  fait  l'objet  du  présent  paragraphe  Reuss,  Introduction  à  l'Histoire 
Sainte  et  la  Loi  (p.  91-112),  III'  partie  de  la  Bible  (Pentateuque-Josué)  vol.  I. 
—  Nous  extrayons  d'un  autre  volume  de  ce  même  ouvrage  (Ir0  partie,  p.  7)  les 
lignes  suivantes  qui  confirment  les  résultats  présentés  ci-dessus  :  «  Les  tradi- 
tions nationales  du  peuple  israélite,  consignées  par  écrit  longtemps  après  qu'il 
se  l'ût  établi  en  Palestine,  affirment  sous  différentes  formes,  il  est  vrai,  mais 
de  manière  à  s'accorder  dans  tout  ce  qui  est  essentiel,  que  ses  premiers  pères 
sont  venus  de  l'autre  côté  de  l'Euphrate.  Elles  insistent  sur  la  parenté  très- 
intime  qui  les  rattachait  aux  tribus  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Arabie  ;  elles  ont 
même  essayé  de  représenter  ces  rapports  de  parenté  par  des  tableaux  généalo- 
giques, qui  auront  pour  les  historiens  une  valeur  d'autant  plus  grande,  que 
ceux-ci  se  seront  plus  complètement  défaits  du  naïf  préjugé  qu'il  y  est  question 
d'individus,  tandis  qu'en  réalité,  il  s'agit  de  tribus  entières.  Ces  mêmes  tradi- 
tions ont  encore  conservé  le  souvenir  très  positif  de  migrations  réitérées,  qui 
ont  conduit  les  aïeux  jusque  sur  les  bords  du  Nil  oriental,  où  ils  doivent  être 
restés  avec  ieurs  troupeaux  pendant  de  longs  siècles,  d'abord  dans  une  situation 
prospère  et  même  dominante,  plus  tard  dans  un  état  de  servitude,  auquel  ils 
ils  finirent  par  se  soustraire  en  émigrant  sous  la  conduite  d'un  prophète.  La 
critique  ne  trouve  rien  à  redire  à  ces  traditions  ;  elle  se  borne  à  dégager  le 
fond  historique  de  la  forme  épique  qu'il  a  revêtue  dans  la  suite  des  temps  ». 

l)  Quelques  érudits  ont  cru  pouvoir  proposer  une  date,  avec  toutes  réserves > 
il  est  vrai,  pour  ce  dernier  événement.  Ils  partent  de  ce  fait  qu'on  peut  établir 
avec  une  certitude  suffisante  la  date  de  l'Exode  ;  il  suffirait  donc  d'y  ajouter 
l'évaluation  de  la  durée  du  séjour  des  Israélites  dans  la  région  de  Goshen  pour 
obtenir  l'indication  cherchée.  Mais  cette  évaluation  est  imposssible,  et  quant  à 
la  date  de  la  sortie  d'Egypte,  nous  allons  faire  voir  dans  le  paragraphe  suivant 
que  la  base  sur  laquelle  on  veut  l'établir  ne  résiste  pas  à  l'examen. 
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qui  n'avait  pas  connu  Yocèph,  monta  sur  le  trône  et  se  con- 
sulta avec  son  peuple  sur  la  manière  de  mettre  fin  à  l'indépen- 
dance des  Israélites  et  d'écarter  ainsi  le  danger  dont  l'aug- 
mentation de  leurs  ressources  menaçait  l'Egypte.  Ce  roi  les 
contraignit  donc  à  fabriquer  des  briques  pour  en  bâtir  deux 
villes,  Pithom  et  Ramsès,  lesquelles,  une  fois  achevées, 
devaient  tenir  en  respect  la  population  israélite  fixée  aux  alen- 
tours. On  ne  se  borna  pas  à  ces  mesures.  Sur  l'ordre  du  roi, 
les  enfants  mâles  des  Israélites  furent  jetés  dans  le  fleuve 
immédiatement  après  leur  naissance.  L'existence  même  d'Israël 
était  ainsi  menacée'1.  C'est  à  ce  moment  aussi  que  Yahvéh 
intervient  en  sa  faveur.  Un  fils  d'Amram  et  de  Yokébed  est 
conservé  en  dépit  des  ordres  de  Pharaon,  puis  exposé  sur  le 
Nil,  enfin  adopté  et  élevé  par  la  fille  même  du  roi.  Quand  cet 
enfant,  Moïse  (Moshéh),  eut  atteint  l'âge  d'homme,  il  prit  le 
parti  d'un  de  ses  compatriotes  et  tua  un  Égyptien  qui  maltrai- 
tait celui-là.  Après  ce  fait  hardi,  il  ne  se  sentit  plus  en  sûreté  et 
s'enfuit  au  pays  de  Midyan,  où  il  épousa  la  fille  du  prêtre 
Re'ouël  ou  Ythro  (ailleurs  Yéther)  et  garda  «  pendant  long- 
temps »  les  troupeaux  de  son  beau-père s.  A  la  fin  de  cette 
période,  il  est  l'objet  d'une  révélation  divine.  Du  sein  du 
buisson  ardent 3  se  fait  entendre  à  ses  oreilles  la  voix  du  dieu 
d'Israël  :  à  son  ordre  il  doit  retourner  en  Egypte  et  délivrer 
son  peuple  de  la  servitude.  Ce  n'est  qu'après  de  longues  hési- 
tations que  Moshéh  entreprend  cette  tâche  importante  et 
difficile4.  Accompagné  de  son  frère  aîné,  Aharôn,  il  comparaît 
devant  Pharaon  et  implore  de  lui  pour  son  peuple  la  permis- 
sion d'aller  célébrer  une  fête  religieuse  dans  le  désert.  Pha- 
raon refuse.  Ainsi  s'établit  une  lutte  entre  lui  et  les  deux 
représentants  du  dieu  d'Israël.  L'Egypte  est  frappéee  de  plaies 
effrayantes  :  chaque  fois,  Pharaon  paraît  prêt  à  céder,  mais  le 
danger  à  peine  écarté,  il  se  montre  plus  obstiné  encore  qu'au- 


')  Exode,  I. 

*)  Exode,  II. 

')  Comp.  Deiitér.  XXXUI.  16  (allusion  à  Exo'le  III,  2  suiv. 

*)  Exode  III,  IV. 


VRRNES.    ORIGINES    DE    LA    NATION    ISRAELITE  103 

paravant  dans  ses  refus  \  Toutefois  il  lui  faut  bien  se  soumettre 
à  la  fin.  En  effet,  un  dixième  fléau  vient  le  frapper  ainsi  que 
son  peuple  :  en  une  nuit,  tous  les  nouveaux-nés  des  hommes 
et  du  bétail  sont  à  la  fois  frappés  en  Egypte.  L'épouvante  res- 
sentie est  si  grande  que  l'on  contraint  les  Israélites  à  s'éloigner 
sans  délai.  Ils  quittent  en  toute  hâte  le  pays  d'esclavage*.  Ils 
font  route  pour  le  désert  du  Sinaï.  Mais  ils  ne  l'ont  pas  encore 
atteint,  qu'un  grand  danger  les  menace.  Pharaon  s'est  repenti 
de  sa  faiblesse  et  a  juré  de  poursuivre  les  fugitifs  et  de  les 
contraindre  au  retour  par  la  force.  Il  est  sur  le  point  de  les 
atteindre,  et  toute  chance  de  salut  semble  leur  échapper.  Mais, 
à  l'ordre  de  Moïse,  les  eaux  de  la  mer  Rouge  se  divisent  pour 
laisser  passer  les  Israélites  et  tous  leurs  biens  ;  à  pied  sec  ils 
gagnent  l'autre  bord.  Les  Égyptiens  veulent  continuer  la  pour- 
suite, mais  ils  trouvent  la  mort  dans  les  eaux  qui  reviennent 
sur  eux3.  Échappé  au  plus  pressant  danger  et  délivré  désor- 
mais de  toute  crainte  à  l'égard'des  Ég3rptiens,  Israël,  entonne, 
à  la  suite  de  Moshéh  et  de  sa  sœur  Miryam,  un  hymne  inspiré 
à  la  gloire  de  Yahvéh,  qui  est  venu  au  secours  de  son  peuple 
et  a  anéanti  l'ennemi  : 

Chantez  Yahvéh, 
Car  il  a  été  grand  et  glorieux  ! 
Chevaux  et  cavaliers 
11  les  a  jetés  dans  la  mer4. 

La  sortie  d'Egypte  est  un  fait  historique  ;  il  n'est  point  pos- 
sible d'en  douter.  Indépendamment  des  textes  du  Pentateuque- 
Josué,  elle  est  établie  par  les  témoignages  des  prophètes*.  Ils 
partent  visiblement  de  l'idée  qu'aucun  de  leurs  contempo- 
rains ne  pensait  à  cet  égard  autrement  qu'eux-mêmes.  Cette 
unanimité  ne  s'explique  que  si  réellement  les  Israélites,  avant 
de  se  fixer  en  Kena'an,  ont  séjourné  en  Egypte  et  se  sont  sous- 


')  Exode,  V-X. 

»)  Exode  XI  ;  XII,  29-39  ;  comp.  Deutér.  XVI,  3. 
3)  Exode  XIII,  XIV. 
*)  Exode  XV,  1-21. 

5)  Voyez  Amos  II,    10  ;  III,  t  ;  V,  25,  26  ;  IX,  7.  Osée  II,  2  14  :  VIII,  13 
vi  13 
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traits  à  la  domination  de  Pharaon.  Ce  raisonnement  est  celui 
des  historiens  les  plus  récents  et  les  plus  autorisés  du  vieil 
Israël,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  faire  après  eux,  sauf  une 
réserve  qui  trouvera  sa  place  un  peu  plus  tard. 

Possédons-nous  quelques  données,  empruntées  soit  aux 
livres  hébraïques,  soit  à  des  sources  étrangères,  qui  nous 
permettraient  d'établir,  au  moins  approximativement,  la  date 
de  l'exode  israélite?  Ici  encore  laissons  parler  M.  Kuenen, 
dont  nous  combattons  d'ailleurs  l'opinion  sur  un  point  impor- 
tant. 

«  L'Ancien  Testament,  dit  cet  écrivain1,  fournit  à  cet  égard 
une  indication  d'apparence  précise.  Lorsque  Salomon,  dans  la 
troisième  année  de  son  règne,  commença  à  bâtir  le  temple  de 
Jérusalem,  il  s'était  écoulé,  dit  un  texte2,  480  années  depuis 
la  sortie  d'Egypte.  En  attendant,  nous  ne  savons  pas  avec  cer- 
titude quand  ce  calcul  a  été  fait  et  sur  quoi  il  s'appuie.  Si  nous 
l'attribuions  à  l'époque  de  Salomon,  nous  ne  saurions  sans 
doute  le  tenir  pour  absolument  digne  de  foi  ;  toutefois  nous 
estimerions  périlleux  de  s'en  trop  écarter.  Mais  il  est  établi 
qu'il  est  de  date  beaucoup  plus  récente.  Ajoutons  à  cela,  d'une 
part  que  480  (12  X  40)  est  un  nombre  rond,  de  l'autre  qu'une 
durée  aussi  longue  pour  l'époque  des  Juges  que  celle  qui  ré- 
sulte de  l'admission  de  ce  chiffre,  est  en  soi  peu  vraisemblable 
et  doit  être  passablement  raccourcie  si  l'on  tient  compte  des 
généalogies  relatives  à  cette  même  période.  Si  donc,  partant 
de  l'année  1015  avant  l'ère  chrétienne,  comme  étant  la  troi- 
sième du  règne  de  Salomon,  nous  plaçons  l'Exode  en  1495, 
non-seulement  cette  date  ne  sera  pas  certaine,  mais,  par  des- 
sus le  marché,  elle  sera  invraisemblable.  Par  des  motifs  em- 
pruntés à  l'Ancien  Testament  lui-même,  nous  penchons  à  la 
placer  plus  tard. 


IX,  3  ;  XI,  1  ;  XII,  10,  14  ;  XIII,  4,  3.  Isaïe  XI,  16.  Michée  VI,  4,  5  ;  VU,  15. 
Chez  les  prophètes  de  date  plus  récente  les  allusions  à  la  délivrance  d'Egypte 
sont  également  très  nombreuses  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  mentionner  ici. 

')  Loc.  cit.  p.  121  suiv. 

s)  1  Roi?  VI,  1. 
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«  Mais  ne  saurions  nous,  continue  M.  Kuenen,  entreprendre 
de  substituer  à  cette  indication  chronologique  une  indication 
préférable  ?  Les  données  à  cet  égard  ne  manquent  pas.  Nous 
possédons  particulièrement  à  l'égard  de  l'exode  israélito  des 
récits  égyptiens,  spécialement  un  récit  du  prêtre  Manéthon, 
qui  écrivit  l'histoire  de  son  peuple  250  ans  environ  avant 
notre  ère  à  l'aide  de  vieux  documents  et  de  témoignages  an- 
ciens. Son  ouvrage  est  malheureusement  perdu  ;  mais  l'histo- 
rien juif  Flavius  Josèphe  nous  eu  a  conservé  quelques  mor- 
ceaux et  de  l'ensemble  nous  possédons  de  courts  extraits.  Ce 
sont  justement  les  fragments  communiqués  par  Josèphe  qui 
nous  promettent  ici  quelque  lumière.  Non  pas  toutefois  le  pre- 
mier de  ces  fragments  »,  que  l'écrivain  juif  considère  comme 
Je  plus  important  au  point  de  vue  de  l'histoire  israélite.  Ce 
morceau  nous  apprend  que  l'Egypte  a  subi  pendant  511  ans 
—  que  l'on  peut  placer  environ  de  2100  à  1600  avant  l'ère 
chrétienne  — la  domination  de  tribus  nomades  d'origine  arabe, 
qui,  dans  le  commencement,  exercèrent  leur  pouvoir  sur  une 
grande  partie  du  pays,  puis  furent  peu  à  peu  refoulées  et  en 
dernier  lieu  réduites  à  la  possession  d'une  ville  unique  (Avaris) 
d'où  elles  furent  également  chassées  en  fin  de  compte.  Les 
Égyptiens  nommaient  cette  période  de  leur  histoire,  d'après 
le  fragment  de  Manéthon,  la  domination  des  Hyksôs  ou  princes 
nomades.  Josèphe  reconnaît  dans  ces  Hyksôs  les  Israélites. 
Mais  il  a  tort.  Si  Israël  avait  quelque  temps  dominé  sur 
l'Egypte  ou  simplement  pris  part  à  une  suprématie  exercée 
par  des  étrangers  sur  ce  pays,  il  s'en  serait  certainement  con- 
servé quelque  souvenir  dans  l'Ancien-Testament,  et  le  séjour 
en  Goshen  ne  serait  pas  uniquement  mentionné  comme  un 
temps  de  servitude.  Josèphe  s'est  laissé  visiblement  conduire 
par  sa  vanité  nationale  à  revendiquer  en  faveur  de  ses  ancê- 
tres les  hauts  faits  des  Hyksôs.  Certes,  nous  pouvons  lui  par- 
donner d'avoir  identifié  ceux-ci  aux  vainqueurs  de  l'Egypte, 
plutôt  que  de  les  avoir  confondus,  à  l'exemple  de  Manéthon, 

*)  Dans  son  Contra  Apionem  I,  14,  15. 
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avec  ces  «  impurs  et  ces  lépreux  »,  dont  il  faisait  mention  dans 
un  autre  passage  de  son  histoire  égyptienne.  Nous  sommes, 
toutefois,  reconnaissants  envers  Josèphe  de  nous  avoir  con- 
servé également  ce  second  récit  de  Manéthon1  et  de  nous 
avoir  ainsi  mis  en  état  de  juger  par  nous-mêmes.  Il  est  assez 
remarquable  pour  mériter  d"être  ici  reproduit,  au  moins  dans 
ses  traits  principaux. 

«LeroiAménophis,  —  ainsi  s'exprime  le  récit  en  question, — 
eut  le  désir  de  voir  des  dieux.  Un  prêtre  lui  fit  savoir  qu'il 
jouirait  de  ce  privilège  s'il  voulait  débarrasser  l'Egypte  de  tous 
les  lépreux  et  tous  les  impurs.  Le  roi  donna  des  ordres  à  ce 
sujet  et  expédia  tous  ces  malheureux,  au  nombre  de  80,000 
dans  les  carrières  situées  à  l'est  du  Nil.  Il  y  avait  également 
dans  le  nombre  quelques  prêtres.  L'outrage  dont  ils  furent 
ainsi  l'objet  causa  de  graves  appréhensions  au  conseiller  du 
roi  ;  il  mit  fin  à  ses  jours  par  le  suicide  après  avoir  averti  le 
roi  par  écrit  que  les  lépreux,  avec  l'assistance  d'alliés  étran- 
gers, devaient  dominer  sur  l'Egypte  pendant  treize  ans.  C'est 
ainsi  que  les  dieux  vengeaient  l'affront  fait  à  leurs  serviteurs. 
Le  roi,  sur  cet  avis,  fit  cesser  le  rude  esclavage  auquel  il  avait 
assujetti  ces  misérables  et  leur  assigna  comme  lieu  de  séjour 
la  ville  d'Avaris,  bâtie  par  les  Hyksôs  mais  abandonnée  depuis 
leur  expulsion.  C'est  alors  que  se  mita  leur  tête  un  prêtre  de 
Héliopolis,  du  nom  d'Osarsiph  (Osarophis).  Il  leur  donna  des 
lois  qui  allaient  directement  à  rencontre  des  coutumes  égyp- 
tiennes, leur  donna  l'ordre  de  fortifier  Avaris  et  engagea  les 
Hyksôs  expulsés  à  entreprendre  de  concert  avec  eux  et  avec 
ses  alliés,  une  expédition  contre  l'Egypte.  Les  Hyksôs  furent 
immédiatement  prêts.  Le  roi  Aménophis  eut  beau  mettre  en 
campagne  une  grande  armée  contre  les  confédérés  ;  se  sou- 
venant de  la  prédiction  divine,  qui  lui  annonçait  un  désastre, 
il  n'osa  pas  les  affronter  en  bataille  rangée  et  battit  en  retraite 
du  côté  de  l'Ethiopie.  Alliés  aux  habitants  d'Avaris,  les  Hyksôs 
se  livrèrent  en  Egypte  à   d'effroyables  dévastations,  au  point 

•)  Contm  Apionem  I,  26,  27. 
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que  leur  domination  précédente,  comparée  à  celle-ci,  sem- 
blait un  bon  temps.  Au  bout  de  treize  ans,  Aménophis  revint 
avec  son  fils,  du  nom  de  Séthos  ou  Ramsès,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée  et  délivra  son  pays  des  conquérants  étran- 
gers, qu'il  poursuivit  jusqu'à  la  frontière  syrienne.  «  On  ra- 
conte, écrit  Manéthon,  que  le  prêtre  qui  leur  donna  (aux  lé- 
preux) une  constitution  et  des  lois,  était  originaire  de  Hélio- 
polis et  se  nommait  Osarsiph  (Osarophis),  mais  après  avoir 
passé  à  ces  gens,  il  changea  son  nom  en  celui  de  Moïse.  » 

«  En  dépit  du  caractère  fabuleux  de  ce  récit,  ses  coïnci- 
dences avec  la  tradition  Israélite  relative  à  l'exode,  ne  sont  pas 
méconnaissables,  dit  M.  Kuenen.  Les  Égyptiens  tenaient  tous 
les  étrangers  pour  impurs  ;  nous  ne  devons  donc  pas  nous 
étonner  de  les  voir  appeler  «  lépreux  »  les  nomades  qui  se 
dérobaient  à  leur  domination.  Nous  ne  serons  pas  moins  éton- 
nés de  les  voir  attribuer  leur  échec  au  mécontentement  de 
leurs  dieux.  Il  faut  également  remarquer  que,  dans  ce  récit 
aussi,  les  dures  mesures  prises  par  les  Égyptiens,  en  particu- 
lier les  travaux  serviles  imposés  par  eux,  furent  l'occasion  de 
la  révolte  de  ces  malheureux,  et  tenir  compte  de  ce  fait  que  la 
différence  entre  les  lois  d'Osarophis  et  les  lois  Égyptiennes, 
en  particulier  sa  répugnance  pour  les  dieux  de  l'Egypte,  sont 
aussi  constatées  ici.  De  l'aide  apportée  par  lesH)ksôs,  PExode 
ne  dit  rien,  par  la  raison  que,  d'une  façon  générale,  il  consi- 
dère la  délivrance  d'Israël  exclusivement  au  point  de  vue  reli- 
gieux et  l'expose  comme  étant  l'œuvre  de  Yahvéh  et  de  lui 
seul.  Toutefois  nous  trouvons  à  certains  traits  la  preuve  que 
les  Israélites  trouvèrent  un  appui  auprès  de  quelques  tribus 
nomades  d'Arabie,  par  conséquent  auprès  des  Hjksôs  '.  Bref, 
en  dépit  de  Josèphe  qui  combat  ce  sentiment  avec  une  grande 
ardeur,  nous  pouvons  nous  en  tenir  à  ceci  que  nous  avons 


1    Quon  pense  par  exemple  au  séjour  de  Moïse  en  Midyan  (Exode  II,  15  suiv.), 

à  la  visite  de  Ythro  (Exode  XYlfl)  et  à  la  manière  dont  Hhobab  sert  de  guide 

aux    Israélites    (Nombres   X,   29-32).   D'après  Exode  I.    10,    c'est   la  crainte 

'qu'Israël  ne  s'alliât  aux   ennemis  de  rËgypte  et   fit  'a   guerre  à  l'Egypte,  qui 

poussa  à  l'oppression.  (Note  de  Kuenen). 
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conservé  dans  le  récit  de  Manéthon  la  leçon  égyptienne  de 
l'exode  israélite.  » 

M.  Kuenen,  en  rapprochant  le  second  récit  de  Manéthon, 
transmis  par  Josèphe,de  la  sortie  d'Egypte,  n'a  fait  que  suivre 
l'exemple  donné  de  nos  jours  par  la  plupart  des  historiens  de 
l'Israël  ancien  '  ;  son  opinion  ne  m'en  semble  pas  plus  défen- 
dable.Il  fait  valoir  contre  le  rapprochement  établi  par  Josèphe 
entre  les  Hyksôs  et  les  Israélites  cette  considération  que  ses 
ancêtres  n'auraient  pas  laissé  perdre  le  souvenir  d'une  période 
aussi  glorieuse  ;  cette  objection,  qui  est  plausible,  ne  doit  pas 
moins  s'appliquer  au  second  récit,  traitant  du  retour  offensif 
des  mêmes  Hyksôs.  Dans  le  second  cas  comme  dans  le  pre- 
mier, les  Égyptiens  sont  réduits  à  une  servitude  humiliante, 
dont  la  tradition  hébraïque  n'a  conservé  aucune  trace,  et  dont 
le  souvenir  cependant  aurait  dû  se  perpétuer  avec  d'autant  plus 
de  force  que  ce  triomphe  éclatant  succédait  à  leur  propre  hu- 
miliation. Les  traits  saillants  du  second  récit  de  Manéthon 
sont  les  suivants  :  Les  Hyksôs  alliés  aux  habitants  d'Avaris, 
ville  forte,  occupée  par  une  population  mélangée,  précédem- 
ment employée  aux  travaux  de  mines,  s'emparent  de  l'Egypte 
et  pendant  treize  ans  y  exercent  d'affreux  ravages.  Au  bout  de 
ce  temps,  les  confédérés  sont  défaits  et  expulsés.  Le  récit 
hébraïque  de  l'Exode  se  résume  ainsi  à  son  tour  :  Les  Israé- 
lites réduits  à  une  dure  servitude  s'échappent  précipitamment 
du  pays  de  Goshen  et  voient  l'armée  du  roi  égyptien  détruite 
par  la  chance  la  plus  imprévue  au  moment  où  il  allait  remettre 
la  main  sur  eux  !  Je  dois  déclarer  que  je  ne  vois  aucun  moyen 
légitime  de  mettre  en  relation  deux  faits  aussi  absolument  hé- 
térogènes. Allons  plus  loin.  Ce  récit  de  Manéthon,  sur  quel- 

•)  Voyez  (.-ntro  autres  Gescfiichte  des  Volkes  Israël  von  Weber  et  11.  Holtz- 
mann.  (1807)  vol  I,  p.  77.  On  y  trouve  à  la  suite  du  (second]  récit  de  Manéthon 
les  récits  de  Chaerémon,  Hôcatée  dans  Diodore,  Strabon,  Lysimaqueel  Tacite. 

—  Mn\  Duncker,   Gescfiichte  des  Alterthums,  5°  édition  (1873)  roi.  1,  p.  401- 
409.  On  3  trouve  également   l'exposition  et  la  discussion  des  différents  récits 

mis  par  l'antiquité,  mais  dont  aucun  n'a  l'importance  de  celui  de  Manéthon. 

—  Maspero,  Histoire  ancienne  des   peuples  de  l'Orient,   2e    éd.    (1876)  p. 
267-261. 
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ques  détails  duquel  on  bâtit  d'aussi  superficiels  rapproche- 
ments, est  rempli  lui-même  des  plus  grossières  contradictions, 
tel  au  moins  que  nous  l'avons  entre  les  mains. 

Le  déplorable  succès  des  armes  étrangères  qui  amène  la  dé- 
vastation sur  le  pays,  est  attribuée  à  un  sacrilège  :  des  prêtres 
avaient  été  ignominieusement  condamnés  aux  travaux  des  car- 
rières. De  là  le  courroux  divin.  —  Mais  le  roi  Aménophis  avait 
précisément  cherché  à  se  concilier  la  faveur  divine  en  frap- 
pant une  grande  quantité  de  «  lépreux  et  d'impurs.  »  Le  cour- 
roux céleste  s'est  en  vérité  singulièrement  trompé  d'adresse. 
Ajoutons  ce  dernier  trait,  c'est  que  la  vengeance  d'en  haut,  la 
colère  des  dieux  Egyptiens  (ne  l'oublions  pas)  s'exerce  contre 
leurs  adorateurs  et  en  faveur  tant  d'une  population  impure, 
dont  les  chefs  avaient  juré  de  renverser  les  usages  religieux 
nationaux,  que  des  nomades  étrangers.  Vouloir  chercher  dans 
des  récits  aussi  confus,  aussi  incohérents,  de  l'histoire,  c'est 
se  laisser  entraîner  par  un  trop  long  usage  à  méconnaître  leur 
véritable  caractère.  Vouloir,  en  second  lieu,  instituer  une  com- 
paraison entre  de  tels  récits  et  une  vague  tradition,  elle-même 
sujette  à  caution,  c'est  multiplier  l'hypothétique  par  l'hypothéti- 
que et  se  livrer  volontairement  à  des  causes  d'erreurs  sans  fin. 
Pour  nous,  nous  estimons  que  la  tradition  égyptienne  primi- 
tive dont  il  nous  est  parvenu  une  forme  aussi  défectueuse,  a 
dû  être  mise  d'assez  bonne  heure  en  relation  avec  l'exode 
israélite,  et  qu'elle  a  emprunté  à  ce  rapprochement  quelques- 
uns  de  ses  traits,  entre  autres  l'introduction  du*om  de  Moïse. 
En  ce  sens,  nous  consentons  adiré  avec  M.  Kuenen  qu'elle  en 
constitue  bien  la  «  leçon  égyptienne  ;  »  mais  nous  ne  saurions 
lui  demander  aucun  renseignement  ni  sur  le  caractère,  ni  sur 
la  donnée  de  cet  événement. 

C'est  cependant  sur  cette  base  fragile,  dont  nous  venons  de 
démontrer  l'inanité,  qu'a  été  établi  le  synchronisme  le  plus 
sérieux  par  lequel  on  ait  essayé  de  déterminer  l'époque  de  la 
sortie  d'Egypte.  «  Quel  était,  dit  M.  Kuenen,  ce  roi  Améno- 
phis à  la  tyrannie  duquel  Israël  s'est  dérobé  ?  Quand  a-t-il 
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régné  ?  La  recherche  relative  à  cette  grave  question  n'est  pas 
sans  offrir  des  difficultés  particulières  et  ne  saurait  être  con- 
sidérée actuellement  comme  résolue.  Toutefois  on  peut  consi- 
dérer comme  de  plus  en  plus  fondée  l'opinion  que  cet  Améno- 
phis  n'est  pas  autre  que  Menephtha  ou  Ménophtha,  fils  de 
Ramsès  II  Meïamoun.  Les  savants  qui  tiennent  pour  cette  iden- 
tification estiment  aussi  que  l'année  1322  avant  Jésus-Christ,  — 
commencement  d'une  période  de  Sôthis, —  est  tombée  dans  le 
règne  de  ce  Menephtha.  Gomme  il  a  régné  19  ou  20  ans,  la 
première  année  de  son  règne  doit  tomber  entre  1340  et  1323  ; 
d'après  cette  donnée,  tel  savant  place  l'exode  israélite  en  l'an 
1321,  tel  autre  en  1320,  un  troisième  en  1314  avant  l'ère  chré- 
tienne. On  ne  saurait  naturellement  prétendre  ici  aune  exacti- 
tude absolue.  Sous  ces  réserves,  je  tiens  l'année  1320  pour  la 
plus  vraisemblable  '.  » 


')  Voyez  aussi  une  note  très  savante  du  même  écrivain  destinée  à  appuyer  le 
résultat  ci-dessus  énoncé.  Ibidem,  p.  169-174.  Dans  le  même  ordre  d'idées 
M.  Max  Duncker  adopte  la  date  de  1330  :  «  Les  Hébreux  ont  dû  quitter 
l'Egypte  vers  l'an  1330  avant  l'ère  chrétienne.»  Loc.  cit.  p.  158.  —  M.  Maspéro 
fait  quelques  réserves  sur  le  choix  de  Menephtha,  mais  sans  aller  jusqu'au  fond 
du  sujet  et  s'apercevoir  que  le  point  de  départ  même  du  raisonnement  suivi  par 
ses  prédécesseurs  est  vicieux  :  «  La  tradition  la  plus  accréditée,  dit-il,  place 
l'Exode  sous  le  règne  de  Ménephtah.  Ce  prince  serait  le  Pharaon  de  la  Bible, 
celui  qui  refusa  aux  Hébreux  la  permission  d'aller  sacrifier  dans  le  désert.  Mais 
à  tenir  compte  des  monuments  jusqu'à  présent  connus,  rien  encore  dans  l'état 
de  l'Egypte  sous  Ménephtah  n'indique  une  décomposition  assez  profonde  pour 
que  la  révolte  et  la  fuite  d'une  tribu  considérable  aient  pu  se  produire  heureu- 
sement. L'attaque  des  peuples  de  la  mer  porta  à  l'occident  du  Delta  et  ne  pénétra 
jamais  jusqu'au  pSys  de  Goshen  où  les  livres  juifs  nous  montrent  les  principaux 
cantonnements  du  peuple  hébreu.  Elle  ne  dura  pas  assez  longtemps  pour  donner 
aux  clans  étrangers  le  temps  de  se  concerter  et  de  prendre  les  mesures  né< 
saires  à  leur  délivrance.  Ce  n'est  donc  pas  sous  le  règne  de  Ménephtah,  après 
une  victoire  qui  maintint  quelque  temps  encore  à  l'extérieur  le  prestige  des 
armées  égyptiennes  et  dans  un  moment  où  toutes  les  forces  de  l'Egypte  étalent 
prêtes  à  la  répression,  que  les  Hébreux  auraient  pu  impunément  effectuer  leur 
périlleuse  sortie.  C'est  seulement  pendant  les  années  qui  précédèrent  et  suivirent 
la  mort  de  Séti  H  que  se  trouvent  réunies  les  conditions  favorables  à  l'Kxode  : 
décomposition  et  dénombrement  'le  la  monarchie  égyptienne,  invasion  étrangère, 
guerre  contre  les  envahisseurs,  qui  s'étendirent  sur  tout  le  Delta  et  durèrent 
longtemps.  Ou  comprend  aisément  qu'au  milieu  du  désordre  général,  une  tribu 
étrangère  persécutée  par  les  Égyptiens  et  lasse  de  la  persécution,  ait  pu 
quitter  ses  cantonnement  et  prendre  le  eh. ■min  du  désert  sans  être  ènergi- 
quement  combattue  par  ses  anciens  maîtres,  trop    menacés  dans  leur  propre 
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Si  donc,  comme  il  a  été  observé  plus  haut,  les  documents 
hébraïques  ne  nous  donnent  aucun  élément  d'approximation 
passable  pour  la  fixation  de  la  date  de  la  sortie  d'Egypte, 
nous  estimons  que  les  documents  égyptiens  ne  sont  pas  de 
nature  à  nous  instruire  davantage.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire  est  ceci  :  La  mort  de  Salomon  tombe  aux  environs 
de  l'année  950  avant  l'ère  chrétienne  (avec  écart  possible  d'un 
quart  de  siècle,  soit  avant  soit  après).  Saiil  vivait  en  1050  ou 
dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle  avant  notre  ère.  Les 
souvenirs  relatifs  aux  temps  antérieurs  (époque  dite  des  juges) 
peuvent  appartenir  à  la  première  moitié  du  onzième  siècle  ou 
au  douzième.  Ils  peuvent  aussi  s'appliquer  en  partie  à  une 
époque  plus  reculée.  A  partir  de  ce  moment,  nous  sommes  dans 
l'ignorance  la  plus  complète  de  la  succession  des  événement:; 
et  de  leur  durée.  Conquête,  séjour  au  désert,  Exode,  séjour  en 
Egypte,  sont  certainement  antérieurs  à  l'an  1100  (avant  Jésus- 
Christ).  Nous  ne  saurions  les  déterminer  davantage. 

$    O.    LE    SÉJOUR    AU    DÉSERT.    LA    CONQUÊTE. 

Ici  encore,  nous  écartons  de  nos  recherches  les  nombreuses 
pages  du  Pentateuque-Josuô  dont  la  rédaction  est  postérieure 
au  vin0  siècle,  pour  nous  en  tenir  aux  données  traditionnel- 
les courantes  à  cette  époque. 

—  Après  le  passage  de  la  mer  Rouge,  les  Israélites  s'étaient 
dirigés,  sous  la  conduite  de  Moshéh  (Moïse)  sur  le  groupe 
montagneux  du  Sinaï.  En  chemin  déjà  ils  éprouvèrent  les  effets 
de  la  puissante  protection  de  Yahvéh  leur  dieu.  D'une  façon 
miraculeuse  leurs  besoins  furent  satisfaits  :  la  manne  tomba 
du  ciel  en  pluie,  les  cailles  vinrent  leur  offrir  la  viande,  etl'eau 
jaillit  pour  eux  du  rocher  '.Dans un  combat  contre  'Amaleqils 
furent  vainqueurs  2.  En  ce  même  endroit,  c'est-à-dire  dans  le 
désert  de  Raphidim,  se  produisit  la  rencontre  entre  Moïse  et 
son  beau-père  Ythro,  qui  donna  lieu  à  une  meilleure  organisa- 
existence  pour  s'inquiéter  beaucoup  de  la  fuite  d'une  bande  d'esclaves.  ■>■>  (Loc. 
cit.  p.  258-259). 

l)  Exode  XVI(en  partie  de  date  plus  récente]  ;  XVII,  3-6, 

-,  Exode  XVII.  8-16. 
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tion  de  la  justice  '.  Mais  ce  qui  fut  beaucoup  plus  important, 
c'est  la  manière  dont  Yahvéh  se  révéla  à  son  peuple  sur  un  des 
sommets  de  la  montagne  du  Sinaï.  Aux  oreilles  d'Israël  il  fit 
connaître  sa  volonté,  contenue  dans  les  «  dix  paroles  »  (ou  loi 
des  dix  commandements),  tandis  que  la  flamme  et  la  fumée 
attestaient  sa  présence  \  Aussitôt  après,  sur  la  base  des  «  dix 
paroles  »  et  d'autres  commandements  encore,  (dont  la  réunion 
forme  le  Livre  de  l'alliance)3  fut  conclue  une  alliance  entre 
Yahvéh  et  Israël  4.  Les  promesses  attachées  à  ces  prescrip- 
tions 3  devaient  bientôt  se  réaliser.  Sans  doute  les  Israélites 
même  pendant  le  séjour  au  pied  du  Sinaï,  péchèrent  contre 
Yahvéh  en  l'adorant  sous  la  forme  d'un  taureau  d'or  malgré 
son  expresse  défense  ;  sans  doute  Yahvéh,  à  la  suite  de  cette 
transgression,  sembla  prêt  à  les  anéantir  :  l'intercession  de 
Moshéh  détourna  sa  colère,  et  le  pacte  conclu  entre  lui  et  son 
peuple  put  être  renouvelé  6.  Les  Israélites .  purent  alors  pren- 
dre la  route  du  pays  de  Kena'an  ;  car  c'était  là  la  contrée  dont 
Yahvéh  leur  avait  promis  la  possession.  Lorsque,  précédés  et 
conduits  par  Yahvéh  7,  ils  arrivèrent,  après  un  voyage  où  ils 
ne  laissèrent  pas  de  donner  des  marques  de  leur  esprit  de 
rébellion  8,  à  la  frontière  méridionale  de  la  terre  promise, 
Moshéh  envoya  des  éclaireurs  pour  préparer  l'invasion. 

Leurs  récits  furent  très  favorables  en  ce  qui  concernait  la 
fertilité  et  la  richesse  du  pays,  mais  ils  firent  en  même  temps 
une  telle  image  de  la  puissance  des  habitants,  qiie  les  Israé- 
lites perdirent  courage  et  refusèrent  de  passer  à  l'attaque.  Là- 
dessus  la  colère  de  Yahvéh  s'enflamma  :  tous  ceux,  —  tel  fut 
son  arrêt,  —  qui  avaient  été  témoins  des  miracles  do  la  sortie 

')  Exode  XVIII. 

')  Exode  XIX,   I-XX,  17   (toutefois   une    rédaction   plus  originale  d$8  «  dix 
paroles  »  a  été  ici  romplaccu  par  une  rédaction  plus  récente). 
»)  Exode  XX,  22-26  ;  XXl-XXIII.  Cf.  XXIV,  7. 
»)  Exode  XXIV. 
b)  Exode  XX 111,  20-33. 
«)  Exode  XXXII-XXXIV. 

irabri  b  \,  33-36  ••(  les  pa  isagea  relatifs  ;'i  la  colonne  de  nuée  el  de  feu, 
un  i"''i  i'1'!-  loin. 

imbrea  XI,  XII. 
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d'Egypte,  devaient  périr  dans  le  désert  ;  seul,  Kaleb,  fils  de 
Yephunné  (d'après  une  autre  tradition  qui  fait  figurer  Josué 
dans  la  liste  des  espions,  lui  aussi)  devait  voir  la  terre  pro- 
mise. Les  Israélites  n'entreraient  en  Kena'an  et  n'en  pren- 
draient possession  qu'au  bout  de  quarante  années  *,  après 
qu'une  nouvelle  génération  serait  née  et  aurait  grandi.  Quel- 
ques israélites  ayant  voulu  risquer  une  ottaque  contre  les  ha- 
bitants du  midi  de  Kena'an,  en  dépit  de  l'avertissement  divin, 
subirent  un  échec".  Ainsi  leurs  pérégrinations  recommencè- 
rent à  nouveau.  Le  Pentateuque  ne  sait  pas  dire  grand'chose 
des  événements  qui  marquèrent  ce  long  espace  de  temps  :  la 
révolte  de  Dathan  et  Abiram  et  la  punition  qui  en  fut  la  suite, 
voilà  la  seule  particularité  qui  nous  ait  été  conservée  sur  ces 
trente-huit  années  3.  C'est  seulement  sur  la  quarantième  an- 
née de  l'Exode  que  nous  possédons  quelques  données  préci- 
ses. Alors  Israël  contourna  le  territoire  d'Edom  en  se  diri- 
geant vers  les  contrées  sises  à  Test  du  Jourdain  4.  Ils  ne  les 
trouvèrent  plus  exclusivement  occupées  par  les  'Ammonites 
et  les  Moabites  ;  les  Émorites  (Amorrhéens)  précédemment 
fixés  exclusivement  à  l'ouest  du  fleuve,  dans  le  Kena'an  pro- 
prement dit,  s'étaient  depuis  quelque  temps  établis  sur  le  ter- 
ritoire transjordanique  et  y  avaient  fondé  un  puissant  royau- 
me, au  détriment  des  'Ammonites '.  Leur  roi  Sihon,  établi  à 
Hesbon,  refusa  aux  Israélites  le  passage  au  travers  de  ses 
terres,  mais  perdit  dans  une  bataille  à  la  fois  son  pays  et  la 
vie  B.  Le  même  sort  échut  à  Og,  roi  de  Bashan.  Ainsi  Israël 
devint  maître  d'un  territoire  considérable,  admirablement  dis- 
posé pour  l'élève  des  troupeaux.  Deux  tribus  et  demie,  celles 
de  Ruben,  de  Gad  et  la  demi  tribu  de  Manassé,  demandèrent  et 
obtinrent  de  Moïse  la  faveur  de  s'y  établir7,  les  autres  se  pré- 

J)  Comp.  Âmos  Ii,  10  :  V,  25,  où  l'on  trouve  déjà  les   quarante  années  de 
séjour  au  désert. 

2)  Nombres  XIII,  XIV  (en  partie  de  date  plus   récente  que  le  VIIIe  siècle). 

3)  Nombres  XVI,  XVII  (en  partie  de  date  p.'as  récente). 
*)  Nombres  XX,  1.4-21, 

Bj  Nombres  XXIconf.  Juges  XI,  15  suiv, 

6)  Nombres  XXI. 

7)  Nombres  XXXII, 
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parèrent  à  franchir  le  fleuve.  Mais  avant  d'abandonner  la 
région  transjordanique,  elles  échappèrent  à  un  nouveau  dan- 
ger, qui  les  menaça  du  côté  des  Moabites. 

Balaq,  roi  de  Moab,  leur  était  hostile  ;  il  fit  venir  de  Mésopo- 
tamie le  voyant  Bile'am  (Balaamj  afin  de  les  maudire.  Mais 
tandis  que  celui-ci  se  disposait  à  obéir  aux  ordres  du  roi, 
Yahvéh  vint  au  secours  de  son  peuple,  et  plaça  sur  les  lèvres 
du  prophète  de  magnifiques  bénédictions  à  la  place  des  malé- 
dictions1. Les  Moabites  ne  se  hasardèrent  point  toutefois  à 
affronter  directement  les  Israélites.  Mais  la  paix  avec  eux 
parut  bientôt  plus  dommageable  encore  que  l'hostilité  décla- 
rée :  quelques  Israélites  commencèrent  à  participer  à  leurs 
usages,  en  particulier  au  culte  impur  rendu  à  Ba'al  Pe'or  ; 
un  terrible  châtiment  vint  mettre  un  terme  à  ces  désordres  *. 
La  quarantième  année  des  périgrinations  du  désert  est  main- 
tenant à  sa  fin.  La  tâche  de  Moïse  est  achevée  ;  il  meurt  après 
avoir  désigné  Josuô  pour  son  successeur3.  Sous  la  conduite 
de  ce  dernier,  le  passage  du  Jourdain  s'opère  :  de  même  que 
la  mer  Rouge,  le  Jourdain  est  franchi  à  pied  sec  '*.  Parvenus 
•sur  le  territoire  Kena'anite  proprement  dit,  les  Israélites  éta- 
blissent un  camp  à  Guilgal*.  La  ville  de  Jéricho,  située  tout 
auprès,  tombe  par  miracle  entre  leurs  mains  6.  Un  petit  échec 
subi  lors  d'une  attaque  contre  Aï,  est  bientôt  vengé  d'une 
façon  terrible  7.  Les  habitants  do  Gabaon  (Guibe'on)  prévoyant 
leur  sort,  trouvent  plus  sage  de  se  soumettre  et  obtiennent  par 
la  ruse  des  conditions  avantageuses».  Cependant  la  plupart 
des  princes  Kena'anites  préfèrent  la  lutte  à  une  servitude  vo- 
lontaire. Dans  deux  batailles  rangées,  Josuô  anéantit  les  ar- 
mées réunies  par  les  princes  alliés  du  Kena'an  méridional  et 

•]  Nombres  XX11-XXIV  ;  comp.  Deutér.  XXIII,  fc,  5;  Michée  VI,  5. 
;)  Nombres  XXV,  1-5.  comp    Osée IX,  10;  Deutér.  IV,  3;  Josué  XXII,  17. 
3)  Deutér.  XXXI,  14,  15,  23  ;  comp.  III,   21.  22,  28  ;  puis  Deulér.  XXXI V 
(en  partie). 

III,  IV. 
;;)  Josué  IV,  19  b,  20. 
»)  Josué  VI. 

lé  VII.  1-V1II,  29. 
8i  .losue  IX. 
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soptontrional  '.  A  partir  de  ce  moment  le  dénouement  est 
acquis.  Successivement  les  différentes  villes  tombent  aux  mains 
du  vainqueur.  Il  n'est  plus  nécessaire  de  tenir  toute  l'armée 
réunie  en  un  même  point  :  Josué  partage  le  Kena'an  entre  les 
neuf  tribus  et  demie  non  pourvues,  les  exhorte  à  obéir  aux 
commandements  de  Yahvéh  et  les  envoie  prendre  possession 
chacune  de  la  part  qui  lui  revient8.  Peu  après,  le  vieux  capi- 
taine meurt,  et  est  enterré  à  Timnath  Sérahh,  sur  la  montagne 
d'Ephraïm,  de  la  tribu  à  laquelle  il  appartenait 3. 

Le  simple  résumé  qui  vient  d'être  donné  présente  à  lui  seul 
des  difficultés  qui  ne  nous  permettent  pas  d'y  voir  de  la  pure 
histoire.  «  Ce  qui  nous  surprend,  tout  d'abord,  dit  avec  grande 
raison  M.  Kuenen,  c'est  le  silence  gardé  sur  les  pérégrinations 
de  trente-huit  ans  au  désert  ;  il  ne  s'est  produit,  paraît-il, dans 
ce  long  espace  de  temps  qu'un  seul  incident,  la  révolte  de 
Dathan  et  d'Abiram  \  on  dirait  que  les  Israélites  n'ont  eu 
pendant  cette  période  d'autre  occupation  que  de...  mourir.  Ce 
qui  n'est  pas  moins  étrange,  c'est  l'accumulation  d'événements 
importants  dans  la  quarantième  année  de  l'exode.  La  mort 
d'Aharon  tombe  —  d'après  un  récit  plus  récent,  mais  qui 
toutefois  ne  diffère  pas  de  l'ancien,  qu'il  se  borne  seulement  à 
préciser,  —  sur  le  premier  jour  du  cinquième  mois  de  ladite 
année  et  est  suivi  d'un  deuil  de  trente  jours  s  ;  ensuite  les 
Israélites  contournent  Edom,  entrent  en  négociations  avec  Sihon , 
le  battent  et  s'emparent  de  son  royaume,  se  rendent  maîtres 
du  Bashan  tout  entier  et  restent  campés  assez  longtemps  à  Sit- 
tim  pour  fraterniser  avec  les  Moabites  après  le  départ  de  Bi- 
le'am.  6  II  est  à  peine  besoin  d'indiquer  que  tous  ces  événe- 
ments n'^nt  pu  se  passer  dans  l'espace  de  quelques  courts  mois. 
La  conquête  elle-même  du  Kena'an  n'est  pas  moins  surpre- 

')  Josué  x,  XI. 

s)    Gomp.  Josué  XIII  suiv.  (en  partie  de   date  plus  récente  que   le    VIIIe 
siècle). 
3)  Josué  XXIV,  29.  30  ;  Juges  II,  8,  9. 
*)  Nombres  XVI,  XVII  (en  partie  de  date  plus  récente). 

5)  Nombres  XXXIII,  38  ;  XX,  22-29. 

6)  Nombres  XXI-XXV. 
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nante.  Du  récit  même  il  résulte  que  les  Kena'anites,  lorsque 
Josué  leur  fit  la  guerre,  avaient  atteint  un  certain  degré  de 
civilisation.  On  sait  quelle  était  la  puissance  des  Philistins  et 
des  Phéniciens.  Gomment  donc  est-il  possible  qu'Israël  ait 
brisé  entièrement  en  deux  ou  trois  expéditions  la  résistance 
des  habitants  du  pays  et  se  soit  alors  rendu  maître  de  leurs 
villes  sans  beaucoup  de  peine  !  Si,  comme  le  livre  de  Josué 
dans  sa  forme  actuelle  le.  suppose,1  les  Kena'anites  avaient  su 
qu'après  la  défaite  ils  seraient  exterminés  jusqu'au  dernier, 
il  est  absolument  incompréhensible  qu'ils  ne  se  soient  pas 
défendus  avec  le  courage  du  désespoir.  Toutefois  dans  le  cas  où 
on  leur  refuserait  cette  connaissance,  il  reste  néanmoins  très- 
étrange  qu'ils  n'aient  pas  opposé  une  résistance  plus  forte  à 
l'invasion  qu'il  pouvaient  prévoir  depuis  quelque  temps.  Nous 
ne  mentionnons  pas  d'une  façon  particulière  les  miracles  ac- 
complis pendant  la  traversée  du  désert  et-la  conquête,  si  évi- 
dent qu'il  puisse  être  que  plusieurs  d'entre  eux  aient  dû 
leur  naissance  à  des  événements  ou  à  des  phénomènes  na- 
turels. *» 

Ces  doutes  se  fortifient  quand  on  en  vient  à  comparer  les 
récits  relatifs  aux  hauts  laits  d'un  Moïse  et  d'un  Josué  à  ce  que 
l'histoire  nous  apprend  sur  les  temps  suivants.  On  y  voit,  par 
exemple,  que  les  Kena'anites,  loin  d'avoir  été  exterminés 
jusqu'aux  derniers,  sont  devenus  tributaires  en  maint  endroit, 
quand  les  Israélites  ne  sont  pas  à  leur  tour  leurs  propres  tribu- 
taires.Maint  endroit  dont  la  conquête  est  attribuée  à  Moïse  où  à 
Josué, n'a  été  occupé  que  plus  tard3.  Les  récits  du  livre  de  Sa- 

1)  Josué,  IX,  M  ;  II,  9-13. 

*)  Par  exemple  la  pluie  de  manne  pendant  quarante  ans  (Exode  XVI,  35, 
Josué  V,  12)  avec  les  miracles  qui  s'y  rapportent  (Exode  XVI,  17  suiv.  ;  22  suiv.) 
est  due  à  la  véritable  manne  qui,  dans  le  déserl  du  Sinaï,  découle  de  l'arbris- 
seau tarfa  ;  la  colonne  de  nuée  et  de  Feu  (Exode  £111, 21  suiv.  ;  XIV,  10  suiv.  : 
XXX III.  0,  10  ;  Nombres  XIV,  14  ;  Deutér.  I.  33)  se  rattache  au  feu  que  l'on 
porte  devant  les  caravanes  pour  leur  montrer  la  route  (comp.  Knobel,  Exod. 
und  Leviticus.  p.  171  suiv.  134  suiv.). 

■ ,  Au  sujet  de  Yabtn,  roi  do  Hhatsùr,  et  de  son  royaume,  comp.  Josue  XI? 
1,10, 11,  13  avec  Juges  IV,  V.  A  propos  delà  ville  de  Tsephat-Horma  comp. 
Jugos  I,  17  avec  Nombres  XXI,  1-3  et  Josué  XII,  14.  En  ce  qui  concerne  Yaïr, 
comp.  Juges  X,  3-5  avec  Nombres  XXXII,  41  et  Deutér.  III,  14.  Pour  la  ville 
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muel,  nous  montrent  les  Israélites  vivant  en  groupes  plus  ou 
moins  considérables, tandis  que  la  nation  proprement  dite  ne  de- 
vaitprendre  conscience  de  son  unité  qu'au  temps  des  premiers 
rois.  Gomment  cela  se  pourrait-il,  si  pendant  les  quarante  an- 
nées du  pouvoir  de  Moïse,  et  sous  le  long  gouvernement  de 
Josué,  les  douze  tribus  avaient  été  intimement  unies  comme  on 
nous  l'assure,  agissant  de  concert  sous  un  commandement 
unique  ?  Si  l'on  tient  compte  enfin  des  nombres  énormes  allé- 
gués par  les  textes,  de  la  difficulté  de  nourrir  autant  d'hommes 
et  de  troupeaux  réunis  dans  des  pays  à  peine  pourvus  de  mai- 
gres pâturages,  le  moins  qu'on  poura  faire  sera  de  s'en  tenir  à 
une  appréciation  du  genre  de  celle-ci  :.  «  Si  nous  admettons 
volontiers  que  les  Israélites,  sous  la  conduite  de  Moïse  et  de 
Josué,  ont  poursuivi  simultanément  un  but  commun,  nous  esti- 
mons en  même  temps  que  cette  action  commune  ne  peut  abso- 
lument pas  être  représentée  sous  la  forme  d'une  réunion  réelle, 
d'une  cohabitation  et  d'une  concentration  en  un  lieu  unique.  Et 
cette  observation  ne  s'applique  pas  seulement  au  temps  où  les 
tribus  foulèrent  le  stérile  désert  sinaïtique,mais  aussi  à  leur  sé- 
jour ultérieur  sur  les  plateaux  transjordaniquesetdans  le  camp 
de  Guilgal.  »  ' 

Ainsi  «  des  événements  qui  en  réalité,  se  sont  répartis  sur 
une  très  longue  période,  des  faits  qui  ont  été  accomplis  par 
plus  d'une  génération  et  généralement  par  des  tribus  séparées, 
ont  été,depar  la  tradition, condensés  en  un  trèseourt  espace  de 
temps  et  attribués  à  Israël  tout  entier.  Non  seulement  la  déli- 
vrance d'Egypte  et  la  conduite  des  tribus  à  travers  le  désert, 
mais  encore  l'établissement  dans  la  région  transjordanique  sont 
attribua  à  Moïse  ;  à  Josué  de  son  côté  revient  la  conquête  du 
pays  de  Kena'an  tout  entier.  Les  tribus  ont-elles  petit  à  petit 
étendu  leur  territoire  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain  et  ex- 
pulsé ou  soumis  les  habitants,  d'après  le  Pentateuque  Moïse 
s'empare  en   quelques   semaines  de  tout  le  Guile'ad  et  le 

de  Debir,  comp.  Josué  X,  38.  39  ;  XI,  2t  ;  XII,  13  à  Juges  I,  11-13  et  Josué 
XV,  15-17. 

1    Kuenen,  loc.  cit.  p.  138. 
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Bashan;  avaient-ils  pénétré  de  plusieurs  côtés  à  la  fois  dans 
le  Kena'an  et  n'y  étaient-ils  arrivés  à  la  position  de  peuple 
prédominant  qu'après  de  longs  combats,  —  aux  yeux  du  livre 
de  Josué  ils  franchissent  tous  à  la  fois,  en  un  même  temps,  le 
Jourdain  près  de  Jéricho  et  bientôt  après  sont  maîtres  du  pays 
tout  entier  ;  les  limites  des  territoires  occupés  par  les  différen- 
tes tribus  ont  elles  souvent  varié,  —  d'après  la  tradition,  c'est 
Josué  qui  les  a,  dès  le  principe  et  immédiatement,  établis 
dans  létat  même  où  ils  devaient  être  des  siècles  plus  tard.  •  » 
Les  remarques  qui  viennent  d'être  faites  suffisent  à  montrer 
quelle  erreur  on  commettrait  en  traitant  comme  des  documents 
sérieusement  historiques  les  traditions  hébraïques  du  vin0 
siècle  avant  l'ère  chrétienne  relatives  à  un  passé  déjà  vieux  de 
quatre  ou  cinq  cents  ans.  Il  y  aurait  même  à  cet  égard  un  tra- 
vail curieux  à  faire  :  rechercher  dans  ces  traditions  elles- 
mêmes  les  parties  les  plus  antiques,  celles  où  l'invention  doit 
avoir  eu  la  moindre  part,  et  remonter  ainsi  de  degré  en  degré 
aussi  près  que  possible  des  événements.  Malheureusement 
une  pareille  recherche,  qui  est  d'ailleurs  fort  délicate,  ne  donne 
que  des  résultats  tout-à-fait  disproportionnés  avec  le  travail 
qu'elle  coûte.  On  pourra  s'en  convaincre  en  parcourant  les 
récents  ouvrages  où  l'on  a  cherché  à  reconstituer  le  document 
jéhoviste-prophétique  du  Pentateuque,  c'est-à-dire  celle  des 

»)  Kuenen,  ibid.  p.  138-139.  —  On  consultera  avec  le  plus  grand  profit  pour 
ce  qui  fait  l'objet  du  présent  paragraphe  et  du  précédent.  Reuss,  Introduction 
au  Pentateuque-Josué  dans  la  Bible,  IIIe  partie,  vol.  I.  p.  71-91.  On  y  trouvera 
entre  autres  des  remarques  concluantes  sur  le  peu  de  crédit  que  mérite  la  liste 
des  stations  au  désert.  Cette  liste  d'ailleurs,  ou  plus  exactement  ces  listes  ne 
sont  que  le  résultat  de  la  combinaison  de  plusieurs  traditions  originairement 
différentes.  «  Que  ces  noms,  remarque  M.  Reuss  avec  beaucoup  de  justesse, 
aient  disparu  dans  la  géographie  actuelle  de  ces  pays,  cela  ne  prouve  pas  le 
moins  du  monde  qu'ils  soient  le  produit  de  la  fiction.  Il  est  au  contraire  très 
probable  que,  à  l'époque  où  ces  listes  ont  été  rédigées,  le  pays  était  assez  connu 
des  Palestiniens  pour  qu'on  pût  savoir  les  lieux  où  les  Bédouins  trouvaient  alors 
encore  les  moyens  de  séjourner  passagèrement  avec  leurs  troupeaux.  »  (p.  89). 
Ces  listes  sont  donc  le  fruit  d'un  travail  de  combinaison  libre  opérant  sur  des 
données  réelles,  à  plusieurs  siècles  de  distance  des  événements  et  à  un  moment 
où  tout  élément  traditionnel  avait  disparu.»  M.  Reuss  dit  également  à  propos  du 
synchronisme  de  l'exode  israélite  avec  l'histoire  de  l'Egypte  :  »<  Nous  n'osons 
suivre  les  critiques  modernes  dans  leurs  combinaisons  chronologiques  relatives 
à  ces  faits  ».  Ibid.  t.  II,  p.  4.  noie  1.  (Voyez  la  note  toute  entière). 
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parties  de  cette  grande  compilation  qui  a  dû  exister  la  pre- 
mière à  l'état  de  composition  ordonnée  et  complète.  L'examen 
du  livre,  débarrasse  du  voisinage  des  autres  documents  que  la 
suite  des  temps  y  a  joints,,  nous  fait  voir,  en  effet,  qu'on  y  a 
fait  entrer  des  éléments  de  provenance  diverse  et  d'inégale 
valeur,  dont  les  uns  sont  le  produit  de  l'invention  scientifique 
ou  de  la  légende  populaire,  tandis  que  quelques-uns  ont  con- 
servé et  nous  gardent  l'écho  lointain  d'une  réalité  presque 
complètement  oubliée.  En  tout  cas  le  cadre  est  artificiel.  Quant 
au  détail,  nous  ne  saurions  dans  les  limites  du  présent  volume 
en  entreprendre  l'exposé  critique  '. 

|    4.    MOÏSE    ET    LA    LOI  s 

Un  nom  domine  la  pré-histoire  israélite,  celui  du  chef  Moshéh 
(Moïse),  qui  aurait  pris  l'initiative  de  la  révolte  contre  le  joug 
intolérable  des  Egyptiens,  dirigé  la  marche  de  son  peuple 
délivré,  donné  à  celui-ci  les  éléments  d'une  constitution  poli- 
tique et  religieuse,  l'aurait  enfin  amené  jusqu'aux  rives  du 
Jourdain,  où  il  mourut  le  laissant  en  possession  des  régions 
qui  s'étendent  à  l'est  de  ce  fleuve. 

Que  Moïse  ait  eu  une  part  considérable  à  l'événement  qui 
devait  déterminer  la  destinée  ultérieure  d'Israël,  nous  ne 
voyons  aucune  raison  de  le  contester.  Mais  cela  dit,  il  n'est  pas 
un  seul  des  traits  prêtés  par  la  tradition  à  sa  figure  qui  puisse 
supporter  avec  succès  l'épreuve  d'un  examen  critique. 

La  tradition,  tout  d'abord,  entoure  sa  naissance  et  sa  jeunesse 


')  Voyez  Ie  pour  la  disjonction  du  document  jéhoviste-prophétique  du  sein  du 
Pentateuque-Josué  actuel,  et  2°.  pour  la  disjonction  au  sein  de  ce  même  docu- 
ment des  éléments  de  provenance  diverse  (second  élohisto  etc.)  Reuss,  IIIe  par- 
tie de  la  Bible  (l'Introduction  générale  et  les  notes  accompagnant  le  texte)  ; 
Kayser,  Das  vore,tilische  Buch  (1er  Urgeschichte  Israels  etc.;  et  surtout  Wellhau- 
6en,  Dis  Composition  des  llexateuchs  dans  les  Jahrbucher  fur  Deutsche  Théologie 
(annéos  1876  et  1877,  trois  articles).  Ce  dernier  travail  est  lo  plus  complet  sur 
cette  difficile  matière,  en  même  temps  qu'il  est  un  modèle  d'analyse  patiente  et 
intelligente. 

s)  Les  pages  relatives  à  l'origine  mosaïque  de  la  loi  et  du  décalogue  ont 
déjà  paru  dans  la  Nouvelle  Revue,  mais  dépourvues  des  notes  qui  constituent 
la  justification  de  nos  résultats. 

yi  14 
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d'une  série  de  prodiges  tels  que  l'imagination  populaire  en 
réclame  pour  les  héros  nationaux.  C'est  la  mise  à  mort  de  tous 
les  enfants  mâles  des  Israélites,  à  laquelle  Moïse  échappe  par 
un  double  et  même  triple  miracle  ' .  Le  naïf  narrateur  ne  s'aper- 
çoit pas,  qu'à  prendre  son  récit  à  la  lettre,  cette  précieuse  vie, 
seule  épargnée,  serait  désormais  sans  objet.  Puisque  tous  les 
contemporains  de  l'enfant  prédestiné  sont  voués  dès  le  sein  de 
leur  mère  à  l'extermination,  Moïse  adulte,  après  la  mort  de  la 
génération  précédente,  risque  d'être  le  seul  israélite  encore 
en  vie.  Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien. 

L'«  évangile  de  l'enfance  »  de  Moïse  sera  donc  écarté  d'em- 
blée comme  l'«  évangile  de  l'enfance  »  d'un  Samson,  d'un 
Samuel,  etc.  Voici  cependant  le  fils  adoptif  de  la  fille  du  Pha- 
raon obligé  de  s'enfuir  au  désert,  à  la  suite  d'une  rixe,  lui  que 
sa  situation  à  la  cour  mettait  à  l'abri  de  ce  vulgaire  accident. 
C'est  bien  le  cas  de  se  demander  avec  M.  Reuss,  «  si  l'auteur 
a  simplement  voulu  motiver  la  fuite  de  Moïse s  »,  qu'une  tradi- 
tion plus  ancienne  représentait,  sans  doute,  comme  venu  du 
«  pays  de  Midyan  »  pour  annoncer  à  ses  frères  la  délivrance 
prochaine.  Il  est  bien  clair  que  tout  ce  qui  nous  est  raconté 
sur  les  débuts  de  Moïse  a  pu  être  inventé  sans  grands  efforts, 
du  moment  où  nous  supposons  l'existence  antérieure  d'une 
telle  tradition. 

On  prétendait  donc  que  le  chef  Moshéh  était  venu  du  dehors 
pousser  les  siens  à  la  révolte  contre  un  joug  insupportable. 
La  tradition  saura-t-elle  au  moins  nous  renseigner  avec  quel- 
que précision  sur  le  lieu  et  les  circonstances  au  sein  desquels 
il  s'est  préparé  à  la  grande  œuvre  de  l'émancipation?  Un  récit 
bien  connu  déclare  que  Moïse,  lors  de  sa  fuite,  alla  demeurer 
au  pays  de  Midyan  (Madian),  qu'il  y  fit  la  connaissance  du 
«  prêtre  de  Midyan  »  nommé  Re'ouël  (Raguel),  épousa  sa  fille 

')  Premier  miracle  :  Moïse  commence  par  échapper  au  Bort  général  réservé 
aux  entants  Israélites.  Second  miracle  :  Il  échappé  à  la  mort  qui  l'attendait  sur 
le  Nil.  Troisième  miracle  :  Il  est  recueilli  par  la  seule  personne  dont  la  position 
lut  assez  haute  pour  le  soustraire  à  la  loi  royale.  —  Et  Aharon  comment  échap- 
pait-il de  Bon  côté?  On  a  négligé  de  nous  le  dire. 

*)  Bible  'le  Heuss,  L'histoire  sainte  et  la  loi.  t.  II,  p.  G. 
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Tsipporah  (Séphoraj  et  s'établit  auprès  de  son  beau-père1.  Or 
ce  «  pays  de  Midyan  »,  ou  plutôt  la  région  du  territoire  madia- 
nite  d'où  Moïse  serait  venu  au  secours  de  ses  frères  gémissant 
dans  la  servitude,  on  l'identifie  sans  hésitation  à  la  presqu'île 
sinaïtique*.  Nous  allons  faire  voir  que  c'est  sans  raison  plau- 
sible. 

En  effet,  il  y  a  lieu  de  remarquer  tout  d'abord  que  la  tradi- 
tion hébraïque  elle-même  prend  soin  de  situer  à  une  certaine 
distance  du  massif  duSinaï  les  régions  habitées  par  la  nouvelle 
famille  de  Moïse.  Quand  celui-ci  est  honoré  d'une  apparition 
de  Yahvéh  à  «  la  montagne  de  Dieu  en  Hhoreb3  »,  c'est  après 
avoir  franchi  un  désert'.  Quand  Aharôn  vient  au-devant  de  son 
frère,  il  le  rencontre  près  de  la  montagne  de  Dieu  ;  d'où  il  faut 
conclure  que  cet  endroit  était  situé  environ  à  mi-distance  entre 
le  «  pays  de  Midyan  »  qu'habitait  Moïse  et  l'Egypte8. Plus  tard, 
dans  le  curieux  récit  de  l'entrevue  du  chef  israélite  avec  son 
beau-père,  qui  a  lieu  à  la  même  «  montagne  de  Dieu  »,  ce  der- 
nier est  représenté  comme  venant  d'un  lieu  situé  à  quelque 
distance;  l'entrevue  finie,  il  retourne  dans  son  pays8.  Enfin, 


*)  1  Exode  II,  15-22. 

*)  «  Les  Midyanites,  dit  M  Reuss,  demeuraient  à  i'orient  de  la  Palestine 
(Genèse  XXXVII,  28,  Juges  VI  suiv.  etc.)  Comme  ils  étaient  nomades,  il  n'y 
a  rien  d'étonnant  à  en  trouver  une  portion  sur  la  presqu'île  du  Sinaï.  Car  c'est 
bien  là,  et  plus  particulièrement  entre  la  montagne  et  le  golfe  oriental  de  la 
mer  Rouge,  qu'il  faut  les  placer,  en  combinant  les  passages  chap.  IV,  27; 
XVIII,  27  ;  Nombres  X,  30.  »  (Note  ad  locum  Exode  II,  15-22). 

3)  Nous  nous  réservons  d'attirer  ultérieurement  l'attention  sur  l'alternance 
des  noms  de  Sinaï  et  de  Horeb  pour  désigner  la  montagne  où  la  divinité  est 
censée  se  révéler  à  Moïse.  Ce  n'est  point  là  une  variante  géographique  indiffé- 
rente comme  on  l'a  souvent  prétendu,  mais  l'indice  d'une  profonde  incertitude 
ou  plutôt  d'une  contradiction  grave  à  l'endroit  de  la  localité  dont  l'importance 
devait  être  tellement  exaltée  par  le  judaïsme  de  la  seconde  époque  (temps  de 
l'exil).  Pour  le  moment  nous  nous  en  tenons  à  l'usage  traditionnel. 

4)  «  Moshéh...  en  conduisant  le  bétail  de  son  beau-père  de  l'autre  côté  du 
désert,  arriva  à  la  montagne  de  Dieu.  »  (Exode  III,  1. 

5)  (Exode  IV,  27)  M.  Reuss  a  tort  d'écrire  :  «  Si  Aharon  arriva  jusqu'au 
Sinaï,  c'est  que  Moïse  était  à  peine  parti  de  chez  lui.  »  La  conclusion  la  plus 
vraisemblale  à  tirer  de  ce  texte,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision,  l'opi- 
nion qu'il  est  le  plus  vraisemblable  d'attribuer  à  l'auteur  de  ce  détail,  c'est  celle 
que  nous  avons  présentée  et  à  laquelle  cette  note  est  consacrée. 

*)  Exode,  chap.  XVIII.  passim. 
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au  moment  de  quitter  le  Sinaï,  Moïse  dit  à  Hhobab,  fils  de 
Ro'ouèl  :  «  Viens  avec  nous  ».  Celui-ci  répond:  «  Non,  je  veux 
aller  dans  mon  pays  et  chez  mes  compatriotes  '  ».  Il  est  parfai- 
tement clair  qu'aux  yeux  de  l'auteur,  —  ou  plutôt,  des  auteurs 
—  de  ces  différents  passages,  le  pays  madianite,  le  pays  de 
la  seconde  famille  de  Moshéh  n'était  pas  situé  dans  la  presqu'île 
sinaïtique.  mais,  sans  doute,  aux  lieux  où  l'on  place  d'habitude 
ce  peuple,  c'est-à-dire  à  l'est  de  la  mer  Morte2,  d'où  il  n'est 
point  impossible  d'ailleurs  qu'ils  poussassent  des  pointes  dans 
la  région  sise  entre  eux  et  l'Egypte. 

Ce  n'est  donc  pas  de  la  presqu'île  du  Sinaï  que  le  chef  Mos- 
héh est  un  jour  sorti  pour  tenter  la  délivrance,  à  en  croire  les 
assertions  de  la  tradition  écrite  que  nous  avons  relevée. 
Mais  voici  un  point  d'une  bien  plus  haute  gravité  :  la  se- 
conde famille  de  Moshéh  n'était  pas  midyanite  ;  elle  était 
qènite. 

Celui  de  tous  les  livres  historiques  des  Hébreux  qui  nous  a 
seul  conservé  des  souvenirs  dignes  de  créance  relatifs  aux 
commencements  de  la  nation  israélite,  le  livre  dit  des  Juges, 
par  une  heureuse  fortune,  nous  révèle  le  nom  de  la  peuplade 
avec  laquelle  Moshéh  avait  contracté  une  si  intime  alliance. 
Pour  quiconque  sait  peser  la  valeur  d'un  témoignage,  il  ne 
fait  pas  doute  que  l'affirmation  formelle  de  cet  écrit  ne  con- 
damne la  tradition  contenue  au  Pentateuque.  Une  note  insérée 
dans  l'épisode  de  Deborah  nous  dit  que  «  le  qènite  Hhéber 
s'était  séparé  des  Qènites  de  la  famille  de  Hhobab,  beau-père 
de  Moshéh,  »  pour  planter  ses  tentes  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Palestine  ;  le  gros  de  la  peuplade,  d'après  une 
autre  notice,  s'était  fixé  dans  le  territoire  de  Juda,  dans  le 
sud  du  pays  \  Nous   les  y  retrouvons  au  temps  de  Shaoul 


')  Nombres  X  ;  29  suiv. 

')  C'est  ainsi  qu'on  voit  les  Israélites  arriver  au  contact  des  Madianiles  au 
moment  seulement  où  ils  ont  atteint  les  plaines  do  Moab,  c'est-à-dire  la  région 
Bituée  ,i  l'est  do  la  mer  Morte  et  du  Jourdain  (Nombres  XXII-XXV  passim  et 
chap.  XXXI). 

J)  Ces  renseignements  sont  précis,  formels  ;  ils  s'appuyent  sur  une  série  de 
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(Saùl),  et  le  récit,  passablement  légendaire  d'ailleurs,  fait  allu- 
sion aux  services  que  ces  Qènites  auraient  rendu  aux  Israé- 
lites lors  de  la  sortie  d'Egypte. Quand  David  cherche  à  gagner 
les  populations  du  territoire  judaïte  en  leur  distribuant  ses 
prises  de  guerre,  il  ne  néglige  pas  les  villes  des  Qènites  '.  Il 
est  donc  clair  qu'aux  Qènites  de  l'histoire,  véritables  alliés  de 
Moïse,  ont  été  substitués,  nous  ne  savons  pour  quelle  raison, 
des  Madianites;  d'autre  part,  du  moment  où  l'on  parlait  de 
Madianites,  on  devait  les  placer  là  où  seule  l'histoire  les  con- 
naît, c'est-à-dire  à  Test  du  Jourdain5.  Nous  voulons  bien  con- 
céder à  ceux  qui  essayent  de  tirer  une  parcelle  de  réalité  même 
des  matériaux  les  plus  suspects,  que  les  traditions  relatives 
aux  rapports  des  Midyanites  avec  le  chef  Israélite  peuvent  être, 
en  quelque  mesure,  un  reflet  des  rapports  que  Moshéh  dut  po- 

textes  positivement  historiques  ;  mais,  par  suite  de  la  déplorable  habitude  qu'on 
a  prise  de  donner  la  place  d'honneur  au  Pentateuque-Josué  dans  l'exposé  des 
destinées  isra<31ites  anciennes,  la  plupart  des  écrivains  récents  ne  se  sont  pas 
senti  lo  courage  de  rompre  avec  cette  vieille  habitude  et  de  distinguer  sévère- 
ment la  légende  de  l'histoire.  Le  premier  texte  invoqué  ici  se  trouve  Juges  IV, 
M  ;  il  est  confirmé  par  le  verset  17.  11  est  très  intéressant  encore  pareequ'il 
nous  donne  le  véritable  nom  du  beau-père  de  Moïse,  Hhobab,  que  d'autres 
textes  nomment  tantôt  Re'ouôl,  tantôt  Ythro  (Yéther).  Quant  au  second  texte, 
il  mérite  d'être  cité  ici  in-extenso  :  «  Les  fils  du  Qènite,  beau-père  do  Moshéh, 
montèrent  du  bourg  des  Palmiers  avec  les  fils  do  Juda,  dans  le  désert  de  Juda, 
au  sud  de  Arad  et  allèrent  demeurer  parmi  le  peuple  (israélite).  »  (Juges  I,  16). 
Nous  les  retrouvons  au  même  endroit,  c'est-à-dire  dans  la  région  méridionale 
du  territoire  judaïte  au  temps  de  Saùl  (1  Samuel  XV,  6  suiv.)  Le  bourg  des 
Palmiers  n'est  pas  Jéricho,  mais  une  localité  située  à  l'extrémité  sud  du  terri- 
toire iraélite,  point  de  départ  par  conséquent  d'une  tentative  de  conquête 
dirigée  du  sud  au  nord. 

')  1  Samuel  XV,  6  suiv.  et  XXX,  29. 

2)  Pourquoi  la  tradition  postérieure  a-t-elle  mis  les  Midyanites  à  la  place  des 
Qèuites?  Nous  n'en  savons  rien.  Nous  ne  voulons  en  tous  cas  point  entrer  dans 
la  voie  dangereuse  de  l'harmonistique  qui  nous  conduirait  avoir  dans  les  Qèniies 
un  groupe  des  Midyanites.  Mis  en  présence  de  divers  textes,  dont  les  uns 
méritent  une  réelle  confiance,  dont  les  autres  trahissent  une  composition  libre, 
nous  n'hésitons  pas  à  sacrifier  les  seconds  aux  premiers.  On  ne  saurait  mécon- 
naître toutefois  le  sentiment  de  la  gloriole  nationale  dans  celte  circonstance 
que,  Moshéh,  d'abord  fils  adoptii'de  la  fille  d'.un  potentat  illustre,  ait  ensuite 
rencontré  comme  beau-père  «  le  prêtre  de  Midyan,  »  c'est-à-dire  le  premier 
personnage  d'un  peuple  fameux.  C'est  ainsi  que  la  vanité  des  prêtres  de  Jéru- 
salem inventa  un  jour  qù'Abrah&m  avail  dû  s'incliner  devant  le  person- 
nage imaginaire  de  Melkitsédeq  «  prêtre  du  Dieu  Très-Haut.  «  anté-type  de 
leur  propre  ministère  (Genèse  XIV.  18-20). 
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sitivemcnt  avoir  avec  la  petite  peuplade  Qènite.  Cette  peu- 
plade, groupe  nomade,  promenait,  sans  doute,  ses  tentes  et 
ses  troupeaux  des  montagnes  de  FIdumée  et  des  plateaux  de 
la  Palestine  méridionale  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte  : 
elle  n'était  pas  seule  à  faire  ainsi.  Les  Qènites  ont  pu  se 
fixer  volontiers  dans  les  vallons  arrosés  du  massif  sinaïti- 
que. 

En  pressant  donc,  avec  quelque  témérité  peut-être,  les  textes 
invoqués  ci-dessus,  nous  arrivons  à  formuler  les  propositions 
suivantes  :  Un  Israélite,  du  nom  de  Moshéh  qui,  pour  une  rai- 
son inconnue,  se  trouvait  éloigné  du  gros  de  ses  compatriotes 
fixés  sur  le  territoire  égyptien,  a  noué  des  relations  avec  la 
tribu  nomade  des  Qènites.  Ces  relations  ont  été  reprises  après 
l'exode  hébreu  et  ont  été  d'une  incontestable  utilité  pour  la 
destinée  des  groupes  israélites,  dans  l'intervalle  de  temps  qui 
sépare  la  sortie  d'Egypte  de  Fétablissemen-t  en  Palestine.  Ces 
Gènites,  Moshéh  a  séjourné  au  milieu  d'eux  dans  les  wadys  du 
massif  sinaïtique  et  c'est  là  qu'il  les  a  retrouvés.  Faut-il  main- 
tenant aller  plus  loin,  et,  avec  l'auteur  du  chapitre  XVIII  du 
hvre  de  l'Exode,  taire  honneur  au  beau-père  de  Moshéh  de 
l'organisation  civile  et  judiciaire  du  peuple  israélite,  jusque- 
là  masse  informe  ne  reconnaissant  qu'un  chef  unique  chargé 
de  la  diriger  dans  le  détail  de  sa  vie  comme  de  présider  à  son 
salut  général?  Cela  serait  au  plus  haut  point  invraisemblable  ; 
l'organisation  par  familles  et  clans  est  fondamentale  ;  elle 
a  précédé  l'immigration  sur  le  territoire  égyptien,  elle  y  est 
restée,  sans  aucun  doute,  intacte.  Il  fallait  avoir  perdu  le  sen- 
timent des  réalités  pour  tracer  le  tableau  singulier  de  désor- 
ganisation ou  plutôt  de  non-organisation  auquel  nous  venons 
de  faire  allusion.  Toutefois  nous  devons  considérer  comme 
un  curieux  indice,  comme  un  soupçon  de  la  manière  dont  les 
choses  ont  pu  se  passer,  l'importance  donnée  à  un  facteur 
naturel  dans  un  contexte  où  la  légende  surnaturelle  s'étale 
sous  une  forme  aussi  massive.  Le  plus  sûr  est  de  ne  pas  dé- 
passer ce  que  dit  le  texte,  également  cité,  du  livre  des  Nom- 
bres :  «  Ne  nous  quitte  point,  dit  Moshéh   au   chef  de  la  tribu 
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bénite,  à  son  beau-pore  Hhobab.  Tu  connais  les  lieux  de  cam- 
pement dans  le  désert,  et  tu  nous  serviras  de  guide'.  »  Quit- 
tant la  région  sinaïtique  avec  la  masse  des  Israélites,  les 
Qènites  se  joignirent  à  leur  fortune,  comme  la  suite  du  récit 
nous  l'a  fait  voir. 

Pour  exercer  l'influenco  nécessaire  sur  ses  compatriotes,  il 
fallait  que  Moshôh  ne  fût  pas  le  premier  venu.  C'était,  selon 
toutes  les  vraisemblances,  un  sheikh.  La  tradition  en  fait  un 
membre  de  la  tribu  de  Lévi,  mais  elle  y  avait  un  tel  intérêt  au 
point  de  vue  de  la  justification  des  prétentions  sacerdotales, 
rattachées  à  la  personne  de  son  frère  Aharon,  que  nous  ne 
saurions  tenir  compte  de  cette  indication.  Nous  verrons  tout,  à 
l'heure  à  quelle  indication  nous  amène  à  cet  égard  l'étude  des 
textes*. 

Quant  aux  circonstances  qui  entourèrent  soit  la  résolution  de 
Moïse,  soit  l'exode,  nous  les  ignorons  complètement.  Nous  ne 
voudrions  même  point  affirmer  que  toutes  les  familles  d'ori- 
gine israélite  aient  eu  à  souffrir  du  joug  égyptien  et  se  fussent 
réellement  établies  sur  le  territoire  où  régnaient  les  Pharaons. 
La  tradition,  sous  sa  forme  légendaire,  fait  arriver  en  premier 
lieu  Joseph,  c'est-à-dire  les  tribus  éphraïmites  et  manassites, 
que  les  autres  n'auraient  pas  tardé  à  rejoindre.  En  admettant 
l'exactitude  générale  de  ces  données,  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  certains  groupes  n'auraient  pas  continué  de  mener 
dans  la  région  située  entre  la  Palestine  et  l'Egypte,  dans  les 
steppes  et  les  vadys  de  l'Arabie  Pétrée,  la  vie  nomade  qu'ils 
avaient  pratiquée  déjà  en  Canaan.  Dans  cette  supposition,  une 
partie  seulement  des  familles  qui  se  réclamaient  du  nom  de 
«  fils  d'Israël  »,  les  Ephraïmites  et  Manassites  tous  les  pre- 
miers, auraient  eu  à  souffrir  de  l'exploitation  dont  la  tradition 

')  Nombres  X.  29  ut  suiv. 

2)  Nous  ne  pouvons  pas  prendre  pour  autre  chose  qu'une  construction  pure- 
ment artificielle  la  prétendue  généalogie  de  Livi,  contenant  la  série  des  ancêtres 
de  Moïse,  que  donne  l'Exode  (VI,  iG  suiv.).  La  tradition  la  plus  connue 
(Exode  II,  1)  parle  seulement  d'un  «  homme  de  la  maison  de  Lévi  »  et  d'une 
<(  femme  de  la  maison  de  Lévi  »  comme  étant  les  parents  de  Moïse.  L'auteur 
ignorait  donc  les  noms  que  donne  un  peu  plus  loin  l'écrivain  généalogique. 
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hébraïque  a  conservé  et  transmis  au  monde  l'amer  souvenir. 
A  côté  des  groupes  soumis  à  ce  régime  despotique,  d'autres 
pouvaient  s'échelonner  jusque  dans  le  désert  et  conserver  par 
des  échanges  périodiques  le  souvenir  d'une  commune  origine. 
Quand  les  familles,  d'abord  avantagées,  qui  avaient  obtenu  sur 
la  lisière  égyptienne  de  riches  pâturages,  virent  qu'il  fallait 
payer  ce  bénéfice  par  une  sujétion  insupportable,  par  des  vexa- 
tions de  toute  espèce,  on  dut  trouver  tout  naturel  de  franchir 
la  frontière  et  d'aller  partager  le  sort  indépendant  des  groupes 
restés  libres  dans  des  parages  moins  favorisés.  On  y  trouverait 
aussi  d'autres  nomades,  avec  lesquels  on  ferait  aisément  cause 
commune. 

Pourquoi  donc  les  familles  israélites  avaient-elles  quitté  le 
pays  de  Canaan,  où  elles  avaient  mené  tout  d'abord  cette  vie 
errante?  La  tradition  invoque  une  famine,  au  moins  comme 
prétexte  et  comme  occasion.  Il  faut  plutôt  supposer  que  le 
groupement  politique  des  populations  Kena'anites  ayant  fait  de 
rapides  progrès,  l'organisation  du  pays  ne  comportait  plus  ces 
pérégrinations  de  bandes  adonnées  à  l'élève  des  troupeaux. 
Les  petites  troupes  des  benè-Israël  se  virent  ainsi  évincées 
peu  à  peu.  La  chance  les  favorisa  en  leur  permettant  ou  en 
permettant  aux  principales  d'entre  elles,  un  établissement 
exceptionnel.  Elles  s'y  accrurent,  et,  quand  elles  durent 
reprendre  le  chemin  du  désert,  elles  purent  considérer  comme 
n'étant  pas  au-dessus  de  leurs  forces  le  projet  de  se  substituer 
à  telle  des  peuplades  fixée  sur  un  territoire  plus  fertile  que  les 
wadys  de  l'Arabie  Pétrée. 

Ce  même  Moshéh  que  la  tradition  met  à  la  tête  des  émi- 
grants,  est  censé  les  avoir  groupés  dans  les  environs  du  Sinaï 
et  leur  avoir  donné,  en  ce  lieu,  au  moins  les  éléments  d'une 
législation  morale,  civile  et  rituelle.  Que  doit-on  penser  de 
Moïse  considéré  comme  législateur  des  Hébreux?  Que  doit-on 
penser  de  la  loi  dite  mosaïque? 

Les  recherches  modernes  ont  établi  que  les  prescriptions 
législatives  de  différente  nature  contenues  dans  les  livres  du 
Pentateuque  représentent  le  développement  des  institutions 
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civiles  et  rituelles  des  Israélites  au  travers  d'une  série  de 
siècles,  depuis  une  époque  ancienne,  qu'il  est  délicat  de  déter- 
miner, jusqu'à  la  restauration  juive  opérée  par  Esdras,  Néhé- 
mie  et  leurs  successeurs  aux  v°  et  iv°  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. On  y  distingue  surtout  trois  groupes  ou  plutôt  trois 
groupements  :  l'un  le  Code  sacerdotal  proprement  dit,  compre- 
nant la  presque  totalité  des  lois  rapportées  par  l'Exode,  le 
Lévitique  et  les  Nombres.  '(Les  lois  comprises  dans  ce  code 
ont  en  majeure  partie  pour  objet  non  pas  autant  ce  que  nous 
pourrions  appeler  la  religion  que  le  culte,  c'est-à-dire  les  insti- 
tutions et  les  règlements  relatifs  au  lieu  saint,  aux  fonction- 
naires de  l'autel,  aux  fêtes  et  aux  sacrifices  et  surtout  aussi  à 
ce  qui  est  appelé  la  pureté  des  personnes  et  des  choses, 
notion  toute  rituelle  et  étrangère  à  la  morale.  Le  peu  qu'il  y  a 
de  lois  civiles  et  criminelles  tient  généralement  d'assez  près, 
par  quelque  côté,  à  ce  même  élément  capital  »  (Reuss).  Rien 
toutefois  ne  ressemble  moins  à  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui un  code  que  cette  compilation  législative,  informe  et 
désordonnée,  constamment  rompue  d'ailleurs  par  l'interca- 
lation  d'un  élément  narratif  plus  ou  moins  considérable. 

On  enjugerapas  l'analyse  que  nous  empruntons  à  un  maître  en 
ces  matières.  «  On  rencontre  d'abord,  dit  M.  Reuss,  la  descrip- 
tion détaillée  du  lieu  saint  (Exode  XXV  à  XXX  ;  XXXV  à  XL  : 
puis  viennent  les  lois  concernant  les  différentes  espèces  de 
sacrifices  (Lévitique  I  à  VII),  des  arrangements  relatifs  au  sa- 
cerdoce (en.  VIII  àX),  des  prescriptions  concernant  la  pureté, 
dans  toutes  les  applications  possibles  de  ce  mot  (ch.  XI  à  XV), 
enfin  le  cérémonial  de  la  fête  principale  (ch.  XVI).  Mais  après 
cela,  il  n'y  a  plus  moyen  d'arriver  par  l'analyse  des  textes  à 
une  classification  pareille.  Dans  la  partie  qui  suit  immédiate- 
ment (chap.  XVII  à  XXVI)  il  est  question  tour  à  tour  de  la  cen- 
tralisation du  culte,  de  la  défense  du  sang,  des  degrés  prohi- 
bés, des  lois  pénales,  des  prêtres,  des  sacrifices,  des  fêtes,  du 
chandelier  du  sanctuaire,  des  pains  de  proposition,  des  blas- 
phèmes, de  l'année  sabbatique,  du  jubilé  sans  compter  un  bon 
nombre  de  recommandations  et  d'interdictions  de  toute  espèce, 
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rédigées  en  petits  articles  et  mêlées  avec  les  prescriptions  plus 
étendues  que  nous  venons  d'énumércr.  Le  désordre  apparent 
devient  plus  sensible  à  mesure  que  nous  avançons.  Car,  à  par- 
tir de  là,  l'élément  narratif  se  mêle  de  plus  en  plus  aux  textes 
légaux,  et  dans  ces  derniers,  il  n'y  a  plus  moyen  de  reconnaître 
un  ordre  logique  quelconque.  Le  dernier  chapitre  du  Léviti- 
que,  nettement  séparé  de  ce  qui  précède,  parle  des  vœux.  Les 
chap.  III  et  IV  du  livre  des  Nombres  s'occupent  des  lévites,  le 
ch.  V  de  la  purification,  des  amendes  et  de  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  le  jugement  de  Dieu  dans  le  sens  du  moyen-âge. 
Le  chap.  VI  revient  aux  vœux.  Les  chap.  VIII  et  IX  ramènent 
encore  le  chandelier,  les  lévites  et  la  Pâque  ;  le  chap.  XV  con- 
tient différents  commandements  relatifs  aux  sacrifices  et  aux 
glands  ou  franges  à  mettre  aux  habits.  Le  chap.  XVIII  énumère 
les  droits  des  prêtres  ;  le  chap.  XIX  règle  les  rites  de  la  purifi- 
cation. Enfin  les  chap.  XXVIII  et  XXIX  sont  encore  consacrés 
aux  sacrifices.  »  —  «  On  a  de  la  peine  à  se  figurer,  conclut 
réminent  critique,  que  le  livre  en  question,  nous  voulons  dire  la 
masse  des  textes  à  séparer  de  ce  qui  revient  aux  compositions 
antérieures  (le  tout  étant  enchevêtré  dans  l'état  présent)  soit 
l'œuvre  propre  d'un  seul  législateur,  qui  aurait  travaillé  d'après 
un  plan  dûment  médité...  Tout  cela  nous  conduit  à  l'idée  que 
nous  avons  là  un  recueil  de  lois,  d'abord  éparseset  étrangères 
les  unes  aux  autres,  et  finalement  réunies  parla  main  d'un  lé- 
giste rédacteur,  qui  se  serait  acquitté  de  sa  tâche  avec  plus  ou 
moins  d'intelligence  et  de  succès1.  » 

A  quelle  époque  remontent  ces  portions,  les  plus  considé- 
rables, de  la  loi  dite  mosaïque  ?  D'après  les  uns,  elles  expri- 
meraient l'état  de  l'organisation  civile  et  rituelle  des  hébreux 
aux  premiers  temps  de  la  royauté  ;  d'après  les  autres,  elles 
formeraient  le  code  de  la  restauration  juive  au  v°  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  Cette  seconde  vue  a  été  défendue  avec  un 
très  grand  talent  et  une  abondance  de  preuves   à  mes  yeux 


')  Voyez Reu8s,  introduction  (au  Pentateuque-Josut  |,  IIIe  partie  de  l'Ancien- 

'!'•       t. Ull. Mit. 
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décisive  par  MM.  Kuenen,  Reuss  et  Wollhausen1.  Elle  a 
gagné  beaucoup  de  terrain  pendant  les  dernières  années  et  il 
n'est  pas  téméraire  de  prédire  son  succès  complet  à  brève 
échéance.  D'après  ces  critiques,  dont  nous  avons  nous-mêmes 
adopté  et  défendu  les  vues  depuis  plusieurs  années,  la  date  de 
la  composition  du  Gode  sacerdotal,  c'est  à  dire  do  la  plus 
grande  masse  des  prescriptions,  dont  la  totalité  forme  la  loi 
dite  mosaïque,  résulte  avec  précision  de  la  comparaison  de  son 
contenu  avec  celui  des  autres  groupes  de  lois  dont  il  va  être 
parlé  également,  particulièrement  en  ce  qui  touche  l'organisa- 
tion du  culte  et  de  ses  rites,  les  fonctions  et  revenus  des  prê- 
tres, le  rôle  des  lévites,  les  fêtes,  etc «  La  législation 

d'Exode-Lévitique-Nombres  a  principalement  en  vue  le  règle- 
ment du  culte  public  et  les  intérêts  de  la  caste  sacerdotale;  ces 
préoccupations  ne  conviennent  à  aucune  des  époques  anté- 
rieures à  l'exil,  mais  bien  à  la  restauration  des  sixième  et  cin- 
quième siècles  avant  notre  ère  \  » 

Une  seconde  collection  de  texte  s  législatifs,  qui  ne  brille  pas 
non  plus  par  le  classement  et  la  proportion  de  son  contenu, 
forme  le  noyau  (chap.  xn-xxvi)  du  livre  du  Deutéronome.  Ce 
n'est  point  là,  comme  le  titre  grec  rappelé  semble  l'indiquer, 
une  répétition,  un  double  de  la  loi  précédemment  exposée; 
c'en  est,  tout  au  contraire,  une  première  édition,  adaptée, 
d'après  l'avis  unanime  des  commentateurs,  à  l'état  du  royaume 
juif  dans  les  temps  qui  précédèrent  sa  destruction  violente  (fin 
du  vu8  siècle  avant  notre  ère,  époque  du  rois  Josias).  Les  lois 
qui  sont  comprises  dans  le  Deutéronome,  dit  M.  Reuss,  soit 
qu'on  prenne  en  considération  leur  objet,  soit  qu'on  ait  égard 
à  la  manière  dont  elles  sont  introduites,  respirent  d'une  ma- 
nière non  méconnaissable  l'esprit  des  prophètes  et  rappellent 
leur  langage...  Ces  lois  reproduisent  et  interprètent  les  aspi- 
rations de  cette  noble  phalange  de  conducteurs  spirituels  de 

')  Kueneu,  De  Godsdienst  van  Israël;  Reuss,  Introduction  (au  Pentateuque)  ; 
Wellhausen,  Geschichte  Israels,  tome  I. 

2)  Vernes,  article  intitulé  Mosaïque  (loi),  dans  l'Encyclopédie  des  sciences 
religieuses  de  Lichtenberger  (Fischbacher,  tome  VII).  Voyez  dans  la  môme 
collection  les  articles  Esdras  et  Pentateuque. 
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la  nation,  dont  quelques  uns  nous  ont  laissé  de  si  précieux 
monuments  de  leur  activité  civilisatrice.  Nous  y  retrouvons 
cette  énergie  de  conviction  avec  laquelle  ils  insistent  sur 
le  culte  exclusif  d'un  seul  Dieu,  culte  dont  ils  assurent  mainte- 
nant le  privilège  par  des  mosures  pratiques  et  une  sanction 
pénale  (la  centralisation  du  culte  à  Jérusalem  substituée  à  la 
multiplicité  des  lieux  de  culte,  qui  avait  régné  jusque-là  sans 
opposition  sérieuse).  Puis  une  série  de  règlements,  destinés  à 
protéger  les  membres  faibles  de  la  communauté  contre  les 
plus  forts,  toujours  si  disposés  à  abuser  de  leur  pouvoir;  des 
lois  en  faveur  des  veuves,  des  femmes  en  général,  des  orphe- 
lins, des  esclaves,  des  pauvres  ;  des  prescriptions  pour  assurer 
la  bonne  administration  de  la  justice,  pour  prévenir  les  excès 
du  despotisme  et  de  la  vengeance  privée,  pour  restreindre  la 
barbarie  dans  les  conflits  à  main  armée  ;  de  touchantes  et 
chaleureuses  exhortations  à  la  bienfaisance,  à  l'équité,  à 
l'amour  du  prochain,  à  la  pitié,  même  pour  les  animaux,  et 
jusqu'à  d^s  ordonnances  de  police  qui  marquent  aussi  un 
progrès  de  la  civilisation.  En  un  mot,  une  grande  partie  de  ce 
code  contient,  non  des  commandements  proprements  dits,  à 
la  stricte  exécution  desquels  les  autorités  constituées  au- 
raient dû  et  pu  tenir  la  main,  que  des  recommandations  de 
devoirs  dont  l'accomplissement  était  abandonné  à  la  conscience 
individuelle.  Et  à  côté  de  tout  cela,  en  fait  de  statuts  relatifs 
au  culte,  rien  que  la  fixation  de  trois  fêtes,  dont  une  seule  est 
mise  en  rapport  avec  l'histoire  nationale  et  religieuse,  et  l'at- 
tribution faite  aux  prêtres  d'une  portion  des  victimes  immo- 
lées par  les  particuliers  et  des  prémices  de  la  récolte  et  de  la 
vendange.  Pour  le  reste,  ils  sont  recommandés  à  la  charité 
publique  avec  les  autres  catégories  de  personnes  placées  dans 
une  condition  peu  favorable.  Pas  un  mot  de  ces  innombrables 
prescriptions  relatives  aux  sacrifices  de  toute  espèce,  de  ces 
privilèges  exorbitants  de  la  caste  sacerdotale,  de  ces  fasti- 
dieuses descriptions  de  rites  à  observer  chaque  jour,  du  cos- 
tume d»:s  sacrificateurs,  des  meubles  du  sanctuaire...  En  ré- 
sumé, ici  l'accent  est  mis  sur  les  principes  de  la  religion  et  de 
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la  morale,  appliqués  aux  relations  avec  Dieu  et  los  hommes, 
tandis  que  dans  les  autres  livres  (Exode,  Lévitique,  Nombres) 
règne  presque  exclusivement  l'esprit  de  la  froide  légalité  et  la 
sollicitude  pour  des  intérêts  de  caste.  » 

Mais, si  l'examen  de  la  collection  sacerdotale-Esdraïque  nous 
ramène  aux  temps  qui  suivirent  l'exil,  et  celui  du  code  deutéro- 
nomique-prophétique  à  l'époque  qui  précéda  cette  grande 
crise,  décisive  dans  l'histoire  de  la  nationalité  israélite,  un 
troisième  groupe  de  prescriptions  législatives  nous  permet  de 
remonter  passablement  plus  haut,  sans  qu'il  puisse  toutefois 
être  question  de  désigner  Moïse  pour  leur  auteur  et  le  mont 
Sinaï  comme  théâtre  de  leur  promulgation.  Il  s'agit  d'une  série 
de  brèves  instructions  qui  forment  les  chap.  xxi,  xxn  et  xxm 
du  livre  de  l'Exode  et  que  leur  caractère  particulier  empêche 
de  confondre  avec  les  autres  lois  contenues  au  même  livre  '. 

Ce  code  primitif  ne  mentionne,  en  fait  de  rites  religieux,  que 
les  formes  les  plus  simple  du  culte  ;  il  est  extrêmement  sobre 
en  ce  qui  touche  aux  sacrifices.  Il  ne  sait  rien  des  prêtres,  ni 
de  leurs  privilèges,  il  autorise  la  multiplicité  des  lieux  de 
culte.  Bon  nombre  de  ses  prescriptions  ont  pour  objet  de  sau- 
vegarder l'intérêt  des  individus  contre  la  malveillance, 
Tégoïsme  ou  la  négligence  de  leurs  semblables.  On  ne  saurait 
déterminer  avec  précision  ni  l'époque  de  sa  rédaction,  ni  l'ori- 
gine des  différentes  indications  qu'il  renferme  ;  on  peut  seule- 
ment affirmer,  d'après  les  critiques  les  plus  autorisés,  qu'il  a 
été  incorporé  au  document  dit  jéhoviste  du  Penta touque  vers 
le  vin9  siècle  avant  l'ère  chrétienne  et  qu'il  représente  le  point 
de  vue  des  premiers  siècles  de  la  royauté  israélite. 

Ainsi,  des  trois  collections  législatives,  de  date  différente, 
contenues  dans  le  Pentateuque,  aucune  ne  saurait  avoir  la 
prétention  de  remonter  à  Moïse,  même  de  bien  loin. 

Maurice  Vernes. 

1  Plus  exactement  Exode  XX,  22  à  XXIII,  19.  On  désigne  volontiers  cette 
série  par  le  nom  de  Livre  de  l'alliance  ou  du  pacte,  en  considérant  que  c'est  à 
son  contenu  que  s'applique  la  cérémonie  décrite  au  chap.  XXIV,  versets 
4  à  8. 
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Indications  géographiques.  —  Type  physique.  —  Genre  de  vie.  —  Le  chris- 
tianisme chez  les  Esquimaux.  —  Le  Ciel  et  la  Terre.  —  Les  Angekoks.  — 
Les  quatre  classes  d'esprits.  —  Comment  devient-on  angekok  ?  —  Mytho- 
logie australe.  —  Scène  de  sorcellerie  esquimaude.  —  Vie  future.  —  Les 
deux  séjours  des  morts.  —  Estime  du  travail.  —  Réapparition  des  morts. 


Les  Esquimaux  sont  les  habitants  du  nord  extrême  de  l'Amérique, 
depuis  la  côte  sud  du  Labrador,  en  passant  par  le  nord  de  la  baie 
d'Hudson  et  en  longeant  les  côtes,  jusqu'à  l'embouchure  du  Fraser  à 
l'est  du  continent.  Ce  sont  eux  aussi  qu'on  rencontre  dans  ces  archi- 
pels encore  mal  connus,  se  prolongeant  indéfiniment  vers  le  pôle  et 
dont  le  Groenland  ou  Terre  Verte,  grand  comme  un  continent,  fait 
partie. 

On  connaît  un  peu  mieux  ces  populations  depuis  que  les  voyages 
entrepris  pour  tâcher  d'arriver  au  pôle  ont  amené  dans  ces  régions 
désolées  de  nombreuses  expéditions  européennes  et  américaines. 
Pour  autant  que  ces  terres,  presque  toujours  glacées,  sont  habitables, 
elles  sont  habitées  par  des  Esquimaux.  Nous  avons  dit  qu'ils  s'éten- 
daient autrefois  beaucoup  plus  vers  le  centre  de  l'Amérique  et  qu'ils 
avaient  été  probablement  refoulés  de  plus  en  plus  par  les  Peaux- 
Rouges  vers  les  régions  boréales.  Seuls  d'ailleurs,  ils  paraissent 
aptes  à  les  habiter  dans  des  conditions  de  longévité  relative. 

Leur  nom  d'Esquimaux  vient  du  surnom  que  leur  donnent  les 
Peaux-Rouges,  leurs  voisins,  Esquimantsic  ou  Aschkimeg,  c'est-à-dire 
mangeurs  de  chair  crue.  Eux-mêmes  s'appellent  lnnuyt,  c'est-à-dire 
le»  ffothmei.  Par  leurs  traits  physiques,  ils  se  rapprochent  incontes- 
tablement de  la  race  mongole,  bien  que  par  leurs  langues  et  leurs 


')  Voyez  ei-dessus,    p.  80  (t.  vi). 
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coutumes,  ils  soient  plutôt  américains.  Le  crâne,  assez  grand;  est 
long,  étroit,  pyramidal.  Le  visage  est  épaté,  les  joues  larges,  les  mâ- 
choires fortes.  Ils  ont  le  nez  plat,  la  barbe  plus  fournio  que  les  Peaux- 
Rouges,  les  yeux  obliques,  les  lèvres  épaisses,  la  peau  d'un  brun 
l'once,  mais  avec  de  nombreusces  variétés.  Sur  la  côte  orientale,  ils 
se  perforent  les  lèvres  pour  y  passer  un  ornement  de  bois  ou  de 
coquillage,  et,  h  peu  près  partout,  les  femmes,  à  l'âge  de  la  nubilité, 
subissent  un  tatouage  linéaire  à  la  bouche,  au  menton  et  au  front1. 

Ils  vivent  avant  tout  de  la  pêche,  le  phoque  leur  servant  de  gibier 
ordinaire.  Ils  combattent  l'extrême  rigueur  de  leur  climat,  moins  par 
des  procédés  de  chauffage,  les  combustibles  étant  rares,  que  par  leur 
genre  de  nourriture.  Us  absorbent  beaucoup  d'huile  de  poisson,  ce 
qui  active  la  combustion  du  sang,  et  ils  boivent  avidement  le  sang 
encore  chaud  des  phoques  ou  des  animaux  qu'ils  prennent  à  la  chasse. 
Le  renne  et  le  chien  sont  leurs  bêtes  de  trait.  Très  hospitaliers,  ils 
offrent  le  plus  ordinairement  une  tasse  de  sang  frais  au  voyageur  qui 
entre  dans  leurs  huttes.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'ils  ne  répu- 
gnent nullement  à  manger  la  chair  crue.  C'est  encore  l'huile  de  pois- 
son qui  leur  fournit  le  moyen  de  s'éclairer  pendant  leurs  intermi- 
nables nuits  d'hiver.  La  mèche  de  leurs  lampes  est  faite  de  mousse. 
Us  s'habillent  de  peaux  de  phoque  ou  de  renne,  plus  ou  moins  nom- 
breuses suivant  la  saison.  Leurs  demeures  d'été  sont  des  tentes  de 
peau,  faciles  à  transporter,  car  ils  sont  nomades.  Mais,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  ils  se  font  des  cabanes  avec  des  blocs 
de  neige  qu'ils  taillent  très  habilement.  Us  sont,  en  effet,  très  adroits 
et  bien  supérieurs,  en  fait  d'habileté  manuelle,  aux  Peaux-Rouges 
leurs  voisins.  Ils  font  le  feu  par  le  procédé  de  la  friction.  Ils  sont 
d'une  humeur  généralement  bienveillante  et  joyeuse.  Ils  ne  semblent 
pas  connaître  les  accès  de  fureur  cruelle  du  Peau-Rouge.  Ils  aiment 
leur  pays,  sont  atteints  facilement  de  la  nostalgie,  quand  ils  en  sont 
trop  longtemps  éloignés,  et,  malgré  leur  laideur,  ils  seraient  un 
peuple  sympathique,  n'était  leur  indescriptible  saleté  s. 


')  Gorap.  Waitz.  Antroph.  III,  303  suiv. 

s)  D'eux  aussi  on  dirait  que  le  sentiment  du  dégoût  leur  manque.  Un  n'ose 
pas  dire  tous  les  usages  qu'ils  font  de  l'urine,  depuis  son  emploi  pour  le  tanna- 
ge des  peaux  dont  ils  se  couvrent  jusqu'à  sa  transformation  en  cosmétique. 
C'est  un  cadeau  de  fiancée  à  son  fiancé.  Comp.  Bancroft,  Native  Races  l,  48-55. 
11  faut  toutefois  noter  que  Strabon  (III,  16)  signale  une  coutume  analogue  chez 
les  Ibères  et  certains   Celtes. 
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Le  gouvernement  est  patriarcal,  parfois  héréditaire,  on  somme 
très  peu  puissant.  L'extrême  dispersion  des  Esquimaux,  qui  vivent 
en  petites  troupes  disséminées,  s'oppose  à  toute  constitution  d'un 
pouvoir  fortement  organisé.  Les  femmes  sont  tenues  pour  inférieures 
et  très  chargées  de  travail.  Les  hommes  se  réservent  la  chasse  et  la 
pêche.  La  polygamie  est  en  vigueur,  mais  aussi,  dans  certains  cas, 
la  polyandrie,  c'est-à-dire  qu'une  femme  a  plusieurs  maris  '.  11  règnn 
à  cet  égard  une  certaine  indifférence  qui  se  retrouve  jusque  dans 
leurs  coutumes  hospitalières.  On  se  salue  aussi  chez  les  Esquimaux 
en  se  frottant  le  nez. 

Beaucoup  d'Esquimaux  se  sont  faits  chrétiens  dans  le  cours  des 
cent  dernières  années  sous  l'influence  des  missions  moraves  et 
danoises.  11  serait  téméraire  de  croire  que  cette  conversion  est  bien 
profonde  et  que  leurs  vieilles  superstitions  ne  se  mêlent  pas  intime- 
ment à  leurs  nouvelles  croyances.  La  facilité  relative  de  ces  conver- 
sions tient  à  ce  qu'ils  reconnaissent  aisément  la  supériorité  de  l'Euro- 
péen. Ils  ne  sont  pas,  comme  les  Peaux-Rouges,,  réfractaires  de  parti- 
pris  à  notre  civilisation.  Ils  ont  du  goût  pour  les  produits  de  notre 
industrie,  surtout  pour  les  outils  qu'on  leur  envoie  d'Europe.  Avant 
leurs  relations  avec  les  Européens,  ils  ignoraient  l'usage  des  métaux 
et  ils  n'avaient  que  dos  instruments  de  bois  et  de  pierre.  Malheureu- 
sement l'Europe  leur  envoie  aussi  un  poison, l'alcool,  et  ils  en  abusent 
tristement,  au  point  qu'on  parle  dans  la  région  la  plus  ouverte  à 
l'influence  européenne  d'une  dégénérescence  et  d'une  diminution  de 
la  race. 

11  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  rechercher  ce  que  cette  race, 
placée  dans  des  conditions  aussi  spéciales,  toutes  semblables  à  celles 
des  contemporains  de  la  période  glaciaire  de  la  région  que  nous 
habitons,  —  à  l'époque  où  le  nord  de  la  France  et  l'Angleterre  subis- 
saient une  température  identique  à  celle  des  régions  polaires 
d'aujourd'hui,  —  ce  qu'une  telle  race  a  été  et  a  conçu  on  fait  de 
roligion*. 


»)  Bancroft.  L  c,  65-67. 

')  OUVRAGES  A  CONSULTER.  —  Le  livre  classique  sur  les  Esquimaux 
ont  celui  de  Ghamz,  Hhtoric  von  Grœnland,  2e  édition,  1770,  Barby  sur 
l'Elbe,  où  il  y  avait,  une  institution  de  frères  Moraves. Ses  renseignements, 
fruits  d'une  longue  expérience,  ont  été  toujours  plus  confirmés  par  ceux 
des  observateurs  do  passage  qui  lui  ont  succédé.  —  On  peut  en  dire  autant 
de    L'ouvrage    consciencieux    de     P.    Eqedb,   Nachfichten  ueber    Greenland, 
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Lo  fond  des  idées  religieuses  des  Esquimaux  est  un  dualisme  qui 
n'est  pas  systématise  ni  poursuivi  avec  une  grande  rigueur,  mais 
qui,  d'une  manière  générale,  distingue  le  Ciel  comme  un  dieu  bon  et 
la  Terre  comme  une  déesse  redoutable.  Il  est  certain  que  celle-ci  est 
tellement  avare  et  marâtre,  dans  la  région  qu'ils  habitent,  qu'ils 
n'ont  aucune  raison  de  la  concevoir  bienfaisante  et  maternelle  comme 
les  Grecs  pouvaient  se  représenter  leur  Démêter.  Ils  n'avaient  pas 
l'idée  d'une  création.  Ils  appelaient  le  dieu  du  ciel  Torngarsouk 
(augmentatif  de  Torngak,  esprit)  et  lui  opposaient  sa  mère  ou  sa 
grand'mère  la  Terre,  qu'ils  se  représentaient  comme  une  vieille 
femme  dure  et  méchante.  Les  Koniaques  (Esquimaux  de  l'est)  ont 
aussi  pour  dieu  suprême  le  dieu  du  ciel  qu'ils  nomment  Schliemschou 
et  auquel  ils  font  des  sacrifices  avant  et  après  la  chasse,  tandis  qu'ils 
redoutent  beaucoup  le  dieu  Ijak  qui  hab:te  l'intérieur  de  la  terre.  On 
voit  que  c'est  au  fond  la  même  notion.  Le  Soleil  et  la  Lune  sont  un 
frère  et  une  sœur,  celle-ci  toujours  poursuivie  par  son  frère.  Quand 
vient  une  éclipse  de  lune,  ils  cachent  tout  ce  qu'ils  possèdent;  car 
ils  croient  que  la  lune  s'est  dérobée  pour  entrer  inaperçue  dans  leurs 
demeures  et  les  dépouiller.  Puis  ils  font  du  tapage  pour  l'effrayer  et 
la  décider  à  remonter  au  ciel  ' . 

Toutefois  ce  n'est  pas  dans  ce  rudiment  de  mythologie  naturiste 
que  consistait  principalement  la  religion  des  Esquimaux.  L'animisme, 
le  culte  des  esprits,  la  sorcellerie,  tenaient  une  bien  plus  grande 
place  dans  leurs  préoccupations.  Ils  avaient  de  nombreux  sorciers, 
les  Angekoks,  auxquels  ils  attribuaient  le  pouvoir  de  visiter  le  ciel  et 
l'intérieur  de  la  terre  et  d'en  rapporter  les  connaissances,  les  révé- 
lations, les  prédictions  qui  leur  étaient  demandées.  Le  missionnaire 
morave  Egede  nous  a  transmis  de  nombreux  détails  sur  la  sorcellerie 
esquimaude,  détails  qui  seraient  fort  curieux,  s'ils  ne  ressemblaient 


Copenhague,  1790,  qui  vécut  longtemps  au  milieu  des  Esquimaux  et  qu'on 
peut  appeler  «  l'apôtre  du  Groenland.  »  —  Le  grand  ouvrage  de  M.  H.  H. 
Bancroft  sur  les  Native  /{ares  de  l'Amérique  du  Nord  contient  aussi  des 
renseignements  nombreux  et  puisés  aux  meilleures  sources.  On  peut  enfin 
consulter,  bien  qu'avec  quelques  précautions  au  point  de  vue  qui  nous  in- 
téresse,.les  nombreux  récits  des  explorateurs  partis  pour  chercher  la  route  du 
pôle  nord,  en  particulier  l'ouvrage  de  Parry,  Entdeckungsreùe  (Voyage  de 
découverte),  traduit  de  l'Anglais,  Vienne,  1826.  —  Voir  aussi  Von  ëtzel, 
Grœnland,  description  géographique  et  statistique,  Stuttgard,  1860. 
')  Cranz,  Grœnland,   382. 

vi  15 
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pas  trait  pour  trait  à  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  reproduits  en 
parlant  des  sorciers  africains  et  américains  l. 

Cette  prédominance  de  la  sorcellerie  suppose  celle  de  l'animisme. 
En  effet,  les  Esquimaux  croient  aux  esprits,  tout  comme  les  Cafres, 
les  Nègres,  les  Peaux-Rouges,  aux  esprits  personnels  et  indépen- 
dants des  phénomènes  visibles  qui  peuvent  leur  servir  d'enveloppe 
ou  d'habitation.  Mais  l'animisme  des  Esquimaux  a  ceci  de  particulier 
qu'il  a  conservé  la  marque  très  claire  de  ses  origines  naturistes  et 
qu'il  serait  très  arbitraire  d'y  voir  une  simple  transformation  du 
culte  rendu  aux  morts.  Ce  sont  bel  et  bien  les  esprits  de  la  nature 
que  l'Esquimau  connaît  et  adore.  La  preuve  en  est  qu'avec  plus  de 
précision  que  la  plupart  des  non-civilisés,  il  les  divise  en  classes  dif- 
férentes selon  le  département  de  la  nature  dont  ils  sont  censés  pro- 
venir. C'est  ainsi  qu'il  distingue  :  1°  les  esprits  de  la  mer,  Kingense- 
tokit,  qui  attrapent  et  dévorent  les  renards  blancs  venus  sur  le  rivage 
pour  chercher  des  poissons  à  marée  basse  ;  2°  les  esprits  du  feu, 
Ingnersoit,  qui  demeurent  dans  les  rochers  et. qui  apparaissent  sou- 
vent sous  la  forme  de  feux-follets  ;  3°  les  esprits  des  montagnes, 
Teunersoit,  qui  sont  grands,  et  Innuarolit ,  qui  sont  très  petits,  comme 
les  nains  des  légendes  germaniques.  Il  y  a  enfin  quelques  esprits 
supérieurs  qui  vivent  dans  l'air  et  qui  se  rapportent  plutôt  au  ciel, 
par  exemple,  Sillargiksartok,  l'esprit  du  vent,  qui  fait  le  beau  temps, 
et  Jnnerterirsok,  c'est-à-dire  le  défendeur,  ainsi  nommé  parce  que 
c'est  lui  qui  révèle  par  le  ministère  des  Angekoks  les  choses  dont  il 
faut  s'abstenir*. 

On  voit  bien,  par  la  méthode  môme  de  ce  classement  des  esprits 
selon  l'ordre  de  phénomènes  de  la  nature  auquel  on  les  rapporte, 
qu'ils  sont  provenus  de  ces  phénomènes  eux-mêmes,  et  non  pas  des 
ancêtres  défunts.  A  présent,  tous  ces  esprits,  dont  l'imagination 
superstitieuse  augmente  indéfiniment  le  nombre,  sont  les  inspirateurs 
des  Angekoks  ou  sorciers. 

Comment  un  homme  devient-il  angekok?  Nous  retombons  ici  sur 
des  procédés  tout  semblables  à  ceux  que  nous  avions  déjà  vus  en 
vigueur  chez  les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  du  Nord.  «  Quand  un 
«  Groenlandais  veut  devenir  angekok  »,  nous  dit  Cranz,  l'historien 
du  Groenland',  «  il  doit  obtenir  qu'un  des  esprits  élémentaires  (ou 

')  Comp.  Egede,  Nachrichten  ucb.  Grcenlatul,  passim. 
*)  Cranz,  Historié  von  Grœnland. 
3)  Ibid.  1,268. 


MÉLANGES    ET    DOCUMENTS  '227 

«  de  la  nature) dcvicnno  son  esprit  familier,  c'est-à-dire  son  Torngok. 
«  Pour  cela,  il  doit  se  retirer  tout  un  temps  dans  les  solitudes,  loin 
«  de  tous  les  hommes,  concentré  en  lui-même,  et  priant  Torngar- 
«  souk,  chef  des  esprits,  de  lui  envoyer  un  Torngok.  Par  cet  éloi- 
«  gnement  des  hommes,  par  le  jeûne  et  l'épuisement  du  corps,  son 
.«  imagination  arrive   à  la  longue  dans  un  état  tel  qu'il  voit  enfin 
«  passer  devant  lui  des  images  d'animaux,  d'hommes,  d'êtres  fantas- 
«  tiques,   qu'il  tient  pour  réels  ».  C'est  alors  qu'il  a  quelque  vision 
dans  laquelle  un  de  ces  esprits  devient  son  Torngok.  Après   cela,    il 
revient  au  milieu  des  siens  pour  exercer  ses  pouvoirs  de  sorcier.  Il  y 
a  des  angekoks  réunissant  autour  d'eux  des  disciples  qu'ils  préparent 
à  cette  vie  d'hallucinations   et  de  visions.   Leurs   fonctions  sont  les 
mêmes  que  sur  toute  la  terre  non-civilisée,  guérison  des  malades, 
prédiction  de  l'avenir,   chants  religieux  et  incantations  qui   portent 
bonheur,  fabrication  d'amulettes,  etc.    Dans  Test  surtout,  ils  exécu- 
tent des  danses  masquées  et  mimées  en  l'honneur  des  esprits,  ce  que 
nous  avons  vu  aussi  chez  les  Peaux-Rouges.  Ces  angekoks  sont  très 
redoutés,  et  voici  un  trait  qui  le  prouve.  Lorsqu'en  18181e  capitaine 
Parry  était  à  l'ancre  en  face  d'une  des  côtes  groenlandaises,  retenu 
par  les  glaces,  une  troupe  d'Esquimaux  s'avança  jusqu'à  son  navire 
et  ne  tarda  pas  à  devenir  importune  à  force  de  quémander  et  de 
mendier.  Le  capilaine  eut   même  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  fissent 
irruption  à  bord.  Alors  un  matelot  s'imagina  de  prendre  un  porte- 
voix  et  de  leur  crier  quelques  mots,  qu'ils  ne  comprirent  pas,   mais 
qui  les  arrêtèrent  net   dans  leurs  tentatives  d'embarquement.   Là- 
dessus  un  interprèle,  que  Parry  avait  à  bord,  leur  dit  que  ces  paroles 
retentissantes    étaient    proférées  par   un   angekok  qui  était  sur  le 
navire,  et  que  s'ils  ne  se  retiraient  promptement  it  allait  souffler  sur 
la  glace  et  la  faire  fondre  immédiatement,  de  sorte  qu'ils   seraient 
tous  noyés.  Ils  ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois,  et  ils  s'enfuirent  en 
toute  hâte  l . 

Il  semble  que  les  esprits  des  eaux  sont,  dans  leur  opinion  comme 
dans  celle  des  Peaux-Rouges,  desêtres  redoutables,  plutôt  méchants 
que  bons.  Les  esprits  des  sources,  en  particulier,  ne  sont  pas  de 
ceux  auxquels  on  puisse  se  fier  sans  réserve.  Quand  il  faut  boire  à 
une  source  inconnue,  c'est  un  angekok  ou,  à  défaut,  le  plus  âgé  des 


')  Trait  rapporté  pap  Roskoff,  Rœkesten  Vœlker,  p.  55,  d'après  Parry,  Ent- 
deckungsreise. 
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vieillards  présents  qui  doit   boire   le  premier,  afin  de  faire  fuir  les 
méchants  esprits  qui  peuvent  se  trouver  dans  l'eau1. 

Il  y  a  aussi,  dans  leurs  idées  relatives  aux  étoiles,  du  moins  a 
plusieurs  d'entre  elles  qu'ils  assimilent  à  des  êtres  humains,  une 
certaine  affinité  avec  celles  de  leurs  voisins  Peaux-Rouges.  Ainsi,  les 
étoiles  d'Orion  sont  des  chasseurs  de  phoque  égarés,  qui  n'ont  pu 
retrouver  leur  demeure  et  ils  les  appellent  les  égarés*.  Le  soleil  et  la 
lune  sont  aussi  des  hommes  habitants  du  ciel. 

Ils  croient  à  la  vie  future  comme  tous  les  non-civilisés,  et  leur 
historien  Granz  nous  raconte  même  comment  ils  peuvent  se  rensei- 
gner sur  elle  par  l'intermédiaire  des  angekoks.  On  dirait  d'une  scène 
de  spiritisme  contemporain.  L'angekok  bat  pendant  assez  longtemps 
une  espèce  de  tambour,  s'agite,  se  démène,  se  disloque.  Alors  un  de 
ses  disciples  le  lie  avec  une  courroie,  plié  en  deux,  la  tête  entre  les 
mains  derrière  le  dos.  Dans  une  telle  posture  la  congestion  et  l'hal- 
lucination ne  se  font  pas  attendre.  Tout  cela  doit  avoir  lieu  dans  une 
obscurité  complète.  Les  assistants  n'osent  ni  parler  ni  remuer,  do 
peur  de  troubler  la  cérémonie  en  éloignant  l'esprit.  11  est  admis 
d'ailleurs  que  le  voyage  de  l'angekok  au  ciel  ou  dans  l'intérieur  do 
la  terre  ne  pourrait  se  faire  au  grand  jour.  Enfin,  après  que  dos 
bruits  étranges  se  sont  fait  entendre,  on  rapporte  la  lumière,  et  on 
voit  le  sorcier  détaché,  très  excité,  tout  pâle,  qui  raconte  son  voyage 
et  ce  qu'il  a  pu  remarquer3.  Ce  trait,  qui  sent  sa  jonglerie,  so  rap- 
procherait plutôt  du  shamanisme  des  Mongols. 

Les  croyances  des  Esquimaux  relativement  à  la  destinée  humaine 
ne  se  distinguent  par  rien  de  saillant  de  celles  de  la  plupart  des  non- 
civilisés.  Ils  admettent  aussi  que  l'âme  peut  se  détpcher  du  corps 
pondant  la  vie  actuelle  et  que,  surtout  pendant  la  nuit,  elle  peut 
chasser,  dimsor,  visiter  les  absents*,  ce  qui  prouve  qu'ils  croient  à  la 
réalité  objective  de  ce  qu'ils  voient  en  rêve.  Leurs  sorciers,  en  décri- 
vant leurs  visions,  représentent  l'âme  comme  quelque  choso  de 
pâle,  de  transp.-irent,  de  mou,  qu'on  no  peut  saisir,  parce  qu'il  n'y  a 
ni  chair,  ni  os.  ni  nerfs5.  Ils  ont  aussi  la  coutume  d'enterrer  avec  les 
morts  les  vases,  les  armes,  les  ustensiles  qui  leur  servaient  pendant 


')  Cranz,  /,  c,  p.  i<V7. 

»)  /Md.,295. 

*)  Cranz,  269. 

4)  Ibid.,  I.  c,  257. 

•jCranx, /.  c,  X67. 
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la  vie.  Il  faut  remarquer  seulement  lo  soin  qu'ils  pronnent  do  ne  pas 
les  onterrer  profondément,  dans  l'idée  qu'un  poids  trop  lourd  pour- 
rait faire  du  mal  au  cadavre.  Lorsqu'il  s'agit  d'enterrer  un  jeune  en- 
fant, on  tue  souvent  un  chien  pour  en  déposer  la  tôte  dans  la  tombe 
du  petit  mort,  parce  que  le  chien  trouve  toujours  facilement  sa 
route  et  qu'un  esprit  de  chien  sera  le  meilleur  guide  pour  mener  un 
esprit  d'enfant  au  pays  des  âmes.  'C'est  dans  un  môme  esprit  de 
sollicitude  qu'ils  enterraient  les  nourrissons  avec  leurs  mères,  quand 
colles-ci  mouraient  pendant  l'allaitement.  C'était  afin  qu'elles  pussent 
continuer  de  les  nourrir.  Souvent  môme  les  vieilles  femmes  malades 
étaient  ensevelies  vivantes,  non  par  cruauté,  mais  pour  mettre  un 
terme  plus  prompt  aux  maux  dont  elles  souffraient  et  qu'on  déses- 
pérait de  guérir*. 

Ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  que,  tout  en  croyant  à  la  vie  future 
de  l'âme,  ils  admettaient  qu'il  pouvait  lui  arriver  des  accidents  mor- 
tels pendant  le  trajet  qu'elle  devait  faire  pour  se  rendre  à  l'endroit 
que  les  morts  vont  habiter.  En  pareil  cas,  elle  risquait  d'être  anéan- 
tie. 11  y  a  surtout  une  montagne  qu'il  faut  franchir  et  dont  l'ascension 
est  aussi  dangereuse  que  pénible.  Alors  ils  plaignaient  les  âmes  qui 
devaient  la  gravir  pendant  les  terribles  froids  de  l'hiver  ou  qui 
étaient  fouettés  par  le  vent  des  grandes  tempêtes \  On  peut  supposer 
que  les  sorciers  n'étaient  pas  en  reste  pour  munir  les  moribonds  de 
Charmes  et  d'amulettes  destinés  à  préserver  l'âme  voyageuse  de 
tout  accident. 

Il  y  avait  pourtant  dans  leur  opinion  deux  séjours  des  morts,  l'un 
placé  au  ciel  sous  la  présidence  de  Torngarsouk,  l'autre  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre,  et  ceux  qui  allaient  dans  le  séjour  céleste  jouis- 
saient d'un  sort  beaucoup  plus  heureux  que  ceux  qui  devaient  se 
rendre  dans  le  monde  souterrain.  On  ne  peut  pas  dire  qu'à  cette  dis- 
tinction s'associât  un  système  complet  de  rémunération  fondée  sur 
le  principe  de  la  moralité.  En  règle  générale,  les  notions  que  les 
non-civilisés  se  font  du  la  destinée  humaine  ne  vont  pas  jusqu'à  cette 
reconnaissance  de  la  souveraineté  de  la  loi  morale.  Cependant  les 
Esquimaux  se  distinguent  déjà  par  un  commencement  de  foi  dans 
la  rémunération  future.  Ce  rudiment  est  même  plus  accusé  chez  eux 
que  chez  les  Peaux-Rouges.  Ainsi  ceux  qui  allaient  jouir  au  ciel  d'un 

')  Ibid.,  301.  Comp.  tëgede.  Greenland,  15?. 
!)Waitz,  Anthrop.  111,312. 

s)  Cranz,  /.  c,  259. 
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bonheur  supérieur  étaient  surtout  les  travailleurs  les  plus  ardents  à 
l'ouvrage.  On  dirait  que  la  lutte  acharnée  pour  l'existence  sur  une 
terre  aussi  marâtre  que  la  leur,  inculqua  chez  eux,  plus  tôt  que  chez 
bien  d'autres,  l'estime  du  travail  opiniâtre  comme  de  la  jvertu  su- 
prême. C'est  peut-être  ce  qui  explique  le  mieux  pourquoi  ils  ne  furent 
pas  antipathiques  à  cette  activité  continuelle  des  Blancs  qui  étonne 
toujours  les  non-civilisés  et  même  leur  déplaît  profondément.  Du 
reste,  ils  adjoignaient  aux  travailleurs  émérites  ceux  qui  avaient 
accompli  de  grands  exploits,  les  pêcheurs  intrépides  qui  avaient 
pris  beaucoup  de  baleines  et  de  phoques,  ceux  qui  s'étaient  noyés 
en  mer  et  les  enfants  morts  en  naissant1. 

Ce  qui  plaide  moins  favorablement  pour  leurs  idées  de  justice, 
c'est  qu'avant  l'introduction  du  christianisme,  il  était  de  règle  que  ce 
qu'un  homme  mort  sans  enfants  adultes  laissait  après  lui  était  saisi 
par  les  survivants  sans  aucun  égard  pour  sa  veuve  et  ses  jeunes 
orphelins.  C'était  une  cause  de  misères  lamentables,  à  moins  que  la 
veuve  ne  persuadât  à  quelqu'un  des  ravisseurs  que  l'un  de  ses  en- 
fants à  elle  n'était  autre  que  l'esprit  d'un  enfant  qu'il  avait  perdu 
auparavant  et  qui  était  revenu  sur  la  terre2.  Ce  qui  suppose  qu'ils 
partagent  l'idée  des  Peaux-Rouges  sur  la  possibilité  du  retour  des 
âmes  mortes  jeunes.  On  peut  inférer  d'un  trait  rapporté  par  le  capi- 
taine Hayes3  qu'ils  croyaient  aussi  que  les  esprits  des  morts  pou- 
vaient revenir  sous  la  forme  d'un  animal  déterminé  :  ce  navigateur 
rencontra  une  veuve  qui  avait  renoncé  à  la  chair  de  phoque,  chose 
extraordinaire  pour  une  Esquimaude.  C'est  que  le  sorcier  la  lui  avait 
interdite  pour  un  certain  laps  de  temps,  en  lui  disant  que  l'esprit  de 
son  mari  s'était  logé  dans  un  corps  de  phoque.  Je  présume  que  ce 
sont  surtout  les  morts  réunis  dans  le  séjour  souterrain  qui  donnent 
lieu  à  ce  genre  de  croyances.  Au  surplus,  la  peur  des  esprits  défunts 
n'est  pas  moins  générale  parmi  eux  que  chez  les  autres  non-civilisés. 
On  fait  sortir  le  cadavre  par  une  ouverture  spéciale,  non  par  la 
porte,  et  on  brandit  derrière  lui  un  tison  flambant  en  lui  criant  qu'il 
n'a  plus  rien  à  faire  au  logis1. 

En  résumé,  cette   religion   des   Esquimaux,  dépourvue   de   toute 

')  Cranz,  /.  r.,  259.  Corn  p.   Lubbock,  d'après  Parry,    Vorgcschichl  licite   Z&H 
(trarl.  allem  )  11,212. 
s)  Cranz,  /.  c,  248,  258. 
8)  Arctic  Bout  Journcy,  p.  198. 
l)Egede,  Groenland,  <52;  Cranz,  /.  c.  300. 
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mythologie  réelle,  inférieure  sous  ce  rapport  à  celle  des  Peaux- 
Rouges,  plus  animiste  qu'autre  chose,  bien  que  reposant  sur  un 
fond  naturiste  incontestable,  comme  nous  l'avons  démontré,  ne  dif- 
fère pas  essentiellement  de  celle  de  leurs  voisins,  et  ce  qui  l'en  dis- 
tingue la  rapprocherait  plutôt  des  notions  et  des  tendances  que  nous 
verrons  bien  plus  prononcées  chez  les  non-civilisés  tartares  et  mon- 
gols de  l'Asie  septentrionale. 


Albert  RÉVILLE. 


ET  DES  TRAVAUX 


DES    SOCIETES    SAVANTES 


I.     Académie    des    Inscriptions    et    Belles -Lettres.     — 

Séance  du  7  Juillet.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'un  décret 
du  président  de  la  République  en  date  du  30  juin,  par  lequel  est  approuvée 
l'élection  de  M.  Sénart,  en  qualité  de  membre  ordinaire. 

M.  Clermont-Ganneau  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  une 
petite  figurine  d'un  bronze  trouvé  à  Beyrouth.  Cette  statuette,  d'un  travail  qui, 
eans  être  irréprochable,  ne  manque  pas  d'élégance,  représente  une  femme  en- 
tièrement nue,  coiffée  d'un  diadème  en  forme  de  croissant  renversé,  appuyée 
sur  la  jambe  droite,  la  main  droite  abaissée  comme  pour  toucher  le  pied  gauche. 
Le  bras  gauche  est  étendu  et  la  main  s'appuyait  sur  un  objet  qui  est  aujour- 
d'hui séparé  de  la  statuette,  mais  qui  a  été  retrouvé  aussi  et  qui  fait  mainte- 
nant partie  d'une  collection  particulière,  autre  que  celle  à  laquelle  appartient 
la  figurine.  M.  Clermont-Ganneauavu  cet  objet  et  en  présente  la  photographie. 
C'est  une  grande  rame  ou  un  gouvernail,  sur  lequel  on  lit  une  inscription  en 
quatre  lettres  phéniciennes,  qui  signifient:  «  Aux  Sidoniens  »  ou  «des  Sido- 
niens.  »  C'est  l'inscription  ordinaire  des  monnaies  de  Sidon.  On  ne  saurait 
hésiter,  dit  M.  Clermont-Ganneau,  à  reconnaître  dans  cet  ensemble  la  déosss 
même  des  Sidoniens,  s'appuyant  sur  l'attribut  qui  caractérise  cette  divinité 
essentiellement  maritime.  Ce  monument  précieux  nous  donne  donc  une  image 
de  l'Astarté  sidonienne,  telle  que  se  la  figuraient  ses  adorateurs  à  l'époquo  des 
séleucides.  La  déesse  est  ici  habillée  ou  plutôt  déshabillée  à  la  grecque.  Plus 
anciennement,  elle  se  serait  sans  doute  présentée  à  nous  sous  des  formes 
égyptiennesou  assyriennes,  caries  Phéniciens  n'ont  jamais  eu  d'art  en  propre, 
ils  ont  toujours  suivi,  en  fait  de  plastique,  la  mode  régnante,  et  la  mode  va- 
riait suivant  la  politique  qui  prévalait. 

M.  AmÉ  termine  lu  lecture  de  son  mémoire  sur  Polyeucte.  Il  conclut  qu'il  y 
a  lieu  de  croire  à  la  réalité  des  principaux  traits  de  la  légende  de  l'olyeuete, 
qu'on  doit  ootammenl  considérer  comme  historique:  »  les  noms  des  personnes 
Néarque,  Polyeucte,  Félix  et  Pauline,  que  L'auteur  des  Actes  n'a  pas  inventes. 

non  plus  que  leur  condition  sociale  et  les  liens  d'amitié  ou  de  parenté  qui  les 
unissaient;  l'édil  de  Valérien,  que  nous  connaissons  par  d'autres  témoignages, 
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l'obéissance  de  la  plupart  îles  chrétiens  devant  ses  menaces  et  au  contraire 
l'éclat  de  loi  dans  lame  généreuse  de  Polyeucte..  ;  le  renversement  des  sta- 
tues païennes,  les  efforts  fie  Félix  pour  sauver  son  gendre  et  l'amener  à  faire 
amende  honorable,  l'intervention  vaine  de  Pauline  et  de  ses  enfants,  la  con- 
damnation de  Polyeucte  et  son  exécution  par  le  glaive...  »  Au  total  enfin,  dit 
M.  Aube,  la  tragédie  de  Corneille  «  repose  sur  un  fond  parfaitement  liisto- 
rique.  » 

Séance  du  12  Juillet.  —  M.  Halévy  communique  de  nouvelles  remarques  sur 
la  langue  sumérienne  ou  accadienne  à  propos  des  inscriptions  chaldéennes 
récemment  découvertes  par  M.  de  Sarzec.  Il  répète  les  arguments  par  lesquels 
il  a  déjà  entrepris  d'établir  que  cette  prétendue  langue  n'en  est  pas  une,  que 
les  textes  dits  sumériens  ne  nous  offrentque  de  l'assyrien  écrit  à  l'aide  d'un  sys- 
tème artificiel  hiératique,  une  sorte  de  chiffre  ou  de  rébus  sacré.  Il  s'attache 
particulièrement  à  répondre  à  l'objection  qui  a  été  tirée  des  différences  dans 
l'ordre  des  mots,  en  assyrien  et  en  sumérien.  Il  soutient  que  ces  différences 
sont  très  minimes,  qu'elles  s'expliquent,  dans  les  rares  cas  ou  elles  se  présen- 
tent, par  des  circonstances  particulières,  qu'en  règle  générale  et  à  prendre  les 
choses  d'ensemble,  l'ordre  des  mots  est  le  même  dans  les  textes  assyriens  et 
dans  les  textes  dits  sumériens. 

M.  Ledrain  communique  un  sceau  phénicien  inédit,  qui  porte  le  nom  juif  de 
Baalnathan.  Ce  nom,  de  forme  hébraïque,  est,  d'après  M.  Ledrain,  celui  d'un 
juif  du  temps  qui  précède  la  captivité.  Passé  au  culte  de  Baal,  cet  israélite 
aurait  échangé  son  nom  de  Jonathan  «  celui  que  donne  lahvé  »  pour  celui  de 
Baalnathan  «  celui  que  donne  Baal.  » 

M.  Derenboukg  fait  remarquer  qu'on  connaît  déjà  quelques  noms  juifs  dans 
la  composition  desquels  entre  le  nom  de  Baal,  par  exemple  Jeroubbaal,  surnom 
de  Gédéon. 

Séance  du  21  Juillet.  —  M.  Le  Blant  lit  un  mémoire  intitulé  :  Les  chrétiens 
dans  la  société  païenne  aux  premiers  âges  de  l'Eglise.  Après  avoir  rappelé 
qu'en  théorie  le  christianisme  ordonnait  à  ses  adeptes  de  s'isoler  de  la  société 
païenne,  de  s'abstenir  de  tout  commerce,  de  toutes  relations  d'affaires  ou 
d'amitié  avec  les  païens,  de  ne  pas  prendre  part  à  leurs  assemblées  ou  cérémo- 
nies, M.  Le  Blant  s'attache  à  montrer  que  ces  prescriptions  rigoureuses 
n'ont  jamais  été  exécutées,  ni  pu  être  exécutées  à  la  lettre,  que  les  chrétiens 
qui  vécurent  ainsi  à  part  et  s'abstinrent  de  toutes  relations  interdites  avec  les 
chrétiens  furent  le  petit  nombre,  qu'en  général  les  chrétiens  vécurent  mêlés  à 
la  société  païenne  et  de  la  même  vie  que  les  païens.  Aussi  Tertullien  se  plaint- 
il  de  ces  relations,  qui  lui  semblent  un  abandon  de  la  foi.  Il  dénonce,  par 
exemple,  avec  indignation  le  stratagème  de  quelques  chrétiens  qui,  obligés 
pour  passer  un  contrat  dans  les  formes  de  prêter  un  serment  au  nom  des  dieux, 
juraient  par  écrit,  disant  que  la  loi  chrétienne  n'avait  défendu  que  de  prêter  des 
serments,  mais  non  d'en  écrire.  Le  même  auteur  réprouve  les  chrétiens  qui 
acceptaient  des  fonctions  publiques.  Il  dit  qu'il  n'y  verrait  pas  de  mal,  si  l'on 
pouvait  exercer  ces  fonctions  sans  offrir  ni  l'aire  offrir  des  sacrifices,  sans 
pourvoir  à  l'entretien  des  temples,  sans  consacrer  son  argent  ou  l'argent  pu- 
blic aux  besoins  du  culte  païen  ;  mais  tout  cela  lui    parait  impossible.  Or,  il 
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est  certain  qu'en  fait  les  chrétiens  acceptaient  souvent  des  fonctions  munici- 
pales (que  d'ailleurs  ils  n'étaient  pas  toujours  libres  de  refuser,  on  en  a  de 
nombreux  exemples).  On  sait  aussi  qu'il  y  a  eu  dans  les  légions  nombre  de 
soldats  chrétiens;  or  les  soldats  ne  pouvaient  se  dispenser  de  concourir  ou  du 
moins  d'assister,  dans  bien  des  cas,  aux  cérémonies  du  paganisme.  Il  faut 
donc  croire  que  les  chrétiens  du  premier  âge  ont  admis  bien  des  compromis 
de  conscience,  des  accommodements  avec  la  discipline  rigoureuse  de  l'an- 
tique Eglise,  et  que  celle-ci  n'a  jamais  été  obéie  à  la  lettre. 

M.  Halévy  continue  sa  lecture  sur  la  prétendue  langue  sumérienne  ou  acca- 
dienne  à  propos  des  monuments  de  Chaldée  découverts  par  M.  de  Sarzec.  Pour 
expliquer  ce  qu'il  entend  par  cette  sorte  d'écriture  idéographique  et  conven- 
tionnelle, qu'il  veut  voir  (au  lieu  d'une  langue  distincte)  dans  les  inscriptions 
dites  sumériennes,  il  cite  des  exemples  d'écriture  analogue  employés  dans 
d'autres  pays.  La  numération  écrite  par  exemple,  est  une  écriture  idéogra- 
phique, par  laquelle  on  représente  des  mots  de  la  langue  parlée,  sans  en  figu- 
rer la  prononciation.  La  syntaxe  du  sumérien,  a-t-on  dit,  est  quelquefois 
différente  de  celle  de  l'assyrien  ;  mais  de  même  la  construction  des  nombres 
écrits  en  chiffres  est  différente  de  celle  des  nombres  parlés,  el  cependant  les 
uns  représentent  les  autres.  Ainsi  nous  écrivons  13,  c'est-à-dire  d'après  la  loi 
de  la  numération  écrite,  dix  et  trois  et  nous  prononçons  treize,  qui,  étymolo- 
giquement,  signifie  trois  et  dix.  Le  Talmud,  d'autre  part,  témoigne  de  l'emploi 
d'une  langue  conventionnelle,  d'une  sorte  d'argot  scol  astique,  à  l'usage  des 
docteurs  juifs,  qui  ressemble  à  l'assyrien  hiératique  des  textes  pseudo-sumé- 
riens. On  trouve  même  dans  l'Ancien  Testament  des  traces  de  ce  langage 
artificiel. 

Séance  du  28  juillet.  —  M.  Bergaigne  commence  la  lecture  d'un  mémoire  in- 
titulé :  les  Inscriptions  sanscrites  du  Cambodge;  examen  d'un  mémoire  de 
M.  Aymonier.  Les  inscriptions  dont  il  entretient  l'Académie  ont  été  recueillies 
par  M.  Aymonier  dans  un  premier  voyage  au  Cambodge. 

Séance  du  11  août.  —  M.  Bergaigne  achève  la  lecture  de  son  mémoire.  Les 
fextes  examinés  par  lui  fournissent  un  certain  nombre  de  données  pour  l'his- 
toire religieuse.  Autant  qu'on  peut  en  juger  jusqu'ici,  les  premiers  cultes  trans- 
portés de  llnde  au  Cambodge  ont  été  celui  de  Çiva  et  des  autres  divinités 
brahmaniques.  Le  bouddhisme  ne  serait  venu  qu'après.  Jusqu'à  présent,  le  pre- 
mier roi  dont  on  ait  des  inscriptions  bouddhiques  est  Rajendravarman,  qui 
commença  de  régner  en  866  çaka  (944  de  notre  ère).  —  M.  Clermont-Ganneai; 
communique  quelques  détails  nouveaux  sur  les  résultats  de  sa  mission  archéo- 
logique en  Syrie  eten  Palestine.  Aux  environs  de  la  ville  de  Gézer,  il  a  trouvé, 
à  plusieurè  endroits,  des  pierres  sur  lesquelles  était  gravé  en  hébreu  le  mot 
limite.  Ces  pierres  servaient  à  marquer  le  terme  du  chemin  qu'il  était  permis  de 
faire  le  jour  du  sabbat.  Au  mont  Carmel,  M.  Clcrmont-Ganneau  a  relevé  un 
fragment  d'inscription  votive,  qui  semble  provenir  d'un  temple. 

Séance  du  l*r  septembre. —  M.  II.w.evy  lit  un  mémoire  intitulé  :  l'Immortalité 
de  Vâme  chez  les  Sémites.  L'objet  de  ce  mémoire  est  d'établir,  contrairement  ô 
ce  qu'ont  affirmé  plusieurs  savants,  que  les  divers  peuples  sémitiques  ont  cru  a 
une  survivance  de  l'homme  sous  une  autre  forme  après  la  mort,  à  une  seconde 
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existence  flans  un  autre  momie.  A  l'appui  de  cette  opinion,  M.  Halévy  invoque 
en  premier  lieu  des  textes  assyriens,  en  caractères  cunéiformes,  où  se  trouvent 
de  fréquentes  allusions  à  la  seconde  existence  et  même  des  inscriptions  du  pays 
des  morts.  On  trouve,  par  exemple,  dans  ces  textes,  un  récit  mythologique 
qui  représente  la  déesse  Astarté  descendant  aux  enfers  pour  y  chercher  son 
amant  Toumouz.  Ailleurs,  il  est  question  de  la  félicité  dont  jouit,  dans  l'éter- 
nité, un  guerrier  mort  glorieusement  sur  le  champ  de  bataille.  On  croyait  aussi 
à  une  résurrection  ;  certains  dieux  ont  pour  surnoms:  «  Celui»  ou  «  Celle  qui 
fait  revivre  les  morts.  »  Chez  les  Hébreux,  on  ne  trouve  pas  de  textes  aussi  ex- 
plicites, mais  il  ne  faut  pas,  dit  M.  Halévy,  s'en  étonner.  Ce  qui  nous  est  par- 
venu de  la  littérature  hébraïque  ne  représente  pas  toute  la  pensée  de  toute  la 
nation  juive,  mais  seulement  celle  du  parti  monothéiste,  qui  cherchait  à  substi- 
tuer aux  cultes  multiples  du  vieil  Israël,  le  culte  d'un  dieu  unique.  Les  livres  de 
la  Bible  sont  des  écrits  polémiques  ;  les  croyances  populaires  des  Juifs  ne  sont 
pas  celles  que  ces  livres  développent,  ce  sont  celles  .qu'ils  combattent.  Les  om- 
bres des  morts,  dans  l'ancienne  religion  polythéiste  des  Juifs,  recevaient  un 
culte  ;  c'en  était  assez  pour  que  les  auteurs  des  livres  saints  considérassent 
cette  idée  des  ombres  et  des  enfers  comme  une  préoccupation  funeste,  qu'il 
fallait  chercher  à  éteindre  et  à  faire  tomber  en  oubli.  De  là  leur  silence  presque 
absolu  sur  cette  croyance.  Ils  n'ont  pu  pourtant  eu  effacer  toutes  les  traces,  et 
M.  Halévy  relève  et  cite  divers  passages  de  l'Ancien  Testament,  qui  mention- 
nent expressément,  ordinairement  pour  les  prohiber,  les  offrandes  aux  morts, 
la  nécromancie,  etc.  Le  plus  remarquable  de  ces  passages  est  le  récit  où  l'on 
voit  la  pythonisse  d'Endor  évoquer  l'ombre  de  Samuel.  Les  Hébreux  ont  cru, 
comme  les  Grecs,  que  l'homme  ne  mourait  pas  tout  entier,  qu'il  subsistait  de 
lui  une  ombre;  comme  les  Grecs  aussi,  ils  ont  assigné  aux  ombres  un  séjour 
particulier,  ils  ont  cru  à  un  monde  des  enfers.  Chez  les  Grecs,  ce  pays  des  morts, 
se  nommait  l'hadès  ;  en  hébreu,  c'est  le  schéol.  C'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  que 
le  mot  schéol  signifiait  simplement  le  tombeau.  Des  expressions  comme  :  «  Il 
fut  réuni  à  son  peuple»,  qui  reviennent  souvent  dans  la  Bible  pour  dire  :  «  Il 
mourut  »,  sont  des  allusions  à  ce  séjour  des  ombres,  où  l'on  croyait  que  le  mou- 
rant allait  rejoindre  les  siens,  morts  avant  lui. 

Séance  du  15  septembre.  —  M.  Barbier  de  Meynard  lit,  au  nom  de  M.  Deren- 
boukg,  un  mémoire  intitulé  :  l'Immortalité  de  rame  des  Juifs.  L'objet  de  ce 
mémoire  est  de  réfuter  la  thèse  soutenue  par  M.  Halévy,  dans,  une  lecture  ré- 
cemment faite  à  l'Académie,  d'après  laquelle  la  croyance  à  l'immortalité  de 
l'âme  aurait  été  répandue  dès  l'époque  la  plus  ancienne  chez  les  Juifs  aussi  bien 
que  chez  les  autres  peuples  de  l'antiquité.  M.  Derenbourg  reconnaît  que  quel- 
ques passages  de  la  Bible,  comme  ceux  qui  prohibent  la  nécromancie  ou  le  récit 
de  l'évocation  de  Samuel  par  la  pythonisse  d'Endor,  prouvent  qu'il  y  avait 
parmi  les  Israélites  des  hommes  qui  croyaient  à  une  continuation  de  l'existence 
après  la  mort.  Mais,  selon  lui,  c'était  là  une  croyance  commune  à  Israël  et  aux 
peuples  voisins,  et  non  proprement  juive.  Peu  importent,  dit-il,  les  croyances 
des  païens  qui  habitaient  la  Palestine,  où  les  croyances  populaires  des  Juifs 
eux-mêmes,  au  temps  où  ils  inclinaient  vers  les  usages  du  paganisme,  les  pré- 
dications des  prophètes  seules  représentent  le    vrai  judaïsme.  Or,  celles-ci  sont 
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complètement  étrangères  à  l'idée  d'une  vie  future,  d'une  existence  après  la 
mort.  De  plus,  la  croyance  aux  ombres  des  morts,  telle  qu'elle  a  pu  exister  aux 
plus  anciens  temps  du  judaïsme  parmi  les  classes  superstitieuses  de  la  popula- 
tion, différait  de  notre  manière  actuelle  de  concevoir  l'immortalité  de  l'àme,  en 
ce  qu'elle  ne  comportait  aucune  idée  de  peine  ou  de  récompense.  Cette  dernière- 
notion  n'a  pénétré  dans  le  monde  juif  que  plus  tard,  sous  l'influence  de  la  phi- 
losophie platonicienne,  introduite  parmi  les  Juifs  d'Egypte  après  la  conquête 
d'Alexandre. 

M.  Delaunay  lit  un  mémoire  de  M.  Amélimîau  sur  le  Papyrus  gnostique  de 
Bruce.  Ce  papyrus,  en  langue  copte,  conservé  à  Oxford,  nous  est  malheureuse- 
ment parvenu  en  très  mauvais  état  et  ne  peut  être  déchiffré  qu'en  partie. 
M.  Amélineau  y  a  reconnu  deux  ouvrages  gnostiques,  intitulés,  l'un  le  Livre 
des  Gnoses  invisibles,  l'autre  le  Livre  du  grand  Logos.  Ces  livres  paraissent 
avoir  été  connus  de  Clément  d'Alexandrie.  Ils  ont  été  écrits,  au  plus  tard,  au 
commencement  ou  au  milieu  du  ne  siècle  de  notre  ère  (d'après  la  Revue 
critique). 

II.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. —  10  juillet. 
—  J.-A.  Hild,  Aristophanes  impietatis  reus,  compte-rendu  par  Albert  Martin. 
«  M.  Hild  a  essayé  de  résoudre  une  question  intéressante.  Quoi  de  plus  singulier 
que  de  voir  Aristophane  reprocher  à  un  Euripide,  à  un  Socrate  d'attaquer  les 
divinités  nationales  et  être  lui-même  si  irrévérencieux  envers  ces  divinités  !  <>t 
adversaire  de  l'impiété  était-il  lui-même  un  impie?  Il  y  a  là  une  de  ces  contra- 
dictions qui  éveillent  notre  attention  et  piquent  notre  curiosité  ;  aussi  le  sujet 
a-t-il  été  déjà  traité  plusieurs  fois  et  récemment  encore  dans  un  travail  (de 
M.  Jules  Girard)  qui  a  été  très-remarque.  Qu'Aristophane  se  moque  des  augures 
et  des  oracles,  qu'il  bafoue  prêtres  et  devins,  qu'il  fasse  la  guerre  à  toutes  ces 
divinités  étrangères,  asiatiques  ou  thraces,  depuis  peu  introduites  dans  l'Atti- 
que,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre.  Ce  qui  est  grave,  c'est  de  le  voir 
s'attaquer  aux  divinités  nationales. 

M.  Hild  distingue  quatre  époques  dans  la  croyance  d'Aristophane.  Dans  la 
première  (Chevaliers,  an  424)  le  poète  est  religieux,  il  parle  avec  le  plus  pro- 
fond respect  des  deux  divinités  protectrices  de  l'Attique  Poséidon  et  Athéna 
(Parabase  des  Chevaliers)  ;  en  414,  au  contraire,  dix  ans  après,  nous  trouvons 
nn  changement  complet  ;  la  comédie  des  oiseaux  est  une  moquerie  sans  fin  d«s 
principaux  dieux  de  l'Olympe  :  c'est  le  grand  moment  d'Athènes,  dont  les 
armées  entourent  Syracuse.  L'issue  désastreuse  de  l'expédition  de  Sicile  sem- 
ble marquer  la  fin  do  la  puissance  athénienne  :  le  poète  avec  Lysistrate  et  les 
Thesmophoriaztiêse,  revient  à  des  sentiments  religieux.  Peu  après,  les  Gre- 
nouilles nous  montrent  une  nouvelle  rechute  dans  l'irréligion,  rechute  qui 
semble  irrémédiable  avec  le  Plutus.  Cette  division  peut  être  acceptée  dans  l'en- 
semble, Ban»  être  peut-être  aussi  tranchée  que  le  veut  M.  Hild. 

La  conclusion  de  M.  Hild  c'est  que  décidément  Aristophane  est  un  impie  et 
qu'il  est  singulier  qu'il  n'ait  pas  été  l'objet  d'une  ypayn  à<7ï6sià<;.  M.  Girard 
n'allait  pas  si  loin;  il  se  contentait  de  dire  qu'il  n'y  avait  chez  Aristophane  ni 
religion,  ni  foi  particutidremenl  rive,  M.  Hild  ne  tien!  certes  pas  assez  compte 
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des  nécessités  imposées  ;iu  poète.  Dans  la  comédie  antique,  tout  doit  être 
comique...  Que,  dans  les  attaques  d'Aristophane  contre  la  religion,  il  y  ait  eu 
autre  chose  que  des  plaisanteries  de  comédie,  on  peut  très  bien  l'accorder, 
mais  c'est  aller  trop  loin  que  de  l'aire  de  lui  un  apùtre  d'impiété.  » 

17  juillet.  —  B.  Kugler,  Geschichte  der  Kreuzziige,  compte-rendu  ano- 
nyme. «  L'histoire  des  croisades  de  M.  Kugler  fait  partie  de  VHi&toirc  univer- 
selle de  M.  Oncken.  On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  pour  ce  travail 
difficile...  Préparé  à  sa  tâche  par  une  longue  étude  des  sources,  l'auteur  a  pu, 
sans  dépasser  le  cadre  assez  exigu  qui  lui  était  imposé  par  les  proportions  de 
l'œuvre  dont  son  histoire  fait  partie,  donner  un  résumé  nourri  de  faits  et 
d'idées,  composé  soit  d'après  les  documents  originaux  eux-mêmes,  soit  d'après 
les  ouvrages  critiques  les  plus  autorisés.  Dès  les  premières  pages  dans  les- 
quelles l'auteur  résume  l'histoire  de  l'Orient  depuis  la  conquête  arabe  du  xuc 
siècle  jusqu'aux  préliminaires  de  la  première  croisade,  on  sent  qu'on  a  alfaire  à 
un  érudit  habitué  à  employer,  à  discuter  les  textes  et  qui,  par  suite,  ne  répète 
pas  les  historiettes,  dont  sont  farcies  la  plupart  des  histoires  générales  des  croi- 
sades écrites  en  français.  Il  est  surtout  parfaitement  au  courant  des  travaux 
parus  tant  en  Allemagne  qu'en  France  sur  cette  période  historique,  et  cette 
qualité  est  à  noter.  L'histoire  des  croisades  s'enseigne  aujourd'hui  encore  en 
France  d'après  la  mauvaise  compilation  de  Michaud  ;  cette  œuvre  ampoulée  et 
déclamatoire  jouit  encore  d'un  succès  incroyable,  qu'elle  pouvait  mériter  vers 
l'an  de  grâce  1840,  et  c'est  par  elle  que  les  écoliers  studieux  apprennent  à  con- 
naître ces  expéditions,  auxquelles  les  Français  prirent  une  part  si  importante. 
Espérons  que  l'exemple  de  M.  Kugler  tentera  quelque  érudit  français  ;  écrire  dans 
notre  langue  un  bon  résumé  de  l'histoire  de  l'Orient  latin,  serait  œuvre  diffi- 
cile, mais  méritoire,  et  qui  rendrait  de  grands  services  à  l'enseignement.  » 

C.  Douais,  Les  sources  de  l'histoire  de  l'inquisition  dans  le  Midi  de  1  a 
France,  aux  xme  et  xive  siècles,  compte-rendu  par  A  Molinicr.  «  L'opuscule  de 
M.  l'abbé  Douais  ne  peut  passer  pour  un  travail  original;  l'auteur  s'est  contenté 
d'y  mettre  en  œuvre,  en  les  classant  dans  un  autre  ordre,  les  faits  qu'il  trouvait 
tout  réunis  dans  un  livre  publié  il  y  a  dix-huit  mois  sous  un  titre  presque  iden- 
tique ;  tout  ce  qu'il  donne  en  plus  est  tiré  de  livres  imprimés.  »  L'auteur  de 
la  récension  cite  un  grand  un  nombre  d'erreurs  provenant  d'une  connaissance 
superficielle  de  l'histoire  traitée. 

24  juillet.  —  Félix  Rocquain,  La  papauté  au  moyen-âge,  compte-rendu  par 
Paul  Viollct.  «  L'ouvrage,  dans  son  ensemble,  est  une  œuvre  historique  de  bon 
aloi.  M.  Rocquain,  dont  le  grand  public  connaît  et  apprécie  les  travaux,  con- 
tribue efficacement  à  l'éducation,  à  l'instruction  de  ses  lecteurs  ;  il  les  invite 
autant  que  possible  à  l'étude  des  sources  ;  son  livre  réalise  un  progrès  très- 
notable  sur  la  plupart  de  ceux  qui  peuvent  lui  être  comparés.  » 

7  août.  —  0.  Perhot  et  Ch.  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité. 
compte-rendu  par  P.  Decharme.  «  Le  grand  ouvrage,  dont  nous  signalons 
aujourd'hui  le  premier  volume,  aura  ce  mérite  entre  plusieurs  autres,  de 
paraître  à  son  heure.  Il  y  a  vingt  ans  encore,  il  eût  été  trop  tôt  pour  l'entre- 
prendre. Si  le  Manuel  d'Ottl'ried  Millier,  excellent  en  son  temps,  ne  suffit  plus 
aujourd'hui,  c'est  qu'il  a  été  composé  avant  les  découvertes  qui  nous  ont  révélé 
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l'art  oriental.  Le  sol  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  de  l'Asie  antérieure  de  la  Grèce 
elle-même,  réserve  sans  doute  aux  futurs  explorateurs  plus  d'une  surprise,  qui 
pourra  modifier  les  idées  et  les  théories  actuellement  en  cours.  Cependant  on 
connaît  un  assez  grand  nombre  de  monuments  de  provenances  et  d'époques 
diverses,  assez  de  résultats  importants  sont  désormais  acquis  à  la  science, 
pour  qu'on  puisse  aujourd'hui,  sans  courir  le  risque  d'erreurs  capitales,  essayer 
de  retracer  l'histoire  générale  de  l'art  dans  l'antiquité...  Pour  la  Grèce,  comme 
pour  l'antiquité  tout  entière,  l'ouvrage  de  MM.  Perrot  et  Chipiez  comblera  donc 
une  lacune.  Le  cadre  en  est  nettement  déterminé.  De  ce  cadre  sont  exclus, 
pour  de  fort  bonnes  raisons,  l'art  préhistorique  et  celui  de  l'extrême  Orient. 
L'antiquité  dont  il  y  est  question,  c'est,  outre  l'antiquité  classique  proprement 
dite,  celle  qui  a  été  en  rapport  direct  ou  indirect  avec  la  Grèce.  La  Grèce  for- 
mera donc  «  comme  le  centre  et  le  cœur  »  de  l'ouvrage.  Ce  que  les  auteurs  se 
sont  proposé,  c'est  avant  tout  d'écrire  une  histoire  de  l'art  hellénique,  mais 
une  histoire  de  l'art  hellénique  qui  a  pour  introduction  nécessaire  l'étude  de 
l'art  chez  les  peuples  de  l'Orient,  pour  épiloque  non  moins  nécessaire,  l'étude 
de  l'art  des  peuples  italiotes...  Ce  premier  volume  est  consacré  à.  l'histoire  de 
l'art  en  Egypte.  Quelques  personnes  eussent  peut-être  souhaité  que  cette  histoire 
lut  écrite  par  un  égyptologue.  Notre  avis  est  qu'il  ne  faut  pas  se  montrer  sur 
ce  point  plus  exigeant  que  les  égyptologues  eux-mêmes,  qui  déjà  se  sont  pro- 
noncés. G.  Ebers,  tout  en  formulant  quelques  objections  de  détails,  s'est  plu 
à  reconnaître  hautement  l'exactitude  générale  des  informations  recueillies  par 
M.  Perrot  et  leur  parfait  accord  avec  l'état  actuel  de  la  science.  Il  y  a,  dans  un 
pareil  témoignage,  de  quoi  rassurer  toutes  les  inquiétudes.  On  s'aperçoit  bien 
vite  d'ailleurs  de  la  prudence  qui  a  présidé  à  ces  informations.  11  est  telle  partie 
du  sujet  où  il  eût  été  périlleux  de  viser  à  l'originalité.  M.  Perrot  s'est  donc 
plusieurs  fois  borné  à  se  faire  le  rapporteur  des  travaux  et  des  opinions  des 
savants  spéciaux.  L'exposition  des  idées  des  Égyptiens  sur  l'autre  vie  —  idées 
sans  lesquelles  on  ne  peut  comprendre  l'architecture  funéraire  —  est,  en  partie, 
empruntée  à  M.  Maspero.  La  description  du  Mastaba,  ou  de  la  plus  ancienne 
tombe  privée  de  l'ancien  Empire,  est  donnée  presque  textuellement  d'après 
Mariette,  qui  a  ouvert  le  plus  grand  nombre  de  ces  sépultures.  On  trouve 
ainsi,  méthodiquement  groupés  et  mis  en  œuvres,  les  renseignements  les  plus 
sûrs,  puisés  aux  meilleures  sources... 

L'histoire  de  L'architecture  occupe  plus  de  cinq  cents  pages,  c'est-à-dire  les 
deux  tiers  du  volume.  C'est  que  l'architecture  est,  en  Egypte,  l'art  par  excel- 
lence, dont  la  sculpture  et  la  peinture  ne  sont  que  les  humbles  servantes...  Cette 
histoire  vise  surtout  à  présenter  au  lecteur  des  résultats  généraux  ;  elle  veut 
lui  l'aire  comprendre,  par  des  exemples  caractéristiques  ce  qu'ont  été,  aux 
différentes  époques,  les  deux  monuments  essentiels  de  l'Egypte:  le  tombeau  et 
te  temple. 

Le  chapitre  sur  l'architecture  funéraire  sera  lu  par  tout  le  monde  avec  un 
grand  iatérôl  :  d'abord  parce  qu'il  n'exige,  pour  être  compris,  presque  aucune 
connaissance  technique,  ensuite  parce  que  la  construction,  si  originale,  de  la 
tombe  égyptienne,  est  éclairée  d'une  vive  lumière  par  l'exposition  des  idées 
particulières  aux  Egyptiens  sur  l'existence  des   âmes  après  la  mort.  Ici  encore 
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plus  d'une  idée  fausse  devra  céder  devant  la  réalité  des  faits.  S'il  y  a  dans  le 
tombeau  égyptien,  sous  le  Moyen  empire,  comme  sous  l'Ancien  et  le  Nouveau, 
des  éléments  toujours  identiques  (le  puits  et  le  caveau),  rien  de  plus  varié  que 
les  dispositions  prises  par  les  architectes,  suivant  les  temps,  suivant  aussi  la 
matière  qu'ils  emploient  ou  le  roc  qu'ils  attaquent.  Quant  aux  pyramides,  il  n'y 
en  a  pas  deux  qui  se  ressemblent  exactement.  La  pyramide  méridionale  de  Da- 
chour,  dont  l'inclinaison  change  vers  le  milieu  de  sa  hauteur,  la  pyramide  à 
degrés  de  Sakkarah  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  tous  ces  monuments  «<  ne 
sont  pas  des  épreuves  d'un  même  modèle  coulées  dans  des  moules  de  diffé- 
rentes grandeurs.  »  Il  faut  donc  se  garder  de  prononcer  le  mot  d'uniformité  à 
propos  de  la  tombe  privée  ou  de  la  tombe  royale  égyptienne.  Ce  mot  serait  con- 
traire à  la  vérité  des  choses 

11  était  plus  facile  de  faire  comprendre  la  tombe  que  le  temple,  qui  est  beau- 
coup moins  simple.  L'ordre  adopté  dans  cette  seconde  étude  est  l'ordre  même 
dans  lequel  les  objets  s'offraient  aux  regards  des  visileurs.  On  trouvera  donc 
décrits  successivement  les  abords  du  monument  [dromos,  avenues  de  sphinx, 
etc.),  puis  les  pylônes,  puis  le  monument  lui-même  dans  son  ordonnance  la  plus 
générale.  L'exemple  choisi,  pour  rendre  sensible  cette  ordonnance,  est  le  temple 
de  Khons  à  Karnak,  qui  a  cet  avantage  d'être  bien  conservé  et  d'offrir  réunis  les 
traits  principaux  qui  caractérisaient  le  temple  égyptien.  Les  auteurs  ne  s'en 
tiennent  point  cependant  à  cet  exemple  :  ils  entreprennent  ensuite  de  nous 
expliquer,  dans  leur  diversité  et  leur  complication,  les  grands  monuments  de 
Thèbes.  Les  figures  prêtent  ici  le  concours  le  plus  utile  à  la  description.  Nous 
sommes  hors  d'état  d'apprécier  la  valeur  des  vues  perspectives  et  des  restaura- 
tions dues  à  M.  Chipiez,  mais  il  nous  sera  permis  de  constater  que,  grâce  à 
ces  figures,  la  disposition  des  temples  de  Karnak,  de  Louqsor,  du  Ramesséum, 
est  rendue  aussi  claire  que  possible  et  qu'on  ne  peut  avoir  lu  attentivement  ce 
chapitre  sans  emporter  une  idée  nette  des  caractères  dominants  du  temple 
égyptien 

La  part  faite  à  la  sculpture  est  encore  assez  large  pour  en  mettre  en  relief  tous 
les  caractères  essentiels.  Quant  à  la  statuaire,  il  y  avait  à  distinguer  entre  les 
statues  privées,  les  effigies  royales  et  les  images  divines.  Les  premières,  sous 
l'Ancien  Empire,  sont  de  véritables  portraits,  saisissants  d'expression  et  de 
réalité.  Rà-Hotep  et  Nefert  (planche  IX)  sont  des  personnages  vivants.  Dans  cet 
art  que  l'on  a  cru  longtemps  un  art  de  convention,  la  ressemblance  individuelle, 
dès  un<^  haute  antiquité,  a  été  poursuivie  et  saisie  par  les  artistes.  Comment  ne 
comprendrait-on  pas  mieux  cette  qualité  de  la  statuaire  de  l'Ancien  Empire, 
quand  elle  nous  est  présentée  comme  une  conséquence  des  croyances  funèbres 
des  Egyptiens  ?  Il  fallait  au  double,  au  fantôme  qui  survit  à  la  mort,  un  appui 
matériel,  un  corps  de  pierre  qui  remplaçât  le  corps  de  chair;  ce  corps  nouveau 
devait  reproduire  fidèlement,  minutieusement,  tous  les  traits  de  son  modèle, 
autrement  il  n'eût  pas  rempli  l'office  qu'on  attendait  de  lui.  C'est  à  cette  croyance 
que  nous  devons  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  égyptienne.  Les  effigies  des 
rois,  avant  le  règne  des  conventions,  sont  également  des  portraits...  MM.  Perrot 
et  Chipiez  nous  expliquent  également  les  raisons  diverses  qui  ont  fait  que  les 
images  divines  ont  moins  bien  inspiré  les  artistes  égyptiens  que  les  portraits 
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privés  et  les  effigies  des  rois.  Une  de  ces  raisons,  c'est  l'usage  adopb  de  mêler, 
dans  les  représentations  des  dieux,  les  formes  animales  aux  formes  humaines. 
Généralement,  on  explique  ce  fait  en  disant  que  les  caractères  spé<  ifiques  de 
l'animal  étaient  un  procédé  commode  pour  distinguer  les  uns  des  autres  les 
personnages  multiples  du  panthéon  égyptien.  M.  Perrot  en  cherche  plus  justement 
les  raisons  dans  ce  culte  fétichiste  des  animaux,  qui  a  du  être  la  plu?  ancienne 
religion  de  l'Egypte, où  il  a  toujours  eu  de  profondes  racines  dans  les  croyances 
populaires.  » 

21  août.  —  Archives  de  l'Orient  latin,  publiées  sous  les  auspices  de  la 
Société  de  l'Orient  latin,  Tome  I,  compte-rendu  par  A.  Molinier  «  La  Société 
de  l'Orient  latin  a  pour  objet  la  publication  des  nombreux  documents  historiques 
et  géographiques,  relatifs  aux  croisades,  que  l'Académie  des  Inscriptions  n'a 
pas  admis  à  figurer  dans  sa  collection  des  Historiens  des  croisades.  Ces  textes  sont 
innombrables  et  se  trouvent  un  peu  partout  ». 

28  août.  —  Ph.  Strauch,  Margaretha  Ebner  und  Ileinrich  von  iXœrdlingen, 
ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  deutschen  Mystik,  compte-rendu  anonyme. 
«  On  peut  dire  que  M.  Strauch,  en  publiant,  pour  la  première  fois,  le  texte 
couplet  des  Révélations  de  Marguerite  Ebner  et  des  Lettres  de  Henri  de  Nœrd- 
lingen  avec  autant  de  soin  et  d'exactitude,  en  donnant  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  ces  deux  personnages  tous  les  détails  qu'il  était  possible  de  donner,  en 
commentant  leurs  écrits  avec  une  telle  abondance  et  un  tel  luxe  de  notes  et  de 
remarques,  a  fait  un  travail  fort  remarquable  et  qui  sera  d'un  grand  profit  et 
pour  les  théologiens  et  pour  les  philologues,  et  pour  les  historiens  de  la  littéra- 
ture médiévale  ». 

H.  Jadart,  Jean  de  Gerson,  recherches,  etc.,  compte-rendu  anonyme.  —  Ce 
livre  «  tiendra  un  rang  distingué  parmi  les  nombreux  travaux  qui  ont  déjà  paru 
sur  Gerson  >». 

III.  Theologisaha  Literaturzeitung.  —  1er  juillet.  —  Annales  du 
Musée  Guimet,  tome  II.  (liaudissin).  —  Euers  u.  Guthe,  Palaestina  in  Wort  u. 
Bild.  —  Godet,  Commentar  zu  dem  Brief  an  die  Rœmer,  deutsch  bearb.  v. 
Wunder.  —  Orose,  p.  p.  ZxngemeiSteh.  [Lipsius  :  excellente  édition).  —  Kocii, 
Die  frûhesttîn  iXiederlassungen  der  Minoriten  im  rechtsrheinischen  Bayern  ; 
iin  Rheingebiet  u.  ihre  Wirk.  auf  d.  kirchl.  u.  polit.  Leben.  (Karl  Muller).  — 
Werder,  Zwingli  als  politischer  Reformater  (Zoepffel  :  petit  écrit  attachant). 
—  Zaiin,  die  Ursachen  des  Niederganges  der  reformirten  Kirche  in  Deutschland. 
(liitschl).  —  Kapff,  Lebensbild  von  Six!  Karl  v.  Kapff  ;  Zùndel,  Pfarrer  Blum- 
hardt.  —  Fischer,  Discussions  in  history  a.  theology.  (Lemme).  —  15  juillet  : 
K.mi.kn,  Einleitung  in  die  heilige  Schrift  Allen  und  Neuen  Testaments,  Il  Halfte, 
I,  Besondere  Einleit.  in  das  Alte  Testament.  —  Strack,  die  Sprûche  der  Vater, 
ein  ethischer  Mischna  Traktat.  (Schurer  :  édition  qui  sera  la  bienvenue,  même 
après  beaucoup  d'autres). —  l';is  Neue  Testament,  iibers.  v.  Wejzacker.  11.  — 
Scheoqj  Das Todesjabr  des  Kœnigs  Herodes  u.da  >  Todesjabr  Jesu  Christi,  eine 
Streitschrifl  gegen  Florian  Riess.  [Schwer  ■  malgré  L'appareil  d'érudition  que 
déploie  l'auteur,  manque  de  justesse  et  de  «  l'acribie  »  nécessaire).  —  Hobuigbr, 
Der  schwarze  Tod  in  Deutschland.  (Long  art.de  Karl  Muller  sur  cet  ouvrage 
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intéressant  et  »  viélseftig  anregend  »). —  Rogge,  Samuel  Wilhelm  Rogge,  ein 
Lebens-Amts-und   Familicnbild   aus   einem  schlesischen   Landpfarrhause.  — 
29  juillet  :  Renouf  (Le  Page),  Vorlesungen    ùber   Ursprung  u.  Entwickelung 
der  Religion  erleeutert  an  der  Religion  der  alten  Aegypter,  autoris.  Uebersetz. 
(Baudissin). —  Stecde,  Ein  Probien  der  allgemeinen  Religionswissenschaft  und 
ein  Versuch  seiner  Losung.  —  Wickes,  A  treatise   on  the  accentuation  of  the 
three  socalled  poetical  bocks  of  the  Old   Testament,  Psalms,  Proverbs  a.   Job 
'(Kautidch).  —  Sciimidt  (Karl),  Die  Apostelgeschichte,  unter  dem  Hauptgesichts- 
punkte  ihrer  Glaubwùrdigkeit  (Long  art.  de  Schurer).  —  Lehner,  Die  Marien- 
verehrung  in  den  ersten  Jahrhunderten  (Schullu  :  critiques  de  détail,  mais  le 
travail  est  soigné  et  presque  complet  ;  il  serait  à  souhaiter  qu'il  fût  poursuivi 
jusque  dans  le  moyen-âge).  —  Fnsler,   Geschichte  der  theologisch-kirchlichen 
Entwickelung  in  der  deutsch-reformirten   Schweiz   seit  den  dreissiger  Jahren 
(Kattenbusch). —  12  août  :   Koenig,  Der   offenbarungsbegriff  des  Alten  Testa- 
ments. —  De  Lagarde,  The  question  :  whether  marriage  with  a  deceased  wiie's 
sister  is,  or  is  not,  prohibited  in  the  mosaic  writings,  ansvvered.  (Nestlé  :  im- 
portant). —  Merrili,  East  of  the  Jordan,  a  record  of  travel  and  observation  in 
the   countries   of  Moab,   Gilead  and  Bashan  duringUhe  years  1875-1877. — 
Schultze  (Vict.),  Die  Katacomben,   die  altchristlicheu  Grabstatten,  ihre  Ges- 
chichte u.  ihre  Monumente.  (Harnack  :  compendium  qui  sera  très  utile  et  qui 
atteint  parfaitement  son  but).  —  Rieks,  Geschichte  der  christlichen  Kirche  und 
des  Papstthums.  (Harnack  :  écrit  départi,  du  parti  des  vieux  catholiques,  dirigé 
contre  la  papauté).  —  26  août  :  Lippert,  die  Religionen  der  europaischen  Cul- 
turvoiker,  der  Litauer,  Slaven,  Germanen,  Griechen  undRœmer,  in  ihrem  ges- 
chichtl.  Ursprunge  (Baudissin  :  du  savoir,  mais  on  ne  voit  que  rarement  où 
l'auteur  l'a   puisé).  —  Bruston,  Histoire  critique  de  la  littérature  prophétique 
des  Hébreux  depuis  les  origines  jusqu'à  la  mort  d'Isaie.  (Baudissin  :  souhaitons 
d'avoir  bientôt  la  suite  de  cet  ouvrage  qui  n'est  pas  seulement  utile  à  la  théo- 
logie française).  — Destinon,  Die  Quellen  des  Flavius  Josephus,  I.  (Schurer  : 
long  art.  sur  cet  ouvrage  dont  les  résultats  diffèrent  de  ceux  deBloch  et  qui  a 
une  plus  grande  valeur  que  le  travail  de  Bloch).  —  Davidson,  An  introduction 
tothestudy  of  the  New  Testament  critical,  exegetical  a.  theological,  2°  éd.  — 
GoLUBiNSKU,  Geschichte  der  russischen  Kirche.  I.Erste,  Kiewsche  oder  mongo- 
lische  Periodp.  1  u.  II.  [en  russe].  (Bonwetsch  ;  promet  de  devenir  le  meilleur  ou- 
vrage sur  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Russie  et  dépasse  le  seul  travail,  jus- 
qu'ici important,   de  Makarij).  —  9  septembre  :  Vernes,  Mélanges  de  critique 
religieuse.   (Baudissin  :   recueil   d'articles   et  d'essais   où  il  y  a  beaucoup  de 
u  Geschick  »  et  de  «  Sachkenntniss  »,  d'habileté  et  de  compétence).  —  Deane, 
Sophia  Salomon,  the  book  of  Wisdom,  the  greek  text,  the  latin  vulgate  and  the 
authorized  english  version.  —  Spiess,  Das  Jérusalem  des  Josephus,  ein  Beitrag 
zur  Topographie  der  heiligen  Stadt.  (Schurer  :  travail  soigné,  mais  pourquoi  se 
borner  uniquement  à  Josèphe)  ?  —  Seydel,  Das  Evangeliura  von  Jeru  in  seinen 
Verh*ltnissen  zu  Buddha-Sage  und  Buddha-Lehre.  —  Grafe,  Ueber  Veranlas- 
sung  und  Zweck  des  Rœmerbriefes.  —  Loofs,  Antiquae  Britonum  Scotorumque 
ecclesiae  quales  fuerint  mores,  quae  ratio  credendi  et  vivendi,  quae  controver- 
siae  cum  romana  ecclesia  causa  atque  vis.  (Lechlcr  :  Dissertation  de  Leipzig 
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pour  la  licence  en  théologie  ;  savoir  très  remarquable,  étude  profonde  des 
sources,  fait  bien  augurer  de  l'auteur).  —  Lindnef»,  Geschichte  des  deutschen 
Reiches  vom  Ende  des  XIV  Jahrhunderts  bis  zur  Reformation.  I,  2,  II.  Unter 
Konig  Wenzel.  (Tschackert  :  mêmes  mérites  que  dans  le  volume  précédent).  — 
Bickell,  Synodi  Brixinenses  saeculi  XV.  (Tschackert  :  actes  inédits  de  six  con- 
ciles provinciaux  tenus  à  Brixen.  dans  le  Tyrol,  au  xve  siècle). 
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France.  —  On  a  vu  plus  haut,  dans  le  corps  de  la  livraison,  les  observations 
faites  par  M.  Whitney,  sur  la  concordance  de  ses  vues  à  l'endroit  du  caractère 
réel  des  hymnes  védiques,  avec  celles  de  notre  excellent  collaborateur,  M.  Barth  ; 
nous  trouvons  précisément  dans  le  Journal  des  savants  une  courte  notice  biblio- 
graphique consacrée  aux  «  Religions  of  India,  by  A.  Barth,  member  of  the 
«  Société  asiatique  »  of  Paris  ;  authorised  translation  by  Rev.  J.Wood,London, 
Trùbner,  1882,  XXIV,  309  pages  in-8  »,  où  l'on  relève  le  point  signalé  par  M. 
Whitney.  «  Depuis  la  rénovation  des  études  de  grammaire  comparée,  dit  l'écri- 
vain du  Journal  des  savants,  on  a  beaucoup  parlé  des  Védas,  ces  livres  sacrés, 
les  plus  anciens  de  l'Inde,  et  l'on  en  a  tiré  un  grand  parti  pour  la  mythologie 
comparée  des  peuples  de  la  race  indo-européenne  ou  aryenne.  Là,  comme  ail- 
leurs encore  quand  il  s'agit  d'étude?  nouvelles,  on  semble  être  allé  trop  loin  dans 
la  première  ardeur  de  l'exploration  et  de  la  conquête.  Le  sanscrit  nous  offre  les 
formes  linguistiques  les  plus  anciennes  des  langues  de  la  famille  indo-européenne, 
on  y  voyait  une  forme  presque  atténuée  de  la  langue  parlée  par  les  ancêtres 
mêmes  de  rotre  race.  Par  un  raisonnement  analogue,  on  croyait  posséder  dans 
les  plus  anciens  livres  de  cette  langue,  dans  les  Védas,  des  idées  religieuses  tout 
à  fait  primitives,  comme  le  premier  épanouissement  de  l'âme  des  Indo-Euro- 
péens  devant  les  splendeurs  de  la  nature.  C'est  par  les  Védas  que  l'on  expliqua 
les  religions  de  la  Grèce  et  de  Rome,  on  crut  être  remonté  aux  premiers  âges 
de  l'humanité.  C'était  une  généralisation  trop  hâtive,  et  les  travaux  les  plus 
récents  des  sanscritistes,  les  attaques  des  différents  mythologues  montrent  que 
l'on  n'a  pas  le  droit  de  conclure  d'une  façon  anssi  prompte  des  croyances  des 
Védas  aux  croyances  primitives  de  la  race  indo-européenne.  Les  Védas  ne  sont 
pas  l'expansion  d'un  naturalisme  tout  primitif,  ils  ne  nous  représentent  pas  la 
novitas  florida  mundi,  ils  sont  une  liturgie,  ce  qui  suppose  avant  eux  un  long 
développement  de  temps  et  d'idées. 

«  Dans  la  préface  mise  à  la  traduction  anglaise  de  son  livre,  M.  Barth  s'est 
attaché  à  mettre  en  lumière  ce  point  de  vue,  nouveau  encore  dans  les  études 
mythologiques  et  qui  ruine  bien  des  systèmes.  «  A  un  lecteur  attentif  et  au  cou- 
rant des  études  indianistes,  il  n'échappera  pas  que  mes  idées  sur  les  Védas  ne 
sont  pas  précisément  celles  qui  sont  le  plus  généralement  adoptées.  J'y  vois  une 
littérature  avant  tout  sacerdotale,  nullement  populaire,  et  cela  sans  excepter, 
comme  ou  le  fait  d'ordinaire,  le  Livre  des  kyjnnes,  le  plus  ancien  de  ces  docu- 
ments. Ni  dans  la  langup,  ni  dans  la  pensée  du  Tiig-Véda,  je  ne  saurais  trouver 
le  caractère  de  naïveté  primitive  qu'on  se  plaît  à  y  voir.  Toute  cette  poésie  me 
semble,  au  contraire,  singulièrement  raffinée,  artificielle,  pleine  d'allusions  et 
de  réticences,  de  prétentions  au  mystère  et  à  la  théosophie,  et  la  manière  dont 
elle  s'exprime  me  rappelle  plus  souvent  la  phraséologie  eu  usage  parmi  de  petits 
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groupes  d'initiés  que  le  parler  poétique  d'une  grande  communauté.  Et  ces  ca- 
ractères, je  suis  obligé  de  les  reconnaître  au  recueil  entier  :  non  pas  qu'ils  s'af- 
firment également  dans  tous  les  hymnes,  car  l'imagination  la  plus  abstruse  a 
ses  moments  de  simplicité.  Mais  il  est  fort  peu  de  ces  chants  qui  n'en  mon- 
trent quelque  trace,  et,  en  tout  cas,  il  est  toujours  difficile  de  détacher  du  livre 
une  portion  nettement  définie  qui  n'en  soit  pas  affectée.  Sous  tous  ces  rapports 
l'esprit  du  Rig-Véda  me  semble  se  rapprocher,  plus  qu'on  n'en  convient  d'ordi- 
naire, de  celui  qui  prévaut  dans  les  autres  recueils  védiques  et  dans  les  Brah- 
manàs.  Cette  conviction,  que  j'avais  exprimée  dans  toute  sa  force  plus  d'une 
fois  dans  la  Revue  critique,  j'ai  cru  devoir  ne  la  produire  ici  qu'avec  mesure 
dans  un  livre  d'où  la  discussion  devait,  autant  que  possible,  être' exclue.  » 

«  Nous  insistons  sur  ce  point,  ajoute  le  Journal  des  savants,  non-seulement 
parce  qu'il  s'agit  de  vues  encore  nouvelles,  mais  parce  que  c'est  là  le  côté  le 
plus  intéressant  des  études  sanscrites  pour  l'histoire  de  l'humanité.  Mais  le  dé 
veloppement  des  systèmes  religieux  sur  le  sol  même  de  l'Inde  ne  doit  pas  non 
plus  laisser  indifférents  l'historien  et  le  philosophe.  L'Inde  est,  en  effet,  la  seule 
contrée  où  un  peuple  de  race  aryenne  ait,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  et 
malgré  bien  des  vicissitudes,  conservé  ses  anciennes  croyances,  en  les  trans- 
formant et  en  les  modifiant,  mais  sans  subir  l'influence  des  races  étran- 
gères. »  , 

_  Voici  le  résumé  de  quelques  parties  du  rapport  fait  récemment  par  M. 
Perrot,  au  nom  de  la  commission  des  écoles  d'Athènes  et  de  Rome,  sur  les  tra- 
vaux de  ces  deux  écoles  pendant  l'année  188! . 

École  d'Athènes.  -  M.  Hauvette-Besnault  a  remis  un  mémoire  sur  les 
Archontes  athéniens,  dans  lequel  il  étudie  et  critique  le  rôle  et  la  compétence  de 
'cette  magistrature  au  milieu  du  v°  siècle. 

M  Salomon  Reinach  a  continué  les  fouilles  entreprises  par  l'école  en  Asie- 
Mineure,  dans  la  nécropole  de  Myrina,  en  Eolide,  et  les -a  étendues  au  cime- 
tière de  l'antique  Cymê.  Assisté  de  M.  Potlier,  M.  Reinach  ne »s  est  pas  con- 
tenté de  rapprocher  les  fragments  des  tombes  et  de  recomposer  des  figures  sou- 
vent brisées  en  plusieurs  morceaux;  il  a  constaté  comment  ces  charmantes 
figurines  étaient  disposées  dans  les  sépultures  et  soumis  les  tombeaux  grecs  au 
svstème  d'investigation  régulière  qu'on  emploie  pour  les  plus  grossiers  de  nos 
tumuli.  La  manière  des  figurines  découvertes  par  M.  Reinach  dans  la  nécro- 
pole de  Myrina,  lui  paraît  se  rattacher  de  loin  au  style  de  Lysippe  et  particu- 
lièrement à  l'école  des  sculpteurs  de  Pergame.  L'atelier  de  Myrina  moins  ancien 
que  celui  de  Tanagra,  toucherait  donc  à  la  décadence  et  aux  premiers  siècles  de 
la  conquête  romaine.  C'est  au  cycle  de  Bacchus,  à  celui  d'Aphrodite  et  au  mythe 
d'Hercule  qu'appartiennent  les  petites  images  de  Myrina,  dont  il  a  été  possible 
de  déterminer  le  sujet.  . 

M.  Bilco  (malheureusement  mort  depuis),  dans  un  Mémoire  sur  les  jeux  pu- 
blic,  en  Grèce,  a  heureusement  complété  une  portion  du  consciencieux  travail 
H,  Meursius  sur  les  fêtes  et  les  jeux  de  la  Grèce,  travail  devenu  très  incompl.  t 
par  suite  des  découvertes  ultérieures  en  épigraphie  et  en  numismatique. 

M.  Banllcau,  agrégé  des  facultés  de  droit,  a  remis  un  mémoire  intitulé  des 
sources  de  l'ancien  droit  grec,  où  Ton  doit  regretter    l'omission  des  sources 
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latines,  et,  en  ce  qui  concerne  les  sources  grecques,  l'oubli  des  papyrus  gréco- 
égyptiens. 

Ecole  de  Rome.  —  L'activité  n'a  pas  été  moindre  dans  ce  foyer  d'études  et 
les  travaux  ont  offert  plus  de  variété,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  l'école  de 
Rome  se  recrutant  à  la  fois  parmi  les  élèves  de  l'Ecole  normale,  ceux  de  l'Ecole 
des  Hautes-Etudes  et  ceux  de  l'Ecole  des  Chartes.  M.  Perrot  remarque  que,  si 
'  les  travaux  sont  variés,  l'unité  se  retrouve  dans  la  direction  vraiment  scientifique 
imprimée  à  l'école.  Les  questions  religieuses  n'ont  pas  eu  toutefois  une  grande 
place  dans  les  travaux  de  l'année  1881. 

M.  Lacour-Gcujet  a  dressé  le  tableau  des  membres  de  la  famille  des  Antonins 
et,  à  propos  du  temple  d'Antonin  et  de  Faustine  au  Forum,  apprécié  l'art  romain 
à  cette  époque. 

M.  Maurice  Faucon  a  consacré  son  année  à  un  travail  d'analyse  et  de  copies 
partielles  des  Registres  de  Boniface  VIII  conservés  à  l'Archive  vaticane. 

En  terminant  son  rapport  M.  Perrot  regrette  que  l'étroit  budget  de  l'école 
d'Athènes  ne  lui  permette  pas  des  découvertes  comparables  à  celles  des  savants 
allemands  qui  ont  rendu  au  jour  les  marbres  d'Olympie  et  de  Pergame  Les 
fouilles  de  Delphes  pourraient  donner  d'importants  résultats;  un  traité  préparé 
par  le  directeur  de  l'école  d'Athènes  et  par  le  ministre  de  France  donnera  bientôt 
à  l'école  la  possession  du  village  de  Kastri  qui  recouvre  les  restes  du  temple 
d'Apollon  et  de  ses  dépendances. 

—  Dans  un  volume  intitulé  de  Paris  au  Thibet  et  publiéjpar  la  librairie^Hachette, 
où  sont  réunies  des  notes  de  voyage  et  des  considérations  jusque-là  éparses  du 
regretté  Francis  Garnier,  nous  trouvons  des  remarques  intéressantes  sur  les 
chances  de  la  propagande  des  missions  catholiques  en  Chine  L'auteur  reconnaît 
le  bien  considérable  que  font  les  missions  catholiques  ;  mais  il  ne  croit  pas  à  la 
conversion  des  Chinois,  parceque  le  Chinois  n'a  pas  le  sentiment  religieux  et 
n'est  accessible  qu'aux  considérations  d'intérêt  matériel.  Il  pense  que  les  mis- 
sionnaires ne  domineront  les  populations  chinoises  que  par  leur  supériorité 
scientifique.  «  Les  missionnaires,  dit-il  en  propres  termes,  arrivent  armés  d'un 
grand  savoir  théologique,  mais  ignorant  l'histoire  et  les  mœurs  des  peuples 
qu'ils  vont  évangéliser.  » 

—  On  trouvera  dans  le  Polybiblion  d'août,  la  liste  complète  des  publications 
du  P.  Jean-Xavier  Gagarin,  mort  à  Paris  le  19  juillet  de  cette  année.  Il  entra  en 
18il  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  fit  son  noviciat  à  Saint-Acheul,  professa  à 
Brugelette,  à  Vaugirard,  etc.  Parmi  ses  publications  nous  signalerons  les  sui- 
vantes :  Les  Jésuites  de  Russie,  1772-1785  et  Religion  et  Mœurs  des  Russes, 
anecdotes  recueillies  par  le  comte  Joseph  de  Maislre  et  le  P.  Grivel.  Ce  dernier 
livre  forme  le  premier  volume  de  la  collection  publiée  par  la  librairie  Ernest 
Leroux  sous  le  nom  de  Bibliothèque  slave  ehévirienne. 

—  Nous  avons  reçu  les  deux  premiers  fascicules  (janvier- février  et  mars-avril) 
d'un  Bulletin  de  correspondance  africaine,  publié  par  l'école  supérieure  des 
lettres  d'Alger,  avec  ce  sous-titre  :  Antiquités  libyques,  puniques,  grecques  et 
romaines  (format  grand  in-8). L'avant-propos  signé  de  M.  Emile Masqueray,  direc- 
teur de  l'école,  est  ainsi  conçu  :  «  Ce  bulletin  doit  de  paraître  à  la  libéralité  de 
M.  Paul  Bert,  ministre  de  l'instruction  publique,  ardent  ami  de  l'Algérie  et  à 
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l'initiative  de  M.  Albert  Dumont,  directeur  de  l'enseignement  supérieur,  qu 
continue  dans  l'école  d'Alger  son  œuvre  de  Rome  et  d'Athènes.  L'occupation  de 
la  Tunisie  et  la  création  rapide  de  tant  de  villages  sur  notre  territoire  civil 
ouvrent  aux  découvertes  archéologiques  une  ère  nouvelle. et  ce  n'est  pas  trop 
pour  en  transmettre  une  part  au  monde  savant,  qu'une  publication  bi-mensuelle 
de  deux  feuilles  environ,  sœur  de  la  Revue  africaine,  du  Recueil  de  la  Société 
archéologique  de  Constantine  et  du  Bulletin  de  V Académie  d'Hippone.  La 
science  et  le  dévouement  de  MM.  Renier,  Judas,  Halévy,  Faidherbe,  Tissot, 
Poulie,  Berbrugger,  Delamare,  Mac-Carthy,  Reboud,  Cahen,  Cherbonneau,  Le- 
tourneur,  Féraud,  nous  ont  frayé  la  voie.  Nous  puiserons  nos  forces  dans  une 
communion  constante  d'idées  et  de  sentiments  avec  les  personnes  qui  nous  favo- 
risent de  leur  correspondance.  D'ailleurs,  l'indignation  seule  nous  aurait  poussés 
à  recueillir,  nous  aussi,  les  épaves  d'un  naufrage  dans  lequel  des  villes  entières 
disparaissent.  On  a  fait  de  la  chaux  avec  des  statues  de  Caesarea  ;  Naraggara, 
Thagora,  Auzia,  sont  englouties  dans  des  casernes  ;  j'ai  vu  scier  des  marbres 
du  temple  d'Esculape  à  Lambèse;  les  collections  locales  sont  au  pillage  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  lieu  de  se  répandre  en  plaintes  stériles,  et  Tite-Live  nous  avertit 
de  faire  taire  nos  regrets  au  moment  où  nous  déployons  notre  voile  avec  l'aide 
des  dieux.  « 

Bien  que  le  Bulletin  de  correspondance  africaine  ne  se  propose  point  de 
donner  une  attention  exceptionnelle  aux  questions  d'histoire  religieuse,  il  sera 
amené  tout  naturellement  à  leur  faire  la  place  qu'elles  occupent  dans  tout  tra- 
vail de  restitution  de  la  vie  antique.  Voici  d'ailleurs  l'indication  des  articles 
contenus  dans  les  deux  fascicules  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  Premier  fasci- 
cule. Inscriptions  inédites  d'Auzia  et  détermation  de  Rapidi  et  de  Labdia,  par 
E.  Masqueray;  Antiquités  romaines  au  palais  archiépiscopal  d'Alger,  par 
R.  de  la  Blanchère  ;  Inscriptions  inédites  de  Cherchell,  par  E.  Cat;  la  Stèle 
libyque  de  Souama,  avec  planche,  par  E.  Masqueray.  Bibliographie.  —  Second 
fascicule.  El  Mcraba  des  Béni  Ouelban,  avec  carte,  par  E.  Masqueray.  Biblio- 
graphie. (Prix  de  l'abonnement:  France-Algérie,  20  fr.;  Etranger,  25  fr.  A 
Paris,  s'adresser  aux  librairies  Baer  ou  Challamel). 

—  Le  catalogue  du  musée  de  sculpture  du  Louvre  (bas-reliefs,  cippes,  autels, 
vases,  sièges,  etc.,  par  M.  Félix  Ravaisson  ;  statues  et  bustes  par  M.  Charles 
Ravaisson)  paraîtra  probablement  à  la  fin  de  cette  année.  Le  catalogue  des 
inscriptions  latines  et  celui  des  antiquités  chrétiennes  par  M.  Ant.  Héron  de 
Villefosse,  paraîtront,  le  premier  en  1884,  le  second  en  1883.  Le  catalogue  des 
terres  cuites  orientales  par  M.  Hcuzey  doit  paraître  sous  peu.  M.  Révillout, 
enfin,  prépare  un  catalogue  des  manuscrits  grecs,  coptes,  domotiques  et  orien- 
taux, tracés  sur  papyrus  ou  sur  terres  cuites,  que  renferme  la  collection 
égyptienne. 

—  Nous  insérons  volontiers  l'annonce  suivante  d'un  ouvrage  que  nous  avons 
déjà  mentionné  et  sur  lequel  nous  reviendrons  :  Histoire  du  Christianisme 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  Etienne  Chastel,  professeur  de  théologie 
historique  à  l'Université  de  Genève  : 

«  Dans  ce  siècle,  et  principalement  dans  ces  cinquante  dernières  années,  où 
les  idé^s  relieuses  sont  plus  que  jamais  à  l'ordre  dujour,  et  où  en  même  temps 
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les  sciences  historiques  ont  pris  un  si  large  développement,  les  pays  de  langue 
française  ont,  sous  ce  double  rapport,  fourni  aux  travaux  modernes  un  riche 
contingent.  De  nombreuses  et  savantes  monographies  sur  divers  sujets  et  di- 
verses époques  de  l'histoire  ecclésiastique  ont  été  publiées  ou  séparément,  ou 
dans  des  Revues  scientifiques,  ou  encore  dans  des  Encyclopédies  générales  des 
sciences  religieuses,  telles  que  celle  que  dirige  en  ce  moment  M.  le  professeur 
Lichtenberger.  Mais,  au  milieu  de  tant  de  richesses,  on  regrette  depuis  long- 
temps que  les  pays  de  langue  française  ne  possèdent  point  une  histoire  du 
Christianisme  suivie  et  complète,  telle  que  l'Allemagne  en  a  produit  en  si  grand 
nombre. 

L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  frappé  comme  tant  d'autres  de 
cette  lacune  dans  notre  littérature  historique,  a  tenté  à  diverses  reprises  d'y 
suppléer,  soit  par  des  séries  de  conférences,  soit  par  la  publication  d'un  Manuel 
à  l'usage  des  auditeurs  de  son  cours.  Mais  il  reconnaît  tout  le  premier  l'insuffi- 
sance de  ses  essais,  et  cédant  aux  instances  réitérées  de  ses  nombreux  élèves,  il 
s'est  décidé  à  publier  son  cours  entier,  résultat  d'un  enseignement  histortque 
de  plus  de  40  années,  durant  lequel,  en  se  rendant  toujours  plus  familières  les 
sources  originales,  il  a  largement  mis  à  profit  les  travaux  de  ses  devanciers. 

L'ouvrage,  imprimé  en  format  grand  in-8,  sera  divisé  en  trois  parties,  re- 
présentant les  trois  âges  du  christianisme,  correspondant  aux  trois  états 
de  civilisation  par  lesquels  ie  monde  a  passé  depuis  le  commencement  de  notre 
ère. 

Les  deux  premiers  volumes  comprendront  le  premier  âge,  divisé  en  deux 
périodes  par  le  règne  de  Constantin. 

Le  troisième  comprendra  le  moyen  âge,  commençant  au  vir  siècle  et  finissant 
à  la  Réformation  de  Luther. 

Les  deux  derniers  enfin,  l'âge  moderne  depuis  la  Réformation  jusqu'à  nos 
jours,  et  divisé  en  deux  périodes  par  le  traité  de  Westphalie  (1648). 

Ces  cinq  volumes  ont  paru  à  l'auteur  d'une  étendue  suffisante  pour  le  but 
qu'il  se  propose,  de  mettre  l'histoire  du  Christianisme  à  la  portée  d'un  public 
toujours  plus  avide  de  s'en  instruire,  tout  en  cherchant  à  la  maintenir,  autant 
que  possible,  à  son  niveau  actuel. 

Les  trois  premiers  volumes  viennent  de  paraître  ;  les  tomes  suivants  seront 
publiés  successivement  par  intervalles  de  six  mois  au  plus,  de  manière  que 
l'ouvrage  ait  entièrement  paru  dans  deux  ans. 

Les  mesures  sont  prises  pour  que  la  publication  ne  souffre  aucune  interrup- 
tion, et  qu'en  aucun  cas  elle  ne  reste  inachevée. 

Le  prix  de  l'ouvrage  complet  ne  dépassera  pas  60  francs.  L'auteur  et  l'éditeur 
prennent  cet  engagement  formel  à  l'égard  des  souscripteurs,  qui  n'ont  rien  à 
débourser  à  l'avance,  chaque  volume  ne  devant  être  payé  qu'à  sa  réception. 
Les  volumes  seront  expédiés  franco  dès  leur  publication. 

Les  noms  des  souscripteurs  seront  publiés  sur  la  couverture  des  volumes. 

On  souscrit  en  envoyant  à  la  librairie  G.  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine,  à 
Paris,  l'ordre  d'envoyer  les  volumes  parus.  » 

—  Les  tomes  XI  et  XII  de  l'Encyclopédie  des  sciences  religieuses  publiée  sous 
la  direction  de  F.  Lichtenberger,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protestante 
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de  Paris,  viennent  de  paraître.  Avec  eux,  cet  important  dictionnaire  touche  à  sa 
fin.  Un  volume,  XIIIe  et  dernier,  actuellement  sous  presse,  contiendra  1°  Un 
dictionnaire  des  contemporains  (surtout  des  écrivains  et  théologiens  protestants 
contemporains);  2°  le  catalogue  des  thèses  soutenues  dans  les  facultés  de  théo- 
logie de  langue  française  (répertoire  utile  aux  études  d'histoire  religieuse,  in- 
dispensable à  celui  qui  voudrait  écrire  l'histoire  de  ces  études  dans  notre  pays); 
3o  le  tableau  alphabétique  des  collaborateurs  de  l'Encyclopédie,  avec  l'indica- 
tion de  leurs  principaux  articles  ;  4°  une  table  générale  et  analytique  des 
matières  ;  5°  une  table  des  errata  et  des  additions  bibliographiques. 

Nous  ne  marchanderons  point  au  directeur,  M.  Lichtenberger  et  à  l'éditeur, 
M.  Fischbacher,  l'éloge  que  mérite  une  pareille  publication  menée  aussi  vive- 
ment (le  premier  volume  est  daté  de  1877).  Ils  se  rendent  compte  tous  les  pre- 
miers des  défauts  qu'entraîne  presque  nécessairement  une  telle  rapidité  :  cor- 
rection typographique  i '.suffisante,  lacunes,  disproportion  des  articles.  Le 
supplément  que  contient  le  volume  XII  et  les  errata  annoncés  dans  le  volume 
XIII  atténueront  quelques-uns  de  ces  défauts,  sans  les  supprimer.  Nous  ne  pou- 
vons toutefois  nous  empêcher  de  marquer  certains  regrets.  A  côté  de  maint 
article  écrit  avec  sobriété  et  sur  un  ton  vraiment  scientifique,  —  si  bien  qu'on 
ne  peut  savoir  s'ils  sont  l'œuvre  d'un  protestant,  d'un  catholique  ou  d'un  libre - 
penseur,  —  il  s'en  trouve  un  trop  grand  nombre  où- les  préoccupations  reli- 
gieuses se  mêlent  à  la  recherche  ou  à  l'exposition  des  résultats  critiques  et 
historiques.  Il  en  est  même  qui  ont  les  allures  de  l'exhortation  ou  du  sermon. 
Cet  inconvénient  sera  particulièrement  ressenti  par  ceux  des  lecteurs  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  la  communion  protestante,  c'est-à-dire  par  le  grand  public 
français.  En  un  mot,  ce  n'est  point  là  une  Encyclopédie  des  sciences  religieuses 
tout  court  ;  c'est  'encyclopédie  des  sciences  religieuses  au  point  de  vue  du 
protestantisme. 

Cette  constatation,  que  nous  avons  déjà  faite  ici  même  en  rendant  compte  de 
précédents  volumes,  n'a  pas  pour  objet  de  diminuer  le  mérite  de  cette  œuvre, 
mais  de  le  déterminer  au  point  de  vue  de  la  recherche  et  de  la  critique  reli- 
gieuses, indépendantes  de  toute  préoccupation  d'Eglise,  telles  qu'on  les  pratique 
dans  cette  Revue.  Nous  avons  déjà  dit  et  nous  répetons  avec  plaisir  qu'on  trou- 
vera dans  ce  nouveau  dictionnaire  des  renseignements  importants  sur  la  critique 
des  livres  de  la  Bible,  sur  l'histoire  du  christianisme  (particulièrement  du  protes- 
tantisme, et  du  protestantisme  de  langue  française)  et  sur  plusieurs  religions 
étrangères.  C'est  le  seul  ouvrage  qui  existe  dans  notre  langue  sur  ces  matières  ; 
il  est  appelé  à  rendre  de  grands  services. 

Dans  le  volume  XI,  noujB  signalerons  les  articles  suivants  :  Provence  (le  pro- 
testantisme en),  par  N.  Weiss  ;  Prusse  (statistique  ecclésiastique),  par  Ed. 
Vaucher;  Psaumes,  par  Ch.  Bruston ;  Puritains,  par  F.  Chaponnière  ;  Pu- 
séysme,  par  E.  Strœhlin;  Quakers,  par  Aslié  ;  Rabaut  et  Rabaut  Saint- 
Etienne,  par  N.  Recolin  ;  Rationalisme  (théologique),  par  Th.  Gerold  ; 
Rédemption,  par  F.  Lichtenberger;  Retigiont  (article  plus  dogmatique  qu'his- 
torique), par  Astié;  Religions  (classement  et  filiation  des),  par  .M.  Vernes; 
Romains  [épître  de  saint  Paul  aux),  par  A.  Sabatier;  Home  (la  religion  de 
l'ancienne),  par  G.  Boissier;  Rome  catholique  (topographie  historique),  par 
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S.  Berger  ;  Rolhe,  par  A.  Lichtenberger  ;  Russie  (statistique  religieuse),  par 
Ed.  Vaucher  ;  Schleiermacher,  par  E,  Strœhlin;  Servel  {Michel),  par  Ch. 
Dardier ;  Slaves  (roligion  des  anciens),  par  L.  Léger;  Sorcellerie,  par  A. 
Réville  ;  Spiritisme,  par  Th.  Beck  ;  Strauss,  par  A.  Freydinger  ;  Sturm,  par 
Ch.  Schmidt  ;  Synagogue,  par  A.  Wabnitz  ;  Synoptiques  (évangiles),  par  A, 
Sabatier. 

Volume  XII  :  Tertullien,  par  E.  de  Pressensé  ;  Texte  de  l'Ancien  Testa- 
ment, par  Ch.  Bruston  ;  texte  du  Nouveau  Testament,  par  A.  Sabatier  ;  Théo- 
philantropes,  par  A.  Gary;  Thibet  (religion  du),  par  L.  Feer  ;  Tradition, 
par  F.  Chaponnière  ;  Trinité,  par  P.  Lobstein  ;  Unitaires,  par  E.  Strœhlin  ; 
Versions  anciennes  de  la  Bible,  par  Ch.  Bruston  ;  Versions  modernes  de  la 
Bible,  par  0.  Douen  ;  Zwingli,  par  G.  A.  Hoff.  —  Supplément  (même  volume)  : 
Finnois  (Mythologie  des),  par  E.  Beauvois  ;  Judaïsme  au  moyen-âge,  par 
J.  Wertheimer  ;  Judaïsme  moderne,  par  E.  Scherdlin  ;  Paris  au  moyen-âge 
(topographie  ecclésiastique),  par  S.  Berger  ;  Paris  protestant,  par  0.  Douen; 
Refuge  (les  églises  du),  par  F.  de  Schickler;  Scandinavie  (histoire  religieuse), 
par  A.  Neander  et  F.  Schulthess  ;  Stanley  (le  doyen),  par  E.  Fontanès;  Talmud, 
par  J.  Derenbourg  (travail  considérable,  sur  lequel  nous  reviendrons  quand  il 
aura  paru  sous  la  forme  définitive  qu'on  nous  annonce)  ;  Vinet,  par  Astié. 

Allemagne.  —  La  première  moitié  des  mémoires  et  communications  lus  au 
cinquième  congrès  des  Orientalistes  (Berlin,  septembre  1881)  vient  d'être  dis- 
tribuée. Ce  volume  contient  les  travaux  de  la  section  sémitique  et  de  la  section 
africaine.  Nous  y  remarquons  un  article  de  M.  Dieterici  sur  la  prétendue  théo- 
logie d"Aristote  chez  les  Arabes  ;  des  Remarques  sur  la  vocalisation  des  Tar- 
gums,  par  Ad,  Merx;  les  Hymnes  remarquables  en  usage  dans  les  synagogues 
de  Corfou,  par  Sp.  Papageorgios,  etc.  M.  Oppert  expose  les  résultats  des  fouilles 
de  M.  de  Sarzec  en  Chaldée.  M.  Paul  Haupt  donne  une  esquisse  de  la  langue 
suméro-accadienne.  M.  Kessler  cherche  les  origines  du  gnosticisme  dans  l'an- 
cienne religion  babylonienne.  M.  Sayce  annonce  qu'il  prépare  un  mémoire 
étendu  sur  les  inscriptions  en  langue  inconnue  du  lac  de  Van  :  «  Depuis  plu- 
sieurs années,  dit-il,  j'étudiais  les  inscriptions  cunéiformes  de  Van  dans  l'inten- 
tion de  les  déchiffrer  quand  une  brillante  découverte  de  M.  Stanislas  Guyard 
vint  répandre  des  flots  de  lumière  sur  une  partie  de  ces  inscriptions  et  m'en- 
couragea à  continuer  mes  recherches,  qui  ont  eu  pour  résultat,  je  crois,  une 
complète  interprétation  de  ces  textes  intéressants.  La  découverte  de  M.  Guyard 
consiste  en  ce  qu'il  a  reconnu  qu'une  formule  revenant  fréquemment  avec  plus 
ou  moins  de  variantes  à  la  fin  de  ces  inscriptions  est  une  formule  imprécatoire 
analogue  à  celle  qui  termine  ordinairement  les  documents  assyriens.  »  Après 
l'article  de  M.  Sayce,  le  P.  Strassmayer  publie  une  longue  série  d'anciens  con- 
trats babyloniens  provenant  de  Warka.  —  La  section  africaine  est  remplie  par 
les  travaux  suivants  :  Naville,  l'édition  thébaine  du  livre  des  Morts  ;  Maspero, 
sur  la  cachette  découverte  à  Dèr-el-Bahari  en  juillet  1881  ;  Brugsch,  L'Ancien 
tableau  des  peuples  en  égyptien  ;  Révillout,  Les  Monnaies  égyptiennes  ;  Lie- 
blein,  sur  des  textes  égyptiens  datés,  etc. 

—  Une  lettre  récemment  adressée  par  M.  Schliemann  au  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  royale  de  Belgique  contient  d'intéressants  renseignements  sur 
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les  fouilles  qu'il  a  poursuivies  à  Troie,  à  partir  du  lrr  mars  de  cette  année.  La 
couche  énorme  de  décombres  qu'il  avait  précédemment  regardée,  avec  Burnouf 
et  Virchow,  comme  appartenant  à  une  seule  ville,  contient,  d'après  ses  nouvelles 
recherches,  les  strata  de  deux  villes  différentes,  qui  ont  toutes  .deux  été  détruites 
par  une  catastrophe.  Les  «  squelettes  »  des  maisons  de  la  ville  supérieure  sont 
«lilliputiens»  en  comparaison  de  ceux  de  la  ville  inférieure;  la  ville  supé- 
rieure ne  s'étendait  pas  en  dehors  de  la  colline  d'Hissarlik  et  ne  l'occupait  pas 
même  entièrement;  la  ville  inférieure  n'avait  sur  la  colline  d'Hissarlick  que  son 
acropole  et  s'étendait  sur  le  haut  plateau  au  sud  et  à  l'est.  Les  trois  monticules 
de  briques,  dans  lesquelles  Burnouf  croit  reconnaître  les  restes  du  mur  d'en- 
ceinte de  la  troisièm'e  ville  sont,  d'après  M.  Schliemann,  les  ruines  de  deux  bâ- 
timents parallèles  l'Un  à  l'autre  et  qui  étaient  probablement  des  temples,  mais 
appartenant  à  deux  époques  différentes.  M.  Schliemann  a  trouvé  dans  ces  bâti- 
ments des  clous  de  bronze,  des  fusaioles  ornementées  qu'il  regarde  comme  des 
offrandes  à  Pallas  Athéné,  des  idoles  en  marbre  où  l'on  voit  une  tête  de 
chouette  gravée  ou  faiblement  indiquée  en  noir,  des  frondes  en  hématite,  des 
broches  de  bronze.  «  Le  peu  d'or  découvert  jusqu'à  présent,  dit  M.  Schliemann, 
a  été  trouvé  dans  le  plus  grand  temple  de  la  deuxième  ville,  qui  semble  être,  à 
tous  égards,  identique  à  la  description  qu'Homère  nous  a  faite  de  la  Troie  de 
Priam,  avec  sa  ville  basse  et  sa  Pergame.  » 

—  M.  B.  Pùnjer  a  fait  paraître,  avec  la  collaboration  de  MM.  Bassermann, 
Benrath,  Bœhringer,etc,  un  annuaire  théologique,  Theologischer  Jahresbericht, 
consacré  aux  publications  de  l'année  1881  (Leipzig,  Barth  ;  in-8°  V.  et  389  p.). 
Les  auteurs  du  volume  se  sont  astreints  à  la  plus  grande  brièveté  possible. 
Dans  un  ouvrage,  qui  ne  contient  pas  plus  de  400  pages,  ils  rendent  compte  de 
près  de  mille  volumes  ou  dissertations.  M.  Liidemann  traite  des  ouvrages  qui 
ont  pour  sujet  l'histoire  de  l'Église  jusqu'au  concile  de  Nicée  ;  M.  Bùihringcr 
passe  en  revue  les  publications  qui  ont  trait  à  la  même  histoire,  depuis  le  con- 
cile de  Nicée  jusqu'à  la  Réforme;  M.  Benrath  analyse  et  critique  les  œuvres 
qui  traitent  de  la  période  de  l'histoire  religieuse  entre  les  années  1517  et  1700, 
etc.  On  ne  peut  que  souhaiter  bon  succès  à  une  entreprise  aussi  utile,  faite  dans 
dos  conditions  de  tout  point  satisfaisantes. 

Angleterre.  —  On  annonce  la  prochaine  publication  d'un  nouvel  ouvrage  de 
M.  Monter  Williams,  sous  le  titre  de  :  Beligious  thoughts  in  India.  Cet  ou- 
vrage sera  publié  par  l'éditeur  Murray  en  même  temps  qu'un  volume  de  sir 
C.  Alfred  Lyall,  intitulé  Asiatic  studies,  religions  and  social. 

La  collection  des  Sacred  books  oftheeast,  publiée  sous  la  direction  de  Max 
Miiller,  va  s'enrichir  prochainement  des  volumes  dont  suivent  les  titres  : 
I,  la  seconde  partie  des  Sacred  laws  of  Aryans,  renfermant  le  Vasishtha  et 
le  Baudhâyana,  publiés  par  G.  Buhlcr  ;  II,  la  seconde  partie  des  Paklavi 
Texts,  renfermant  le  Dâdistâni  Dînîk  et  les  Epistles  of  Mannskihar,  publiés 
par  E.  W.  West;  III,  la  seconde  partie  des  Pâli  Te.rts,  conclusion  du  Mahâ- 
vagga  et  partie  du  Kullavaga,  publiées  par  Rhys  Davids  et  Oldcnbcrg. 

Belgique.  —  Dans  la  séance  du  5  juin  de  la  classe  des  lettres  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  M.  Lamy,  en  faisant  hommage  à  la  classe  du  tome  I01  des 
Hymnes  et  nermonet  dp   Snint-Ephrem,  édités  par   lui,  a  donné   lecture   de   la 
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note  suivante  :  «  Ephrem,  diacre  de  l'église  d'Edesse,  est,  sans  contredit,  le  plus 
grand  écrivain  qu'ait  jusqu'ici  produit  l'Orient  chrétien.  Contemporain  de  saint 
Basile  et  de  saint  Athanase,  plus  ancien  que  saint  Jean-Chrysostôme,  que  saint 
Jérôme  et  que  saint  Augustin,  il  occupe  dans  l'église  syrienne  le  même  rang 
que  ces  grands  docteurs  occupent  dans  l'église  latine  et  dans  l'église  grecque. 
Ses  commentaires  sur  les  Ecritures  se  distinguent  par  leur  concision  et  leur 
exactitude  à  expliquer  le  sens  littéral  selon  la  méthode  de  l'école  d'Antioche  ; 
ses  discours  sont  aussi  remarquables  par  leur  éloquence  entraînante  que  la  su- 
blimité de  la  doctrine  ;  ses  hymnes,  extrêmement  nombreuses,  contiennent  une 
poésie  inimitable,  tantôt,  gracieuse,  tantôt  sublime,  tantôt  plaintive,  selon  les 
sujets,  toujours  orientale  et  biblique,  qui  n'a  rien  d'analogue  dans  nos  poésies 
occidentales,  mais  qui  a  servi  de  modèle  au  Mélodes  byzantins.  Un  belge,  Gé- 
rard Vossius,  a,  le  premier,  recueilli  et  publié  à  Rome,  sur  la  fin  du  xvie  siècle, 
en  trois  volumes  in-folio,  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  des  écrits  de  saint  Ephrem, 
dans  les  manuscrits  grecs  et  latins.  Jusqu'alors  les  manuscrits  syriaques  faisaient 
défaut  dans  les  bibliothèques  d'Europe.  Au  commencement  du  siècle  dernier, 
les  savants  maronites  de  Rome,  sous  l'impulsion  de  Clément  XI,  se  rendirent  en 
Egypte,  visitèrent  le  désert  de  Nitrée  et  trouvèrent  dans  le  monastère  de  Notre- 
Dame  des  Syriens  une  riche  bibliothèque.  Ils  obtinrent,  non  sans  peine,  une 
cinquantaine  de  manuscrits  syriaques  de  la  plus  haute  antiquité,  qui  sont  main- 
tenant un  des  plus  beaux  ornements  de  la  bibliothèque  vaticane.  Quatre  codices 
duvicsiècle  contenaient  une  partie  considérable  des  œuvres  de  Saint-Ephrem,  in- 
connue jusqu'alors  en  Occident.  Trois  doctes  maronites  furent  chargés  de  les 
publier.  Leur  travail,  qui  dura  quatorze  ans,  de  1732  à  1746,  ajouta  aux  écrits 
grecs  et  latins  du  diacre  d'Edesse  trois  volumes  d'œuvres  inédites  publiées  cette 
fois  dans  le  texte  original.  Depuis  lors,  les  bibliothèques  des  grandes  capitales 
de  l'Europe  se  sont  enrichies  de  nombreux  manuscrits  syriaques.  Le  British 
Muséum,  entre  autres,  a  acquis  toute  la  bibliothèque  du  couvent  dé  Notre- 
Dame-des-Syriens.  C'est  de  là,  ainsi  que  des  bibliothèques  de  Paris  et  d'Oxford, 
que  j'ai  transcrit  les  documents  dont  j'offre  aujourd'hui  le  premier  volume  à 
l'Académie.  Le  texte  syriaque  est  accompagné  d'une  traduction  latine,  de  varian- 
tes et  de  notes,  et  précédé  de  prolégomènes  assez  étendus.  Ce  premier  volume 
contient  15  hymnes  sur  l'Epiphanie,  15  hymnes  sur  la  dernière  Cène,  8  hymnes 
pour  le  Vendredi  Saint  et  18  discours  sur  la  Passion,  la  Résurrection  et  d'au- 
tres sujets.  » 

Italie.  —  Le  folk-lorc  est  plus  que  jamais  en  honneur  en  Italie.  Après  les 
ouvrages  que  nous  ont  déjà  donnés  MM.  Comparetti  et  Pitre,  ainsi  que 
M.  Gennaro  Finamore,  qui  a  publié  récemment  le  premier  volume  d'une  collec- 
tion de  traditions  populaires  abruzzes,  voici  qu'on  lui  consacre  une  revue  spé- 
ciale, dont  nous  saluons  l'apparition  avec  une  sympathie  toute  particulière. 
Cette  revue  est  intitulée  YArchivio  per  lo  studio  délie  tradizioni  popolari  ;  elle 
est  placée  sous  la  direction  de  MM.  G.  Pitre  et  S.  Marino.  Elle  paraît  quatre 
fois  par  an  à  Palerme  chez  l'éditeur  L.  Pédone-Lauriel  (14  fr.  par  an  pour  tous 
les  pays  de  l'Union  postale).  «  Les  récents  progrès  de  la  mythologie  comparée, 
—  lit-on  dans  l'avis  aux  lecteurs  du  premier  fascicule,  —  et  de  la  démo- 
psychologie (Demo-psicologia,  en    allemand  vôlker-psychologie),  et    l'intérêt 
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croissant  pour  les  traditions  populaires  font  désormais  sentir  le  besoin  d'une 
revue  dans  laquelle  les  érudits  des  diverses  nations  trouvent  un  moyen  de 
communiquer  ensemble  et  de  faire  connaître  leurs  études  et  leurs  recherches. 
VArchivio  se  propose  de  mettre  en  évidence  les  formes  différentes  de  la  litté- 
rature orale  et  les  multiples  manifestations  de  la  vie  physique  et  morale  des 
peuples  en  général  et  du  peuple  italien  en  particulier;  outre  les  articles  origi- 
naux sur  un  sujet  quelconque  de  la  science  que  les  Anglais  nomment  folk-lore, 
VArchivio  accueillera  des  nouvelles,  des  légendes,  des  chants,  des  devinettes, 
des  proverbes,  etc.  » 

Le  premier  fascicule  s'ouvre  par  une  lettre  de  M.  Max  Mùller  à  M.  Pitre,  où 
le  savant  orientaliste  et  mythologue  expose  les  difficultés  de  l'entreprise 
tentée  par  les  deux  directeurs.  Viennent  ensuite  des  articles  de  M.  S.  Marino, 
Coutumes  des  paysans  siciliens  ;  de  M.  Pitre,  Nouvelles  populaires  toscanes  et 
les  Ciarauli,  croyances  populaires  siciliennes  ;  de  M.  Reinhold  Koehler,  Pour- 
quoi les  hommes  ne  savent  plus  quand  ils  doivent  mourir  ;  de  M.  Z.  Consiglieri 
Pedroso,  Un  conte  populaire  de  Vlndc  portugaise  ;  de  M.  Finamore,  Histoires 
populaires  abruzzes  en  vers  ;  de  M.  Th.  de  Puymaigre  (en  Français),  Veillées 
de  village,  les  Dayemans  (c'étaient,  dans  l'ancien  département  de  la  Moselle, 
des  espèces  de  colloques  plus  ou  moins  rimes  ou  assononcés  qui  se  produi- 
saient au  retour  des  couairails  ou  veillées  d'hiver  ;  on  dayait  surtout  dans  les 
soirées  du  samedi);  de  M.  Ant.  Gianandrea,  Proverbes  des  marches;  de 
Mme  Carolina  Coronedi-Berti,  Proverbes  bolonais,  relatifs  à  l'agriculture  et  à 
la  météorologie  ;  de  M.  Joachin  Costa,  un  article  en  espagnol,  intitulé  «  In- 
fluencia  del  arbolado  en  la  sabiduria  popular  ;  »  de  M.  Gius.  Ferraro  la  pre- 
mière partie  d'un  article  qu'à  pour  titre  «  cinquanta  ginochi  fannulleschi  mon- 
ferrini.  »  Le  second  fascicule  de  VArchivio  ne  renferme  pas  moins  de  travaux 
intéressants  et  dignes  d'attention.  M.  S.  Marino  y  donne  la  suite  de  ses 
esquisses  sur  la  vie  des  contadini  siciliens  ;  M.  Pitre  y  continue  ses  contes  et 
nouvelles  populaires  de  Toscane,  en  même  temps  qu'il  donne  un  curieux  article 
sur  les  cris  des  marchands  ambulants  (le  voci  dei  venditori  anbulaidi).  M.  Fi- 
namore publie  de  nouveaux  petits  poèmes  populaires  des  Abruzzes  ;  MM.  P. 
Giorgi  et  S.  Marino,  des  chants  enfantins  et  noëls  de  la  Sicile  (antica  ninna- 
nanna  siciliana  del  santo  Natale)  ;  M.  Mango  des  Poésies  populaires  enfantines 
de  la  Calabre  ;  M.  G.  Ferraro,  la  suite  de  ses  Cinquante  jeux  enfantins  du 
Mont  ferrai '  ;  M.  K.  Castelli  donne  Un  mythe  moderne  (légende  du  bandit  Cati- 
nella  de  Mazzara,  surnommé  Salta-le-viti).  M.  H.  Ch.  Coote  traite  de  l'opinion 
de  Cendrillon  (Cenercnlola);  M.  F.  Liebrecht  publie  le  Conte  de  Satni-Khâmoïs  ; 
M.  J.  Leite  de  Vasconcellos,  des  Coutumes  et  croyances  du  Portugal.  M.  Ro- 
drigucz  Marin  décrit  un  jeu  enfantin,  nommé  jucgo  de  las  chinas. 

Chacun  de  ces  deux  fascicules  —  et  il  en  sera  ainsi  des  suivants  —  renferme 
des  miscellanées  où  les  folkloristes  trouveront  plus  d'un  détail  intéressant,  tels 
que  Remèdes  et  formules  contre  la  jcttutura,  —  Hé  rode  et  Hérodiade  dans  la 
littérature  catalane,  —  les  Zingari  en  Sicile,  —  flamencos  et  Gachos,  —  la 
légende  de  Coin  en  Sicile,  etc.  —  On  appréciera  particulièrement  u\w  revue 
bibliographique,  très-étendue,  consacrés  aux  plus  récents  ouvrages  traitant  de 
"  dèmo-ppychologie.  »  On  y  trouvera  appréciés  li>?  ouvrages  suivants  en  fran- 
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çais  :  La  littérature  orale  de  la  Haute-Bretagne  de  Sébillot;  —  La  faune  popu- 
laire de  la  France  de  Rolland  ;  —  Romanceiro,  choix  de  vieux  chants  portu- 
gais et  chants  populaires  recueillis  dans  le  pays  Messin  de  Th.  de  Puymaigne  ; 
—  Légendes  chrétiennes  de  la  Basse-Bretagne  de  Luzel  ;  —  Les  contes  popu- 
laires de  l'Egypte  ancienne  de  Maspero.  Chaque  fascicule  de  YArchivio  se  ter- 
mine par  un  bulletin  bibliographique,  par  la  nomenclature  des  publications 
.récentes  et  le  sommaire  des  articles  de  revues  relatifs  au  folk-lore,  par  une 
chronique  ou  suite  de  petites  nouvelles  et  renseignements  divers. 

Nous  nous  joignons  au  rédacteur  de  la  Revue  critique,  à  laquelle  nous  em- 
pruntons les  renseignements  ci-dessus,  pour  souhaiter  à  VArchivio  per  lo  studio 
délie  tradizioni  populari,  grand  succès  et  longue  vie.  Nous  nous  demandons 
seulement  pourquoi  il  croit  devoir  rejeter  le  terme  de  démo -psychologie,  autre- 
ment psychologie  populaire  et  proposer,  à  la  place,  celui  de  démologie,  qui  a 
un  tout  autre  sens.  Nous  ne  terminerons  toutefois  point  cette  annonce  du 
recueil  de  MM.  Pitre  et  Marino  sans  exprimer  un  souhait.  Les  recherches  que 
l'on  embrasse  sous  le  nom  de  folk-lore,  mythologie  et  psychologie  ponulaires, 
comptent  dans  notre  pays  assez  de  représentants  distingués  et  zélés,  elles 
intéressent  un  public  assez  étendu  pour  assurer  le  succès  d'un  recueil  spécial. 
Pourquoi  MM.  Gaidoz  et  Rolland  ne  profitent-ils  pas  des  circonstances  actuelles 
pour  reprendre  sous  une  forme  nouvelle  leur  Mélusine  dont  on  a  été  unanime 
à  regretter  la  cessation  ?  Ce  n'est  en  tout  cas  pas  la  Revue  de  l'histoire  des 
religions  qui  regretterait  la  création  ou  la  résurrection  d'un  recueil  spécial 
rédigé  par  les  folkloristes  français.  Nous  ouvrons  certainement  nos  pages  à 
des  renseignements  de  cette  nature,  mais  notre  objet  propre  étant  de  faire  con- 
naître les  grands  organismes  religieux  du  passé  et  du  présent,  nous  voudrions 
bien  voir  ce  domaine  d'un  haut  intérêt  exploité  régulièrement  en  France  par  des 
savants  compétents.  Ils  nous  fourniraient  souvent  à  nous-mêmes  d'utiles 
lumières. 
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MAGIE  CHEZ  LES  FINNOIS" 


TROISIÈME  ET   DERNIER  ARTICLE 


III 


LES    CHANTS   MAGIQUES 


Les  paroles  cabalistiques,  on  l'a  vu,  étaient  indispensables 
au  magicien  finnois;  sans  elles  ses  opérations  eussent  passé 
pour  do  simples  simagrées;  c'est  elles  qui  donnaient  de  l'effica- 
cité aux  attouchements,  de  la  vertu  aux  remèdes,  du  prestige  à 
l'imposteur  et  de  la  confiance  à  ses  dupes  ;  qu'elles  eussent 
pour  but  de  fléchir  les  divinités  propices  ou  d'exorciser  les 
esprits  malfaifants  ;  qu'elles  lussent  suppliantes  ou  impéra- 
tives,  elles  s'adressaient  dans  les  deux  cas  à  des  êtres  supé- 
rieurs ;  il  convenait  donc  qu'elles  fussent  formulées  dans  la 
langue  des  dieux  ;  aussi  les  plus  anciennes  que  l'on  connaisse 
sont-elles  en  vers,  et  la  décadence  seule  de  la  magie  a  fait 
qu'elles  ont  dégénéré  en  simple  prose,  comme  on  en  trouve 
des  exemples  chez  les  Yepses  \  peuplade  finnoise  des  rives 

')  Les  deux  précédents  articles  se  trouvent  dans  la  2e  année  de  cette  Revue 
T.  III,  n°  3,  mai-juin  1881,  p.  273-309,  et  dans  la  3°  année,  T.  V,  n°  1,  janvier- 
février,  p.  1-21  ;  aussi  à  part. 

:)  A  Ahlqvist,  Suomalainen  murteiskirja,  Helsinglors,  18G9,  in-8,  p.  180- 
188. 
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du  Svir  et  des  enviions  de  Petrozavodsk,  dans  le  gouverne- 
ment d'Olonetz.  Toutes  les  formules  publiées  dans  le  grand 
recueil  du  Dr  Lœnnrot  sont  en  vers  métriques,  avec  accentuation 
et  césure,  et  de  plus  caractérisés  non  pas  par  la  rime,  d'ail- 
leurs très-fréquente  sans  être  essentielle,  mais  bien  par  l'alli- 
tération ou  répétition  d'une  même  initiale  dans  deux  ou  plu- 
sieurs mots  de  chaque  vers,  et  par  le  parallélisme  ou  répétition 
d'idées  analogues  dans  deux  ou  plusieurs  vers  qui  se  suivent. 
Prenons  par  exemple  la  pièce  suivante  dans  laquelle  le  tietœjœ 
exorcise  le  mauvais  esprit  et  le  chasse  dans  les  forêts  : 


1.  Tunne  huuti,  Hiien  hurtta 

2.  Hcepeoe,  haevytœn  koira, 

3.  Juoksft  tuonne,  jouhiturpa. 

4.  Villahaentae,  vierettele, 

5.  Metsaen  synkkaehaeD  salohon, 
0.  Korven  kolkon  kainalohon, 

7.  VarvuiHe  vapiseville, 

8.  Kanarville  karkeille, 

9.  Kuusihin  kuhi  sevihin, 

10.  Honkihin  bohisevibin 

11.  -Haapoihin  halenneihisin, 

12.  Raitoihin  rakoperihin, 

13.  Pihlajihin  piukcihin, 

14.  Katajoihin  kaarevihin, 

15.  Mœtrcpœihin  msentylœihin, 

16.  Oravaksi  oksapuihin, 

17.  Kssrpaeksi  kiven  koloihin  ! 

18.  Mené  siita,  kunnè  kaesken, 

19.  Ilirven  hiihtokaukaille, 
2(i.  Poropetran  polkumille, 

21.  Hevon  rœaeyntœsijoille, 

22.  ixotun  tappotanterille, 

23.  Ja)niksen  jœvintaemaille, 
2\.  Kontion  kotiperille, 

25.  Karhun  louhikartanohon, 

26.  Karhun  kiljuvan  kitahan, 

27.  Se  .sun  luinehen  purevi, 

28.  Kuotinehen  rouhoavi! 


Sois  confus,  limier  des  démons  ! 

Honte,  chien  effronté  ! 

Va-t-en,. museau  poilu! 

Queue  velue,  faufile-toi 

Dans  les  sombres  profondeurs  du  bois, 

Dans  les  replis  de  la  forêt  déserte  : 

A  travers  les  rameaux  agités, 

Les  bruyères  sèches, 

Les  sapins  frémissants, 

Les  pins  bruissants, 

Les  trembles  fragiles, 

Les  fentes  de  la  glace, 

Les  durs  sorbiers, 

Les  genévriers  tordus, 

Les  pesses  à  tète  pourrie, 

Les  branches  où  sautent  les  écureuils, 

Et  les  cavités  ou  se  cachent  les  hermines! 

\'a-)à.  où  je  te  dis, 
Sur  les  glissoires  du  cerf, 
Sur  les  traces  du  renne  sauvage, 
Dam  les  lieux  où  glapit.  le  renard, 
Sur  les  champs  de  bataille  de  goupil, 
Là  où  s'accouple  le  lièvre, 
Dans  la  demeure  de  l'ours, 
Dans  les  cavernes  du  plantigrade 
Dans  la  gueule  de  la  bête  rugissante, 
Oui  te  mordra  les  os, 
Et  te  brisera  les  côtes  !  •). 


9u  ""  •''         Umsav  muinaisia  loitsunuroja,  p.  47. 
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On  remarquera  que,  si  quelques  vers  (1 ,6,  17, 26)  ont  jusqu'à 
trois  mots  commençant  par  la  même  lettre,  d'autres  en  revan- 
che semblent  ne  pas  être  soumis  à  cette  règle  de  l'allitération 
(vers  22,  25)  ;  mais  cette  irrégularité,  qui  dans  d'autres  pièces 
est  incontestable,  n'est  qu'apparente  ici,  car  si  l'on  réunissait 
par  un  trait  d'union,  au  lieu  d'accoler  purement  et  simplement, 
les  deux  mots  qui  composent  tappo-tanterille  et  louhi-harta- 
nohon,  les  deux  membres  du  premier  seraient  allitérés  l'un 
avec  l'autre  et  dans  le  vers  25,  karhun  le  serait  avec  karta- 
uohon.  En  outre  les  vers  5,  6,  20-24,  27-28,  ont  des  conson- 
nances  finales,  qui  riment  ensemble  ;  de  plus,  dans  les  vers 
7-8,  qui  riment  ensemble,  tous  les  mots  riment  entre  eux,  et  il 
en  est  de  même  pour  les  vers  9-15.  Il  est  vrai  que  cette  exces- 
sive richesse  de  rime  cache  une  grande  pauvreté  d'idée  ;  mais 
il  ne  s'agissait  pas  tant  de  parler  à  l'esprit  du  patient  ou  de 
l'auditeur,  que  de  bourdonner  à  ses  oreilles  une  longue 
kyrielle,  qui  avait  pour  but  d'assoupir  ses  douleurs  physiques 
ou  morales. 

Une  des  nécessités  de  la  poésie  populaire,  qui  n'est  pas  des- 
tinée à  attirer  l'œil,  mais  bien  à  frapper  l'oreille,  organe 
très-distrait  et  manquant  souvent  de  finesse,  c'est  de  répéter 
l'idée,  soit  en  refrains,  comme  dans  nos  chansons,  soit  dans 
deux  ou  plusieurs  vers  qui  se  suivent,  comme  en  finnois,  en 
islandais,  et  en  général  dans  les  chansons  Scandinaves.  On  a 
vu  plus  haut  des  exemples  de  ce  parallélisme  ;  on  en  trouvera 
jusqu'à  satiété  dans  les  traductions  qui  suivent.  La  plupart  des 
chants  magiques  renferment  une  forte  proportion  de  mots 
insolites,  de  formes  dialectiques  et  syncopées,  qui  ne  trouvent 
pas  toutes  leur  explication  dans  le  bref  vocabulaire  annexé 
au  recueil.  A  part  cette  difficulté,  ils  sont  assez  intelligibles, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  longues  périodes  enchevêtrées  comme 
dans  les  poésies  des  skalds  ;  le  style  est  coupé,  autant  et  plus 
que  celui  de  Voltaire  ;  il  n'y  a  pas  d'enjambement  et  presque 
chaque  vers  forme  une  phrase  ou  tout  au  moins  un  membre 
de  phrase. 
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Les  tictœjœ  ont  eu  l'intelligence  de  se  plier  aux  circons- 
tances essentiellement  variables  de  temps  et  de  lieu:  l'un 
d'eux,  qui  était  contemporain  de  l'Odinisme,  avait  été  consacré 
à  Thor  et  à  Odin  [,  et  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'ils  n'aient  invo- 
qué les  Ases  et  prononcé  des  exécrations  contre  les  Jœtuns 
(Titans),  dans  les  chants  qu'ils  psalmodiaient  devant  leurs 
auditeurs  norvégiens  ou  suédois  ;  malheureusement  ces  anti- 
ques incantations,  sauf  celle  de  Heide  2,  n'ont  pas  été  repro- 
duites par  les  sagas  qui  y  font  allusion,  et  elles  remontent 
trop  haut  pour  que  la  simple  tradition  orale  ait  pu  les  conser- 
ver jusqu'au  xvin0  siècle  ;  celles  qui  nous  restent  datent  tout  au 
plus  de  la  fin  du  moyen-âge  et  elles  font  allusion  aux  croyances 
des  Scandinaves  d'alors  8,  depuis  longtemps  convertis  au 
christianisme.  Les  rapports  des  Finnois,  ou  plutôt  de  leurs 
congénères  les  Esthoniens,  avec  les  Lithuaniens  idolâtres  ont 
duré  plus  tard,  jusqu'en  1380,  date  de  la  conversion  des 
sujets  de  Vladislav  Jngellon  ;  aussi  la  mythologie  finnoise 
a-t-elle  conservé,  sous  le  nom  de  Perkele,  une  réminiscence 
de  Perhounas,  tout  en  faisant  un  démon  de  cette  divinité 
solaire.  Piru,  autre  forme  du  même  nom,  se  rapproche  d'avan- 
tage de  Perowi,  le  Tonnerre,  devant  l'idole  duquel  Igor,  l'un 
de  chefs  Varègues  de  Russie,  prêta  serment,  lors  de  la  con- 
clusion du  traité  avec  les  Grecs,  en  944  \ 

Cet  éclectisme  des  tietœjœ  ne  s'appliquait  pas  seulement 
aux  croyances  payennes  ayant  plus  d'analogies  avec  la  leur: 
il  vint  à  faire  des  emprunts  au  christianisme  lui-même  :  on 
pourrait  à  la  rigueur  contester  que  Yli-Jumaïa,  le  dieu  suprê- 

')  Voy.  1er  article,  p.  28G  ;  14  du  tirage  ù  part. 

s)  Voy.  1er  art.,  p.  29G  ;  24  du  tirage  à  part. 

■)  Les  mots  Nikki  et  Nœkki,  qui  sont  d'ailleurs  isolés  dans  la  mythologie 
finnoise  et  qui  désignent  le  lioi  et  la  Vieille  de  la  forêt,  n'ont  pas  été  empruntés 
directement  à  la  mythologie  eddaïque,  mais  bien  aux  superstitions  populaires 
de  la  Suède,  dans  lesquelles  ils  ont  figuré  jusqu'aux  temps  modernes;  la  preuve 
du  peu  d'ancienneté  de  ces  emprunts,  c'est  que  Nikki  et  Nmkki  n'ont  pas  le 
Bena  de  Nylcr,  génie  malfaisant  de  l'eau,  unis  celui  dé  démon  de  la  forêt,  les 
Suédois,  donnant  au  mot  Nœck  le  sens  général  de  Fan,  diable. 

l)  Nestor,  Rtusiske  Krœnikc,  trad.  par  C.  W.  Smith,  Copenhague,  1800, 
in-8,  p.  4540. 
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me,  soit  toujours  identique  avec  le  Père  éternel  ;  mais  il  est 
parfaitement  certain  que  Immerten  et  Immerkin  kuningas 

correspond  a  Himmelrikes  koiiung  (Roi  du  ciel)  des  Suédois  ; 
que  Pyhœ  Henki  '  (le  Saint-Esprit)  et  son  antagoniste  Paha 
Henki  (le  Malin)  dérivent  du  catholicisme,  ainsi  que  Pyhœ 
Pietari  (Saint-Pierre),  Juhamies  (Saint-Jean),  Santti  Anlti 
(Saint-Antoine),  Pyhœ  Andréas  (Saint-André),  Santta  Tapani 
et  Tapahnus  (Saint-Etienne),  Pyhœ  Jurhi  (Saint-Georges), 
Santta  Anni  (Sainte-Anne)  ;  c'est  surtout  Jésus,  parfois  appelé 
Ristus,  et  sa  mère  Neitsy  Maaria  (la  Vierge  Marie),  qui  parais- 
sent le  plus  fréquemment  dans  les  chants  magiques,  aussi 
souvent  môme  que  pas  une  fausse  divinité.  Ce  ne  sont  pas  les 
seules  allusions  à  l'Ancien  et  au  Nouveau-Testament  :  Juutasy 
est  souvent  mis  à  côté  ou  même  en  place  de  Hiisi,  qui  est  par- 
fois représenté  comme  venant  de  l'enfer  ardent 2  ;  les  eaux  du 
Juortani  (Jourdain)  y  sont  données  comme  une  panacée  ; 
Jerusalmi  (Jérusalem)  et  Kitronjohi  (le  torrent  de  Cédron)  y 
sont  nommés,  ainsi  que  4atoîi(Adam)  et  Eeva  (Eve). 

Les  tietœjœ  modernes,  ayant  pour  unique  clientèle  des 
gens  qui,  pour  être  superstitieux,  n'en  professaient  pas  moins  le 
christianisme,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d'admettre  dans  leur 
panthéon  le  vrai  Dieu  Luoja  (le  créateur),  Kaikioalta  (le  Tout- 
Puissant),  et  les  saints  du  catholicisme.  Pourtant  ce  sont  les 
divinités  payennes  qui  y  tiennentlaplus  grande  place.  Il  y  avait 
dans  le  polythéisme  finnois  une  multitude  de  génies,  les  uns 
bienfaisants,  les  autres  malfaisants,  dont  quelques-uns  passaient 
même  d'une  classe  à  l'autre,  selon  les  cas  ;  et  il  n'y  a  rien  de 
contradictoire  dans  cette  duplicité  :  l'auteur  du  mal  pouvait  le 
guérir  ;  le  génie  courroucé  pouvait  se  laisser  fléchir,  mais  le 
plus  souvent  il  fallait  le  contraindre  à  lâcher  sa  victime  ou  à 
épargner  le  coupable  ;  et  c'était  là  précisément  la  mission  do 
magicien  :  pour  arriver  à  ses  fins  il  remuait  ciel  et  terre,  ou  en 
d'autres  termes  il  s'adressait  aux  puissances  de  tout  ordre,  à 


')  Cité  dans  une  variante  de  la  page  193, 

s)  hilmen  Helvetti  correspondant  à  Helvète  des  Suédois 


262  REVUE    DE    L'HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

celles  de  l'enfer,  comme  à  celles  du  paradis  ;  il  suppliait  les 
génies  secourantes,  menaçait  les  démons,  invectivait  les  mau- 
vais esprits,  sans  hésiter  à  faire  des  emprunts  aux  croyances 
les  plus  différentes.  Dans  maintes  pièces  il  plaçait  Dieu  et  ses 
saints  sur  le  même  rang  que  les  personnages  du  panthéon 
finnois,  dans  la  pensée  que  si  ceux-ci  étaient  impuissants  et 
indifférents,  celui-là  pourrait  se  laisser  toucher.  Il  est  à  croire 
que,  si  les  plus  anciens  chants  magiques  nous  étaient  parve- 
nus, nous  y  trouverions  des  allusions  à  toutes  les  divinités 
finnoises  ;  mais  ils  se  sont  perdus  dans  le  cours  des  temps  et 
leurs  imitations  ne  parlent  pas  de  certains  génies  de  second 
ordre  que  mentionnent  le  Kalevala  et  les  écrits  mythologiques 
d'Àgncola,  de  Lencqvist,  de  Ganander  et  de  Gastrén.  En  re- 
vanche ils  nous  en  font  connaître  d'autres  que  l'on  ne  rencontre 
pas  ailleurs,  pas  même  dans  le  plus  complet  des  dictionnaires 
finnois,  celui  du  Dr  Lœnnrot,  qui  a  traité  brièvement,  mais 
avec  beaucoup  de  soin,  la  partie  mythologique.  Le  vénérable 
éditeur  des  Loilsurwwj a  arelevê  dans  l'index  de  ce  recueil  plu- 
sieurs noms  nouveaux  et  de  courtes  explications  dont  il  faudra 
tenir  compte  dans  les  futurs  essais  sur  la  mythologie  finnoise. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entreprendre  un  pareil  travail,  pour 
lequel  les  chants  magiques  ne  suffiraient  d'ailleurs  pas  ;  toutes 
les  ressources  que  l'on  peut  tirer  des  textes  finnois  et  de  leurs 
commentaires  ne  seraient  pas  de  trop  pour  éclairer  ce  sujet 
encore  si  obscur.  Bornons-nous  pour  le  moment  à  donner  une 
idée  générale  des  Loitsurunoja  et  à  en  traduire  quelques 
spécimens. 

Les  chants  magiques  sont  extrêmement  variés  ;  il  y  en  a 
parfois  jusqu'à  vingt,  trente,  pour  le  même  sujet;  d'autres  fois 
la  même  formule  sert  pour  plusieurs  cas  ;  elle  peut  en  effet 
s'appliquer  indifféremment  à  diverses  affections,  et  cela  soit 
en  partie,  soit  même  en  totalité,  sauf  un  simple  changement 
de  nom.  Il  y  a  donc  d'innombrables  répétitions  dans  les  Loit- 
surunôja,  e1  c'est  grâce  à  elles  qu'il  a  été  possible  do  restituer 
les  chants  magiques,  car  généralement  les  collectionneurs  n'en 
peuvent,  obtenir  que  des  fragments,  le  magicien  ayant  soin 
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d'en  supprimer  certains  passages,  ou  tout  au  moins  quelques 
mots,  afin  de  les  rendre  inefficaces  :  s'il  les  transmettait  inté- 
gralement, on  pourrait  s'en  servir  contre  lui-même  ou  lui  faire 
concurrence.  Mais,  comme  les  omissions  et  les  oublis  ne  sont 
pas  partout  les  mêmes,  il  a  été  possible,  en  comparant  les 
'  différentes  versions,  de  rétablir  à  peu  près  intégralement  le 
texte  do  chaque  pièce.  L'éditeur  n'a  pourtant  pu  s'assujettir  à 
reproduire  toutes  les  versions  ;  il  a  donné  les  meilleures  de 
celles  qui  différaient  notablement,  entre  elles,  et  il  a  ajouté  en 
note  les  principales  variantes.  Son  recueil  est  divisé  en  cinq 
sections  :  1°  les  formules  générales,   (p.    1-55),   en   dix-huit 
séries  ;  2°  les  formules  de  délivrance  et  de  guèrison  (p.  56- 
111),  en  quarante  séries  ;  3°  les  paroles  magiques  (p.  111-162), 
en  cinquante-une  séries;  4°  les  prières  (p.  162-274),  en  soixante- 
treize  séries  ;  5°  les  origines  des  êtres  ou  des  choses  (p.  274- 
347),  en  cinquante-une  séries.  Nous  allons  passer  successive- 
ment en  revue  et  dans  le  même  ordre  ces  diverses  catégories 
de  Loitsurunoja. 

La  section  des  formules  générales  (yhteisiœ  sanoja)  s'ouvre 
par  les  paroles  fondamentales  du  magicien  (loitsian  perustus- 
sanoja),  ainsi  appelées  parce  qu'elles  contiennent  sa  profes- 
sion de  foi  dans  laquelle,  tout  en  confessant  sa  faiblesse  il 
indique  sur  quel  fondement  il  s'appuiera  pour  mener  à  bonne 
fin  sa  difficile  entreprise.  Elles  lui  servent  d'exorde  et  celles 
d'entre  elles  qu'il  avait  à  débiter  devant  des  gens  pieux,  quoi- 
que superstitieux,  ont  un  caractère  d'orthodoxie  que  l'on  ne 
s'attendrait  guère  à  trouver  en  pareille  circonstance.  Qu'on  en 

juge  par  l'exemple  suivant  :  «  Que  faudra-t-il  donc  dire? 

comment  faudra-t-il  s'y  prendre,  —  lorsque  le  temps  viendra 
en  vérité,  —  et  que  le  péril  sera  imminent?  —  Me  voici  donc 
chétif,  —  me  voici  astreint  —  à  des  travaux  difficiles,  —  à  de 
pénibles  efforts,  —  pour  remédier  aux  défauts,  —  prévenir  les 
accidents,  —  détruire  les  maléfices,  —  et  surmonter  les  obsta- 
cles. —  Maintenant  on  a  bnsoin  de  moi,  —  on  mo  réclame 

pour  connaître  la  cause  intime,  —  pour  remédier  à  un  grand 
dommage.  —  Commencerai-je?  Oserai-je?—  Entreprendrai- 
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je?  Dois-jo  —  de  suite  y  mettre  la  main,  —  entrer  en  lutte 
avec  Perkele  (le  démon),  —  pour  briser  le  vilain,  —  pour 
écraser  le  monstre  ?  —  Je  ne  puis  rien  sans  la  grâce  de  Jumala, 

—  sans  l'assistance  du  vrai  créateur.  —  Qu'il  me  prête  se- 
cours, —  Que  le  Seigneur  me  soit  en  aide  !  —  Que  Jumala 
daigne  m'aider  —  à  proférer  mes  formules,  —  à  user  de  mes 
mains  !  —  Facile  est  la  parole  de  Jésus;  -  qu'elle  se  change  en 
la  mienne  !  —  Souple  est  la  langue  de  Jésus  ;  —  que  la  mienne 
le  devienne  !  —  Agiles  sont  les  doigts  de  Jésus  ;  —  que  les 
miens  le  soient  aussi  !  —  Que  les  paroles  de  Jumala  arrivent  — 
où  les  miennes  ne  parviennent  pas  !  —  Que  les  mains  de  Dieu 
atteignent  —  ce  que  ne  peuvent  toucher  les  miennes  !  —  Ce 
que  mes  doigts  ne  peuvent  faire,  —  que  les  doigts  du  créateur 
le  fassent  !  —  Que  l'esprit  du  Seigneur  s'élève  —  où  ne  peut 
voler  le  mien  !  »  (p.  1). 

Mais  à  côté  de  cet  aveu  si  humble,  de  cette  invocation  si 
chrétienne,  et  do  plusieurs  analogues,  on  en  peut  citer  d'autres 
où  se  reflètent  les  souvenirs  du  paganisme  et  où  il  est  fait 
appel,  non-seulement  aux  divinités  propices,  mais  encore  aux 
génies  malfaisants  de  l'ancienne  mythologie  :  «  S'il  n'y  a  pas 
de  force  en  moi  (dit  un  magicien),  —  ni  d'héroïsme  dans  le 
fils  d'Ukko  (le  vieillard,  le  dieu  du  ciel), — pour  accomplir 
cette  délivrance,  —  pour  chasser  ce  fantôme,  —  que  Louhi, 
l'hôtesse  de  Pohjola,  —  vienne  accomplir  cette  délivrance,  — 
expulser  ces  fantômes.  —  S'il  n'y  a  pas  d'homme  en  moi,  — 
ni  de  vaillance  dans  le  fils  d'Ukko,  —  que  Pœivœtœr  (fille  du 
jour),  la  vierge  habile,  —  vienne  accomplir  cette  délivrance,  — 
remédier  à  ces  maux,  —  résoudre  ces  tumeurs  !  —  S'il  n'y  a  pas 
d'homme  en  moi,  —  ni  d'héroïsme  dans  le  fils  d'Ukko,  —  que 
l'aïeule  Kave,  fille  de  la  nature,  —  que  la  bonne,  la  belle  Kavc, 

—  vienne  opérer  cette  guérison,  —  détruire  les  maléfices,  — 
annihiler  les  sortilèges  !  —  S'il  n'y  a  pas  de  virilité  en  moi,  — 
ni  d'héroïsme  dans  le  fils  d'Ukko,  —  que  Hiisi  (le  démon) 
vienno  do  Hiitola  (l'enfer;  —  que  ce  bossu  vienne  de  chez  les 
dieux  —  pour  maîtriser  cette  séquelle,  —  pour  détruire  ce 
monstre  !  (le  mal  rongeur).  »  (p.  3). 
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Les  formules  prophylactiques  (varomussanoja)  devaient  être 
prononcées  dans  maintes  occasions  et  notamment  quand  on 
partait  en  voyage;  elles  étaient  censées  servir  de  préservatif 
contre  l'ensorcellement  et  les  maladies.  En  voici  une  où  le 
magicien,  se  donnant  comme  contemporain  du  premier  homme, 
prétend  avoir  l'expérience  d'une  très-longue  vie  :  «  Qu'ai-je 
entendu  dire,  —  pendant  mon  existence  sur  cette  terre,  — 
durant  ma  vie  dans  ce  monde,  —  au  temps  du  premier  père? 

—  Voici  ce  que  j'ai  entendu  dire  :  —  mon  Dien  est  bon,  — 
mon  gardien  est  puissant;  —  il  m'a  toujours  secouru,  —  au  mi- 
lieu de  ces  magiciens,  —  sur  le  chemin  des  tietœjœ.  —  Il  m'a 
aide  de  sa  main  miséricordieuse,  —  do  sa  toute  puissance  ;  — 
il  a  soutenu  l'homme  tout  le  jour,  —  et  l'a  laissé  reposer  le 
soir.  »  (p.  8). 

Les  superstitieux  qui  veulent  se  mettre  à  l'abri  de  la  malveil- 
lance récitent  une  des  formules  contre  V envie  (kateen  sanoja): 
«  Si  quelqu'un  regarde  avec  envie,  —  et  roule  des  yeux  faux, 

—  ou  bien  enchante  avec  la  bouche,  —  ou  bien  ensorcelle  par 
des  formules, —  qu'il  ait  sur  les  yeux  l'ordure  des  diables,  — et 
leur  suie  sur  le  visage  ;  —  un  bâillon  brûlant  dans  la  bouche, 

—  la  serrure  de  Lempo  (démon)  sur  la  mâchoire  ;  —  que  sa 
bouche  devienne  moussue,  —  que  la  pointe  de  sa  langue  soit 
coupée,  —  que  l'un  de  ses  yeux  coule  comme  du  miel,  —  que 
l'autre  fonde  en  beurre  ;  —  qu'il  aille  Là-bas  dans  le  brasier 
ardent,  —  dans  le  trou  flamboyant  des  diables  ;  —  que  sa  tête 
durcisse  comme  une  pierre,  —  et  qu'une  peau  s'étende  des- 
sus !  »  (p.  9). 

Des  trois  formules  de  vengeance  (kostosanoja),  voici  la 
plus  courte  :  «  Enfer, pousse  dans  le  feu  — quiconque  s'attaque 
violemment  à  moi  ;  —  ses  parents  paternels  du  coin  de  der- 
rière, —  et  ses  parents  maternels  du  coin  de  la  porte  \  —  la 
face  dans  la  charbon,  la  tête  dans  le  feu,  —  les  genoux  dans 
les  cendres  brûlantes  !  — Tourne  ses  yeux  à  l'envers,  —  tords- 

l)  Ces  coins  désignent  les  places  fixes  qu'occupaient  les  membres  do  familles 
alliées  ayant  une  habitation  commune  dans  les  temps  primitifs,  comme  c'est 
encore  le  cas  chez  les  Lapons  et  les  Grœnlandais. 
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lui  vite  lo  cou,  —  agite  le  sang  dans  ses  épaules,  —  entor- 
tille ses  entrailles  dans  le  ventre  ;  —  cuis  ses  poumons  dans 
la  poitrine,  —  avant  que  j'aie  prononcé  ces  paroles,  —  mé- 
dité cette  idée,  —  conçu  cette  pensée?  »  (p.  11).  Jamais  ma- 
lédictions plus  terribles  n'ont  été  inspirées  par  la  haine  ;  elles 
ne  sont  pas  seulement  an tichré tiennes,  mais  encore  inhu- 
maines ;  aussi  l'imprécateur  n'a-t-il  pas  recours  à  Satan  ; 
c'est  dans  l'enfer  des  payens  (hiitola)  qu'il  envoie  ses  enne- 
mis, et  c'est  Hiisi  qu'il  fait  l'exécuteur  de  sa  vengeance. 

Une  des  principales  applications  de  la  magie  était  la  théra- 
peutique ;  les  tietœjœ  avaient  parfaitement  compris  que  le 
diagnostic  doit  précéder  le  traitement  des  maladies,  et  qu'il 
faut  connaître  la  nature  et  la  cause  de  celles-ci  pour  en  atté- 
nuer l'effet,  conformément  à  l'aphorisme  -.cessantecausa,  cessât 
effectua  ;  aussi  l'examen  des  symptômes  était-il  accompagné 
de  la  recherche  des  origines  ;  de  là  toute  une  catégorie  de 
chants  spéciaux  sur  l'origine  de  la  pierre,  du  vin,  du  froid,  de 
l'ulcère  etc.  Il  en  sera  plus  amplement  parlé  à  la  lin  de  cet 
article,  mais  la  section  que  nous  analysons  ne  comprenant  que 
des  formules  générales,  il  ne  peut  être  question  pour  le  mo- 
ment que  des  causes  indéterminées.  Voici  une  de  ces  enquêtes 
d'origine  (alkuperaeisyyden  tiedustus)  :  «  Je  m'enquiers  de  ton 
aïeule;  — je  cherche  quelle  est  ta  mère;  —  comment  tu  as  été 
propagée,  —  maladie  ;  d'où  tu  es  venue  —  dans  la  peau  de 
ce  malheureux,  —  dans  le  corps  de  ce  fils  de  sa  mère.  —  Je  ne 
sais  par  qui  tu  es  causée  ;  —  je  ne  connais  pas  ton  auteur.  — 
Es-tu  une  maladie  causée  par  le  créateur  ?  —  la  mort  en- 
voyée par  Dieu  ?  —  ou  bien  un  produit  factice  ?  —  l'œuvre  de 
tel  ou  tel,  —  faite  moyennant  rémunération,  —  payée  à  prix 
d'argent,  —  pour  agir  sur  commande,  —  pour  faire  un  travail 
de  mercenaire,  —  pour  perdre  cette  créature.  —  pour  détruire 
ce  qui  existe  ?  —  Si  tu  es  une  maladie  causée  par  le  créateur, 
—  ou  la  mort  envoyée  par  Dieu,  —  nous  te  renverrons  au 
créateur,  —  nous  te  rep  rumala  :  —  le  Seigneur 

ne  dédaigne  pas  ce  qui  est  bon,  le  créateur  ne  rejette  pas  ce 
qui  est  beau,       Si  tu   es  un  produit  factice.  —  un  mal  causé 
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par  d'autres,  — je  connais  ta  race,  — je  sais  le  lieu  de  ta  nais- 
sance. —  Voici  d'où  s'est  propagé  le  mal,  —  d'où  vient  le  sor- 
tilège :  —  c'est  des  stations  des  magiciens,  —  des  campagnes 
des  chanteurs,  —  de  la  demeure  des  démons,  —  des  plaines 
des  sorciers, —  des  vallées  des  enchanteurs,  —  des  montagnes 
des  marmotteurs,  —  des  paroles  des  augures,  —  des  ligatures 
des  longues  chevelures,  —  des  lointaines  extrémités  du  Nord, 

—  du  vaste  pays  des  Lapons,  —  des  pâturages  du  renne,  — 
des  lieux  où  l'on  poursuit  le  cerf,  —  de  la  demeure  des  spectres, 

—  du  séjour  éternel  de  la  mort,  —  des  contrées  où  le  sol  ré- 
sonne, —  des  terres  mouvantes,  —  des  pierrailles  roulantes, 

—  des  graviers  craquetants.  »  (p.  11-12). 

Les  périphrases  qui  terminent  cette  pièce  contiennent  une 
énumération  assez  exacte  des  particularités  de  la  Laponie,d'où 
soufflent  les  vents  glacés,  d'où  viennent  les  froids  qui,  dans 
certaines  années,  anéantissent  l'espoir  des  agriculteurs  finlan- 
dais. C'est  donc  là  que  les  tietœjœ  cherchent  la  source  des 
calamités  qui  désolent  leur  pays,  des  maux  qui  affligent  leurs 
compatriotes.  Ils  posent  donc  une  série  de  questions  qui,  au 
fond,  peuvent  se  ramener  à  deux  :  le  mal  est-il  naturel  ?  Est- 
ce  une  affliction  imposée  par  la  Providence  ?  '  ou  bien  est-ce 
le  résultat  d'un  maléfice  ?  Est-il  causé  par  le  démon,  ou  ses 
agents  les  magiciens,  notamment  ceux  de  la  Laponie?*La 
réponse  donnée  soit  par  le  grimoire  que  consulte  le  magi- 
cien ou  plutôt  par  les  sorts  qu'il  jette,  soit  par  les  instruments 
qu'il  fait  fonctionner  ou  les  opérations  qu'il  pratique  tout  en 
murmurant  les  paroles  cabalistiques,  —  la  réponse,  disons- 
nous,  ne  fera  jamais  connaître  que  la  cause  première,  en  d'au- 
tres termes  l'auteur  de  la  souffrance  morale  ou  physique  ;  or  il 
peut  être  intéressant  de  savoir  de  quel  intermédiaire  s'est  servi 


*)  Si  tel  est  le  cas,  il  y  a  entre  autres  remèdes  les  pritres  qui  forment  une 
section  spéciale  et  que  nous  examinerons  plus  loin. 

-)  Dans  le  cas  de  l'affirmative, on  peut  chasser  Fauteur  damai  en  prononçant 
celle  des  formules  de  la  cinquième  section  qui  le  concerne;  on  révèle  son  ori- 
gine et,  lorsqu'on  l'a  démasqué  il  devient  impuissant  :  un  mal  connu  est  à  moitié 
guéri. 
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l'être  malfaisant,  et  voici  la  formule  usitée  en  ce  cas  :  «  Com- 
ment l'accident  est-il  arrivé  ?  —  d'où  le  maléfice  provient-il  ? 

—  Le  mal  est-il  produit  par  le  vent?  —  causé  par  l'eau,  —  ou 
bien  par  une  voile  de  feutre? — Est-il  apporté  par  les  flots  de  la 
mer?  —  Vient-il  du  continent,  —  de  l'intérieur  de  la  forêt  bleue, 

—  des  demeures  de  la  colline  dorée  ?  —  Vient-il  du  coffre  de 
sapin,  —  des  herbes  fanées,  —  des  sapins  bruissants,  —  des 
pins  gémissants,  —  des  pesses  à  tête  pourrie,  —  de  la  cime 
de  l'épicéa  vermoulu,  —  ou  enfin  de  la  perche  où  s'est  balancé 
le  corbeau,  —  ou  a  été  tué  l'oiseau  noir  ?  »  (p.  14). 

Ce  thème  peut  être  varié  à  l'infini,  la  formule  étant  un  sim- 
ple cadre  que  les  tietœjœ  remplissent  ad  libitum,  et  ce  n'est 
pas  difficile  pour  ceux  qui  possèdent  le  riche  vocabulaire  de 
langue  finnoise,  ou  qui  ont  assez  de  mémoire  pour  emprunter 
à  d'autres  pièces  des  locutions  appropriées  à  la  circonstance. 
Ce  marmottage  endort  ou  distrait  le  patient,  pendant  que  le 
magicien  l'ausculte  et  fait  ses  observations;  il  ne  produit  pas 
moins  d'effet  sur  des  paysans  superstitieux  que  les  brillantes 
causeries  de  nos  docteurs  sur  le  moral  de  leurs  malades.  Il  ne 
faut  par  perdre  de  vue  que  les  paroles  du  médecin  sont  sou- 
vent aussi  efficaces  que  ses  remèdes,  et  c'est  ce  qui  justifie  la 
stérile  abondance  des  poésies  que  nous  traduisons. 

Lorsque  l'auteur  du  mal  était  censé  connu,  on  l'invitait  en 
ces  termes  à  réparer  son  œuvre  (tyœnsro  korjaussanoja)  : 
«Viens  ici,  hâte-toi,  ■ — pour  rougir  de  ton  œuvre, —  pour 
flairer  la  blessure,  —  pour  lécher  la  plaie,  —  avec  tes  lèvres 
mielleuses,  —  avec  ta  langue  balsamique  !  —  Applique  ta  bou- 
che sur  la  plaie,  — fais  sortir  le  pus  sous  tes  dents,  —  remue 
ta  mâchoire  !  —  Fais  passer  le  mal  dans  ton  propre  ventre,  — 
le  produit  de  ton  maléfice,  — le  résultat  de  ta  mauvaise  œuvre, 

—  mauvaise  pour  toi,  —  mauvaise  pour  moi,  —  mauvaise  pour 
tous  deux  !  —  Si  tu  as  fait  le  mal, —  tu  feras  mieux  de  le  guérir; 

—  ce  sera  meilleur  pour  toi,  —  plus  salutaire  pour  ton  âme  !» 
«p.  15). 

11  y  a  encore  deux  autres  formules  pour  gagner  par  de  bon- 
nes paroles  l'être  malfaisant  ;  si  l'on  ne  réussit  pas  à  se  le  conci- 
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lier,  on  emploie  une  des  cinq  formules  de  courroux  (vihotussa- 
noja),  comme  par  exemple  celle-ci  :  «  mange  toi-même  tes 
maléfices  !  —  Mets  tes  maux  dons  fa  bouche,  —  tes  prodiges 
dans  ton  gosier,  —  tes  maladies  dans  ta  gorge  !  —  Bois  tes 
maléfices  comme  du  vin,  —  tes  propres  maux  comme  de  la 
bière,  —  tes  amertumes  comme  de  l'eau  acidulée,  -  tes  mala- 
dies comme  du  lait,  —  tes  afflictions  comme  l'hydromel,  — 
tes  fièvres  comme  des  œufs  au  beurre,  —  à  travers  ta  mâchoire 
osseuse,  —  tes  dents  puantes,  —  ton  gosier  sec,  —  à  travers 
ton  larynx, —  dans  ta  gorge  d'or, —  dans  ton  ventre  de  cuivre, 

—  dans  ton  poumon  jaunâtre,  —  dans  ton  foie  délicat.  —  En- 
tortille-les dans  ton  cœur, —  place-les  dans  ton  foie  !  »  (p.  17). 
Voici  un  autre  exemple  :  «  arrière  les  furies  des  maléfices,  — 
et  à  leur  place  la  pure  bénédiction  !  -  Après  les  paroles  sor- 
ties de  ma  bouche, —  et  les  effusions  de  mon  esprit,  —  que  les 
maléfices  tombent  à  l'eau, —  que  les  maux  s'enfoncent  en  terre, 
■ —  de  môme  que  la  pierre  disparaît  sous  les  vagues,  —  le  fer 
dans  les  flots  !  »(p.  15). 

Mais  cette  dernière  pièce  se  rapproche  davantage  de  celles 
delà  catégorie  suivante,  des  exorcismes (luovutussanoja),  dont 
voici  un  spécimen  :  «  Sauve-toi,  malin,  —  envole  toi  à  tire 
d'ailes,  —  et  que  l'air  en  siffle,  manteau  bleu  !  —  Fuis,  démon 
de  la  terre, —  ou  bien  je  chercherai  ta  mère1, — je  me  plaindrai 
à  tes  parents.  —  Change  de  place,  déloge,  —  regagne  ta  pre- 
mière demeure, —  retourne  à  l'autre  séjour,  —  d'où  tu  es  venu 
ici  !  —  Si  c'est  par  eau,  —  va-t'en  le  long  du  marais  ;  —  si 
c'est  par  le  marais,  —  va-t'en  par  terre  ;  —  si  c'est  par  terre, 

—  va  t'en  le  long  de  la  colline  !  —  J'attelle  un  coursier  de  feu, 

—  pour  tirer  le  traîneau,  —  pour  remmener  la  ramasse,  —  lors- 
que tu  passeras  sur  les  collines.  »  (p.  18). 

Poursuivant  cette  idée,  le  magicien  pousse  l'obséquiosité 
envers  l'être  malfaisant  jusqu'à  lui  offrir  des  moyens  de  trans- 


')  Pour  comprendre  la  portée  de  cette  menace,  il  faut  se  rappeler  que  les 
magiciens  finnois  se  flattaient  de  faire  cesser  le  mal,  rien  qu'en  en  découvrant 
l'origine. 
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port.  Les  formules  à  cet  effet  (kyydityssanoja)  sont  au  nombre 
de  cinq;  voici  une  des  plus  caractéristiques  :  «  Si  tu  demandes 
un  attelage,  —  je  te  fournirai  un  cheval,  —  je  te  donnerai 
même  un  équipage, — je  te  procurerai  un  coursier  gris;  — 
pour  aller  à  ta  demeure,  —  pour  retourner  dans  ton  pays  ;  — 
je  le  pourvoirai  de  sabots  de  pierre,  —  je  lui  fondrai  des 
pieds  de  cuivre,  —  je  l'accommoderai  d'une  bride  de  tendons. — 
Si  les  tendons  ne  suffisent  pas,  — je  ferai  une  bride  de  fer.  — 
Si  ce  n'est  pas  assez,  —  je  te  donnerai  un  équipage  plus  ma- 
gnifique, —  j'ajouterai  le  meilleur  des  conducteurs  :  — prends 
le  cheval  de  Hiisi,  —  choisis  le  poulain  de  la  montagne.  — 
Hiisi  a  un  bon  cheval  —  à  crinière  noire,  sur  le  haut  plateau, 

—  pour  un  bon  conducteur,  —  pour  un  excellent  cocher,  — 
avec  une  selle  de  fer, —  avec  des  harnais  de  cuivre. —  Son  dos 
est  d'acier, —  ses  jambes  de  fer.  —  Le  feu  sort  de  ses  narines, 

—  des  étincelles  jaillissent  sous  ses  pieds  ;  —  ses  sabots  ne 
glissent  pas  sur  la  glace,  —  ses  pieds  ne  retentissent  pas  sur 
le  rocher,  —  pas  même  sur  la  glissoire  du  ciel,  —  non  plus 
que  sur  la  pente  du  tombeau.  »  (p.  20). 

Si  ces  avances  n'ont  pas  plus  d'effet  que  les  malédictions  et 
les  exorcismes,  il  faut  invoquer  les  divinités  bienfaisantes,  no- 
tamment la  Vierge  des  douleurs  Kivutar,  aussi  appelée  Kipu- 
tyttœ  ou  Kipulan  neito  (fille  de  la  maladie). On  le  faisait  avec  une 
des  formules  de  souffrance  (kipusanoja)  :  «  Y  a-t-il  dans  cette 
assemblée,  —  dans  cette  foule  nombreuse,  —  dans  cette 
troupe  d'hommes,  —  quelqu'un  à  placer  à  l'extrémité  de  la  ta- 
ble, —  à  installer  sur  le  siège,  —  pour  connaître  cette  mala- 
die, —  pour  calmer  de  suite  ces  souffrances,  —  pour  extirper 
ces  maux  —  de  la  peau  de  ce  malheureux,  —  du  corps  de  ce 
fils  de  femme  ?  —  Insupportable  est  la  douleur,  —  pénibles 
sont  les  accès.  —  S'il  n'y  a  pas  dans  cette  assemblée,  —  dans 
la  jeunesse  d'aujourd'hui,  —  non  plus  que  parmi  les  vieillards, 

—  d'homme  pour  s'attaquer  au  mal,  —  pour  détruire  les  malé- 
fices, —  pour  apaiser  les  souffrances,  —  il  est  un  aigle  et  un 
célèbre,  —  qui  a  des  yeux  au  bout  des  ailes,  — -  des  prunelles 
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au  bout  des  plumes  1.  —  Qu'il  vienne  maintenant  ici  —  pour 
détourner  le  trait  de  la  mort,  —  pour  calmer  de  suite  les  souf- 
frances, —  pour  détruire  les  maléfices.  —  Que,  avec  du  sel  ou 
dus  aliments,  —  il  fasse  rapidement  passer  —  dans  les  pies 
les  grandes  plaies,  —  dans  les  corbeaux  les  douloureuses  ma- 
ladies, —  dans  les  corneilles  les  autres  maux.  —  Si  ce  n'est 
pas  assez,  —  Kave  (la  Nature)  a  déjà  fait  des  œuvres  difficiles, 
et  opéré  des  délivrances.  —  Qu'elle  vienne  ici,  —  opérer  cette 
délivrance,  —  accomplir  cette  œuvre  difficile.  —  Si  ce  n'est 
pas  assez,  —  que  Kiputyttœ,  la  fille  deTuoni,  —  calme  de  suite 
les  douleurs, — s  apitoyé  sur  les  maladies, — et  les  fasse 
rapidement  passer  —  dans  un  coffre  de  fer,  —  dans  le  fleuve 
noir  de  Tuoni,  —  dans  les  profondeurs  de  Manala.  —  Si  ce  n'est 
pas  encore  assez,  —  ou  qu'elle  ne  veuille  pas  s'en  occuper,  — 
il  a  des  êtres  dans  l'air,  —  des  dieux  au  ciel,  —  pour  connaî- 
tre ces  maladies,  —  pour  extirper  de  suite  ces  souffrances,  — 
pour  apaiser  ces  douleurs,  —  pour  arrêter  ces  accès.  »  (p. 
22-23). 

Ces  paroles  insinuantes  contrastent  avec  le  ton  irrité  de 
l'unique  formule  de  reproche  (yleisiœ  nuhdesanoja)  :  «  Quia 
excité  ta  méchanceté?  —  qui  t'a  poussé  à  faire  le  mal,  —  à  lever 
le  nez,  —  à  tordre  ton  groin,  —  à  accomplir  de  telles  choses, 
—  à  abréger  l'œuvre  de  la  mort  ?  —  Est-ce  par  ordre  de  ton 
père,  —  ou  de  ta  mère,  -  ou  bien  de  ton  frère  aîné,  —  ou  de 
ta  plus  jeune  sœur,  —  ou  d'un  autre  membre  de  ta  grande  fa- 
mille, —  de  ta  brillante  race,  —  que  tu  as  fait  ces  mauvaises 
choses,  —  que  tu  as  accompli  de  vains  travaux?  —  Non  ce  n'est 
pas  par  ordre  —  de  ton  père  ou  ta  mère,  —  ou  de  ton  frère 
aîné,  —  ou  de  ta  plus  jeune  sœur,  —  non  plus  que  d'un  membre 

')  On  a  trouvé  à  Sopliassa,  sur  les  rives  de  la  Petschora,  dans  le  pays  des 
Zyrisenes,  proches  parents  des  Finnois,  des  images  en  bronze  d'oiseaux  f'antas 
tiques  qui  n'ont  pas  seulement  des  yeux  au-dessus  du  bec,  mais  encore  sur  la 
poitrine.  On  connaît  aussi  des  images  analogues  pr<  venant  du  pays  des  Per- 
miens,  autres  congénères  des  Finnois;  à  la  vérité  aucun  de  ces  oiseaux  n'a 
d'yeux  au  bout  des  ailes  (Voy.  J.  R.  Aspelin,  Antiquités  du  nord  jinno-ougrien, 
livr.  2.  Helsingfbrs,  1877,  in-4r,  p.  128,  130,  fig.  520,  520-532;  —  Sucmalaù- 
Vgrilmsen  muin&istutkinnon  alkeita,  Hels.  1875,  in-8°,  p.  468-169. 
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de  ta  grande  famille,  —  de  ta  brillante  race.  — C'est  toi-même 
qui  as  tait  ces  mauvaises  choses,  —  qui  as  produit  la  lividité  de 
la  mort,  —  qui  as  causé  beaucoup  de  mal,  —  absolument  de  ton 
propre  chef,  —  contre  la  volonté  de  Jumala,  —  sans  l'assen- 
timent du  bienheureux.  »  (p.  25) 

Il  y  a  trois  formule?,  pour  stimuler  les  génies  protecteurs 
(haltioihin-saattosanoja)  ;  en  voici  une  ;  «  Lève-toi  maintenant 
ma  Nature,  —  gardien  spirituel  aux  yeux  brillants,  —  éveille- 
toi,  dessous  la  pierre,  —  dessous  la  dalle,  joue  tachetée,  — 
ma  Nature,  dure  comme  le  roc,  —  et  aux  cheveux  raides 
comme  le  fer.  —  Nature  de  l'aïeule,  —  Natures  de  mon  père 
et  de  mère, —  Nature  de  mes  puissants  ancêtres,  —  ajoutez- 
vous  à  ma  propre  Nature.  —  (Mettez)  sur  ma  tête  la  chemise 
brûlante,  —  la  pelisse  rutilante,  —  afin  qu'elle  éclipse  les 
démons,  —  qu'elle  surpasse  les  merveilles  de  la  terre,  —  dans 
la  sorcellerie  de  ce  magicien,  —  dans  les  discours  du  Lapon.  » 
(p.  26). 

Voici  maintenant  l'unique  formule  de  détresse  (hœtœsa- 
noja),  que  l'on  prononce  dans  les  cruelles  souffrances  et  dans 
les  affres  de  la  mort  :  «  Que  faudra-t-il  chanter  —  et  comment 
se  lamenter,  —  lorsque  le  temps  viendra  en  vérité  —  et  que  le 
jour  de  détresse  sera  imminent? —  Voici  ce  quePon  dira,  —  et 
comment  on  procédera  :  —  vienne  l'heure  de  Jumala  !  —  que 
le  Seigneur  me  soit  en  aide,  —  dans  l'affliction  qui  me 
frappe,  —  dans  les  accès  du  mal,  —  dans  les  cris  de  détresse, 

—  dans  les  gémissements  de  la  douleur  !  —  Loin  d'ici,  chien 
des  démons  !  —  Limier  de  Manala,  —  cesse  de  détruire  ce  qui 
est  créé,  —  de  ruiner  ce  qui  existe  !  —  Que  tu  sois  le  démon 
(Hiisi)  de  l'enfer,  —  ou  le  diable  (piru)  des  ténèbres,  —  ou  bien 
le  plus  petit  des  perkele  ("mauvais  génies),  —  ou  le  plus  grand 
des  Satans,  —  va  dans  l'enfer,  Hiisi,  —  dans  les  ténèbres, 
Perkele,  —  là  où  l'on  te  réclame,  —  où  ton  retour  est  attendu  ! 

—  Là,  ton  père  est  en  pleurs,  —  tes  ancêtres  se  lamentent,  — 
sur  des  lits  ensanglantés,  —  sur  des  coussins  rutilants.  » 
(p.  20-27.) 

Si  les  êtres  malfaisants,  démons  ou  sorciers,  ne  s'enfuient 
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pas  assez  vite,  ou  que  la  foi  du  patient  ait  besoin  d'être  raffer- 
mie,ou  encore  que  le  magicien  lui-même  veuille  fortifier  son  cou- 
rage, Udébiteune  des  dix-sept  formules  dejactance  (kerskaussa- 
noja)  ;  «  Les  flèches  ne  me  percent  pas,  —  le  taillant  ne  mord 
pas,  —  les  pointes  des  magiciens  ne  piquent  pas,  —  les  lames 
des  sorciers  no  coupent  pas.  — J'émousse  le  tranchant,  —je 
tords  les  pointes  ;  —  ma  chair  est  de  sable,  —  ma  peau  de 
mâchefer,  —  mon  corps  de  bois  résineux,  —  et  de  branches 
de  pin.  —  Si  je  veux  me  mesurer  —  et  me  comparer  avec  les 
hommes,  — j'enchanterai  les  magiciens  avec  leurs  flèches,  — 
les  archers  avec  leurs  armes,  —  les  sorciers  avec  leurs  lames 
de  couteaux,  —  les  voyants  avec  leur  acier,  —  (et  je  les  relé- 
guerai) dans  la  rapide  cataracte  de  Rutja  (Finmark),  —  dans 
l'effroyable  cascade,  —  sous  la  plus  haute  chute  d'eau,  —  sous 
le  plus  mauvais  tourbillon,  —  entre  les  pierres  de  la  cataracte, 

—  et  les  dalles  brûlantes,  —  pour  brûler  comme  le  feu,  — 
pour  pétiller  comme  l'étincelle.  —Que  les  magiciens  y  repo- 
sent, —  que  les  envieux  y  dorment,  —jusqu'à  ce  que  l'herbe 
croisse,  —  à  travers  la  tête,  le  heaume,  —  les  épaules  des  ma- 
giciens ;  —  à  travers  les  muscles  —  du  sorcier  qui  sommeille, 

—  de  l'envieux  qui  dort.  »  (p.  28). 

La  dernière  partie  de  ce  chant  est  placée  par  les  rhapsodes 
du  Kalevala  (eh.  XII,  v.  169-184)  dans  la  bouche  de  Lemmin- 
kaeinen,  lorsqu'il  cherche  à  tranquilliser  sa  mère  inquiète  des 
dangers  auxquels  il  s'expose  en  se  rendant  chez  les  Lapons. 
S'ils  font  là  un  emprunt  aux  chants  des  magiciens,  ces  der- 
niers de  leur  côté  ont  souvent  recours  aux  héros  du  poëme 
épique,  comme  on  le  verra  à  la  fin  de  la  pièce  suivante  qui  est 
une  des  deux  formules  $  apaisement  (asetussanoja)  :  «  Eva- 
nouis-toi, chien  des  démons,  —  succombe,  limier  de  Manala, 

—  cesse  impudent  —  qui  n'es  ni  baptisé  ni  ondoyé,  —  de  met- 
tre les  chrétiens  dans  l'embarras,  —  de  déchirer  les  religieux, 

—  de  manger  les  préférés,  —  de  tordre  les  poumons,  —  de 
pétrir  le  ventre,  —  do  couper  les  chevrons  do  l'estomac  (les 
côtes),  —  de  ronger  le  nombril,  —  de  heurter  la  tempe,  —  de 
percer  le  côté,  —  d'endolorir  l'épine  dorsale,  —  de  gangrener 

18 
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les  membres,  —  d'ankyloser  les  articulations,  —  d'arracher  les 
fémurs, —  de  briserlcs  tibias, —  de  casser  les  avant-bras, —  de 
faire  bruire  les  poitrines,  —  de  carier  les  crânes.  — ■  d'érafler 
la  peau  do  la  tête.  —  S'il  n'y  a  pas  de  virilité  en  moi,  —  ni  de 
ressources  suffisantes,  — je  chargerai  un  meilleur—  de  gué- 
rir ce  mal,  —  de  faire  cette  pénible  besogne,  —  d'apaiser  ces 
douleurs.  — En  mer  se  montre  un  homme,  —  qui  secoue  sa 
fourrure,  —  et  froisse  sa  pelisse.  —  A  partir  du  genou  ses 
chausses  ont  une  brasse,  —  et  deux  brasses  au-dessous  du 
genou.  —  C'est  lui  qu'il  faudrait  ici,  —  pour  guérir  le  mal,  — 
pour  opérer  la  délivrance.  —  Mais  si  le  mal  ne  lui  cède  pas,  — 
et  ne  disparaît  pas  bientôt,  —  il  y  a  en  mer  la  Syœjœlœr  (la 
mangeuse,  l'ogresse),  —  qui  a  la  bouche  au  milieu  de  la  tête, 

—  et  la  langue  au  milieu  du  gosier.  —  Elle  a  dévoré  cent 
hommes,  —  détruit  cent  héros.  —  Qu'elle  te  dévore  mainte- 
nant, —  quand  elle  mangera  du  pain,  —  quand  elle  fera  un 
festin.  —  Si  c'est  trop  peu  —  et  que  le  mal  ne  cède  pas,  — je 
ferai  sortir  de  la  terre  les  Vieilles  du  sol,  — des  champs  les 
premiers  Pères,  —  de  l'humus  les  porte-glaives,  —  du  sable 
les  cavaliers  ;  —  je  remuerai  le  bois  avec  leurs  génies,  —  les 
genévrières  avec  leurs  gens,  —  les  lacs  avec  leurs  enfants , 

—  cent  porte-glaives,  —  mille  héros  armés  de  fer,  —  pour 
faire  ma  force  et  ma  puissance,  —  pour  m'aider  et  me  servir, 

—  dans  cette  grande  nécessité,  —  dans  cette  entreprise  diffi- 
cile. —  Juraala  l'aérien  lui-même,  —  ainsi  que  le  vieux  Vsei- 
naemœinen,  —  et  le  forgeron  Ilmarinen.  —  seraient  utiles  ici, 

—  pour  connaître  cette  maladie,  —  pour  dissoudre  les  tumeurs, 

—  pour  broyer  les  démons,  —  pour  écraser  les  Judas.  »  (p. 
31-35).  Cette  allusion  au  traître  du  Nouveau  Testament  n'est 
pas  isolée  dans  ce  recueil,  où  l'on  rencontre  fréquemment  le 
mélange  du  sacré  et  du  profane.  La  présente  formule  offre 
même  une  variante  où  «  la  Vierge  Marie,  la  petite  mère,  » 
prend  la  place  du  «  forgeron  Ilmarinen.  » 

Ce  chant  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  trois  suivants  que 
L'éditeur  classe  soua  le  titre  de  paroles  de  menace  (uhkasa- 
nuja).  C'est  surtout  le  cas  pour  les  premiers  d'entre  eux,  ou 
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Ton  retrouve  les  mêmes  idées,  les  mêmes  tournures  et  jus- 
qu'aux mêmes  locutions.  Voici  le  troisième  où  les  analogies 
sont  moins  nombreuses:  «  Fi,  méchant  payen,  --  honteux 
pendard  des  diables,  —  qui  seras  brûlé  par  le  mauvais  esprit  ! 
—  Ne  faut-il  pas  que  tu  viennes  ici,  —  pour  briser  les  os,  — 
pour  mutiler  les  articulations  —  de  l'étranger  qui  vient,  —  du 
prétendant  qui  arrive  ?  —  Ici  ta  chemise  brûlera,  ton  manteau 
s'enflammera,  —  lorsque  ma  bouche  aura  parlé,  et  que  mon 
souille  sera  exhalé.  —  Que  les  malédictions  prononcées  par 
toi,  —  que  les  sorts  jetés  sur  autrui,  —  retombent  sur  toi- 
même  !  —  que  tes  formules  restent  dans  ta  bouche,  —  tes  ma- 
léfices dans  ta  tête,  —  tes  pensées  dans  ton  cerveau  !  — 
Qu'elles  effleurent  ton  cœur,  —  qu'elles  se  développent  dans 
tes  poumons,  —  qu'elles  descendent  dans  ton  foie,  —  qu'elles 
se  cachent  dans  ta  rate  !  —  Si  tu  n'es  pas  affecté  de  ces  me- 
naces, —  mais  que  tu  récidives,  — j'ai  un  glaive  de  feu,  —  un 
bâton  dans  ma  remise.  —  Je  prendrai  mon  propre  glaive,  — 
mon  bâton  dans  la  remise,  —  pour  frapper  les  diables,  —  pour 
presser  les  méchants.  —  J'anéantirai  la  force  de  Hiisi.  — je 
détruirai  la  puissance  du  payen,  —  irrémédiablement  pour  le 
jour,  —  irréparablement  pour  la  nuit.  »  (p.  37). 

Ce  n'est  pas  assez  d'invectiver  l'auteur  présumé  du  mal,  il 
faut  aussi  l'exiler  quelque  part  afin  qu'il  no  recommence  plus. 
Il  n'y  a  pas  moins  de  quarante-huit  formules  de  bannissement 
(manauksia)  ;  tantôt  on  chasse  le  démon  dans  divers  lieux, 
tantôt  dans  un  endroit  déterminé  :  dans  l'enfer,  dans  la  de- 
meure de  Hiisi,  au  cimetière,  dans  l'enclos  de  l'église,  dans  la 
cascade,  dans  sa  propre  demeure,  chez  son  instigateur,  dans 
les  bois  sacrés,  dans  la  forêt,  dans  le  Nord,  sur  les  champs 
de  bataille,  au  ciel,  dans  les  déserts,  dans  les  montagnes,  les 
pierres  et  les  rochers,  dans  l'air,  à  l'étranger,  dans  l'eau.  En 
voici  quelques  exemples  :  «  Va  là  où  je  t'ordonne,  —  où  je  te 
prescris,  —  en  terre  comme  un  puant,  —  ou  autrement  dans 
le  Tuonela,  —  dans  les  demeures  de  la  mort,  —  dans  l'éternel 
séjour  de  Manala,  —  où  ne  luit  pas  la  lune,  —  où  ne  brille  pas 
le  soleil.  —  Là  est  ta  haute  maison,  —  ton. fort  beau  domaine, 
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—  là  de  vieilles  gens,  —  qui  y  sont  établies  de  tout  temps,  — 
là  des  jeunes,  d'autres  de  moyen  âge,  —  des  hommes  ainsi 
que  des  femmes.  —  Là  il  y  a  des  os  à  briser,  —  des  crânes  à 
ronger,  —  des  phalanges  de  doigts  désarticulés,  —  des  bras 
vermoulus,  —  des  rotules  gisantes,  —  des  tibias  tombés  à 
terre.  —  couchés  sur  le  gazon,  —  cachés  sous  l'humus.  » 
(p.  il).  —  «  Si  tu  es  une  œuvre  factice,  —  le  maléfice  de  quel- 
qu'un, —  une  maladie  causée  par  autrui,  —  un  sort  jeté  par 
un  magicien,  —  le  produit  d'une  mère  puissante.  —  Si  tu  as 
été  bercé  par  une  femme  forte,  —  va  près  de  ton  sorcier,  — 
sous  le  menton  de  ton  magicien,  —  dans  le  gosier  de  ton  con- 
jurateur,  —  dans  le   cœur  de  celui  qui  ta  lancé,  —  sous  la 
poitrine  de  ton  instigateur,  —  dans  le  sein  de  ton  éducateur, 
—  avant  le  jour,  —  avant  le  lever  du  soleil,  —  avant  de  voir 
poindre  l'aurore  de  Jumala,  —  avant  d'entendre  la  voix  du 
coucou!  »  (p.  46). 

Une  fois  le  maléfice  relégué  quelque  part,  on  l'y  confine  au 
moyen  d'une  formule  de  fixation  (kiinnityssanoja)  :  «  Va-t'en 
maintenant,  —  chien  de  Lempo  (démon)  ;  —  va  là  où  je  t'or- 
donne —  et  n'en  sors  pas  —  de  toute  ta  vie,  —  tant  que  luira 
la  douce  lune,  —  et  que  brillera  le  beau  soleil,  —  à  moins  que 
je  n'aille  te  chercher,  —  ou  bien  te  délivrer,  —  avec  neuf  petits 
chats,  —  nés  d'une  même  mère,  -—avec  neuf  petits  coqs  — 
couvés  par  une  morne  poule!  »  (p.  56). 

Après  avoir  donné  une  idée  de  toutes  les  formules  générales, 
nous  allons  passer  à  l'examen  des  formules  de  délivrance  et 
de  guêrtson  (paeœstœlukuja,  parannuslukuja,  p.  56-111)  ;  elles 
s'appliquent  à  quarante  cas  :  aux  piqûres  de  guêpes,  de  taons 
et  autres  insectes;  aux  blessures  produites  par  des  projectiles 
£t  aux  graves  accidents  ;  aux  maux  de  dents,  aux  maléfices  de 
Kalma  (génie  des  tombeaux),  aux  morsures  de  l'ours,  du  loup, 
du  serpent,  aux  lésions  produites  par  des  pierres,  du  bois,  du 
fer,  du  cuivre  ;  à  la  vérole,  aux  apostêmes  et  aux  tumeurs 
magiques,  à  la  goutte,  à  l'excision  des  excroissances,  au  hoquet, 
aux  luxations,  au  cauchemar,  aux  engelures,  à  la  pleurésie, 
au   chancre,  à    la  scrophule,   à  la  peste,  aux  aphthes,  aux 
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ophthalmies,  aux  douleurs  de  l'enfantement,  aux  démangeai- 
sons, aux  maladies  contagieuses,  aux  brûlures,  aux  hemor- 
rhagies,  à  l'hydropisie,  au  rhume,  à  la  colique.  Il  y  a  souvent 
plusieurs  formules,  parfois  jusqu'à  sept,  onze  et  môme  vingt- 
trois,  pour  chacun  do  ces  cas  ;  il  serait  trop  long,  et  aussi  trop 
•  monotone  de  donner  des  spécimens  des  paroles  que  le  magi- 
cien prononce,  en  traitant  chacune  de  ces  maladies  avec  des 
moyens  plus  efficaces  que  de  vains  marmottages,  certes  bien 
insuffisants  pour  lui  mériter  la  réputation  d'habile  praticien. 
Bornons-nous  à  traduire  quelques-unes  de  ces  cent  trente-trois 
formules. 

Voici  pour  la  piqûre  des  guêpes  :  «  Guêpe  qui  vis  sur  les 
spirées,  —  qui  t'a  commandé  de  faire  le  mal  ?  —  Quel  est  ton 
instigateur?  —  quel  insensé  t'a  rendue  folle  ?  —  quel  furieux 
t'a  excitée  —  à  piquer  avec  ton  aiguillon  —  cette  peau 
d'homme  ?  —  N'attaque  pas,  —  ne  pique  pas,  volatile  cuspidi- 
fère.  —  Qu'au  moins  tu  nepuisse  plus  voler,  —  situ  ne  retiens 
pas  ton  dard  !  —  Enfonce  ton  aiguillon  dans  une  pile  de  bois, 

—  ta  pointe  dans  le  genévrier, —  brise-la  dans  la  pierre, —  bour- 
donne vers  le  rocher,  —  replie  tes  ailes,  —enroule  ta  trompe, 

—  ou  bien  attaque-toi    toi-même,  —  pique  tes  semblables, 

—  attaque  sans  motif  —  les  pierres  et  les  souches,  —  cha- 
cune six  fois!  — moi  j'ai  le  corps  de  sable,  — l'épiderme  ferré  !» 
(p.  56). 

Contre  la  morsure  du  serpent:  «Noir  reptile  qui  ressembles 
à  la  terre,  —  ver  livide  comme  la  mort,  —  vésicule  qui  te  tiens 
dans  le  gazon,  —  misérable  qui  vis  sous  la  racine  de  l'herbe, 

—  qui  pénètres  dans  les  tombeaux,  —  qui  te  glisses  au  pied 
des  arbres,  —  qui  t'a  fait  sortir  du  gazon  ?  —  qui  ta  éveillé 
de  dessous  l'herbe,  —  pour  ramper  sur  la  terre,  —  pour  tortil- 
ler sur  le  chemin  ?  —  qui  t'a  fait  lever  le  nez?  —  qui  t'a  com- 
mande, qui  t'a  excité  —  à  dresser  la  tête,  —  cà  roidir  le  cou,  — 
malgré  la  défense  de  Jumala?  —Ton  créateur  t'a  prescrit  —  de 
ramper  sur  le  ventre,  —  de  ronger  la  pierre.  —  Est-ce  ton 
père  qui  t'a  excité,—  ou  tes  ancêtres  qui  t'ont  poussé  —  à  cette 
vilaine  besogne,  à  ce  grand  méfait,  —  à  tuer  avec  ta  langue,  — 
ou  avec  tes  venimeuses  gencives  ?  —  Ou  bien  le  fais-tu  de  ton 
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propre  chef,  —  en  vertu  de  ton  propre  instinct?  —  Mors  tes 
petits,  méchant,  —  ta  propre  progéniture,  —  et  non  la  peau 
de  l'homme,  —  non  le  duvet  de  la  créature  ?  »  (p.  68). 

Il  y  a  aussi  au  sujet  du  serpent  une  curieuse  tradition  que 
content  les  magiciens  :  «  Lorsquolc  Seigneur  eut  donné  la  vie, 

—  le  créateur  donné  forme  au  serpent,  —  à  la  prière  de  Saint 
Pierre  ;  —  eut  pourvu  de  dents  le  méchant,  — eut  mis  une  lan- 
gue dans  la  gueule  du  misérable,  —  des  yeux  dans  sa  tête,  — 
le  créateur  parla  ainsi,  —  il  dit  à  Saint  Pierre  :  —  Tàte  avec 
le  doigt —  ce  qui  s'enroule  sur  le  gazon.  —  Saint  Pierre  se 
mit  àtâter  avec  le  doigt  ;  —  il  fourra  son  pouce  dans  la  gueule, 

—  étendit  sa  main  sur  le  front  [du  serpent].  —  Alors  le  mé- 
chant reptile  —  mordit  le  doigt  de  Pierre  —  qui  éprouva  de  la 
douleur,  —  et  se  mit  à  prier  le  Christ  :  —  Ote-lui  la  vie,  Sei- 
gneur. —  fais  mourir  le  misérable  !  —  Le  grand  créateur  dit, 

—  l'équitable  Jumala  répondit  :  —  Il  ne  faut  pas  que  dans  un 
seul  jour  —  nous  fassions  deux  choses  (contradictoires)  :  — 
accorder  la  vie,  —  et  causer  la  mort.  —  Je  t'avais  pourtant  dit 

—  que  du  mal  provient  le  mal,  —  de  la  bave  du  méchant,  la 
douleur,  —  du  crachat  du  malin,  le  scélérat.  —  Saint  Pierre 
dit,  —  il  supplia  avec  ferveur  :  —  que  la  guérison  s'opère 
maintenant —  par  la  miséricorde  du  Seigneur  !  —  Puisque  tu  lui 
as  donné  la  vie,  Seigneur,  —  accorde  aussi  des  paroles  de  gué- 
rison—  qui  seront  un  excellent  remède  —  contre  ces  morsures 
du  méchant  !  —  Au  bout  de  peu  de  temps,  —  le  misérable  ver 
de  terre  —  mordit  le  cheval  de  Jésus,  —  il  endommagea  la 
menture  du  Christ,  —  à  travers  le  pavage  de  Potable  de  bois, 

—  à  travers  le  fond  de  cuivre  de  l'auge.  —  Le  grand  créateur, 

—  le  pur  Jumala  dit  alors  :  —  Noir  ver  de  terre,  —  reptile  li- 
vide comme  la  mort,  —  pourquoi  as-tu  commis  ce  crime,  —  et 
rendu  (le  cheval)  livide  en  le  mordant?  —  Ta  place  sera  dans 
l'herbe,  —  ta  demeure  sous  la  haie  ;  —  sauve-t'y  vite,  —  en- 
roule toi  sous  los  brousailles  marécageuses  —  pour  cacher  ta 
félonie,  —  pour  rougir  de  ton  œuvre  !  »  (p.  72-73). 

Saint  Pierre  figure  avec  Jésus  dans  plusieurs  autres  chants 
finnois  que  l'on  appellerait  des  légendes  s'ils  n'étaient  pas  im- 
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préghés  de  superstitions  magiques,  comme  lo  suivant  :  «  Jésus 
allait  le  long  du  chemin,  —  avec  son  interlocuteur,  —  avec  lo 
petit  Pierre.  —  Rencontrant  l'ulcère,  —  il  lui  adressa  la  pa- 
role ;  —  il  lui  demanda  sévèrement  ;  —  ou  vas-tu,  ver,  — jus- 
qu'à ce  que  tu  mordes,  larve? —  L'ulcère  fit  cette  réponse  : 
' —  Je  vais  là-bas,  au  village,  —  pour  ensorceler  les  os  de  la 
jeunesse,  —  pour  pourrir  sa  chair,  —  pour  ronger  ses  mem- 
bres,—  pour  faire  tomber  ses  ongles.  —  Jésus  dit  sévèremen 
à  l'ulcère  :  —  Ne  vas  pas  au  village,  —  pour  endommager  los 
os,  —  pour  comprimer  les  chaire.  —  Va  là-bas  sous  la  pierre; 

—  enfonce-toi  sous  la  lourde  dalle,  —  crie  là,  misérable,  — 
gémis  là,  maudit,  —  où  la  lune  ne  luit  pas,  —  où  le  soleil  ne 
brille  pas.  »  (p.83-8ij. 

.Voici  une  des  vingt-trois  formules  contre  les  brûlures  pro- 
duites par  le  feu  :  «  Une  fois  beaucoup  de  terres,  —  beaucoup 
de  tourbières  ont  été  brûlées,  —  dans  un  été  de  feu,  —  par  une 
chaleur  insupportable.  —  Le  monticule  de  l'idole  '  brûla,  — 
ainsi  que  l'idole  elle-même.  —  Celle-ci  dans  sa  détresse  s'écria, 

—  elle  se  plaignit  dans  sa  souffrance:  —  Las,  jour  de  malheur, 

—  où  ma  pauvre  robe  a  été  brûlée,  —  par  la  funeste  balle  s, 

—  en  vertu  d'un  maléfice!  —  Enfant,  va  dans  le  Pohjola  (Nord), 

—  dans  la  froide  contrée;  —  apporte  du  givre  du  Pohjola,  — 
de  la  glace  du  froid  pays.  —  L'enfant  partit  pour  le  Pohjola  ; 

—  il  se  hâta  vers  le  froid  pays,  —  où  l'un  pose  ses  raquettes 

—  à  l'entrée  sous  le  faîtage  ;  —  où  l'autre  tend  ses  pièges,  — 
dans  la  cour,  contre  la  pile  de  bois.  —  Y  étant  arrivé  —  après 
un  pénible  voyage,  —  il  fut  changé  en  givre,  ■ —  il  devint  un 
glaçon.  —  Lorsque  l'enfant  revint  du  Pohjola,  —  de  la  maigre 
Laponic,  —  toute  sa  barbe  était  en  chandelles,  —  ses  cheveux 
en  morceaux  de  glace  ;  —  il  apportait  du  givre  du  Pohjola,  — 

•)  Palvonen,  l'objet  du  culte. 

s)  Pakaiselta  paakiolta  :  paakio  (boule,  balle ),mot sur  lequel  le  Dr  Lœnnrol  ne 
donne,  ni  dans  son  dictionnaire  ni  dans  le  présent,  recueil,  d'explication  appro- 
priée à  notre  texte,  nous  paraît  correspondre  aux  tyrxl  (balles,  projectile? 
magiques)  dont  il  est  question  aussi  bien  dans  les  documents  Scandinaves 
(1"  article,  p.  27'.),  282,  302  ;  tirage  à  paît  p.  7,  10,  30,  2°  article,  p.  17:  tir.  à 
part,  même  page,  h  chez  les  Lapons,  que  cjioz  les  Finnois. 
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de  la  glace  du  pays  du  froid.  —  Il  se  trouva  bien  d'être  gelé, — 
d'éprouver  un  froid  glacial.  —  Un  courant  froid  se  répandit, — 
un  torrent  glacial  se  précipita  —  dans  les  chairs  enfiévrées, — 
dans  les  parties  brûlées.  »  (p.  99). 

Ce  chant,  qui  a  toutes  les  allures  d'une  scie  d'atelier,  est 
moins  remarquable  par  le  fond  que  par  la  forme,  le  poète  ayant 
réussi  à  répéter  bien  des  fois  les  mêmes  idées  dans  des  termes 
passablement  différentes.  Ces  finesses  ne  peuvent  être  rendues 
dans  une  langue  qui  n'a  pas  autant  de  synonymes  que  le  fin- 
nois pour  désigner  le  froid  et  la  glace  ;  mais  des  circonlocu- 
tions employées  par  le  foeta^Ye  et  embrouillées  à  dessein  (car  il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  science  magique  ne  devait  être 
accessible  qu'aux  adeptes),  il  se  dégage  une  théorie  médicale 
conforme  à  l'aphorisme  d'Hippocrate  :  contraria  ccnlrariis  cu- 
rantur,  et  que  ne  désavoueraient  pas  nos  docteurs  allopathes. 
Cette  formule  contient  donc  dans  ses  allégories,  assez  trans- 
parentes pour  les  bons  entendeurs,  une  doctrine  plus  topique 
qu'elle  n'en  a  l'air  ;  elle  n'est  pas  isolée  :  la  plupart  des  autres 
qui  concernent  le  même  sujet  indiquent  la  même  méthode  do 
traitement. 

Passons  maintenant  aux  formules  de  sorcellerie  (taikasanoja) 
qui  sont  au  nombre  de  cent  trente  cinq,  mais  qui  se  rapportent 
à  cinquante-un  cas  seulement  (p.  111-162).  Voici  l'une  de  celles 
que  prononcent  les  devins  en  consultant  le  sort  :  «  Je  demande 
la  permission  au  créateur,  —  j'invoque  l'assistance  du  Sei- 
gneur, —  je  sollicite  la  faveur  de  celui  qui  maintient  —  ou 
bouleverse  la  croûte  terrestre.  —  Que  Jumala  dise  au  sort,  — 
et  que  le  sort  me  révèle  —  d'où  vient  la  maladie  !  —  Que  le 
sort  se  mette  en  mouvement  :  —  si  c'est  de  Kalma  sorti  du 
cimetière,  —  que  le  sort  aille  le  long  du  soleil;  —  si  c'est  des 
maléfices  locaux,  —  qu'il  aille  vers  le  soleil  ;  —  si  c'est  de 
l'eau,  —  qu'il  se  tourne  vers  la  mer  ;  —  si  c'est  de  la  terre,  — 
qu'il   se  tourne  vers  le  Nord  '  ;  —  s'il   dit.  la  vérité,  —  sans 

')  ('..  vers  sont  d'une  grande  importance,  ii:;  prouvenl    que 

nair<  is  des  magiciens  finnois  était  8  u  tambour  maj 

Lapons,  et  portail  comme  celui  ci  diverses  figures,  entre  autres  celles  'lu  soleil, 
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erreur  et  avec  précision,  —  qu'il  soit  immobile  comme  un  mur 

—  et  lixe  comme  une  clôture  '.  »  p.  (111-112). 

Les  autres  formules  de  sorcellerie  ont  pour  but  de  rendre  le 
cheval  immobile  ou  de  l'empêcher  de  mordre  ;  de  porter  bonheur 
à  l'archer,  au  paranymphe  ;  de  rendre  la  pêche  heureuse,  le  bé- 
tail prospère  ;  de  charmer  le  serpent,  de  fléchir  la  rigueur  de  la 
justice  ;  de  rendre  une  personne  sympathique  ou  antipathique  ; 
de  préserver  la  forêt  du  feu,  de  chasser  le  loup  ou  d'éloigner  la 
pluie.  On  en  prononce  aussi  en  mettant  l'enfant  au  bain,  en 
l'endormant,  en  faisant  une  image  d'oiseau,  en  châtrant  les 
bêtes,  en  partant  pour  la  guerre  ou  pour  faire  un  voyage  sur 
l'eau.  Un  certain  nombre  d'entre-elles  concernent  la  souris, 
l'araignée,  le  ver  rongeur,  le  lièvre,  l'ours,  la  lance,  le  chien, 
l'hermine,  le  mulet,  le  mouton,  le  rouge-queue,  l'oiseau,  la 
punaise,  le  cauchemar,  la  vapeur,  le  lait,  le  bois,  la  bière, 
l'écureuil. le  froid, les  lacets,  la  rouille,  la  grenouille,  la  santé, 
la  blatte,  le  vent,  l'ouragan,  l'eau,  le  piège,  le  beurre. 

Voici  une  des  nombreuses  et  remarquables  formules  contre 
la  rapacité  de  l'ours  :  «  Noire  bête  de  la  forêt,  —  gros  corps  à 
belle  fourrure,  —  faisons  un  pacte,  —  concluons  une  paix 
éternelle,  —  vivons  bien,  —  agréablement  pendant  tout  l'été  ; 

—  si  nous  venons  à  nous  battre  en  hiver,  —  nous  assombri- 
rons la  mauvaise  saison.  — Nous  avons  les  terres  en  commun, 

—  mais  des  ressources  différentes  :  —  il  y  a  des  feuilles  sur 
l'arbre,  de  l'herbe  sur  le  sol,  —  des  fourmis  dans  le  gazon,  — 
voilà  ta  nourriture,  —  de  la  nuit  d'été  à  la  nuit  d'hiver,  — jus- 
qu'à ce  que  tu  sois  dans  la  sapinière,  —  dans  les  perrières  sur 
la  colline, —  à  parcourir  les  pâturages. —  Si  ce  n'est  pas  assez, 

—  mange  ton  cœur,  —  fais  cuire  tes  poumons,  —  goûte  ton 
foie,  —  plutôt  que  de  toucher  à  ce  qui  m'appartient  !  —  Si  tu 

de  la  terre,  des  vagues,  du  Nord  (Voy.  Scheffer,  Hist,  de  la  Laponie.  Paris, 
1678,  in-4°;  pi.  4-7,  correspondant  aux  pages  94-H3,  et  fig.  3,  p.  373-378  des 
additions).  -Vprès  avoir  placé  le  sort,  représenté  par  un  ou  plusieurs  anneaux, 
sur  la  peau  du  tambour,  on  frappait  sur  celle-ci  pour  mettre  le  sort  en  mouve- 
ment, cl  selon  qu'il  i  appr  ic  de  te'le  ou  telle  figure,  le  magirien  conjecturait 
que  tel  ou  I  <>u  arriverait. 

')  Les  Romains  auraient  dit  :  t«  Fixe  comme  un  terme.  » 
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viens  à  te  fâcher,  —  et  que  ion  appétit  soit  aiguisé,  —  que  ta 
colère  se  calme,  —  que  ton  anirnosité  se  dissipe,  —  que  ta  fu- 
reur s'apaise,  —  que  ta  rage  disparaisse.  —  Si  ce  n'est  pas  en- 
core assez,  —  que  ta  colère  se  tourne  contre  les  brousailles, 

—  ta  fureur  contre  la  bruyère,  — tes  mauvais  instincts  contre 
le  pin,  —  ton  anirnosité  contre  les  arbres  résineux  !  —  Va, 
mâche  les  touffes  d'herbe,  —  secoue  les  arbres  secs,  —  ren- 
verse les  souches  pourries  de  bouleau,  —  arrache  les  pierres 
de  la  montagne,  —  tords  les  rameaux  aquatiques,  —  parlâtes 
griffes  durciront  —  et  tes  avant-bras  se  fortifieront  !  »  (p.  120). 

Ce  chant  fait  pendant  à  un  épisode  du  Kalevala,axec  lequel 
il  a  d'ailleurs  quelques  vers  communs  (Chant,  XXXII,  vers 
415-420,  391-397)  ;  c'est  aussi  le  cas  pour  les  autres  pièces  sur 
le  même  sujet,  et  aussi,  bien  que  à  un  moindre  degré,  pour 
une  des  formules  de  préservation  du  bétail  (chant  XXXII,  vers 
303-4)  :  «  Lorsque  le  doux  été  est  venu  —  et  que  les  flaques 
d'eau  sont  échauffées,  —  les  uns  prennent  des  pâtres,  —  se 
pourvoient  de  gardiens;  — moi  malheureuse,  —  matrone  embar- 
rassée,—  qui  prendrai-je  pour  pâtre, —  qui  placerai-je  comme 
gardien  du  bétail, —  qui  inviterai-je  comme  parrain, —  comme 
protecteur  de  la  campène?  —  Prendrai-je  le  saule  pour  pas- 
teur, —  l'aune  pour  gardien  des  vaches,  —  le  sorbier  pour 
directeur,  —  le  putier  pour  pourvoyeur  de  la  maison,  —  afin  que 
la  petite  mère  ne  s'en  occupe  pas, —  que  la  mère  ne  s'eninquiète 
pas,  —  que  la  servante  ne  surveille  pas,  —  que  le  pâtre  n'ait 
pas  à  courir  ? —  Que  le  saule  soit  donc  pâtre,  —  que  l'aune 
garde  les  vaches,  — que  le  putier  pourvoie  la  maison  !  —  Si  le 
saule  ne  garde  pas,  —  que  l'aune  ne  rassemble  pas  les  vaches, 

—  que  le  sorbier  ne  dirige  pas  bien,  —  que  le  putier  ne  pour- 
voie pas  la  maison,  — jo  jetterai  le  saule  a  l'eau,  —  je  coupe- 
rai l'aune  en  deux,  — je  mettrai  le  sorbier  au  feu,  —  je  pous- 
serai le  putier  dans  le  brasier. — Le  saule  ne  convient  pas 
comme  pâtre,  —  ni  l'aune  pour  garder  les  vaches,  —  ni  le 
sorbier  pour  diriger,  —  non  plus  que  le  putier  pour  pourvoir 
la  maison.  —  Fille  de  la  cascade,  nymphe  de  l'écume,  —  tu  es 
lapins  habile  do  mes  servantes,  — la  meilleure  de  mes  sala- 
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riôcs,  —  je  to  prendrai  pour  pastourelle,  —  je  t'inviterai 
comme  marraine,  —  comme  protectrice  de  la  campène.  — 
Mais  si  tu  ne  gouvernes  pas  bien,  —  il  y  en  a  encore  d'autres  à 
ma  disposition  :  —  Suvctar  (fille  de  l'Eté),  l'excellente  épouse, 

—  Mielikki,  la  bru  de  la  Forêt,  —  Hongatar  (Dryade  du  sapin), 
la  bonne  matrone,  — Pihlajatar  (Dryade  du  sorbier),  la  petite 
fille,  —  Katajatar  (Dryade  du  genévrier),  la  belle  fille,  —  Tuo- 
metar  (Dryade  du  putier),  fille  de  Tapio  ;  —  c'est  elles  que  je 
prendrai  pour  pastourelles,  —  que  j'inviterai  comme  marrai- 
nes. —  Si  ce  n'est  pas  assez, —  pour  surveiller  mon  troupeau, 

—  je  prendrai  le  Créateur  pour  pasteur,  —  le  Tout-Puissant 
pour  surveillant:  —  c'est  le  meilleur  des  pasteurs, — le  meilleur 
des  surveillants.  —  Il  ramène  chaque  bête  a  la  maison,  — 
conduit  chacune  au  foyer  ;  —  tandis  que  le  jour  brille  encore, 

—  que  le  disque  du  Seigneur  (le  soleil)  est  encore  visible,  — 
le  bétail  de  Jumala  marche  en  rang, —  le  troupeau  du  Seigneur 
va  en  sautant.  »  (p.  124-125). 

Cette  poésie  idyllique  où  l'homme  s'entretient  familièrement 
avec  les  dryades,  et  prétend  si  naïvement  les  soumettre  à  ses 
volontés,  appartient  au  même  genre  que  les  formules  d'excita- 
tion du  chien  :  «  Qu'est-ce  qui  surprend  mes  chiens,  —  qu'est- 
ce  qui  retient  mes  aboyeurs,  —  qu'ils  ne  donnent  pas  de  la  voix, 

—  qu'ils  ne  glapissent  pas  bien  haut?  —  Ont-ils  un  bâillon  dans 
la  gueule  ?  —  Qui  les  a  privés  de  leur  excellent  flair?  —  Est-ce 
le  mauvais  temps  qui  fait  son  effet,  —  qui  incommode  mes 
limiers?  —  Il  n'en  était  pas  ainsi  autrefois,  —  dans  le  vieux 
temps;  —  il  en  était  autrement  qu'aujourd'hui.  —  Lorsque 
j'allais  au  bois,  —  la  pointe  de  mon  épieu  scintillait  comme  la 
lune,  —  la  cime  du  pin  brillait  comme  le  soleil;  —  les  chiens 
jappaient  gaiement  —  dans  la  forêt  attrayante  ;  —  les  vaches 
meuglaient  longuement  —  dans  les  belles  retraites  de  la  forêt, 
le  chien  courait  dans  les  bois,  —  tandis  que  je  montais  la  col- 
line. »  (p.  126). 

L'usage  du  grimoire  n'a  pas  coupé  les  ailes  à  la  fantaisie 
du  tictœjœ,  ni  oblitéré  chez  lui  le  sentiment  de  la  nature.  Si  ce 
n'était  l'intention  qui  accompagne  ces  paroles  et  passe  pour 
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leur  donner  une  vertu  magique,  on  les  prendrait  pour  des  épi- 
sodes d'une  pastorale.  D'un  genre  tout  différent,  Lien  que 
non  moins  enfantine,  est  la  formule  pour  donner  une  entorse 
à  la  loi  :  «  Que  les  avocats  se  fatiguent,  —  que  le  jury  s'adou- 
cisse, —  que  le  juge  soit  essouflé,  —  que  la  loi  tombe  à  terre, 

—  que  les  documents  soient  dispersés,  —  que  la  justice  soit 
mise  à  la  porte,  —  lorsque  j'entrerai  dans  la  salle,  —  que  je 
m'asseoirai  sur  le  banc,  —  même  dès  que  j'approcherai  de  la 
porte,  —  que  j'entrerai  dans  la  cour  !  —  Que  le  gardien  de  la 
loi  soit  changé  en  enfant,  —  les  avocats  en  agneaux,  —  moi 
en  loup  dévorant,  —  en  ours  destructeur  !  —  Si  terrible  que 
soit  la  colère  de  l'ours,  —  la  mienne  l'est  deux  t'ois  plus.  —  Que 
chacune  de  mes  paroles  soit  centuplée,  —  afin  qu'elle  ne  soit 
pas  frappée  d'amende,  —  qu'elle  ne  me  mette  pas  dans  l'em- 
barras !  »  (p.  128). 

Laissons  là  ce  plaideur  aussi  niais  qu'injuste,  et  écoutons 
les  doléances  d'une  fille  qui  veut  se  marier  et  les  consolations 
que  lui  donne  sa  mère  :  «  Ma  petite  mère,  ma  vieille  aïeule,  — 
femme  pleine  de  sagesse,  —  qui  es  d'origine  suédoise,  — 
mais  de  religion  russe,  —  dis  une  parole,  —  pourquoi  ne  me 
maries-tu  pas  ?  —  Tout  ce  qui  est  apparié  devient  plus  beau  : 

—  deux  arbres,  deux  pins,  —  deux  poissons  dans  la  mer,  — 
deux  oiseaux  dans  l'air,  —  deux  brodequins  sous  le  banc,  — 
deux  poteaux  de  clôture.  — Pourquoi,  moi  pauvrette,  suis-je 
seule?  —  Faut-il  oindre  ma  peau,  —  ou  bien  goudronner  l'en- 
tourage? —  Mes  charmes  sont-ils  dans  le  bocage,  —  ensevelis 
sous  les  branches  sèches,  —  ou  cachés  sous  le  banc,  —  puis- 
qu'ils n'attirent  pas  les  jeunes  gens,  —  et  ne  plaisent  pas  aux 
prétendants?  —  Ma  fille,  ma  cadette,  —  si  je  ne  te  marie  pas, 

—  c'est  pour  la  même  cause  que  les  filles  de  Mikko  (Michel).  — 
et  les  autres  filles  de  forgeron,  —  restent  longtemps  céliba- 
taires, —  longtemps  sans  être  conduites  à  l'autel  :  —  c'est 
parce  que  leurs  yeux  sont  ridés  ;  —  que  le  lin  de  leur  tête(leur 
chevelure  blonde)  est  en  ôtoupes  ;  —  la  propreté  du  porc  dans 
leurs  yeux,  —  la  propreté  du  chien  dans  Leurs  oreilles  ! — Il 
y  a  une  brasse  de  suie  sur  leurs  épaules  —  un  empan  sur 


I       BEAU  VOIS.    —    L\    MAGIE    CHEZ    LES    FINNOIS  "2Hb 

d'autres  parties  du  corps  ;  —  sur  leur  tête  une  aune  de  cen- 
dres, —  un  quartier  de  suie  durcie.  — Jette  là  tes  guenilles, — 
ôte  ton  linge  malpropre  !  —  Trêve  de  mauvais  propos,  —  et  de 
sorcellerie  !  —  Coiffe-toi  de  ton  mieux,  —  vêts-toi  de  chemises 
d'amour  !  — Tu  iras  à  l'église  comme  une  fleur, — tu  marcheras 
■comme  une  colonne  d'or,  —  très-brillante  pour  les  seigneurs, 

—  et  très  remarquée  des  rois.  —  La  paroisse  te  louera,  —  le 
canton  t'exaltera,  —  chaque  célibataire,  —  chaque  fille  te 
regardera  ;  —  chaque  héros  marie,  —  chaque  vierge  t'admirera. 

—  J'ai  moi-même  été  noire  autrefois,  —  surtout  au  milieu  des 
femmes  ;  —j'ai  attendu  longtemps,  —  sans  que  vînt  personne  — 
pour  me  conduire  à  l'autel.  —  Je  brisai  des  rameaux,  — j'en 
lis  un  balai  d'amour, —je  pris  du  bois  dans  un  fossé,  — je 
cueillis  du  bois  propre,  —  je  chauffai  l'étuve  vaporeuse  — 
avec  ces  rameaux  flexibles  ;  —  je  jetai  les  guenilles  de  grange, 

—  je  dispersai  les  habits  de  travail,  —  je  lavai  ma  figure 
matin  et  soir,  — je  la  séchai  à  minuit,  —  la  nuit  même  de  la 
Saint-Jean,  —  jusqu'au  jour  de  la  Saint-Pierre  '.  —  C'est  ainsi 
que  je  me  conciliai  l'amour.  —  Au  bout  de  peu  de  temps,  —  il 
vint  des  prétendants  du  Savo,  —  d'autres  garçons  du  Pohjola 
(Nord).  —  pour  voir  mon  visage,  —  pour  admirer  ma  tour- 
nure. »  (p.  131-2). 

Dans  cette  pièce  la  fin  ne  vaut  pas  le  commencement;  l'exem- 
ple gâte  les  sages  conseils  ;  ceux-ci  convenaient  parfaitement 
pour  rendre  une  femme  aimable  ;  celui-là  ne  peut  faire  qu'une 
courtisane  ou  tout  au  moins  une  coquette,  ayant  le  travail  en 
horreur.  Si  le  prétendu  charme  magique  n'était  pas  venu  se 
substituer,  bien  mal  à  propos,  au  vrai  charme  qu'exalte  l'hon- 
nête femme  soigneuse  de  sa  personne,  nous  aurions  ici  une 
des  rares  pièces  de  ce  recueil  qui  aient  pour  but  la  perfection 
morale.  Les  prières,  qui  impliquent  la  soumission  à  un  être 
supérieur  et  qui  par  cela  même  devraient  avoir  un  caractère 
plus  spiritualiste  que  des  formules  impératives,  par  lesquelles 
l'homme,  se  croyant  maître,  cherche  à  satisfaire  ses  passions 

1  C'est-à-dire  du  24  au  29  juin. 
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et  ses  caprices,  —  les  prières  elles-mêmes  n'ont  guère  en  vue 
les  biens  spirituels  ;  elles  tendent  surtout  à  implorer  des  avan- 
tages temporels  ;  elles  forment  toute  une  section,  la  plus  lon- 
gue du  volume  (p.  162-274).  Elles  ont  été  classées  en  soixante- 
douze  catégories  et  s'adressent  au  génie  des  trésors,  aux 
génies  protecteurs,  ou  se  rapportent  au  matin,  aux  maladies 
non  naturelles,  aux  guêpes,  aux  maux  de  dents,  au  cheval, 
aux  demandes  en  mariage  ;  à  la  chasse  et  spécialement  à  celle 
du  lièvre,  de  Tours,  des  oiseaux,  du  cerf,  du  renard,  de  la 
loutre  ;  à  la  chenille  du  chou,  à  la  pêche,  à  l'ours,  au  bétail, 
aux  assemblées,  aux  chiens  qu'on  haie  ou  qu'on  retient,  au 
passage  des  cascades,  aux  graves  maladies,  aux  bronchocèles, 
aux  semailles,  à  l'action  de  charmer  les  serpents,  les  fusils  ;  à 
la  lactation  des  vaches,  à  l'amour  qu'on  veut  faire  naître  ou 
cesser,  à  l'excision  des  chairs  mortes,  aux  voyages,  aux  en- 
torses, aux  béliers  et  aux  boucs  qui  doguent,  au  brassage  de 
la  bière,  à  la  chance,  aux  écureuils,  au  cauchemar,  aux  tumeurs 
et  aux  ulcères,  au  froid,  à  la  pleurésie,  aux  instruments  de 
pêche  et  de  chasse,  aux  maléfices,  à  la  pluie,  aux  guêrisons 
magiques,  à  la  castration,  aux  ligatures,  aux  ophthalmies,  aux 
porcs,  à  la  guerre,  aux  préparatifs  militaires,  aux  patins,  aux 
ensorcellements,  aux  accouchements,  à  l'entrée  en  ménage, 
aux  maladies  contagieuses,  aux  bains  médicaux,  aux  instru- 
ments tranchants,  aux  brûlures,  aux  incendies,  aux  offrandes, 
au  recouvrement  des  objets  volés,  aux  précautions  contre  les 
voleurs,  à  l'étanchement  du  sang,  aux  voyages  par  eau,  à 
l'hydrothérapie,  aux  ennemis  maritimes,  aux  onctions,  aux 
récoltes. 

On  le  voit  rien  que  par  les  titres,  ces  sujets  sont  presque 
identiques  avec  ceux  dont  il  a  été  parlé  dans  les  sections  pré- 
cédentes, mais  ils  sont  traités  bien  différemment,  en  ce  qu'ici 
le  magicien  supplie  au  lieu  d'ordonner.  Quelques-unes  de  ces 
prières  diffèrent  peu  de  celles  que  les  chrétiens  adressent  à 
:  telle  est  celle  sur  les  récoltes  :  «  Que  Jésus  nous  donne 
une  année  fertile,  —  ot  Dieu  un  été  d'abondance,  —  afin  que 
nous,  pauvres  enfants  du  Nord  stérile,  —  nous  puissions,  dans 
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les  limites  du  Savo,  — mettre  le  verre  à  la  main,  — la  bou- 
teille de  brandevin  à  la  bouche  ;  —  que  les  travailleurs  aient 
de  la  bière,  —  les  journaliers  de  la  boisson,  —  les  maçons 
du  moût.  »  (p.  274).  En  changeant  quelques  mots,  en  suppri- 

-  mant  la  bouteille  qui  donne  à  cette  prière  un  faux  air  d'hymne 
àBacchus,  on  pourrait  la  faire  figurer  dans  les  livres  de  piété. 
D'autres  qui  ne  ressemblent  pas  à  des  chansons  à  boire,  ont 
des  tendances  trop  terrestres,  quand  elles  n'invoquent  pas  des 
êtres  mythologiques,  pour  être  admises  dans  les  eucologcs; 
voilà  pourquoi  l'éditeur  a  eu  raison  de  leur  donner  place  dans 
son  recueil,  môme  quand  elles  sont  adressées  à  Dieu,  à  la 
Sainte-Vierge  et  aux  saints  ;  car  la  plupart  du   temps,  c'est 
par  une  simple  substitution  de  nom,  sans  grand  changement 
dans  les  idées,  que  les  personnes  de  la  Trinité  et  quelques 
rares  élus  du  calendrier  catholique  ont  pris,  dans  les  chants 
magiques,  la  place  des  divinités  payennes.  Ainsi  à  propos  des 
chevaux    on  invoque  aussi  bien  Ukko  et  lia  Tiera  (l'éternel 
flâneur),  fils  de  Niera,  d'ailleurs  inconnu,  que  l'habile  Santta 
Tayani,  qui  dans  une  autre  pièce  devient  Tahvanus  (Stepha- 
nus,  Etienne),  seigneur  des  chevaux,  dieu  qui  nettoyé  les 
crèches.  Il  est  extrêmement  remarquable  que,  lorsqu'il  s'agit 
de  bétail,  de  récoltes,  de  culture,  de  maisons,  de  médecine,  en 
un  mot  de  tout  ce  qui  tient  h  la  vie  civilisée,  on  a  recours,  au 
moins  partiellement,  auxpuissancesdela  théologie  chrétienne, 
mais,  au  contraire,  exclusivement  aux  divinités  du  polythéisme, 
pour  ce  qui  concerne  la  pêche,  lâchasse,  les  forêts  et  leurs  ha- 
bitants, en  un  mot  la  vie  sauvage.  Cela  tient  probablement  à  ce 
que  les  prières  des  chasseurs,  des  pêcheurs,  des  nomades, 
remontent  aux  temps  payens  et  sont  antérieures  aux  prières 
des  agriculteurs,  des  éleveurs  de  bétail,  des  médecins,   des 
vétérinaires. 

Quelques  exemples  nous  suffisent:  «  Vellamo,  mère  de  l'eau, 

—  maîtresse  de  la  mer  à  cent  vagues,  —  fais  monter  la  troupe 
écaillée  ;  —  qu'effrayé  pav  tes  cris,  l'essaim  poissonneux  — 
sorte  de  ses  retraites,  —  des  fonds  vaseux,  —  et  vienne  dans 
les  ouvertures  de  la  glace,  —  où  sont  les  filets  à  cent  mailles. 
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—  Prends  ton  beau  bouclier,  — jette  le  nénuphar  doré,  —  avec 
lequel  tu  disperses  les  poissons  —  et  les  rassembles  vers  le 
filet,  —  dessous  les  vagues  profondes,  —  dessous  les  cailloux 
noirs.  »  (p.  169).  —  Voilà  pour  la  pêche,  voici  mantenant  pour 
la  chasse  :  «  0  florissante  matrone  du  gibier,  —  douce  mère 
de  la  terre,  —  viens,  accompagne-moi  —  dans  ma  tournée  au 
bois.  —  Viens  me  porter  bonheur,  —  aide-moi  à  trouver  for- 
tune ;  — mets  le  bocage  en  mouvement,  — agite  le  feuillage, — 
amène  ici  ton  gibier,  —  du  gros  et  du  petit,  —  du  gibier  de 
toute  sorte,  —  et  de  tout  poil  !  »  (p.  202).  On  croyait  se  garder 
des  ravages  de  Tours  en  chantant  :  «  Bon  roi  du  désert,  — 
belle  dame  des  labyrinthes  forestiers,  —  rappelle  ton  chien 
(l'ours)  — emmène  ton  troupeau  de  gibier,  — pousse-le  hors  de 
ce  bois,  — à  cent  stations  d'ici.  — Là,  attache  tes  chiens  ;  — lie- 
les  avec  des  chaînes  de  fer,  —  dans  un  chenil.  —  Attache-les 
de  suite  et  fortement,  —  de  sorte  que  la  chaîne  ne  rompe  pas, 

—  que  le  lien  de  fer  ne  soit  pas  brisé,  »  (p.  173). 

A  part  Lem%>i  et  Sukkamieli  dont  l'origine  n'est  pas  déter- 
minée, les  divinités  payennes  qui  président  à  l'amour,  sont  en 
relation,  non  pas  précisément  avec  la  mer  comme  Vénus,  mais 
avec  l'eau  en  général,  comme  Melatar,  la  déesse  du  gouver- 
nail ;  Kiren  ukko  et  akka,  le  vieux  et  la  vieille  de  la  fontaine  ; 
la  Vierge  des  vallées  humides,  la  fille  de  la  source.  Si  on  les 
invoquait  en  ce  cas,  c'est  sans  doute  parce  qu'elles  disposaient 
de  l'eau  qui  passait  pour  avoir  la  vertu  d'embellir.  11  semble- 
rait plus  étrange  que  Jésus  et  la  Vierge  Marie  fussent  invoqués 
spécialement  par  les  mères  qui  désiraient  voir  leurs  filles 
séduisantes,  si  par  suite  d'une  association  d'idées  on  n'était 
venu  à  confondre  les  grâces  spirituelles  avec  la  grâce  mon- 
daine. De  là  des  chants  comme  ceux  qui  suivent:  «  Jésus,  lave 
ma  fille,  —  purifie  mon  passereau  —  des  paroles  des  femmes 
impudiques,  —  des  brocards  des  hommes,  —  des  propos  des 
barbus,  —  des  propos  des  imberbes  ;  —  purifie  mon  passereau. 

—  blanchis  la  fille  de  la  femme, — afin  qu'elle  soit  agréable  à  la 
lune,  —  qu'elle  plaise  au  soleil.  —  Fais  voltiger  l'Amour 
(autour  d'elle),  —  fais  chuchoter  ses  louanges,  —  alin  qu'elle 
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soit  désirée  des  hommes,  —  qu'elle  soit  recherchée  des  héros. 
—  Que  quiconque  la  regarde,  —  ou  l'examine  de  près,  —  la 
voie  avec  des  yeux  bienveillants,  —  et  lui  sourie  avec  les  yeux 
de  l'Amour.  »  (p.  193).  —  «  Vierge  Marie,  —  chère  et  gra- 
cieuse more,  —  viens  ici  par  le  sentier,  —  sur  le  derrière  du 
traîneau  d'or,  —  avec  le  chaudron  d'or,  —  et  dedans  sa  cuil- 
lère d'or.  —  Apporte  de  l'eau  en  venant,  —  de  l'eau  comme 
du  moût  de  bière,  —  puisée  dans  le  fleuve  de  Dieu,  —  dans 
les  tourbillons  du  torrent  sacré,  —  afin  de  laver  ma  fille,  — 
de  purifier  mon  passereau,  —  de  la  délivrer  du  mal,  —  de  la 
préserver  des  dures  atteintes,  —  de  la  mettre  entre  les  mains 
du  créateur,  —  puisque  tout  péché  est  lavé,  — par  les  grandes 
paroles  du  Seigneur,  —  par  les  eaux  du  Jourdain.  »  (p.  195). 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  connaître  la  dernière  section 
du  recueil,  consacrée  aux  origines  (syntyja,  p.  274-347).  Elle 
comprend  cent  trente-cinq  chants,  classés  sous  cinquante-une 
rubriques  :  origine  de  la  guêpe,  de  la  limace,  de  la  carie  den- 
taire, du  brochet,  du  cheval,  de  l'élan,  de  la  fièvre,  du  phoque, 
de  l'homme,  de  la  chenille  du  chou,  de  l'ours,  des  tribunaux, 
du  chat,  de  la  pierre,  de  la  teigne,  du  chien,  du  bouleau,  du 
désert,  de  l'apostème  au  cou,  de  la  vipère,  du  serpent,  du  lin, 
du  cauchemar,    des  génies    souterrains,  de  la    magie,   des 
flèches,  de  la  bière,  du  froid,  de  la  pleurésie,  des  arbres,  de 
l'ulcère,  du  fer,  de  la  scrofule,  des  maléfices,  de  la  rouille,  de 
la  gale,  du  porc,  des  ophthalmies,  du  lézard,  du  loup,  du  sel, 
du  chêne,  delà  mésange,  du  feu,  du  cuivre,  de  l'eau,  du  bateau, 
du  filet,  du  vin,  de  l'onguent,  de  la  colique. 

Comme  on  la  dit,  la  connaissance  des  origines,  et  par  exten- 
sion des  causes,  est  un  des  principaux  objets  de  l'étude  des 
magiciens.  On  ne  peut  néanmoins  s'attendre  à  ce  qu'ils  aient 
approfondi  la  matière,  mais  si  leurs  explications  sont  rarement 
conformes  à  la  réalité,  s'il  y  en  a  de  puériles,  d:obscures,  de 
bizarres,  ce  sont  parfois  d'ingénieuses  allégories  qui  ne  man- 
quent pas  de  portée.  On  en  jugera  par  les  morceaux  suivants  : 
«  Du  démon  est  né  le  cheval, — de  la  montagne,  le  noble  poulain, 
—  dans  une  étableàporte  enflammée,  —  dans  une  stalle  couverte 
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de  fer.  —  Sa  tête  est  faite  de  pierre,  —  ses  sabots  de  roche, 

—  ses  jambes  de  fer,  —  son  dos  d'acier.  »  (p.  277).  —  «  L'hom- 
me, phénomène  étrange,  —  la  grande  créature  de  son  espèce, 

—  est  tiré  d'une  motte  de  terre,  —  fait  d'une  boule  d'humus. 

—  Le  Seigneur  lui  a  donné  l'âme,  —  le  créateur  l'a  animé  de 
son  souffle.  »  (p.  278). 

Là,  nous  ne  sommes  pas  loin  des  conceptions  chrétiennes  ; 
voici  un  chant  plus  original  sur  l'ours  :  «  La  fille  de  l'air  s'en 
allait  au  loin,  —  la  Vierge  montait  sur  le  zénith;  —  elle  sui- 
vait le  bord  des  nuages,  —  les  limites  du  ciel,  —  chaussée  de 
bas  azurés  —  et  de  sandales  bariolées.  —  Ayant  à  la  main  un 
petit  panier  plein  de  laine,  —  sous  le  bras  une  corbeille  pleine 
de  poil,  —  elle  lâcha  le  crin  dans  les  flots,  —  sur  le  dos  trans- 
parent de  la  mer,  —  sur  les  vagues  sans  fin.  —  Le  vent  les 
berça,  —  l'air  mobile  les  ballotta,  —  le  mouvement  de  l'eau 
les  secoua,  —  comme  cinq  quenouillées  de  laine,  —  comme  six 
poignées  de  lin,  —  sur  le  rivage  de  l'île  boisée  et  mcllifère, — 
à  l'extrémité  du  promontoire  couvert  d'abeilles.  —  Mielikki, 
l'hôtesse  de  la  forêt,  —  la  vigilante  matrone  du  Tapiola,  —  ôta 
sa  ceinture  pour  se  mettre  à  l'eau,  —  ses  jarretières  pour  sau- 
ter dans  le  gouffre,  —  ses  fibules  pour  descendre  dans  les  flots. 

—  Elle  tira  la  quenouillée  de  l'eau,  — prit  la  fine  laine  dans 
son  tablier.  —  Elle  la  lia  vivement,  —  l'emmaillotta-  gracieuse- 
ment. —  dans  un  berceau  d'érable,  —  dans  un  beau  lit.  —  En- 
suite elle  alla  dans  la  sapinière,  —  dans  l'intérieur  de  la  forêt 
bleue,  — près  de  lo  colline  d'or,  —  sous  la  montagne  aux  flancs 
de  cuivre  ;  —  elle  y   trouva  un  sapin  à  vigoureuse   ramure, 

—  avec  des  aiguilles  jaunies  sur  les  branches  cassées.  —  Elle 
développa  les  layettes,  —  elle  transporta  les  bandelettes  do- 
rées —  vers  le  rameau  le  plus  touffu,  —  vers  la  branche  la  plus 
grosse.  — Elle  se  mit  à  bercer  son  intime,  —  ;\  balancer  son 
chéri,  —  sous  cinq  manteaux  de  laine,  —  sous  huit  fourrures, 

—  dans  l'intérieur  de  la  forêt  bleue,  —  au  milieu  de  cette  ma- 
gnifique enceinte.  —  C'est  là  qu'elle  forma  le  petit  Otso 
(Ourson),  —  qu'elle  éleva  la  noble  fourrure,  —  dans  la  tanière 
de  la  pinède,  —  dans  la  cépée  de  sapins.  —  Otso   grandit 


E.    BBAUVOIS.    —    LV    MAGIE    CHEZ    LES    FINNOIS  291 

remarquablement  ;  —  il  dovint  extrêmement  boau  :  —  jambes 
courtes,  genou  recourbé,  —  museau  court  et  dodu, — tête 
large,  nez  camus  ,  —  beau  poil  touffu.  —  Ses  dents  n'étaient 
pas  encore  formées,  —  ni  ses  griffes  poussées.  —  Mielikki,  la 
matrone  delà  Forêt,  lui  dit  elle-même  :  —  Je  lui  formerais  bien 
des  griffes, —  je  lui  donnerais  également  des  dents,  —  s'il 
n'en  devait  pas  mesuscr,  —  s'il  ne  les  employait  pas  à  de 
mauvais  usages.  —  Alors  Otso  prêta  serment,  —  aux  genoux 
de  la  matrone  de  la  Forêt,  —  devant  le  grand  Dieu,  —  à  la  face 
du  Tout-Puissant,  — de  no  pas  faire  le  mal, —  de  ne  rien  en- 
treprendre de  mauvais,  —  prenant  pour  juge  le  créateur  lui- 
môme, —  pour  jurés  les  enfants  du  Seigueur. — Mielikki,  la 
matrone  de  la  Forêt,  —  la  vigilante  femme  du  Tapiola,  —  alla 
chercher  des  dents,  —  demander  des  griffes,  —  aux  durs  sor- 
biers, —  aux  rudes  genévriers,  —  noueux  et  racineux,  — -  aux 
vieilles  et  dures  souches  résineuses.  —  Elle  n'en  obtint  pas  de 
dents,  —  elle  n'y  trouve  pas  de  griffes.  —  Un  pin  croissait  dans 
les  landes,  —  un  sapin  s'élevait  sur  la  colline  ;  —  ce  pin  avait 
une  branche  d'argent,  — ce  sapin  une  branche  d'or.  —  La  ma- 
trone les  cueillit  de  ses  mains,  —  elle  les  assembla  en  griffes; 

—  elle  les  adapta  aux  mâchoires,  —  elle  les  planta  dans  les 
gencives.  —  Puis  elle  lâcha  l'animal  fourré;  —  elle  envoya 
son  favori  —  fouler  les  pays  du  Nord,  —  courir  dans  les  dé- 
serts, —  patauger  dans  les  marais,  —  errer  dans  les  taillis 
feuillus,  —  longer  les  pâturages, —  monter  les  coteaux  sablon- 
neux, —  mais  elle  ne  lui  donna  pas  la  permission  —  d'aller 
dans  les  parcours  du  bétail,  —  à  portée  du  son  des  campènes, 

—  dans  le  voisinage  des  clochettes.  »  (p.  279-280). 

Sauf  les  derniers  vers,  appropriés  au  but  du  magicien,  qui  a 
la  prétention  de  mettre  l'ours  hors  d'état  de  nuire,  cette  pièce 
se  retrouve  avec  des  variantes  dans  le  Kaîevala  '.  Plusieurs 

')  L'origine  du  serpent  (p,  288  des  Loitsurunoja  pièce  d,  vers  13-40,  corres- 
pond aux  vers  097-728  du  chant  XXVI  du  Kaîevala  ;  les  vers  11-38  de  la  pièce 
h  (p.  289)  correspondent  avec  des  transpositions  aux  v.  097-728  duchantXXYI; 

—  l'origine  de  la  bière  est  contée  beaucoup  plus  brièvement  dans  les  Loitsuru- 
noja (p.  290-298)  que  dans  le  Kaîevala  (eh.  XX,  v.  139-424);  —  les 248  vers  de 
la  pièce  a  des  Loitsurunoja,  p-,  313-316,  exposent  tantôt  plus  brièvement  tantôt. 
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autres  chants  magiques  de  cette  section  correspondent  à  des 
épisodes  du  poëme  épique  et,  comme  celui-ci  a  été  traduit  en 
plusieurs  langues,  notamment  en  français, il  suffit  d'y  renvoyer 
les  lecteurs  qui  désireront  d'autres  spécimens  des  chants  sur 
les  origines. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  la  course  que  nous  avions  à 
parcourir.  Il  s'agissait  moins  de  traduire  toutes  les  pièces  re- 
marquables du  recueil,  ou  d'en  relever  toutes  les  particularités 
curieuses,  que  de  donner  une  idée  générale  des  unes  et  des 
autres.  Nous  l'avons  fait  aussi  complètement  que  le  comporte  le 
cadre  d'une  revue.  Il  y  aurait  beaucoup  à  ajouter;  il  ne  faudrait 
pas  moins  d'un  gros  volume  pour  épuiser  la  matière,  surtont  si 
l'on  voulait  y  joindre  un  commentaire  qui  ne  serait  aucunement 
superflu,  pas  plus  pour  les  Finnois  que  pour  les  Français.  A 
défaut  d'autre  mérite,  ce  travail  aurait  celui  d'être  original, 
n'ayant  encore  été  fait  dans  aucune  langue,  de  même  que  les 
traductions  publiées  ici  précédent  celles  qui  seront  vraisem- 
blablement donnéos,  un  jour  ou  l'autre,  en  suédois  et  en 
allemand. 

E.  BEAU  VOIS. 


plus  longuement  que  le  Kalevala  (chant  IX,  v.  39-266)  l'origine  du  feu  ;  —  la 
première  partie  de  la  pièce  sur  l'origine  du  feu  (p.  336  des  Loitsurunoja)  est 
presque  identique  avec  les  vers  67-110  du  chant  XLVII  du  Kalevala. 


LA 


r  r 


LEGENDE  D'ENEE  AVANT  VIRGILE 

TROISIÈME  ET  DERNIÈRE  PARTIE 

VII.    —  ÉNÉE  A   ROME 

Quatre-vingts  ans  environ  se  sont  écoulés  depuis  que  la 
confédération  latine  s'est  reconstituée  sous  les  auspices  de  la 
religion  de  Lavinium  ;  quarante  ans  depuis  que  la  louve 
d'airain  est  érigée  sur  le  Palatin  ;  vingt-cinq  ans  depuis  que 
les  Grecs  de  Pyrrhus  ont  été  chassés  d'Italie  par  les  descen- 
dants prétendus  des  vaincus  d'Achille.  En  250,  pendant  la 
première  guerre  Punique,  le  sénat  de  Rome  s'avise  de  deman- 
der aux  Etoliens  par  un  message  solennel  la  liberté  des 
Acarnaniens,  sous  prétexte  que  seul  autrefois,  ce  peuple  s'est 
abstenu  d'envoyer  des  secours  aux  Grecs  contre  les  Troyens, 
auteurs  de  la  nation  romaine  :  Trojanos,  auctores  originis 
suce.  '  Quelques  années  plus  tard,  nouveau  message  adressé 
au  roi  Seleucus,  à  celui-là  sans  doute  qui  mérita  le  surnom  de 
Callinicus,  message  où  le  peuple  romain  promet  à  la  Syrie  son 
alliance  et  son  amitié,  si  elle  veut  bien  exempter  d'impôts  les 
Troyens,  en  faveur  de  leur  parenté  avec  Rome.  2  Lors- 
qu'en  205,  un  oracle  sibyllin  ordonne  d'aller  chercher  en 
Phrygie  l'image  de  Cybôle,  la  Grande  Mère  des  dieux,  qui  seule 
devait  mettre  fin  aux  succès  d'Annibal,  le  sénat  motive  la 
demande  qu'il  adresse  aux  Phrygiens,  en  invoquant  la  commu- 
nauté des  races  romaine  et  troyenne  avec  le  nom  d'£]née.  3 

'■)  Just.  XXVIII,  t. 

2)  Suét.  Cland.  25.  L'empereur  Claude,  archéologue  passionné  exhuma  plus 
tard  cette  lettre  et  en  donna  lecture  au  Sénat  pour  justifier  une  mesure  analogue. 
»)  Hérod.  Hist.I.  U,3, 
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Cette  môme  année  un  traité  de  paix  conclu  avec  Philippe  roi 
de  Macédoine,  renferme  sous  les  moines  prétextes  des  stipu- 
lations favorables  aux  habitants  d'Ilion  ' .  Lucius  Scipion 
et  son  frère  l'Africain,  se  rendant  en  Syrie  pour  combattre 
Antiochus,  croient  devoir  s'arrêter  dans  la  ville  de  Troie  ;  des 
félicitations  sont  échangées  'entre  les  citoyens  de  cette  ville 
et  les  généraux  romains  2.  On  cite  les  noms  d'Enée  et  des 
autres  chefs  troyens,  partis  après  le  sac  de  la  ville  pour  fonder 
l'empire  d'Italie  ;  on  se  glorifie  de  les  avoir  pour  ancêtres 
communs.  Or  Uion  n'est  plus  habitée  alors  que  par  un  ramassis 
d'Etoliens  auxquels  les  rois  de  Macédoine,  qui  tantôt  agran- 
dissaient la  ville  et  tantôt  en  changaient  même  l'emplacement, 
avaient  mêlé  une  multitude  prise  parmi  toutes  les  nations  3. 
Y  a-t-il  quelque  chose  de  moins  sincère  et  de  plus  affecté  que 
cet  empressement  à  faire  sonner  une  parenté  contestable  ? 
L'entrevue  des  Scipions  et  des  Troyens  modernes  est  une 
scène  de  comédie,  dont  les  acteurs,  affichant  comme  Mascarille 
et  Jodelet,  les  uns  par  politique,  les  autres  par  vanité, 
des  prétentions  de  noblesse  apocryphe,  devaient  avoir  peine 
à  se  regarder  sans  rire. 

C'est  ainsi  que  des  actes  publics  et  des  démarches  officiel- 
les, faisaient  enfin  passer  du  domaine  de  la  fantaisie  reli- 
gieuse, dans  les  fastes  authentiques  de  l'histoire,  l'erreur 
péniblement  élaborée,  qui,  sans  cet  appui,  se  fût  sans  doute 
promptement  évanouie,  avec  les  circonstances  qui  l'avaient 
fait  naître.  En  même  temps  les  annalistes  et  les  antiquaires  lui 
donnèrent  la  consécration  littéraire.  Si  les  séductions  de  la 
poésie  héroïque  des  Grecs,  colportée  oralement  le  long  des 
rivages  de  l'Italie,  avaient  suffi  pour  y  populariser  les  noms 
les  plus  célèbres  chantés  par  Homère  et  par  ses  successeurs, 
l'étude  des  textes  eux-mêmes,  commentés,  traduits  et  imités 
après  la  seconde  guerre  punique,  eut  pour  résultat  de  fortifier 
d'étendre  et  de  classer  des   traditions    jusqu'alors  vagues   et 

'}  Liv.  XXIX,  12. 

s)  Liv.  XXXYI1,  46;  cf.  Just.  XXXI,  8. 

*)  Niebubr.  Hist.  Rom.  I.  265. 
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incertaines.  Les  représentants  du  mouvement  littéraire,  histo- 
riens ou  poètes,  formés  à  Pécule  des  Grecs,  auraient  pu  ap- 
prendre d'eux  à  discuter  les  fables,  à  les  bannir  de  l'histoire. 
Il  y  avait  assez  de  vigueur  et  de  maturité  politique  dans  l'esprit 
romain,  pour  que  dès  l'abord  Thucydide  fût  digne  de  lui  servir 
do  maître  '.  Malheureusement  la  littérature  à  Rome  resta 
trop  longtemps  la  propriété  d'esprits  subalternes,  exclus  par 
leur  condition  et  par  les  préjugés  ambiants,  qu'ils  justifiaient 
d'ailleurs  dans  une  certaine  mesure,  des  préocupations  publi- 
ques et  nationales  s.  Imitateurs  serviles  de  la  poésie  grecque, 
qu'ils  tâchèrent  d'acclimater  comme  un  divertissement  accès- 
soire,  ils  imprimèrent  aux  facultés  littéraires  des  Latins,  une 
direction  à  laquelle  il  devint  difficile  de  se  soustraire  plus  tard. 
Homère  et  les  tragiques,  ces  mythologues  convaincus,  donnè- 
rent aux  Romains  les  premières  leçons  :  la  littérature  latine, 
jusqu'aux  temps  qu'on  a  appelés  la  décadence, devait  rester  dans 
tous  les  genres  entachée  de  l'esprit  mythique,  sous  la  pire  de 
ses  formes,  sous  la  forme  voulue  et  délibérée,  gâtée  par  l'imi- 
tation et  pétrifiée  par  l'habitude.  Aussi,  pendant  que  chez  les 
Grecs  jusqu'à  Euripide,  la  légende  religieuse  est  une  chose 
vivante  qui  se  développe  et  se  modifie  spontanément  par  l'accord 
tacite  de  la  foule  et  des  poètes,  à  Rome  où  la  religion  tradi- 
tionnelle vit  surtout  d'abstractions,  la  légende  est  en  quelque 
sorte  une  superfétation  du  sentiment  national.  Elle  participe 
à  peine  aux  progrès  généraux  des  intelligences,  invariable 
dans  son  type  primitif,  et  ne  subissant  d'autres  transformations 
que  celles  qui  peuvent  la  rendre  plus  vraisemblable,  la  sous- 
traire aux  objections  d'une  raison  vulgaire  et  bourgeoise. 

C'est  ainsi  que  Ntevius,  Ennius,  Gaton,  Gassius  Hemina  et 
Varron,  sans  parler  de  Fabius  Pictor  et  de  Cincius  Alimentus 
dont  il  est  aujourd'hui  difficile  de  raisonner,  ont  traité  la 
légende  d'Enée.   Quelque  divergence  qu'il  y  ait  entre  le  génie 


l)  11  est  assez  digne  de  remarque  411c  la  préface  de  Thucydide  ait  exercé  sur 
les  historiens  romains  une  si  faible  influence,  malgré  la  consécration  que  ses 
idées  avaient  reçu  de  Polybe. 

-)  Cf.  Mommsen,  Hist.  Rom.  IV,  ch.  XIV;  p,  185  et  suiv. 
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de  ces  divers  écrivains,  entre  leur  savoir  et  les  tendances  de 
leur  esprit,  on  ne  s'aperçoit  pas  que  du  premier  au  dernier 
la  critique  ait  réussi  à  mettre  dans  la  légende  plus  de  cohésion, 
ou,  si  la  chose  était  impossible,  qu'elle  en  ait  éclairé  les  côtés 
faibles,  et  éveillé  un  scepticisme  légitime.  Parmi  eux,  les  uns 
(ce  sont  surtout  les  poètes)  se  contentent  sur  le  thème  d'Enée, 
d'emboiter  le  pas  aux  Grecs  et  de  fabriquer  de  la  mythologie 
par  la  seule  imitation  des  procédés  épiques  grossièrement 
appliqués.  Les  autres,  dominés  malgré  eux  et  à  leur  insu  par 
l'autorité  d'une  croyance  devenue  officielle,  croient  faire 
œuvre  de  piété  ou  de  patriotisme,  en  comblant  par  la  subtilité 
de  l'imagination  ou  du  raisonnement,  les  lacunes  d'une  tradi- 
tion chancelante,  en  détournant  de  leur  vrai  sens  les  antiques 
symboles  et  les  fables  indigènes,  par  des  efforts  d'érudition 
dignes  d'une  meilleure  cause. 

Nrevius  dans  ses  Annales,  où  il  chante  avec  plus  de  bonne 
volonté  que  de  génie  poétique,  les  événements  des  guerres 
puniques,  rattache  à  la  légende  d'Enée  la  rivalité  de  Rome  et  de 
Carthage.  Nous  avons  constaté  que  cette  interprétation  était 
au  fond  du  sentiment  populaire,  qu'elle  découlait  naturellement 
de  la  signification  politique  attribuée  depuis  longtemps  à  la  reli- 
gion de  la  Vénus  Latine.  Le  poète  annaliste  se  chargea  de  lui 
donner  un  corps,  d'en  tirer  pour  son  œuvre  la  part  de  mer- 
veilleux qu'il  croyait  indispensable.  Les  courts  fragments  qui 
en  subsistent,  nous  prouvent  qu'il  prenait  son  sujet  de  loin, 
faisant  assister  le  lecteur  à  la  prise  de  Troie,  puis  à  la  fuite 
d'Enée  '.  Il  montrait  le  héros,  comme  l'avaient  fait  Arctinos, 
Stésichore  et  Sophocle,  sortant  de  la  ville  avec  un  grand  nom- 
bre de  ses  compatriotes,  et  parmi  eux  des  femmes  qui  le  sui- 
vent en  pleurant,  la  tête  couverte  de  voiles.  Mais  si  préoccupé 
que  soit  Najvius  de  mettre  dans  son  merveilleux  la  vraisem- 
blance historique,  il  ne  donne  encore  aux  Troycns  qu'un  seul 
navire   qui  les  porte   d'abord  aux  rives  de  Carthage  2.  C'est 

')  V.  cos  Fragments  en  vers  -nturnieus  dans  les  Elementa  doctrinse  metricœ 
<\    Hermann,  p.  629  •■!  Buiv.  '•!  Vahlen,  Cn.  ISœvi  de  bcllo  pu»,  t'eliq 
J)  Scrv.  En.  !,  tTo 
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sans  aucun  doute  à  Didon  ou  à  Anna  sa  sœur  qu'il  faut  rap- 
porter les  vers  où  un  personnage  demande  en  termes  aimables 
et  élégants  [Mande  et  docte)  à  Enée  comment  il  a  quitté  la 
ville  de  Troie.  Le  récit  manque  ;  mais  des  expressions  déta- 
chées permettent  de  conjecturer  que  la  tempête,  les  plaintes 
de  Vénus  à  Jupiter,  la  promesse  d'un  meilleur  avenir  et  les 
péripéties  du  séjour  à  Carthage  ont  été  empruntés  par  Virgile 
à  son  prédécesseur.  Il  en  est  de  même  de  la  visite  d'Enée  à  la 
Sibylle  de  Cumes  ;  du  moins  la  Sibylle  était-elle  nommée  chez 
Naevius  avec  l'épithète  de  Cimérienne  '. 

L'œuvre  d'Ennius  embrassait  toute  l'histoire  de  Rome  depuis 
son  origine  fabuleuse,  telle  que  nous  la  rétrouvons  encore  chez 
Tite-Live,  jusqu'aux  temps  où  vivait  le  poète,  dont  elle  glori- 
fiait les  plus  illustres  personnages  -.  Le  sac  de  Troie  et  la 
fuite  d'Enée  en  formaient  comme  le  prologue.  Il  est  difficile  de 
déterminer  les  sources  prétendues  historiques  où  le  poète  a 
puisé  ;  sans  doute  il  a  eu  recours  aux  annales  de  Fabius  Pictor 
et  aux  livres  des  Pontifes,  documents  apocryphes  et  rédigés 
dans  cet  esprit  que  caractérise  le  mot  célèbre  de  Mucius 
Scsevola,  rapporté  par  Varron  :  Expedire  falli  civitates  in 
religione  '..  Très  certainement  Ennius  a  mis  à  contribution 
les  traditions  locales,  fortement  imprégnées  d'hellénisme.  Lui- 
même,par  l'imitation  systématique  des  procédés  d'Homère,  en 
a  affaibli  la  partie  nationale  et  développé  les  éléments  étran- 
gers. L'apothéose  de  Romulus  et  son  admission  dans  l'Olympe, 
qui  détonnent  si  fort  dans  l'ensemble  des  croyances  romaines, 
ont  été  son  œuvre  \  Jusque-là,  pour  Romulus  comme  pour 
Latinus  et  peut-être  pour  Enée,  la  légende  populaire  s'était 
bornée  à  constater  naïvement  la  mystérieuse  disparition  des 
héros    après  une    existence    semée   d'exploits   merveilleux. 

»)  Var.  chez  Lactance,  I,  6,  9  et  Strab.  VI,  243;  cf.  Preller,  nœm.  Mytk. 
267  et  673,  et  Schwegler,  84  et  85. 

-)  Vahlon.  Ennian.  pœs,  rcliq.  p.  XX  et  scq. 

3)  Chez  St-August.  Civ.  div.  IV,  27. 

4)  Elle  avait  été  inventée  par  Dioclès  dePéparèthe  (Plut.  Uom.  I),  puis  accré- 
ditée par  Fabius  Pictor  et  par  Ennius.  V.  une  autre  forme  de  la  même  légende, 
ib   4.  Cf,  Bouché-Leclercq,  les  Pontifes,  52. 
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«  Nusquam  comparuit  »  disait  la  piété  des  foules,  se  servant 
d'une  vieille  expression  qui  subsista  jusqu'à  l'extrême  déca- 
dence dans  les  annales  et  les  histoires  \  Saturne  et  l'âge 
d'or,  Évandre  identifié  avec  Faunus,  Hercule  avec  Héraklès 
et  la  transformation  poétique  de  sa  lutte  contre  Cacus,  sont 
encore  des  inventions  d'Ennius,  du  moins  sous  leur  forme  pré- 
cise et  anthropomorphique  '.  L'influence  d'Evhémère,  com- 
binée avec  celle  de  la  poésie  épique  des  Grecs,  poussa  même 
jusqu'au  réalisme  grossier  le  procédé  qui  veut  fabriquer  de 
l'histoire  avec  des  fables.  Quelque  restreint  qu'ait  été  le  crédit 
des  poètes  à  Rome  durant  cette  première  période  de  la  littéra- 
ture, quelque  effacé  que  soit  leur  rôle  religieux  comparé  à 
celui  des  anciens  poètes  de  la  Grèce,  qui  pourra  jamais  mesu- 
rer l'étendue  de  leur  action  sur  le  sentiment  national  ?  Outre- 
que  le  talent  d'Ennius  était  très  capable,  pour  le  temps  où  il 
vivait,  d'agir  fortement,  au  moins  sur  les  esprits  cultivés,  il 
trouvait  le  terrain  préparé  par  la  popularité  d'Homère  et  do 
ses  fables  dans  les  cités  maritimes,  par  les  rapports  immédiats 
et  prolongés  des  Grecs  avec  les  Romains  durant  les  âges  pré- 
cédents, par  l'autorité  toujours  plus  considérable  des  oracles 
sibyllins,  introduisant  graduellement  dans  la  religion  indigène 
les  dieux  et  les  cérémonies  d'origine  grecque.  Il  répondait  en 
tous  cas,  par  son  merveilleux  factice,  à  un  besoin  d'idées  plus 
précises,  de  croyances  plus  artistiques  qui  poussaient  cà  l'an- 
thropomorphisme les  pâles  abstractions  d'autrefois. 

Que  l'hellénisme  religieux  des  poètes,  tels  que  Nasvius  et 
Ennius,  fût  en  train  de  devenir  populaire,  rien  ne  le  prouve 
mieux  selon  nous,  quo  les  aberrations  mythologiques  ethisto- 


')  V.  chez  l 'relier.  Hi,  un  grand  nombre  do  textes  latins  et  grecs  où  se  re- 
trouve cette  ovpression. 

*)  Sur  l'anthropomorphisme   d'Ennius,  suivant  les  procèdes  d'Evhémère,  cf. 

Preller  28  et  suiv.  32,  05  ;  Marquardt,  III,  57  et  suiv.  et  l'ouvrage  de  M.  B.  de 

Block.  Evhémère,  son  livre  et  sa  doctrine,  Mons,  1876.  Dènys  (1,41  et  suiv.) 

ende  d'Hercule  et  de  Cacus  d'après  beaucoup  /fauteurs.  Ennius 

était  certainement  du abre.  Cf.  AI.  Bréal,  Hercule  et  Cacus,  III,  p.  37  et  suiv. 

Sur  les  poèmes  d'Ennius  considérés  comme  un  document  historique.  Voir 
Schwegler,  N5  el  suiv. 
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riques  du  vieux  Caton  ».  Quoique  opposé  par  tempérament  et 
par  conviction  patriotique  ît  l'importation  des  idées  grecques 
en  général,  et  représentant  avec  une  ténacité  emportée  le  vieil 
espritnational,  Caton  n'en  a  pas  moins  fait  dans  ses  Origines,  des 
concessions  énormes  aux  fables  helléniques.  Il  a  accueilli  sans 
sourciller  la  plupart  des  traditions  apocryphes  qui  rattachaient 
les  villes  de  l'Italie  centrale  à  quelque  héros  du  cycle  grec  ou 
troyen  ;  il  a  méconnu  comme  à  plaisir  le  caractère  d'un  grand 
nombre  do  traditions  indigènes.  Personnellement  peu  versé 
d'abord  dans  la  connaissance  des  lettres  grecques,  qu'il  étudia 
tard  et  en  maugréant,  n'ayant  lu,  quand  il  écrivit  ses  Origines, 
niTimée,  ni  Antiochus,  ni  Aristote  s,  Caton  n'a  dû  puiser  le 
plus  souvent  ses  renseignements  que  dans  la  chronique  locale. 
C'est  ainsi  qu'il  a  attribué  la  fondation  de  Tibur  à  Catillus  8, 
un  Arcadien  préfet  de  la  flotte  d'Evandre  ;  celle  de  Politorium 
à  Polites  fils  de  Priam,  venu  en  Italie  avec  Enée,  puis  trahissant 
sa  cause  4.  Ainsi  encore  d'après  Caton  (cette  tradition  pour- 
rait bien  remonter  à  Stésichorej  Oreste,  Pyladc  et  Iphigénie 
seraient  venus  à  Rhegium  expier  le  parricide  légendairo  5. 
Enfin  à  en  croire  Servius  et  si  son  témoignage  est  exact,  Sabus 
Sancus,  le  héros  éponyme  des  Sabins  et  l'ancêtre  de  leur  race, 
aurait  été  originaire  de  Lacédémone 6.  Pour  que  le  plus 
entêté  des  Romains  paycât  un  aussi  large  tribut  à  l'hellénisme 
mythique,  il  faut  bien  admettre  que  l'esprit  national  en  était 
fortement  pénétré,  que  les  poètes  et  les  historiens  de  l'anti- 
quité romaine  ont  été  trop  souvent,  non  les  auteurs  responsa- 
bles mais  les  porte-voix  inconscients  et  sincères  des  fables 
grecques  devenues  populaires. 


')  Cf.  Preller,  28  et  29.  Schwegler,  81  et  suiv.  et  sur  le  point  particulier 
d'Enée,  Schwegler,  283  et  suiv. 

2)  C'est  ce  que  Niebuhr  a  conjecturé  avee  beaucoup  de  vraisemblance.  Ilist. 
Uom.  I,  18,  cf.  Corn.  Nep.  Cat.  3  :  Multa  industria  et  diligcntia  comparct,  nulla 
doctrina. 

3)  Solin.  II,  8. 

4)  Serv.  En.  V,  564. 

3)  Prob.  in  Virg.  Bucol.  p.  348. 

6)  Serv.  En.  VIII,  638.  Denys  dit,  au  contraire,  que  Caton  considérait  Sabus 
Sancus  comme  une  divinité  indigène,  II.  49. 
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Les  nombreuses  citations  que  nous  rencontrons  dans  les 
remarques  de  Servius  sur  l'Enéide,  prouvent  que  Giton  avait 
fait  une  large  place  dans  ses  recherches  à  la  personnalité 
d'Enée  et  à  l'immigration  troyenne  !.  Son  récit,  dans  les 
parties  essentielles,  différait  peu  de  celui  que  Denys  a  déve- 
loppé et  enjolivé  plus  tard;  l'historien  contemporain  d'Auguste 
paraît  avoir  fondu  ensemble  les  travaux  de  Caton  et  de  Var- 
ron,  en  y  ajoutant  des  variantes  tirées  des  auteurs  grecs,  sans 
doute  parce  que  la  critique  commençant  à  s'éveiller,  remar- 
quait des  incohérences  et  des  absurdités.  Le  récit  de  Denys 
nous  étant  connu,  je  me  bornerai  à  noter  les  différences.  Enée 
après  avoir  débarqué  fondait  une  première  ville  qu'il  appela 
Troie,  à  quelque  distance  de  Lavinium.  Les  rapports  de  Lati- 
nus  avec  le  héros  étranger  ne  sont  pas  d'abord  ceux  de  l'al- 
liance et  de  l'amitié  comme  chez  Virgile.  Latinus  au  contraire 
succombe  en  combattant  contre  les  Troyens  ;  il  est  vrai  qu'ail- 
leurs il  est  leur  allié  contre  Turnus  et  Mézence  2.  Énée  dispa- 
raît dans  le  Numicius  avant  la  victoire  définitive,  mais  après 
avoir  tué  Turnus.  La  guerre  est  terminée  par  Ascagne  qui 
tue  Mézence,  tandis  que  chez  Denys,  ce  dernier  survit  et  con- 
clut un  traité  avec  ses  adversaires.  C'est  plus  tard  seulement 
que,  pour  adoucir  l'odieux  d'un  mariage  d'Énée  avec  la  fille 
du  roi  tué  de  ses  mains,  on  rarrangea  les  traditions,  en  les 
accommodant  à  des  sentiments  moins  barbares  \  Pour 
Caton  comme  pour  Nœvius,  les  Troyens  ne  forment  que  l'équi- 
page d'un  seul  navire;  sept  cents  arpents  de  terre,  accordés 
par  le  roi  Latinus,  suffisent  à  l'empire  naissant  ;  ce  qui  rédui- 
rait leur  nombre  à  cent,  si  Niebuhr  a  eu  raison  de  conjecturer 


')  Cat.  chez  Serv.  En.  I,  5,  267,  269,  570  ;  III,  71  i  ;  IV.  427,  720;  VI,  760; 
VII,  158  ;  IX,  745;  XI,  316.  Cf.  Hygin.  fab.  260  ;  Aur.  Vict.  de  Orig.  Gent. 
Rmn.  XII.  5.  Anchise  chez  Caton  aoorde  aussi  dans  la  terre  promise  (Serv.  En. 
I,  267)  et,  Denys  suit  cette  tradition,  I,  64.  Sur  la  Troja  fondée  par  Enée  près 
de  Lavinium,  cf.  Heyne,  Exeurs.  III  au  livre  Vil  de  l'Enéide. 

■)  Cette  confusion  esl  partoul  dans  la  légende  latine.  Que  l'on  compare  lo 
récit  '!•■  Justin,  M, 111,  1,  lOavec  '''lui  de  Dion  Cussius,  Fragm.  IV,  7,  et  avec 
cului  de  Tite-Live,  1,  t,  1<)  :  il  n'y  a.pasde  conciliation  possible.  Ïït9-I4ve  JW 
dit  rien  de  la  morl  de  Turnus  ;  1,  2,2. 
■.  Boipsier.  Relia,  Root.  I.  28 
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que  Caton  en  s'arrêtant  à  ce  chiffre,  a  pensé  à  la  mesure  plé- 
béienne des  terres  '.  Lorsqu'on  s'avisa  de  l'invraisemblance 
qui,  tout  en  noyant  une  faible  poignée  d'étrangers  dans  le  flot 
de  la  population  indigène,  la  présentait  néanmoins  comme  la 
semence  de  la  nation  future,  on  augmenta  leur  nombre,  on 
grossit  l'importance  des  terres  qui  leur  furent  attribuées  ;  le 
navire  unique  que  Procope,  l'historien  de  la  guerre  des  Goths, 
prétend  avoir  vu  encore  à  Rome  de  son  temps  *,  alors  qu'il 
n'y  existait  pas  sous  le  règne  d'Auguste,  ce  navire  devint  une 
flotte  entière. 

Varron  consacra  ses  facultés  critiques,  non  à  ébranler  la 
légende  mal  bâtie  par  ses  prédécesseurs,  mais  à  lui  donner  la 
vraisemblance,  la  digi.ité  et  la  cohésion  qui  lui  faisaient  défaut. 
Le  célèbre  polygraphe  crut  devoir  s'occuper  d'Enée  avec  un 
soin  particulier  3;  il  fît  tout  exprès,  nous  apprend  Servius,  le 
voyage  d'Épire  où  Enée  s'était  arrêté  avant  d'aborder  en  Sicile 
et  en  Italie  ;  il  visita  tous  les  lieux  où  la  tradition  populaire 
Favait  fait  passer  et  surtout  cette  mystérieuse  île  de  Samo- 
thrace,  patrie  prétendue  des  Pénates,  parce  qu'elle  était  celle 
des  Cabires,  devenus  les  Grands  Dieux  par  le  développement 
du  mysticisme  grec.  Enfin  Varron  composa  un  ouvrage  spécial 
sur  les  familles  troyennes  de  Rome  v,  établissant  leur  filia- 
tion prétendue  sur  des  considérations  d'étymologie  et  de  reli- 
gion dont  on  ne  peut  plus  que  soupçonner  le  caractère  général. 
Pour  que  l'immigration  troyenne  acquière  l'importance  d'un 
fait  historique,  Varron  porte  à  vingt  le  nombre  de  leurs  na- 
vires :  c'est  le  chiffre  adopté  par  Virgile  s  : 


')  Niebuhr,  Hist.  Rom.  I.  27i.  Cassius  Hemina  comptait  six  cents  Troyens  et 
ne  leur  attribuait  que  cinq  cents  arpents  de  terre  ;  chez  Solin,  II,  14.  Denys,  I, 
59,  leur  accorde  quarante  stadeset  Appien  chez  Phot.  Cod.  57,  p.  16,  quatre 
cents.  Ces  terrains  étaient  fort  mauvais  ;  V.  la  plainte  d'Enée  rapportée  par 
Fabius  Pictor  (chez  Serv.  En.  I,  3)  :  Agrum  macerrimum  littorosissimumque. 
Le  mot  n'a  pas  cessé  d'être  vrai. 

*)  Procop.  Bell.  Goth.  IV,  22. 

s)  Chez  Serv.  En.  I,  378,  382  ;  III,  12, 148,  250,  349  ;  VIII,  12. 

'*)  Serv.  En.  V.  704.  Hygin  avait  écrit  aussi  «  de  familiis  trojanis  »  (ib.  V, 
389). 

")  En.  I,  381. 
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Bis  dénis  Phrygium  conscendi  navibus  œquor. 

En  masquant  ainsi  les  côtés  faibles  et  absurdes  de  la  légende, 
Vairon  nous  laisse  supposer  qu'il  les  avait  suffisamment  entre- 
vus pour  concevoir  des  doutes.  Mais  comme  elle  avait  quitté 
depuis  deux  siècles  déjà  le  domaine  de  la  religion  mythique 
{myticum,  nugatorium)  et  conquis  sa  place  dans  celui  de  la 
religion  civile  (civile  genus)  ',  sa  piété  prudente  le  porte  à 
confirmer  péniblement  une  erreur,  qu'il  lui  eût  été  moins  diffi- 
cile de  démolir. 

Le  livre  de  Varron  «  de  familiis  Trojanis  »  et  son  grand 
traité  sur  les  Antiquités  divines  et  humaines,  appartiennent 
d'ailleurs  à  un  temps  où  les  mythes  et  les  légendes,  indifférents 
en  eux-mêmes,  objet  du  scepticisme  des  gens  éclairés,  étaient 
exploités  au  profit  des  ambitions  politiques  et  des  vanités  no- 
biliaires. Le  nom  d'Enée,  après  avoir,  pendant  un  millier  d'an- 
nées, peut-être  davantage,  traversé  toutes  les  phases  de  l'évo- 
lution mythique,  était  désigné  par  la  gloire  acquise  et  par  sa 
singulière  fortune,  à  une  nouvelle  et  suprême  métamorphose, 
qui  consacrera  toutes  les  autres  en  les  éclipsant.  Une  famille 
que  les  caprices  du  sort  et  l'audacieux  génie  de  ses  représen- 
tants placent  bientôt  au  premier  rang  de  la  première  nation  du 
monde,  va  revendiquer  ce  nom  comme  sa  propriété  hérédi- 
taire, et  par  lui  justifier  ses  prétentions  à  l'empire  universel. 
Pour  juger  comme  elle  mérite  de  l'être  cette  confiscation  de  la 
légende  d'Enée  au  profit  exclusif  d'une  famille,  après  cette  au- 
tre confiscation  qui  en  a  dépouillé  tant  de  peuples  au  profit  de 
Rome,  il  faut  la  replacer  dans  le  milieu  et  dans  les  circonstan- 
ces où  elle  put  s'accomplir.  Elle  no  fut  pas  plus  un  événement 
isolé  dans  la  société  de  Rome  que  César  n'y  a  été  le  seul  am- 
bitieux ;  mais  parce  que  le  génie  et  l'ambition  du  dictateur  ont 
l'ait  pâlir  toutes  les  personnalités  politiques  ou  militaires  de 
son  temps,  le  nom  d'Enée  heureusement  associé  au  sien,  laisse 
dans  l'ombre  tous  les  autres  noms,  moins  heureux  ou  moins 

')  Sur  Les  trois  religion» de  Varron,  V.  S.  August.  Cic,  Div.  VI.  S.  otIV.27. 


J.-A.    HIDD    LA    LÉGENDE    d'ÉNÉE  503 

bien  portés.  Dès  le  troisième  siècle,  on  avait  commencé  à 
Rome  de  falsifier  l'histoire  nationale,  avec  la  religion  indigène, 
en  y  introduisant  des  généalogies  apocryphes.  Les  oraisons 
funèbres  dont  parle  Cicéron1  étaient  conçues  dans  un  osprit 
de  vanité  et  d'ostentation  littéraire  qui  ne  se  contentait  plus 
de  noblesse  historique,  mais  croyait  devoir  remonter  jusqu'à 
l'illustration  fabuleuse.  S'il  n'est  pas  absolument  démontré 
que  les  familles  rapportassent  dès  ce  moment  leurs  origines 
au  cycle  troyen  et  grec,  la  chose  est  du  moins  fort  probable. 
Du  moment  que  les  villes  revendiquaient  des  ancêtres  chan- 
tés par  Homère,  il  est  tout  naturel  de  supposer  que  des  indi- 
vidus confondaient  leur  histoire  avec  celle  des  villes.  Ainsi  les 
Mamilius,  d'une  noble  famille  de  Tusculum,  rattachaient  l'ori- 
gine de  leur  race  et  celle  de  leur  patrie  à  Telegonos,  111s  d'U- 
lysse '.  Si  nous  possédions  autrement  que  par  fragments  la 
littérature  épique  et  tragique  du  second  siècle,  et  surtout  les 
quelques  essais  do  tragédie  nationale  dont  il  ne  subsiste  plus 
guère  que  les  titres,  nous  y  verrions  sans  aucun  cloute  par 
quelles  subtilités  d'interprétation  étymologique  et  quelles  fan- 
taisies d'archéologie,  Ennius,  Pacuvius,  Accius  ont  tâché  de 
fabriquer  des  parchemins  à  leurs  protecteurs,  en  remontant 
jusqu'à  l'Olympe  des  grecs.  Les  grammairiens  étrangers  qui, 
comme  Livius  Andronicus,  traduisaient  les  épopées  homéri- 
ques ou  les  interprétaient  dans  les  maisons  des  plus  illustres 
citoyens,  prouvaient  l'utilité  pratique  de  leur  enseignement, 
en  rattachant  les  fables  dont  l'explication  les  faisait  vivre,  aux 
traditions  nationales  en  général,  et  aux  généalogies  suffisam- 
ment embrouillées  de  leurs  patrons  en  particulier.  Pour  eux, 
il  y  a  longtemps  que  l'Olympe  et  les  héros  épiques  ont  cessé 
d'être  pris  au  sérieux  :  ils  ne  se  font  point  scrupule  de  s'en 
servir  pour  divertir  la  jeunesse  de  Rome  confiée  à  leurs 
soins,  pour  natter  les  parents  qui  seront  trop  heureux  de  figu- 
rer par  de  prétendus  ancêtres  dans  le  catalogue  de  l'Iliade  et 
parmi  les  compagnons  d'Ulysse.  Avant  ('('■sir,  un  grand  nom- 

')  Brut.  XVI.  Cf.  Liv.  VIII,  40' 
Liv.  I,  49.  Den.  IV,  45.  Festus,  Mamiliorum,  p.  130. 
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bre  de  maisons  romaines  se  donnaient  pour  auteurs  des  com- 
pagnons d'Enée  ;  deux,  celle  des  Emiliens  '  et  celle  des  Jules, 
prétendaient  descendre  d'Enée  lui-même.  Au  temps  d'Au- 
guste, Denys  affirme  qu'il  existe  encore  à  Rome  cinquante 
familles  dont  l'origine  se  rattache  à  l'histoire  fabuleuse  de 
Troie3.  L'exagération  est  évidente:  il  n'y  avait  pas  alors  à 
Rome  en  tout  cinquante  familles  de  souche  authentiquement 
patricienne.  Outre  les  Emiliens  et  les  Jules,  il  y  en  a  huit  dont 
on  cite  les  noms  :  lés  Cœcilius,  les  Ûlselius,  les  Geganius,  les 
Memmius,  les  Sergius,  les  Cluentius,  les  Junius  et  les  Nau- 
tius  3.  Cette  dernière  seule  a  légué  à  la  postérité  les  raisons 
de  sa  filiation  prétendue.  Elle  possédait  le  culte  de  Minerve 
à  titre  de  sacrum  gentile  ;  et  comme  le  nom  même  de  la  fa- 
mille faisait  supposer  que  son  premier  auteur  avait  été  un  ma- 
rin fameux,  elle  prétendit  avoir  amené  le  Palladium  dans  le 
Latium,  en  compagnie  d'Enée,  ou  l'avoir  reçu  des  mains  de 
Diomède  \  Ce  qui  pour  les  autres  maisons  donnait  quelque 
apparence  à  des  généalogies  héroïques,  c'était  le  plus  souvent 
une  ressemblance  de  noms  :  la  noblesse  de  Rome  se  faisait 
troyenne  à  la  faveur  d'un  jeu  de  mots. 

La  noblesse  des  Césars  n'est  pas  plus  sérieuse  que  toutes 
les  autres  ;  mais  on  peut  lui  appliquer  ce  que  Tite-Live,  aujdé- 
but  de  son  histoire,  dit  de  l'illustration  fabuleuse  de  Rome  en 
général  :  S'il  faut  permettre  à  un  homme  de  consacrer  ses  ori- 
gines en  les  rapportant  aux  dieux,  la  gloire  de  César  est  telle 
que  ses  prétentions  n'ont  rien  que  de  vraisemblable.  Il  les  a  justi- 
fiées mieux  que  tous  les  autres  qui,  avant  lui  et  autour  de  lui, 
en  formulaient  d'analogues.  C'est  là,  toutefois,  une  excuse  de 
sentiment  qui  ne  dispense  pas  l'histoire  d'examiner  de  plus 
près  les  parchemins  des  Jules.  L'abbé  Vatry,  dans  un  substan- 


')  Paul.  Diac.  .Emiliaui,  p.  23. 

■•■il.  I,  85.  Cf.  Schwegler,  335. 
I  Pou  les  Memmius,  les  Sergiue  e1  1rs  Cluentius.  V.  Virg.  En.  V.  117  et 
euiv.;  avec   1".  commentaire  de   Servius;  pour  les  autres  Paul.  Diac.  p.  44, 
Cacculus,  p.  55,  Clœlia,  et  p.  107,  Nautiorum.  Dcn.  IV,  68.  VI,  OU. 
4)  Serv.  En.  II,  166,  III,  407.  V.  704. 
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tiel  mémoire  inséré  au  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  de  17t3,  l'a  fait  avec  une  remarquable  péné- 
tration '.  Il  excelle  surtout  à  mettre  en  relief  l'absurdité  des 
raisons  fournies  par  Denys  d'Halycarnasse  à  l'appui  de  la  lé- 
gende d'Enée  et  des  revendications  nobiliaires  des  Césars  ; 
mais  il  oublie  d'expliquer  comment  cette  absurdité  obtint 
créance  à  Rome,  par  les  nombreux  points  d'appui  que  la  poli- 
tique et  la  vanité  lui  avaient  trouvés  dans  les  institutions 
religieuses. 

Le  premier  argument  sur  lequel  les  Iules  fondaient  leur 
parenté  prétendue  avec  Enée  est  une  ressemblance  de  noms. 
Ascagne,  fils  d'Enée,  dont  Homère  ne  parle  pas  encore,  et  que 
la  table  Iliaque  a  pu  prendre  chez  Stésichore,  est  appelé  dans 
la  légende  des  surnoms  d'Euryléon  et  d'Ilus  ;  il  aurait  pris  ce 
dernier,  que  l'on  peut  expliquer  par  Iuvulus,  le  brillant  \ 
après  sa  victoire  sur  Mézence.  C'est  la  tradition  suivie  par  Vir- 
gile, Ovide  et  généralement  par  tous  les  poètes  favorables 
aux  prétentions  des  Césars.  D'autres  ajoutaient  qu' Ascagne 
avait  eu  un  fils  à  qui  il  donna  le  nom  de  Iulus  et  qui  se  trouva 
évincé  du  trône  des  Latins  par  Silvius,  fils  posthume  d'Enée  et 
de  Lavinie  3.  Cet  Iulus,  transformé  par  la  famille  des  Jules  en 
Iulius,  dut  se  contenter,  après  l'avènement  de  son  oncle,  d'un 
pontificat  qui  devint  héréditaire  dans  sa  famille.  Le  Julius 
Proculus  qui  s'avisa  le  premier,  suivant  la  légende,  de  l'apo- 
théose de  Romulus  \  aurait  été  un  de  ses  descendants 
directs.  Le  consul  Iulius  qui  en  323  de  la  fondation  de  la  ville, 
dédia  à  Rome  le  premier  temple  en  l'honneur  d'Apollon,  serait 
un  représentant  de  la  même  famille  5. 

Rien  n'est  moins  établi  que  l'existence  d'un  premier  Iulius, 


!)  V.  l'index  bibliographique. 

-)  Den.  I,  70.  Son  nom  chez  les  anciens  est  dérivé  de  Jupiter  ;  Cœsar  et 
Caton  chez  Aurel.  Vict.  15,  donnent  tous  deux  cette  étymologie.  Hartung,  1,85 
admet  que  Julus  est  un  diminutif  de  Dius.  Cf.  Virg.  En.  I,  267  et  la  remarque 
de  Servius.  L'étymologie  :  Juvulus-Julus  est  indiquée  par  Schwegler,  338,  u.  8. 

3)  Diodor.  chez  Euseb.  Chron.  I,  46,  4. 

*)  Cic.  Rep.  II,  10,  20.  Den.  II,  63.  Plut,  Rom.  28. 

5)  Liv.  IV,  29. 

20. 
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dont  la  race  se  serait  prolongée'  à  travers  les  siècles  jusqu'à 
Jules  César.  Le  nom  môme  d'Ilus  ou  d'Iulius  appliqué  à  un  fils 
d'Enée  parait  être  d'invention  récente  ;  tout  prouve  que  César 
en  personne  en  a  dû  être  l'auteur  '.  Afin  d'appuyer  les  raisons 
tirées  delà  ressemblance  des  noms,  et  qui  sont  évidemment 
insuffisantes  pour  établir    une   filiation  aussi  éloignée,  on  y 
joignit  la  transmission  d'un  culte  privé  «sacrum  gentile,  »  qui 
pourrait  être  celui  de  Veiovis,  mais  qui  plus  probablement    a 
été  celui   d'Apollon.  On   trouve  le  nom  de  Jules  sur  un  vieil 
autel  de  Bovillœ,  cité  qui  fut  anciennement   en  rapport  avec 
Albe  d'où  le  Julius  Proculus  contemporain  de   Romulus   était 
originaire  ;  ce  nom  y  est  associé  à  un  culte  privé  de  Veiovis  8, 
antique  divinité  des  Latins,  qui  au  temps  de  Sylla  est  complè- 
tement tombée  en  désuétude.  C'est  sans  doute  le  motif  qui  porta 
la  famille  des  Jutes  à  revendiquer  de  préférence  comme  culte 
héréditaire  celui  d'Apollon,  beaucoup  plus  célèbre  et  plus  re- 
commandable.  La  filiation  s'arrêtait  ainsi  à  ce  consul  Iulius  qui 
avait  dédié  dans  Rome  le  plus  ancien  temple  d'Apollon  ;  et  ce 
n'était   plus  que  par  une  supposition  gratuito  qu'on  pouvait  la 
faire  remonter  plus  haut,  jusqu'aux  temps  antérieurs  à  la  fon- 
dation de  la  ville.  Mais  du  moment  que  l'on  admettait  qu'Enée 
fût  venu  de   Troie  fonder  Lavînium   et  par   son  fils  la  ville 
d'Albe,  berceau  de  la  cité  romaine,  on  ne  pouvait  s'empêcher 
de  reporter  jusqu'à  lui   l'introduction  du  culte   d'Apollon    en 
Italie.  On  n'était  pas  embarrassé  pour  si  peu.  Auguste  affecta 
de  consacrer  cette  hypothèse  en  rajeunissant  la  personnalité 
et  le  culte  d'Apollon  :  il  lui  éleva  un  temple  sur  le  Palatin  et 
l'entoura  d'un  éclat  inusité  avant  lui  3.   La  Triade  Apolloni- 
que  fut  comprise  dans  la  célébration  des  Jeux   séculaires,  qui 
jusque-lù  avaient  lieu  eu  l'honneur  des  divinités  telluriques  et 
infernales.  Le  Ludvs  Trojanus,   carrousel   de   jeunes  patri- 
ciens, dont  il  est  fait  mention  pour  la  première   fois  par  les 


■)  Schwegler.  338,  q.  8. 

*)  Klausen.  sKncas,  etc.,  p.  1083.  Cf.  Preller,  235  et  suiv. 
';  s, tv.  En,  X,  316  :  Cœsarum  fumilia  sacra  retinebat  Apollinis.  Suét,  Oct. 
94.  Dion  Cas.  fc5,  i.  etc.  Cf.  Klausen,  II,  1102. 
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écrivains  du  temps  de  Sylla,  fut  associé  de  même  à  la  religion 
Apollinique.  Or  c'est  encore  une  corruption  du  langage  qui 
transforma  en  troyen  un  amusement  essentiellement  national. 
Troia  dans  la  langue  primitive  du  Latium  paraît  avoir  été 
identique  à  Circus,  et  le  verbe  truare  ou  trouve  était  un 
synonyme  de  movere  '.  Iulus,  fils  d'Enée  fut  considéré 
comme  ayant  introduit  en  Italie  ce  jeu  qui  avait  sa  place  mar- 
quée parmi  les  réjouissances  du  grand  cirque,  instituées  par 
Tarquinius  Priscus  ;  avant  que  la  légende  d'Enée  se  fût 
acclimatée  à  Rome,  c'est-à-dire  avant  la  seconde  guerre  puni- 
que, ce  jeu  se  rattachait  au  culte  de  Jupiter  Capitolin  et  s'ex- 
pliquait par  des  coutumes  indigènes.  Le  sacrum  gentile  d'A- 
pollon dans  la  maison  des  Jules,  a  pu  se  transmettre  en  effet 
depuis  la  dédicace  du  temple  en  323  ;  mais  la  transformation 
d'un  carrousel  romain,  faisant  partie  des  Grands  Jeux,  en 
ludus  Irojanus  est  beaucoup  plus  récente  ;  elle  ne  semble  en 
aucune  façon  remonter  au-delà  du  premier  siècle  avant  notre 
ère.  En  popularisant  cette  partie  de  la  légende  dans  l'Enéide, 
Virgile  flattait  les  prétentions  d'Auguste  ;  de  même  que  les 
Nautius  revendiquaient  la  propriété  du  culte  de  Minerve  dont 
ils  auraient  ou  apporte  ou  reçu  l'image  après  la  ruine  de 
Troie,  ainsi  les  Jules  établissaient  l'antiquité  de  leur  race  et 
sa  descendance  divine  par  la  possession  bien  [antérieure  à  la 
période  historique  du  culte  d'Apollon  et  par  l'institution  du 
jeu  Troyen.  Servius  dit  expressément  qu'ils  avaient  la  garde 
de  ce  culte  ;  Mommsen  après  0.  Millier,  par  l'étude  approfon- 
die qu'il  a  faite  des  collèges  religieux  à  Rome,  a  admis  le  bien- 
fondé  de  ces  prétentions,  tout  en  plaçant  leur  origine  vers 
l'année  430  avant  notre  ère,  alors  que  Rome  vit  sur  l'injonc- 
tion des  oracles  sibyllins,  le. premier  temple  d'Apollon  s. 
Il  est  assez  digne  de  remarque  que  César  ait  préféré  se  rat- 


J)  Cf.  Marquardt,  III,  505  et  surtout  Klausèn,  820  et  suiv.,  à  qui  nous  em- 
pruntons une  interprétation  étymologique  en  tout  cas  fort  vraisemblable  ;  c'est 
aussi  ce  qu'a  fait  Preller,  687,  qui  rappelle  Trossuli,  les  cavaliers. 

2)  Mommsen,  de  colleg.  et  sodalit.  Rom.,  p.  115  :  Juliam  gentern  Apollinis 
sacra  habuisse,  ut  Nautîam  Minervae. 
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tacher  àÉnée  et  aux  Troyens,  non  par  Apollon,  dont  sa  famille 
possédait  le  culte,  mais  par  Vénus,  mère  d'Enée  suivant  la  lé- 
gende homérique1.  Cette  origine  divine  il  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  la  faire  valoir  devant  le  peuple  ;  et  même  dans 
l'intimité  il  aimait  à  l'invoquer.  Lorsqu'il  prononça  l'oraison 
funèbre  de  sa  tante  Julia,  il  eut  grand  soin  de  remarquer  que 
par  ses  aïeux  maternels  elle  remontait  jusqu'aux  rois,  par  ses 
ancêtres  paternels  jusqu'aux  dieux  eux-mêmes  :  double  con- 
sécration   de  ses  visées  politiques.  «  Par  Ancus  Marcius,  les 
Mardi  sont  rois,  et  ce  nom  fut  celui  de  sa  mère:  devenus 
descendent  les  Jules  qui  sont  notre  famille.  Ainsi  notre  race 
possède  la  sainteté  des  rois  qui  a  tant  de  prestige  devant  les 
hommes  ;  et  elle  brille  encore  de  l'éclat  des  dieux  qui  fait 
pâlir  celui  des  rois.  »  Lorsqu'il  dédia  plus  tard  un  temple  à 
Vénus,  ce  fut  sous  le  double  vocable  de  Victrix  et  de  Geni- 
trix  s.  Il  apparaissait  ainsi  comme   l'Enée   des  temps  nou- 
veaux, comme  le  fils  et  le  favori  de  la  déesse  qui  porte  bon- 
heur et  réalisait  en  lui,  par  d'incessants  triomphes,  l'empire 
du  monde  jadis  promis  au  rejeton  d'Anchise  par  les  destins. 
Peu  nous  importe  de  savoir  que  César  ait  eu  foi  lui-même 
dans  sa  généalogie  ;  il  est  probable,  étant  donné  le  caractère 
de  l'homme  et  l'esprit  des  temps,  qu'en  l'affichant  publiquement 
et  avec  ostentation,  il  songea  simplement  à  exploiter  la  sim- 
plicité populaire  et  pratiqua  a  sa  manière  le  principe  du  pon- 
tife Scœvola  :   eocpedire   falli  civitates  in  religione.  Il  crut 
devoir  à  son  entourage  même  des  marques  solennelles  de  sa 
piété  intéressée  :  dans  la  nuit  qui  précéda  Pharsale,  il  invoqua 
Vénus  sa  mère,  en  même  temps  que  Mars  le  divin  fondateur 
de  Rome  '.  Il  portait  toujours  sur  lui  l'image  de  Vénus  Victo- 
rieuse et  dans  les  occasions  solennelles  affectait  de  donner 
son  nom  comme  mot  d'ordre  aux  tribuns  des  légions. 
Chose  singulière  !  Les  ennemis  mêmes  de  la  famille  des 


1   M.  r,.  Dion  I  a  .  '.-.'.  34.  App.  B.  C.  II,  G8.  Virg.  VI,  750. 
:)  Prop.  IV,  1,  40.  Cf.  Preller,  388  et  suiv. 
*)  Dion  Cas.  \3,  43 
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Iules  et  do  la  personne  de  César  respectaient  ces  prétentions 
généalogiques  :  sans  doute  parce  qu'ils  en  émettaient  de  sem- 
blables et  n'étaient  pas  fâchés,  pour  leur  prestige  personnel 
ou  celui  de  leurs  partisans,  d'en  mettre  le  principe  hors  de 
contestation.  La  descendance  troyenne  de  Rome  étant  deve- 
nue une  sorte  de  dogme  d'état,  on  ne  pouvait  contester  les 
liens  qui  unissaient  César  à  Vénus,  qu'en  ébranlant  les  tradi- 
tions désormais  sacrées  sur  l'origine  de  la  nation  romaine.  Le 
superstitieux  Pompée,  depuis  que  son  astre  pâlissait  et  que 
celui  de  son  rival  brillait  en  plein  ciel,  rend  hommage  jusque 
dans  ses  songes,  aux  destinées  du  fils  de  Vénus.  Lorsqu'ils 
pressent  sa  défaite,  elle  prend  à  ses  yeux  toutes  les  propor- 
tions d'un  événement  divin  :  être  vaincu  par  César  c'est  pour 
lui  parer  le  temple  de  Vénus  \  Le  sanctuaire  qu'il  avait  lui- 
même  élevé  à  cette  désse  auprès  du  théâtre  où  il  recueillit 
d'abord  tant  de  témoignages  d'une  popularité  trompeuse,  ne 
devait  pas  prévaloir  contre  les  sympathies  maternelles.  On 
aimerait  à  supposer  qu'un  Catulle,  un  Calvus  ou  tout  autre 
partisan  de  Pompée,  que  ne  gênaient  point  des  scrupules  reli- 
gieux, se  fussent  indignés  ou  eussent  éclaté  de  rire,  avec 
quelque  allusion  satuirique  aux  prétention  sde  leur  adversaire. 
C'est  à  peine  si  Cœliua  en  écrivant  à  Cicéron  se  permet  un 
sourire  discret  à  propos-  du  Venere  prognatus  iJ  et  si  l'ora- 
teur lui-même  s'avise  d'associer  ce  titre  aux  honteuses  débau- 
ches de  César  :  (lorem  œtatis  a  Venere  orti  in  Bithynia  con- 
taminatum,  »  Auguste  le  premier  s'en  moque  ouvertement, 
lorsque  raillant  Antoine  qui  lui,  prétendait  descendre  d'Her- 
cule, il  dit  plaisamment  au  triumvir  «  que  César  n'aurait  pas 
manqué  de  l'adopter,  si  en  sa  qualité  d'Eneade  il  lui  avait  été 
permis  d'introduire  un  Héraclide  dans  sa  famille  3.  »  Quant  à 
la  foule,  elle  accepta  aveuglement  une  fable  que  confirmaient 
avec  tant  d'éclat  les  succès  du  héros.  Parmi  tous  les  patriciens 
de  Rome,  quel  autre  était  plus  digne  que  César  de  descendre 

1j  Plut.  Pomp.  (38. 

s)  Cic.  Ep.Fam.  VIII,  15,  2. 

3)  App.  de  Bel.  Civ.  ■ 
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d'Enée  ?  César  profita  do  cette  idée  populaire  pour  donner  à 
ses  visées  dynastiques  la  sanction  de  la  légitimité.  Ne  forma- 
t-il  point  le  projet  de  vouloir  réalisera  la  lettre  la  prédiction 
do  Poséidon  dans  l'Iliade  en  transférant  le  siège  de  l'empire  à 
Ilion?  Il  se  borna  à  combler  les  Troyens  modernes  do  faveurs 
et  de  bienfaits  ;  ses  successeurs  de  la  famille  Julia  jusqu'à 
Claude  le  dernier  des  Énéades,  persévérèrent  |dans  cette  poli- 
tique. Le  souvenir  même  de  la  mort  du  dictateur  fut  trasmis 
à  la  postérité,  associé  à  la  légende  troyenne.  Suétone  racone1 
que  quelques  mois  avant  l'assasinat,  des  colons  envoyés  à 
Capoue  en  vertu  de  la  loi  Julia,  pour  y  construire,  mirent  à 
découvert,  en  fouillant  le  sol,  de  vieilles  tombes,  et  dans  le  nom- 
bre celle  du  troyen  Capys  fondateur  de  la  ville.  Elle  renfermait 
une  table  d'airain  sur  laquelle  se  lisait  cette  inscription  : 
Lorsqu'on  aura  mis  au  jour  les  ossements  de  Capys,  il  arri- 
vera qu'un  homme  issu  du  sang  des  Iules  sera  frappé  par  la 
main  d'un  de  ses  proches  :  mais  le  malheur  de  l'Italie  sera  sa 
vengeance.  »  Capys  fondateur  do  Capoue  et  Enée  jancêtre  de 
César,  sont  des  fables  de  même  provenance  et  qui  devaient 
fatalement  se  rencontrer.  Lors  même  que  chacune  d'elles 
pourrait  se  défendre  isolément,  elles  se  discrédirent  en  s'en- 
chevôtrant  l'une  dans  l'antre  et  tombent  de  concert.  Tant 
que  les  Césars  occupèrent  l'empire,  nul  n'eût  osé  les  con- 
tester ;  peut-être  même  que  nul  ne  songea  à  le  faire.  Le 
jour  où  dans  la  personne  de  Néron  une  autre  race  arriva  au 
pouvoir,  le  respect  pour  la  légende  d'Ené  commença  à  dimi- 
nuer ;  il  semble  que  sous  lesFlavions  il  fût  entièrement  éteint; 
du  moins  Tacite  *,  mentionnant  le  plaidoyer  que  sous  le 
règne  de  Claude,  Sônèque  avait  écrit  pour  Néron  en  faveur 
des  Troyens,  dit  dédaigneusement  qu'il  était  question  des 
Romains  descendants  de  Troie,  d'Enée  l'ancêtre  do  la  famille 
Julia,  et  d'autres  vieilleries  analogues  qui  ressemblent  fort  à 
dos  fables  :  aîiaque  liant  procul  fabidis  vetera. 


')  Jul.  81. 

»)  Annal.  XII,  58. 
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En  définitive,  la  popularité  d'Enée,  fondateur  do  la  royauté 
romaine  et  ancêtre  des  Jules,  fut  courte  et  toute  de  circons- 
tance. Il  convient  même  de  distinguer  ces  deux  titres,  le  se- 
cond étant  sorti  du  premier  par  une  supercherie  politico-reli- 
gieuse dont  l'oraison  funèbre  de  Julia,  femme  de  Marius,  fut 
la  première  manifestation  solennelle.  Quoique  la  fortune  ex- 
traordinaire de  César,  habilement  associée  aux  traditions 
issues  de  Lavinium,  dût  en  rehausser  singulièrement  le  pres- 
tige aux  yeux  des  masses,  Enée  et  César  l'un  portant  l'autre, 
ne  réussirent  pas,  même  au  temps  de  leur  plus  grande  faveur, 
à  provoquer  les  sentiments  de  vénération  populaire  que  réveil- 
laient les  vieux  noms  de  la  légende  vraiment  nationale,  Fau- 
nus,  Hercules,  Romulus  et  Numa1. 

Il  leur  était  cependant  réservé  d'être  recueillis  par  un  poète 
de  génie,  avec  une  sollicitude  qui  a  tous  les  caractères  de  la 
sincérité  et  une  ardeur  qui  ne  s'explique  que  par  la  foi.  On 
n'attend  pas  de  nous  que  nous  fassions  ici  ressortir  les  quali- 
tés de  l'Enéide  considérée  comme  un  monument  de  mythologie 
et  d'histoire.  Ce  travail  a  été  fait  par  MM.  Boissier  et  Benoist, 
sans  parler  des  études  de  Sainte-Beuve,  malheureusement  limi- 
tées au  premier  livre,  et  fait  de  façon  à  rendre  superflue, 
dangereuse  même  toute  tentative  nouvelle.  11  nous  suffira  de 
répéter  avec  ces  maîtres  éminents,  que  toutes  les  traditions 
antérieures  que  nous  avons  examinées,  Virgile  les  a  fondues 
harmonieusement  dans  un  poème  où  la  pauvreté  de  la  matière 
fait  estimer  davantage  le  mérite  incomparable  de  l'ouvrier. 
Naevius,  Ennius,  Caton,  Varron,  tous  les  annalistes  de  l'âge 
précédent,  tous  les  poètes,  ont  été  mis  à  contribution  pour  la 
composition  de  l'Enéide,  et  cela  avec  un  goût  judicieux,  une 
science  profonde,  un  souci  constant  de  la  couleur  historique  et 
aussi  une  intelligence  quelque  peu  attristée  des  difficultés  inhé- 
rentes au  sujet,  de  ses  invraisemblances  et  de  ses  bizarreries  «. 


')  Cf.  Schwegler,  309  et  suiv.  Cet  auteur  remarque  qu'aucune  des  l'êtes 
romaines,  si  nombreuses  d'aiileurs,  aucun  jeu  solennel  ne  lui  a  jamais  été  spé- 
cialement consacré. 

»)  Cf.  Niebuhr,  I,  276. 
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Si  Ion  t'ait  la  part  de  l'imitation  des  Grecs  dans  l'arrangement 
des  épisodes  et  dans  la  peinture  des  "détails,  plus  on  pénètre 
les  secrets  de  la  composition  proprement  dite  et  plus  on  est 
frappé  des  préoccupations  nationales  de  l'auteur,  de  ses  efforts 
inquiets  pour  donner  à  des  matériaux  disparates  et  incohérents 
non  pas  seulement  la  vraisemblance  artistique,  mais  l'autorité 
de  l'histoire.  Aux  renseignements  fournis  par  les  archéologues 
de  profession,  s'ajoutent  les  données  de  la  chronique  locale. 
Virgile  a  pénétré  les  secrets  des  plus  vénérables  sanctuaires, 
dépouillé  les  archives  du  pontificat,  scruté  les  livres  sibyllins, 
consulté  les  documents  sacrés  sur  la  fondation  des  "villes, 
plongé  avec  le  regard  du  poète  et  celui  de  l'antiquaire  dans  les 
ténèbres  qui  enveloppent  les  migrations  primitives  des  peu- 
ples, l'origine  des  grandes  familles,  les  transformations  socia- 
les et  l'élaboration  des  croyances  religieuses.  Il  a  voulu  mon- 
trer non  pas  à  l'aide  d'une  fiction  brillante  et  vide,  mais  en 
prenant  ses  appuis  dans  la  réalité  de  l'histoire,  que  les  pro- 
phéties des  Homérides  sur  la  descendance  d'Aphrodite  s'étaient 
accomplies  en  Italie  parla  domination  d'Auguste  '. 

11  importe  peu  que  son  œuvre,  qui  devait  être  à  la  fois  la 
glorification  de  Rome  et  celle  des  Césars,  ait  servi  les  des- 
seins d'un  homme  dont  la  fortune  est  plus  étonnante  que  sa 
vertu  n'est  respectable.  Virgile  ayant  choisi  pour  sujet  une 
épopée  sur  les  origines  fabuleuses  de  Rome,  n'était  pas  plus 
libre  d'en  changer  le  héros  légendaire  que  son  successeur 
réel.  Il  y  a  près  de  cent  ans  que  l'opinon  publique  cherchait 
parmi  les  représentants  des  grandes  familles  celui  qui  devait 
vérifier  l'arrêt  des  destins,  et  accomplir  les  oracles  de  la  Si- 
bylle avec  ceux  d'Homère,  en  personnifiant  l'empire  du  monde 
conquis  par  la  nation  romaine.  Les  événements  et  non  Virgile 
s'étaient  chargés  de  designer  cet  homme  :  il  n'est  pas  douteux 
que  si  le  sort  avait  aussi  bien  favorisé  Pompée  que  son  adver- 
saire, le  point  de  départ  et  le  développement  général  de  l'épo- 
pée rirgilienne  auraient  pu  être  les  mêmes  ;  le  point  d'arrivée 

*)  Cf.  Hcynfl.  Jntrod  à  VEn  :  De  Rerum  in  âÇneid.  tractât-  inventionc 
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seul  avec  les  allusions  personnelles  s'en  fût  trouve'  changé. 
Toutefois,  la  chute  delà  République  et  la  domination  d'un  seul 
ont  été  nécessaires  à  la  conception  de  l'Enéide.  Par  une  sorte 
de  mirage,  l'aventurier  heureux  qui  confisquait  à  son  profit 
l'œuvre  des  siècles,  donnait  à  l'image  indécise  d'Enée,  héros 
douteux,  la  réalité  objective  dont  avaient  besoin  l'esprit  du 
poète  pour  travailler  à  son  aise  et  l'instinct  des  foules  pour 
comprendre  l'ouvrage.  Telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de 
Virgile,  en  dépit  des  efforts  considérables  qui  devaient  y  met- 
tre l'unité  et  la  vraisemblance,  la  personnalité  d'Enée  est  une 
figure  artificielle,  quelque  chose  de  raide  et  d'équivoque  où 
l'on  chercherait  vainement  l'harmonieuse  vitalité  des  Héros 
d'Homère.  Enée,  fondateur  de  Lavinium  et  premier  souverain 
de  la  nation  romaine,  n'est  pas  une  statue  coulée  d'un  seul 
jet,  par  la  puissante  imagination  d'un  peuple  artiste  et  par  un 
poète  de  génie.  C'est  une  figure  faite  de  pièces  rapportées  et 
souvent  disparates.  Les  soudures  y  sont  visibles  et  blessent 
l'œil,  quelque  art  que  le  poète  ait  mis  à  les  dissimuler:  ce  n'est 
pas  sa  faute,  c'est  celle  de  son  sujet  '. 

En  résumé,  on  peut  considérer  la  légende  d'Enée  ou  comme 
une  fiction  voulue,  produit  de  l'ambition  politique  et  de  l'im- 
posture religieuse,  ou  comme  une  fable  étrangère  transplantée 
dans  un  sol  nouveau  et  s'y  modifiant  spontanément  ;  ou  comme 
une  tradition  indigène,  obéissant  dans  son  développement  aux 
lois  générales  de  l'évolution  des  croyances  et  des  mythes  ;  ou 
enfin  comme  une  résultante  complexe  de  ces  éléments  divers 
amalgamés  ensemble.  Nous  avons  prouvé  que  cette  dernière 
manière  de  l'envisager  était  la  seule  justifiée  par  les  faits. 
Enée  n'est  pas  un  personnage  historique  ayant  fait  matérielle- 
ment et  réellement  le  voyage  que  la  légende  lui  prête  :  son 
nom  seul,  escorté  de  fictions  diverses,  s'est  mis  en  route  à 
travers  les  mers  ;  la  fable  s'est  développée  en  voyageant.  Mo- 


l)  Cf.  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1745.  T.  XIX, 
p.  345  a  Discovrs  sur  la  fable  rie  l'Enéide,  par  l'abbé  Vatry  ;  surtout  p.  356  vers 
la  fin. 
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deste  encore,  lorsqu'elle  touche  le  sol  de  l'Italie,  et  gardant 
ses  allures  d'étrangère,  elle  ne  tarde  pas  à  perdre  son  carac- 
tère primitif  au  contât  des  croyances  nationales.  Sous  l'in- 
fluence de  la  politique  et  des  ambitions  personnelles,  le  pas- 
sage de  l'hellénisme  dans  la  latinité  se  précipite,  s'opère  à 
l'aide  de  procédés  grossiers,  d'adaptations  forcées,  au  prix 
d'efforts  voulus  et  de  combinaisons  systématiques.  Sous  sa 
dernière  forme  qu'a  recueillie  Virgile,  la  légende  d'Enée  est 
au  plus  bas  degré  des  créations  de  la  fantaisie  religieuse,  voi- 
sine des  inventions  intéressées  et  des  impostures.  Mais  il  y  au- 
rait injustice  à  en  rendre  Virgile  responsable.  Dans  le  recueil 
restreint  et  pâle  des  traditions  nationales  modifiées  par  l'esprit 
hellénique,  le  poète  eût  difficilement  trouvé  une  matière  plus 
attachante,  un  héros  pins  recommandable.  Le  sujet  qu'il  a  choisi 
est  en  tous  cas  le  seul  qui  ait  reçu  des  événements  une  con- 
clusion effective  et  qui  se  soit  imposée  à  l'imagination  de  tout 
un  peuple  par  l'autorité  d'un  grand  fait  accompli. 

J.-A.  HILD. 


?nnTM    nurfïi  "Attt? 


DE    LA. 


RELIGION   JUIVE 

(JUDAÏSME    ANCIEN) 


M.  Edouard  Reuss  avait  à  peine  achevé  sa  magistralo  et  ca- 
pitale œuvre  de  la  Bible,  traduction  nouvelle  avec  introduc- 
tions et  commentaires  '  qu'il  entreprenait  de  mettre  la  dernière 
main  à  une  Histoire  des  écrits  sacrés  de  V Ancien  Testament 
(en  Allemand)2.  Cette  nouvelle  production  doit  nous  occuper 
aujourd'hui. 

Un  tel  livre  appartient,  selon  la  classification  usitée  chez 
nos  voisins  d'outre-Rhin  à  la  «  science  de  l'introduction  à  la 
Bible,  »  ou  isagogique.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  «  Intro- 
ductions à  l'ancien  Testament  »  les  plus  réputées  jusqu'à  ce 
jour,  on  y  trouve  un  plan  identique,  qui  n'est  peut-être  pas  très 
satisfaisant,  mais  auquel  -on  ne  saurait  refuser  le  mérite  d'être 
simple  et  commode  pour  la  plupart  des  recherches.  L'auteur 
prend  successivement  les  différents  livres  de  la  collection  bi- 
blique, Pentateuque,  livres  historiques,  livres  prophétiques, 
livres  sapientiaux,  etc.,  les  analyse  tour  à  tour,  rappelle 
les  opinions  diverses  et  les  discussions  soulevées  à  l'entour 
de  leur  origine,  de  leur  date,  de  leur  composition  et  donne 
son  sentiment  sur  ces  différentes  questions.  Do  la  sorte,  on  peut 
obtenir,  et  on  obtient,  en  effet,  dans  celles  de  ces  «  introduc- 
tions »  qui  sont  faites  avec  critique,  un  ensemble  de  rensei- 

l)  Voyez  pour  l'appréciation  des  portions  de  cet  ouvrage  qui  concernent  le  ju- 
daïsme la  Revue,  t.  I,  p.  206,  suiv, 

')  Die  Geschichte  der  hoiligen  Schriften  Alten  Testaments  entworfen  von 
Eduard  Heuss.  1  vol.  de  XV  —  743  p.  in-8.  Braunschweig,  Schwetschke, 
1881. 
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gnements  précis  sur  chacun  des  livres  bibliques  pris  isolément. 
Il  n'en  est  pas  moins  clair  que  des  ouvrages  ainsi  composés  ne 
ressemblent  en  rien  à  ce  que  nous  appelons  une  histoire  de  la 
littérature.  Les  différentes  œuvres  n'y  sont  classées,  en  effet, 
que  d'après  un  ordre  factice  et  qui  ne  répond  en  rien  à  la  suc- 
cession réelle,  où  elles  sont  écloses  de  circonstances  diverses 
et  du  génie  hébraïque. 

M.  Reuss  a  ressenti  si  fort  cet  inconvénient  qu'il apris  l'héroï- 
que résolution  de  rompre  avec  la  routine  et  d'écrire  une  véri- 
table histoire  littéraire,  où  chaque  oeuvre  se  présentât  selon  l'or- 
dre chronologique, enchâssée  dans"  lemilieuhistorique  en  dehors 
duquel  elle  est  inexplicable.  Nous  appelons  cette  résolution 
«héroïque  »  parce  que  nos  voisins  allemands  auxquels  l'éminent 
écrivain  a  destiné  son  livre  tout  d'abord,  ont  un  respect  extraor- 
dinaire des  catégories  que  l'usage  a  consacrées.  La  liberté 
qu'ils  ont  l'excellente  habitude  d'accorder  aux  auteurs  sur  le 
fond  des  choses,  ils  la  leur  concèdent  moins  volontiers  sur  les 
cadres,  sur  les  divisions  ordinaires  du  travail.  On  voit,  en  je- 
tant les  yeux  sur  la  courte  préface  qui  précède  la  Geschichte 
Alten  Testaments,  que  M.  Reuss  a  longtemps  hésité  à  lancer 
dans  le  public  un  travail  qui  apportait  des  résultats  nouveaux 
sous  une  forme  peut-être  plus  nouvelle  encore.  Ce  qui  eût  été 
presque  téméraire  sous  la  plume  d'un  débutant,  se  présente  ici 
avec  l'autorité  incontestée  que  l'Europe  savante  reconnaît  au 
vétéran  illustre  des  études  hébraïques. 

M.  Reuss  traite  donc  des  écrits  de  la  Bible,  non  plus  suivant 
l'ordre  de  la  collection  canonique,  mais  selon  leur  appartenance 
aux  grandes  phases  du  développement  politique,  intellectuel  et 
moral  de  la  nation  israélite. 

L'histoire  hébraïque  se  divise  pour  lui  en  quatre  pé- 
nale* : 

1  Période  héroïque  qui  s'étend  des  origines  de  la  nation  jus- 
muVi  h;  prise  do  Jérusalem  par  David  ; 

2°  Période  prophétique  qui  commence  à  David  pour  se 
terminer  a  la  destruction  de  Jérusalem  et  du  royaume  de 
Juda  ; 
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3°  Période  sacerdotale,  qui  s'étend  jusqu'à  la  révolte  natio- 
nale des  Macchabées  ; 

4°  Période  des  scribes,  la  dernière,  qui  comprend  les  temps 
de  la  dynastie  hasmoneenne  et  se  termine  à  la  destruction  de 
Jérusalem  par  Titus. 

Cette  division  est  aussi  franche  que  nouvelle  ;  l'auteur  a  su 
trouver  pour  chacune  des  grandes  phases  de  l'histoire  juive 
une  caractéristique  brève  et  énergique,  qui  indique  du  même 
coup  la  nature  éminemment  diverse  de  la  production  littéraire 
aux  quatre  époques  indiquées.  L'époque  héroïque,  c'est  celle 
où  les  institutions  régulières,  qui  conviennent  à  une  nation  as 
sise  et  sûre  d'elle-même,  s'élaborentdans  la  confusion  et  l'indé- 
termination des  rapports  primitifs  des  groupes  entre  eux.  Nulle 
production  littéraire  de  longue  haleine  non  plus  :  seulement 
des  chants,  quelques  souvenirs  d'actions  d'éclat,  des  indica- 
tions éparses  relatives  au  culte,  etc. 

L'époque  prophétique,  c'est  celle  de  l'organisation  politique 
régulière.  Les  idées  morales  et  religieuses  arrivent  à  leur  ma- 
turité et  donnent  naissance  à  une  littérature  tout  imprégnée 
du  souffle  prophétique.  Partout  la  main  du  prophète,  soit  dans 
les  événements  politiques,  soit  dans  le  livre.  Alors  apparais- 
sent successivement,  ce  que  M.  Reuss  appelle  si  heureusement 
Y  histoire  sainte  de  la.  nation,  véritable  épopée  qui  mène  les 
destinées  du  judaïsme  depuis  les  origines,  en  passant  par  l'his- 
toire des  patriarches,  jusqu'à  la  conquête  du  territoire  cana- 
néen —  histoire  sainte  que  la  critique  moderne  a  reconsti- 
tuée en  extrayant  laborieusement  les  fragments  du  document 
dit  jéhoviste  de  la  bizarre  compilation  connue  sous  le  nom  de 
Pentateuque  —  ;  les  grands  discours  des  prophètes  ;  la  légis- 
lation inspirée  par  l'esprit  prophétique  (Deutéronome)  ;  en  qua- 
trième lieu,  l'histoire  israélite  à  partir  de  la  conquête,  écrite  et 
jugée  au  même  point  de  vue  prophétique. 

Le  retour  de  l'exil  babylonien  fait  apparaître  un  nouvel  esprit, 
l'esprit  sacerdotal,  l'esprit  du  prêtre.  Tandis  que  la  vie  natio- 
nale, avec  ses  responsabilités,  avait  donné  naissance  aux  pro- 
phètes, à  l'homme  de  l'action  et  de  la  parole  inspirée,  la  cons- 
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titution  vassale  et  indépendante  de  la  petite  province  jérusa- 
lémite  et  judéenno  favorise  l'essor  du  culte,  de  ses  observances 
minutieuses  et  sans  haute  portée  morale.  Alors  apparaît  le 
Code  sacerdotal,  c'est-à-dire  le  fond  de  la  législation  dite  mo- 
saïque (Exode  —  Lévitique  —  Nombres  pour  la  plus  grande 
partie)  qui  devait,  par  sa  juxtaposition  et  sa  combinaison  avec 
des  écrits  antérieurs  tels  que  récrit  jèhoviste  et  le  Deutéro- 
nome,  donner  naissance  au  Pentateuque.  Plus  tard  apparaît  la 
Chronique  (Paralipomènes,  Esdras,  Néhémie)  où  l'histoire  na- 
tionale est  considérée  au  seul  point  de  vue  du  culte  et  de  ses 
observances. 

Lorsque  les  textes  essentiels  ont  été  rédigés  et  reconnus 
pour  les  croyants  comme  revêtus  d'une  autorité  sacrée, comme 
canoniques,  il  n'y  a  plus  grande  place  pour  des  compositions 
libres;  mais,  en  revanche,  s'ouvre  l'ère  des  commentateurs, 
des  exégètes,  des  scribes.  C'est  la  raison  d'être  du  titre  adopté 
par  la  quatrième  et  dernière  grande  division  du  livre  de 
M.  Reuss. 

Voilà  le  plan  de  l'œuvre,  et  ce  plan  est  saisissant.  —  Il  est 
malheureux  que,  soit  par  la  force  des  choses,  soit  par  toute 
autre  raison,  ces  lignes  si  fermement  tracées  s'affaiblissent 
jusqu'à  presque  disparaître  quand  on  entre  dans  l'examen  du 
détail. 

M.  Reuss,  si  je  comprends  bien,  avait  sous  la  main  une  quan- 
tité énorme  de  matériaux,  un  amas  de  renseignements,  résul- 
tat do  recherches  immenses,  fruit  d'une  érudition  aussi  pro- 
fonde qu'étendue.  Il  n'a  pas  su  se  résoudre  à  en  sacrifier 
aucun.  A  ce  point  de  vue,  son  livre  a  le  mérite  de  nous  offrir 
un  répertoire  très  complet,  où  le  chercheur  —  s'il  cherche  bien 
—  trouvera  presque  toujours  réponse  à  ses  questions;  mais  la 
pensée,  l'inspiration  maîtresse  du  livre,  celle  qui  lui  assure  une 
si  haute  valeur,  est  noyée. 

Donnons-en  quelques  exemples.  —  La  plus  grando  question 
littéraire  do  l'ancien  Testament  sera  toujours  celle  du  Penta- 
teuque. On  sait  la  façon  de  voir  particulière  de  M.  Reuss  sur 
ce  point.  L'un  des  premiers,  le  premier  en  un  certain  sens,  il 
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a  proclamé  que  le  gros  de  la  législation  dite  Mosaïque,  loin 
d'être  l'expression  d'un  état  politique  et  d'institutions  antiques, 
était  de  date  postérieure  à  l'exil  babylonien,  en  d'autres  termes 
que  cette  législation,  dominée  par  des  préoccupations  rituelles 
et  cérémonielles,  constituait  non,  comme  on  l'avait  souvent 
cru,  la  partie  la  plus  ancienne,  mais  bien  la  plus  récente,  de 
la  compilation  connue  sous  le  nom  do  thora.  —  Quiconque  ou- 
vrira la  Geschichte  Alton  Testaments  sera  curieux  de  voir  cette 
opinion  justifiée  par  la  convenance  des  éléments  variés  duPcn- 
tateuque  aux  grandes  époques  de  l'évolution  politique,  intel- 
lectuelle, du  judaïsme. 

Pour  cela,  il  lui  faudra  recourir  d'abord  au  paragraphe  75,  inti- 
tulé critique  littéraire  du  Pentateuque  et  qui  se  trouve  placé 
dons  la  période  héroïque,  à  la  date  de  Moïse.  Nous  y  trouvons 
«  démontrée  par  la  simple  analyse  littéraire  des  textes  l'inadmis- 
sibilité de  l'opinion  qui  fait  du  Pentateuque  l'œuvre  d'un  écri- 
vain unique  ».  Cette  démonstration  consiste  dans  rémunération 
d'une  longue  série  de  contradictions  et  de  variations  dans  l'é- 
noncé des  mêmes  faits.  Quelques  pages  plus  haut,  au  para- 
graphe 68  et  sous  le  titre,  inscrit  à  la  table  des  matières, 
de  législation,  se  trouve  un  résumé  de  l'histoire  de  la  critique 
de  la  législation  mosaïque  introduit,  d'une  manière  assez  gau- 
che, par  les  paroles  suivantes  :  «  Moïse  a  été  pour  toutes  les 
époques  le  législateur  d'Israël  ;  pour  nous  il  ne  saurait  l'être, 
ni  dans  ce  sens  que  sa  main  aurait  tracé  le  Gode  doctrinal  et 
législatif  de  la  nation  tel  que  nous  l'avons  sous  les  yeux,  ni 
dans  cet  autre  qu'il  aurait  déterminé  et  défini  oralement  l'en- 
semble des  prescriptions  que  ses  successeurs  ont  mises  par 
écrit...  On  ne  saurait  déterminer  au  juste  ce  quilui  appartient. 
Mais  son  esprit  —  et  par  là  cet  esprit  trahit  l'inspiration  divine 
—  s'est  imposé  au  jugement  des  siècles  et  a  imprimé  son  em- 
preinte comme  donné  sa  direction  au  développement  natio- 
nal. Les  continuateurs  de  son  œuvre,  si  originaux,  si  puis- 
sants fussent-ils  et  bien  que  placés  à  des  moments  décisifs  de 
l'histoire,  n'ont  pas  trouvé  nécessaire  d'oublier  ou  de  renier 
un  nom  auquel  une  tradition  non  moins  ferme  que  reconnais- 
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santé  rattachait  tous  les  éléments  de  grandeur  et  d'utilité  pour 
la  communauté  qui  devaient, à  différentes  époques,  être  édifiés, 
dans  le  domaine  tant  de  l'organisation  du  culte  que  dans  celle 
de  la  vie  civile,  sur  la  base  d'une  pensée  première  de  génie 
(weltiiberwindenden  Urgedankens).  » 

Nous,  gens  du  métier,  saisissons  la  pensée  de  l'auteur  sous 
les  méandres  et  les  précautions  de  la  phrase  Nous  voyons  qu'il 
s'agit  de  faire  accepter  à  un  public  élevé  dans  les  usages  pro- 
testants l'ombre  pour  la  proie,  c'est-à-dire  de  substituer  dans 
son  esprit  à  la  notion  de  Moïse  auteur  direct  du  Pentateuque, 
la  no  lion  de  Moïse  inspirateur  de  certaines  conceptions,  les- 
quelles, après  avoir  subi  mille  vicissitudes  et  traversé  bien 
des  siècles,  ont  abouti  à  la  composition  de  la  thora  ou  du  Pen- 
tateuque. Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  des  hommes  ins- 
truits, simplement  désireux  de  renseignements  précis  sur  une 
question  littéraire,  trouveront  peu  à  prendre  dans  de  telles  dé- 
clarations. 

Suit  ici —  selon  l'usage  des  manuels  allemands  que  M.  Reuss 
a  conservé  — ,  en  texte  plus  petit  et  plus  serré,  une  série  de 
notes  d'un  caractère  technique.  Elles  débutent  par  les  mots 
suivants  :  «  A  l'exemple  de  ce  qu'on  appelle  ordinairement  In- 
troductions à  l'ancien  Testament,  nous  devrions  placer  en  cet 
endroit  l'ensemble  des  recherches  complexes  relatives  au 
Pentateuque,  dont  ces  livres  remplissent  leurs  premières 
pages.  D'après  le  plan  du  présent  ouvrage,  nous  nous  borne- 
rons, pour  l'instant,  à  donner  d'une  façon  préparatoire  et  ra- 
pide la  littérature  générale  du  sujet...  »  Puis  viennent  six 
pages  de  notes  et  d'indications  bibliographiques,  sans  profit 
aucun  pour  le  lecteur  qui  ne  connaît  pas  avec  précision  les 
résultats  de  l'école  moderne. 

J'avoue  que  je  comprenais  tout  autrement  «  le  plan  du  pré- 
sent ouvrage.  »  Restituer  dans  leur  état  et  dans  leur  milieu 
originels  les  éléments  essentiels  dont  la  combinaison  a  donné 
naissance  au  Pentateuque,  I.  Livre  de  l'alliance  (Exode  XX- 
XXIII),  II.  Histoire  sainte  (document  jéhoviste),  III.  Législa- 
tion deutéronomique,  IV.  Code  sacerdotal  (Exode  —  Lévitique 
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—  Nombres  pour  la  plus  grande  partie);  en  second  lieu,  indi- 
quer par  quel  procédé  ces  différentes  œuvres  ont  été  fondues 
en  un  livre  unique,  voilà  bien  le  plan  que  l'auteur  nous  avait 
annoncé,  semble-t-il.  Une  fois  que  nous  nous  trouverions  en 
présence  du  Pentateuque,  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  des. suc- 
cesseurs et  continuateurs  d'Esdras,  munis  de  notions  précises 
sur  son  contenu  et  ses  aventures,  nous  serions  en  état  de  pro- 
fiter de  la  peinture  rétrospective  des  errores  vice,  du  long  tra- 
vail de  débrouillement  auquel  la  façon  de  voir,  si  heureuse- 
ment ramenée  par  M.  Reuss  à  ces  termes  «  les  prophètes  plus 
anciens  que  la  loi,  les  psaumes  plus  récents  que  les  uns  et  que 
l'autre  »,  doit  servir  de  couronnement.  La  place  de  l'histoire 
littéraire  du  Pentateuque  n'est  donc  pas  à  l'époque  de  Moïse, 
elle  est  au  V°  ou  au  IV0  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  dix 
siècles  après  Moïse,  et  cela  à  nous  en  tenir  à  la  pensée  qu'in- 
voque l'auteur  lui-même,  aux  §§  387  et  388  qui  traitent  de  la 
«  rédaction  définitive  de  la  thora.  » 

Nous  attacherions  moins  d'importance  à  ces  remarques  cri- 
tiques, si  lorsque  l'écrivain  se  trouve  en  présence  de  l'œuvre 
littéraire  elle-même,  il  lui  ménageait  la  place  que  mérite  son 
importance.  —  Il  s'agit  toujours  du  Pentateuque. 

Laissons  de  côté  le  livre  de  l'alliance  (Exode  XX-XXIII)  qui 
est  traité  aux  §§  200  et  201,  arrivons  à  un  des  morceaux  capi- 
taux du  Pentateuque,  au  document  dit  jèhoviste,  à  ce  que  M. 
Reuss  appelle  si  ingénieusement  Vhistoire  sainte  (nous  pour- 
rions dire  la  légende)  des  origines.  La  table  des  matières  m'ap- 
prend que  les  §§  213-216  lui  sont  consacrés.  Ouvrons  le  livre 
à  l'endroit  et  lisons  : 

«  Au  temps  le  plus  brillant  des  Nimsides  et  de  leur  royaume, 
—  ainsi  dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  —  nous 
plaçons  un  ouvrage  qui,  par  son  contenu  et  par  ses  destinées, 
éveille  un  intérêt  infiniment  plus  grand  que  ceux  dont  il  a  été 
question  jusqu'ici.  C'est  l'ouvrage  que  les  savants  récents  ont 
dénommé  écrit  du  jèhoviste  et  que  nous  préférons  appeler  le 
livre  de  Vhistoire  sainte.  Ce  premier  nom,  en  effet,  se  ratta- 
che à  des  études  et  à  des  théories  critiques   que  l'on  doit  con- 
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sidérer  aujourd'hui  comme  insuffisantes  ou  erronées.  C'est  un 
livre  d'histoire  qui  réunit  et  groupe  les  légendes,  depuis  long- 
temps devenues  vivantes  au  sein  du  peuple,  qui  touchent  aux 
origines  d'Israël  jusqua  son  installation  dans  la  terre  promise, 
les  récits  relatifs  aux  patriarches,  à  l'esclavage  en  Egypte,  à 
l'exode,  au  voyage  dans  le  désert,  à  Moïse  et  à  Josué,  et  ce 
livre  a  le  mérite  non-seulement  de  respecter,  mais  de  rehausser 
encore  la  poésie  naturelle  de  ces  récits.  Des  indices  précis 
confirment  le  bien  fondé  delà  date  et  de  l'origine  que  nous 
assignons  à  cet  écrit.  » 

Suit  la  justification  de  cette  proposition  finale  dans  une  série 
de  notes  en  petit  texte, —  ainsi  que  des  explications  relatives  à 
d'autres  points  touchés  dans  ce  paragraphe. 

Le  paragraphe  suivant  (2 H)  indique  le  caractère  essentiel 
de  l'œuvre  et  comment  on  a  pu  l'extraire  de  son  contexte  ac- 
tuel, c'est-à-dire  du  sein  de  l'amalgame  dénommé  le  Pentateu- 
que,  travail  dont  quelques  détails  seuls  sont  sujets  à  caution. 
Le  paragraphe  215  indique  que  des  fragments  plus  anciens, 
dits  du  second  élohiste,  sont  incorporés  de  tout  temps  à 
l'œuvre  et  ne  sauraient  en  être  distingués.  —  Et  c'est 
tout. 

Voilà  done  cinq  pages  (plus  exactement  quatre  pages  3/4) 
consacrées  à  l'une  des  portions  les  plus  originales  de  la  Bible  ! 
Une  telle  brièveté  exclut,  on  s'en  est  aperçu,  toute  analyse  du 
livre,  toute  connaissance  intime  de  son  contenu  et  de  son  ins- 
piration. Les  questions  de  critique  qui  se  posent  autour  de 
l'œuvre  sont  indiquées  et  tranchées  avec  précision,  mais  l'étude 
de  l'œuvre  elle-même  est  absente. 

Qu'est-ce  à  dire?  C'est  que  M.  Reuss,  dominé  par  les  vieilles 
habitudes  de  l'isagogique,  a  sacrifie  aux  dieux  qu'il  avait 
reniés  par  son  plan  même.  Chez  lui  encore,  à  notre  vif  déplai- 
sir, nous  retrouvons  la  tradition  de  ces  introductions  qui  nous 
mènent  au  seuil  des  œuvres...  et  nous  y  abandonnent.  Est-co 
là  de  l'Histoire  littéraire  ?  —  Non  assurément. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  notre  examen  en  ce  qui 
concerne  la  question  du  Pentateuque.  Nous  nous  croyons  fondé 
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à  dire  qu'un  homme  instruit,  qu'un  homme  sachant  lire  et  vou- 
lant apprendre,  qui  ouvrirait  la  G-eschic/ite  alten  Testaments 
de  M.  Rcuss  avec  la  pensée  d'en  tirer  des  notions  précises, 
cohérentes,  formant  ensemble,  sur  telle  des  grandes  œuvres 
littéraires  du  judaïsme  ancien,  n'y  trouverait  pas  la  satisfaction 
cherchée. 

Ceux  qui  profiteront  du  livre  de  M.  Reuss —  et  en  cela  je 
suis  du  sentiment  absolument  opposé  à  celui  qu'il  exprime  dans 
sa  préface  —  ce  seront  les  gens  du  métier  ;  ceux-là  y  trouve- 
ront une  mme  extraordinairement  riche  de  renseignements, 
une  bibliothèque  condensée  en  un  volume. 

Quand  on  regarde  de  près  l'œuvre  nouvelle  de  réminent  cri- 
tique, quand  on  la  feuilleté  et  qu'on  la  palpe,  on  s'aperçoit 
qu'elle  n'est  décidément  pas  une  histoire  littéraire,  mais  une 
histoire  du  judaïsme  avec  référence  spéciale  (spécial  respect) 
aux  questions  de  critique  littéraire.  —  Qu'on  me  permette  de 
placer  ici  quelques  souvenirs  personnels. 

J'ai  eu  le  privilège,  il  y  a  quelque  quinze  ans,  de  suivre  les 
cours  d'Ancien  Testament  que  M.  Reuss  donnait  à  la  faculté  de 
théologie  protestante  de  Strasbourg,  cet  établissement  unique 
qui  n'a  pas  survécu  à  la  conquête.  L'illustre  professeur  y  ensei- 
gnait périodiquement  la  discipline  dénommée  «  critique  de  l'an- 
cien Testament  »,  en  -un  cycle  de  cours,  dont  les  principaux 
étaient  :  l'histoire  politique  des  Juifs,  l'histoire  des  idées  mo- 
rales et  religieuses  et  l'histoire  de  la  littérature.  Or,  c'est  le 
troisième  seul  de  ces  cours  que  je  devrais  retrouver  ici,  tandis 
que  je  les  retrouve  tous  trois,  entremêlés  et  confondus.  Ce 
n'est  ni  proprement  l'histoire  politique,  ni  l'histoire  de  la  mar- 
che des  idées  religieuses  et  du  culte,  ni  l'évolution  littéraire, 
c'est  quelque  chose  qui  est  tout  cela  à  la  fois,  sans  être  préci- 
sément aucune  de  ces  trois  choses. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  première  grande  division  du  volume 
(période  héroïque),  l'histoire  littéraire  ne  tient  pour  ainsi  dire 
point  de  place  appréciable,  que,  dans  le  second  livre  (époque 
prophétique),  la  majeure  partie  des  développements  est  pure- 
ment historique.  Dans  la  troisième  et  dans  la  quatrième  partie, 
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l'histoire  littéraire,  par  le  défaut  des  renseignements  politiques 
proprement  dits,  prend  enfin  et  seulement  l'importance  qui  lui 
convient  dans  sa  relation  avec  le  développement  des  institu- 
tions intérieures  et  de  l'évolution  morale,  philosophique  et  re- 
ligieuse. 

Sans  doute,  il  était  indispensable  de  déterminer  le  milieu 
historique  qui  sert  de  plancher  à  la  production  littéraire,  qui 
est  son  cadre  nécessaire.  Mais  de  brèves  et  nettes  indications 
eussent  suffi. 

Il  nous  faut  aborder  un  second  ordre  de  réserves.  —  Dans 
ce  qui  précède,  nous  avons  donné  une  complète  approbation 
au  plan  de  M.  Reuss,  sinon  à  la  manière  dont  il  a  exécuté  ce 
plan.  Nous  l'avons  loué  d'avoir  posé  nettement,  sans  ambages, 
la  notion  d'une  histoire  littéraire,  se  dégageant  par  un  effet 
naturel  de  la  vie,  de  la  pensée,  de  l'activité  d'une  des  nations 
les  plus  intrépides  et  les  mieux  douées  qui  ait  paru  à  la  face 
du  soleil.  Oui,  c'est  une  révolution  bienfaisante  que  M.  Reuss 
a  tentée  en  substituant  au  système  de  la  nomenclature  artifi- 
cielle, qui  prend  les  livres  au  hasard  de  la  juxtaposition  tradi- 
tionnelle, au  caprice  de  la  reliure,  celui  du  développement 
organique.  Et  si  le  résultat  ne  nous  paraît  pas  avoir  répondu  du 
premier  coup  à  l'effort,  il  restera  à  son  auteur  le  rare  honneur 
d'avoir  frayé  à  ses  successeurs  'une  voie  féconde  et  nouvelle. 

Mais  —  et  c'est  là  ce  qui  nous  préoccupe  —  dans  quelle  me- 
sure l'état  de  l'ancienne  littérature  juive,  telle  que  nous  l'avons 
sous  les  yeux,  autorise-t-il  de  pareils  essais?  Avons-nous,  en 
d'autres  termes,  affaire  à  des  œuvres  assez  fermes,  assez  com- 
pactes, assez  datées  pour  entreprendre  avec  chance  de  succès 
de  rétablir  leur  succession  réelle?  Et,  en  supposant  que  cet 
essai  se  justifie  pour  certaines  œuvres  considérables,  pour  des 
morceaux  ou  collections  de  morceaux  qui  reflètent  sincèrement 
l'état  d'esprit  d'une  époque  et  d'un  milieu  déterminés,  peut-on 
légitimement  appliquer  ce  procédé  de  remise  en  place  à  toutes 
les  œuvres  sacrées  du  judaïsme?  —  A  la  question  posée  dans 
ces  derniers  termes,  je  n'hésite  pas  à  répondre  :  non,  on  ne  le 
peut  pas. 
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Il  s'est  produit,  à  cet  égard,  sur  le  domaine  des  études  hé- 
braïques un  phénomène,  auquel  on  peut  trouver  des  analogues 

dans  l'histoire  des  sciences  modernes.  C'est  ainsi  que,  lorsque 
la  philosophie  s'est  dégagée,  il  y  a  quelques  siècles  de  la  sco- 
lastique,  elle  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  justifier  son  indépen- 
dance qu'en  étalant  au  public  le  même  luxe  d'affirmations  abso- 
lues, le  même  pédantisme  de  prétendues  preuves  ou  démons- 
trations que  sa  devancière.  En  littérature  sacrée,  de  même.  Que 
les  théologiens  traditionnels  qui  croient  avoir  Dieu  derrière  eux, 
fou  Hengstenberg  en  Allemagne,  M.  Wogue  Jen  France1,  nous 
donnent,  avec  la  nomenclature  des  auteurs,  la  date  exacte  de 
leurs  productions,  c'est  fort  bien.  La  science  historique  ne  sau- 
rait prendre  ombrage  de  ces  combinaisons  artificielles,  laborieu- 
sement bâties  à  l'ombre  du  sanctuaire.  Mais,  que  des  savants 
positifs  croient  ne  pouvoir  mieux  servir  les  intérêts  de  la  criti- 
que littéraire  qu'en  aboutissant  sur  chaque  point  à  des  résultats 
aussi  précis,  aussi  minutieux  que  ceux  de  l'école  du  passé, 
c'est  là  un  regrettable  travers,  capable  d'entraîner  les  plus 
fâcheuses  conséquences.  Nous  avons  déjà  signalé  cet  écueil  à 
propos  d'une  œuvre  récente  et  estimable  d'un  soli  de  travail- 
leur-; nous  devons  regretter  que  de  pareils  errements  trouvent 
un  encouragement  chez  un  maître  comme  M.  Reuss. 

Pour  qu'aucun  doute  ne  puisse  planer  sur  notre  pensée,  nous 
rappelons  que  nous  approuvons  sans  réserve  le  principe  pré- 
conisé par  le  savant  Strasbourgeois  et  dont  témoigne  le  plan,  à 
lui  seul,  de  son  livre.  Nous  croyons  qu'on  peut  et  qu'on  doit 
rattacher  à  certaines  époques,  suffisamment  datées  et  caracté- 
risées, des  œuvres  importantes,  comme  celles  dont  nous  avons 
donné  l'indication  plus  haut.  Mais  quand,  après  des  pages  con- 
sacrées aux  princes  éphraïmites  des  familles  de  Nebat  et  d'A- 
chija,  nous  tombons  sur  le  Cantique  des  cantiques,  quand, 
après  l'indication  de  la  chute  de  Samarie,  nous  rencontrons  de 

')  Voyez  dans  notre  précédent  Bulletin  du  judaïsme  ancien,  l'appréciation  de 
son  livre  étrange  sur  V Histoire  de  la  Bible,  t.  IV,  p.  352  suiv. 

8)  Voyez  dans  le  même  Bulletin  notre  appréciation  de  V Histoire  de  la  littéra' 
turc  prophétique  des  Hébreux  par  C.  Bruston.  p.  347  suiv. 
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longues  pages  consacrées  au  livre  de  Job  et  au  livre  de  Ruth, 
peut-on  dire  que  ce  soient  là  des  œuvres  réellement  et  positi- 
vement datées,  s'expliquant  par  le  milieu  historique  qu'on  leur 
a  donné  pour  contexte  et  pour  monture  ?  Je  ne  le  crois  pas.  El, 
quand  même  M.  Reuss  aurait  dans  tel  ou  tel  cas —  car  il  trahit 
son  incertitude  à  mainte  place  —  une  préférence  marquée  pour 
l'attribution  de  telle  œuvre  à  une  date  exacte,  serait-ce  là  en- 
core pour  lui  une  raison  de  loger  ne  varietur  entre  deux. 
règnes,  dans  un  siècle  et  un  milieu  social  déterminés,  des 
livres  qui  ont  un  caractère  flottant  et  indécis  ?  —  Je  ne  le 
pense  pas  davantage.  M.  Reuss  est  très  fort  quand  il  nous 
montre  dans  certaines  œuvres,  tantôt  la  marque  de  l'esprit 
'prophétique  qui  a  brillé  avant  l'exil,  tantôt  la  marque  de  l'es- 
prit sacerdotal  qui  a  pris  tout  son  développement  lors  delà  res- 
tauration juive.  Mais  les  chants  d'amour  dont  le  Cantique  nous 
offre  un  recueil,  mais  le  poème  de  Job  (sans  parler  des  états 
divers  par  lesquels  il  a  pu  passer),  mais  le  livre  de  Ruth  (abs- 
traction faite  de  l'explication  fort  ingénieuse,  mais  nullement 
probante,  qu'on  nous  propose),  mais  tant  d'autres  œuvres  que 
la  table  des  matières  répartit  entre  les  époques  et  les  âges 
avec  une  décision  vraiment  inquiétante,  sont-ce  là  de  ces  écrits 
qui  se  ramènent  à  l'un  des  deux  ou  trois  grands  courants 
signalés  dans  l'évolution  de  la  pensée  hébraïque?  —  Non,  as- 
surément. 

Nous  pourrions  poursuivre  cette  série  d'observations  en 
relevant  la  place  assignée  à  certains  morceaux  de  la  collection 
prophétique  :  nous  croyons  que  les  lignes  qui  précèdent  mar- 
quent assez  notre  dissentiment  d'avec  l'éminent  écrivain.  Nous 
ne  voulons  pas  poursuivre  ces  remarques  critiques,  qui  se 
ramènent  à  ceci  :  Beaucoup  d'œuvres  sont  datées  d'une  façon 
plus  précise  qu'il  ne  convient  aux  ressources  de  la  critique 
littéraire. 

Comment  ce  défaut  aurait-il  pu  être  évité,  et  d'une  façon 
générale,  pouvait-il  l'être? —  Quand  on  entreprend  de  recons- 
tituer dans  leur  série  génétique  les  produits  littéraires  d'un 
peuple  ancien,  n'est-on  pas  obligé,  bon  gré  mal  gré,  de  placer 
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chacun  on  un  endroit  déterminé?  —  Oui,  clans  un  certain  sens, 
non  dans  un  autre,  ou,  si  l'on  préfère  :  on  peut  classer  les  unes 
avec  précision  et  se  contenter,  pour  d'autres,  d'indications 
très  générales. 

Je  suppose  que  M.  Reuss  eût  commencé  par  rappeler  les 
conditions  générales  d'authenticité  de  la  littérature  sacrée  des 
Hébreux,  en  prémunissant  tout  particulièrement  ses  lecteurs 
contre  la  recherche  fallacieuse  des  résultats  de  détail  ;  il  aurait 
alors  établi  les  caractères  de  l'époque  qu'il  dénomme  prophé- 
tique, la  première  à  laquelle  se  rapportent  des  œuvres  de  quel- 
que importance  et  de  quelque  consistance.  Ici  seraient  venus 
se  placer  les  divers  écrits  qui  trahissent  l'inspiration  dite  pro- 
phétique. Les  débris  fragmentaires  des  premiers  âges  auraient 
pu  être  traités  ensuite  comme  appendice  ,  et  les  œuvres 
diverses  que  M.  Reuss  croit  pouvoir  rapporter  aux  temps  anté- 
rieurs à  l'exil,  jointes  aux  productions  d'origine  douteuse 
qu'on  jugerait  préférable  de  classer  dans  ce  chapitre,  auraient 
été  analysées  et  discutées  selon  la  nature  des  préoccupations 
ou  des  genres  auxquels  elles  appartiennent.  L'époque  sacer- 
dotale, à  son  tour,  aurait  été  d'abord  définie,  puis  éclairée  par 
l'œuvre  législative  qui  la  caractérise, —  toutes  les  productions 
moins  déterminées  et  phis  suspectes  que  l'on  croit  néanmoins 
devoir  rapporter  à  cette  époque,  venant  ensuite. 

Quant  à  la  littérature  juive  des  deux  derniers  siècles  avant 
l'ère  chrétienne,  elle  est,  en  un  certain  sens,  plus  aisée  à  traiter. 
Car,  en  dépit  de  certains  débats,  les  divergences  sur  les  ques- 
tions de  date  et  d'origine  se  posent  dans  des  conditions  qui 
sont  celles  des  littératures  classiques  ou  modernes. 

Cela  revient  à  dire  que  nous  ne  concevons  pas  l'histoire 
littéraire  juive  écrite  autrement  que  par  masses,  avec  un  grand 
soin  de  ne  pas  arrêter  des  contours  que  l'état  des  textes  re- 
commande de  laisser  en  un  certain  vague,  avec  le  courage  de 
laisser  flotter  autour  des  produits  bien  datés  la  série  des  écrits 
d'attribution  douteuse,  sans  leur  imposer  un  enchaînement 
rigide. 

Telle  qu'elle  est,  et  en  dépit  encore  d'allures  un  peu  trop 
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théologiques  et  protestantes,  la  Geschichte  alten  Testament?. 
est  une  œuvre  d'initiative  hardie.  Elle  marque  un  pas  en 

avant,  un  effort  vigoureux  pour  arracher  de  la  vieille  ornière 
le  char  pesant  de  la  science  de  l'introduction  biblique.  Ceux 
qui  auront  à  consulter  ce  livre  oublieront  vite  les  réserves 
que  provoque  son  plan,  quand,  sur  toutes  les  questions  dé- 
battues par  la  critique  sacrée  depuis  cent  ans,  ils  trouveront 
des  réponses  précises,  des  renseignements  abondants,  des 
solutions  originales  ou  tout  au  moins  personnelles.  Ceux-là 
mêmes,  comme  nous,  qui  souhaiteraient  l'œuvre  plus  alerte, 
débarrassée  des  impedimenta  de  la  route,  seraient  sans  doute 
désappointés  s'ils  ne  la  trouvaient  pas,  partout  où  ils  l'ou- 
vrent, riche  en  remarques  et  en  faits  de  toute  nature  qui 
jettent  de  vives  clartés  sur  n'importe  lequel  des  points  étudiés. 
S'ils  ont  un  peu  plus  de  peine  qu'ils  ne  voudraient  à  découvrir 
l'histoire  littéraire  proprement  dite  qu'on  leur  promettait,  ils 
s'aperçoivent  avec  joie  qu'on  leur  a  donné  par  surcroît  une 
sorte  de  bibliothèque  de  l'Ancien  Testament,  et  ils  en  savent 
à  l'ôminent  et  respecté  auteur  le  gré  dû  k  une  érudition  im- 
mense vivifiée  par  une  forte  conception. 

M.  François  Lenormant  nous  a  donné  le  second  volume  de 
ses  Origines  de  V histoire  d'après  la  Bible  et  les  traditions  des 
peuples  orientaux*.  Ce  volume  toutefois  ne  forme  que  la  pre- 
mière partie  du  tome  ii°,  consacré  aux  sujets  suivants  :  L'hu- 
manité nouvelle  et  la  dispersion  des  peuples.  Nous  avons 
rendu  compte  du  tome  rr  dans  un  article  spécial  *  et  loue  cha- 
leureusement l'auteur  d'avoir  sacrifié  le  point  de  vue  tradi- 
tionnel, funeste  à  une  saine  intelligence  «le  ces  questions. 
M.  Lenormant  voudrait  faire  supporter  par  les  catholiques  un 
peu  de  cet  esprit  critique  qui  a  renouvelé  les  études  bibliques 
dans  les  facultés  de  théologie  protestantes.  Notre  sympathie 
est  acquise  sans  réserves  à  de  tels  efforts,  quand  même  le 
succès  devrait  se  faire  attendre.  —  Voici  d'ailleurs,  d'une  ma- 


1   l'n  volume  in-8  de  561  p.  Paris,  Maisonneuve,   1882. 
■  '    il,  p    183 
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nièrc  spéciale,  les  résultats  atteints  par  l'auteur  et  la  manière 
dont  il  les  défend  contre  la  routine  : 

«  Plus  j'étudie  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  avec 
l'attention  et  le  respect  qu'ils  imposent  au  chrétien,  plus  je 
suis  convaincu  avec  les  Pères  de  l'école  d'Alexandrie,  en 
particulier  avec  Origènc  et  avec  le  grand  cardinal  Cajétan, 
qui  a  renouvelé  leur  opinion  au  xvie  siècle  sans  qu'elle  ait  été 
l'objet  d'aucune  censure  ecclésiastique,  plus  je  suis  convaincu 
que  les  récits  qu'ils  contiennent  sont  essentiellement  allégo- 
riques, et  qu'en  les  prenant  au  sens  directement  matériel,  on 
s'écarte  de  la  pensée  de  leurs  auteurs.  Eclairés  par  la  lumière 
de  l'inspiration,  ces  écrivains  ont  su  faire  des  traditions  sur 
les  origines  q  îi  avaient  cours  chez  les  Hébreux  comme  chez 
les  peuples  voisins,  le  vêtement  figuré  de  vérités  sublimes  et 
éternelles;  ils  les  ont  présentées  avec  un  enchaînement  d'où 
résulte  un  enseignement  dogmatique  aussi  transparent  que 
profond  ;  et,  pour  arriver  à  ce  résultat,  ils  ont  opéré  parmi  les 
faits  que  relataient  ces  traditions,  un  choix  systématique  et 
intentionnel,  imprimant  aux  narrations  dont  ils  conservaient, 
autant  que  possible,  la  forme  antique,  le  cachet  du  plus  sévère 
monothéisme  et  faisant  passer  bon  nombre  d'entre  elles  du 
domaine  du  mythe  dans  celui  de  l'allégorie,  deux  choses  qu'il 
importe  de  ne  pas  confondre  et  qui,  malgré  certains  points  de 
contact,  sont,  comme  esprit,  foncièrement  différentes.  Mais 
ce  travail,  ils  l'ont  accompli  sur  un  fond  de  légendes  anté- 
rieurement préexistant,  auquel  rien  n'autorise  scientifique- 
ment à  attribuer  un  caractère  différent  de  celui  des  traditions 
analogues  et  étroitement  apparentées  que  possédaient  les 
autres  peuples,  particulièrement  les  Chaldéo-Babyloniens1.  » 

Il  y  aurait  sans  doute  des  réserves  à  faire  sur  plusieurs 
expressions  comme  sur  le  mélange  de  préoccupations  théolo- 
giques et  scientifiques  dont  l'auteur  ne  se  cache  point,  mais  la 
conclusion  est  ferme  et  saine,  et  de  nature  à  permettre  un 


')  L.c.p.  263. 
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travail  fructueux  sur  ces  premières  pages  de  la  Genèse,  bien 
dignes  d'un  examen  approfondi  '. 

')  Nous  relevons  dans  une  note  (p.  265)  des  déclarations  de  tout  point  loua- 
bles que  nous  croyons  utile  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  «  L'idée  si 
généralement  répandue  parmi  les  commentateurs  et  les  historiens  catholiques.., 
dit  M.  Lenormant,  du  privilège  exceptionnel  et  miraculeux  par  lequel  le  souve- 
nir exact  de  l'histoire  réelle  des  premiers  âges  de  l'humanité,  altéré  partout  ail- 
leurs par  les  erreurs  du  paganisme,  se  serait  conservé  intact,  sans  interruption 
ni  altération  dans  la  descendance  de  Sem  par  Arphaxad,  Héber,  Pèleg  et  Taré 
pour  parvenir  jusqu'à  Abraham  et  se  transmettre  ensuite  de  même  dans  sa  fa- 
mille jusqu'à  Moïse,  de  telle  manière  nue  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
devraient  être  considérés  comme  le  texte  primordial  dont  on  aurait  ailleurs  des 
déformations,  —  cette  idée  repose  sur  des  prémisses  qui  échappent  au  contrôle 
de  la  science.  Je  ferai  seulement  remarquer  qu'elle  se  concilie  difficilement  avec 
l'enchaînement  des  phases  successives  de  l'histoire  religieuse  du  peuple  choisi, 
tel  qu'il  se  déroule  dans  les  récits  de  la  Bible.  Le  livre  sacré,  dans  le  dessin 
qu'il  fournit  de  cette  histoire,  donne  place  à  deux  périodes  d'obscurcissement 
de  la  vérité  religieuse,  l'une  entre  Sem  et  la  vocation  d'Abraham,  l'autre  pen- 
dant le  séjour  des  benè-Israël  en  Egypte  jusqu'à  l'apparition  de  Yahvèh  à  Moïse 
dans  le  buisson  ardent,  période  où  la  notion  de  Dieu  lui-même  s'oblitère  assez 
pour  qu'il  soit  besoin,  à  chaque  fois,  d'une  révélation  nouvelle  pour  la  restaurer, 
pour  la  rapprendre  au  peuple  qui  l'a  oubliée.  Il  suffit  d'énoncer  ce  cadre  d'évé- 
nements pour  montrer  combien,  en  s'attachant  exclusivement  au  système  histo- 
rique de  la  Bible,  la  préservation  merveilleuse  des  souvenirs  des  origines  au  tra- 
vers de  semblables  périodes,  dans  lesquelles  la  lignée  choisie  était  livrée  aux 
influences  des  peuples  au  milieu  desquels  elle  vivait,  constituerait  un  miracle 
invraisemblable.  L'idée  d'une  révélation  directe  qui  aurait  dicté  ces  récits  à  l'é- 
crivain sacré  serait,  en  réalité,  plus  facile  à  accepter. 

«  Ce  système,  un  moment  presque  classique,  devient  de  plus  en  plus  difficile 
à  soutenir  à  mesure  que  se  multiplient  les  preuves  de  la  parenté  des  traditions 
enregistrées  dans  la  Genèse  avec  celles  que  contenaient  les  livres  sacrés  d'au- 
tres peuples  de  la  haute  antiquité  et  que  l'antériorité  des  rédactions  d'un  carac- 
tère plus  mythique,  comme  celle  de  la  Chaldée,  sur  la  rédaction  hébraïque 
(quelle  que  soit  la  date  de  celle-ci,  remontàt-elle  même  jusqu'à  Moïse)  devient 
plus  certaine.  Il  faut  avoir  bien  peu  le  sentiment  de  la  critique  scientifique  pour 
ne  pas  sentir  que  le  terrain  adopté  jusqu'ici  sur  celle  question  par  l'exégèse  ca- 
tholique manque  sous  les  pieds,  et  l'entraînerait  à  une  ruine  totale,  si  elle  pre- 
tendait  s'y  maintenir  en  présencedes  laits  nouveaux  résultant  des  découvertes 
de  la  philologie  el  de  l'archéologie  orientales,  comme  de  la  dissection  intrinsè- 
que du  texte  biblique,  poursuivie  depuis  tantôt  un  Biêele  par  l'école  rationaliste 
avec  des  méthodes  dont  il  esl  impossible  de  contester  la  valeur  et  les  résultats. 
Il  le  faul  surtout  pour  s'imaginer  que  l'existence  d'un  mythe  babylonien,  phéni- 
cien ou  iranien,  correspondanl  a  tel  un  t  d  des  récits  des  premiers  chapitres  de 
la  ''  ifirme  la  réalité  historique  de  celui  ci.  Car  c'esl    ici  l'idée  diamé- 

tralement inverse  qu'une  3e  nb'.able  c  l'incidence  éveillera  d'abord  dans  tout  es- 
prit dégagé  de  la  préoccupation   le  la  lorte  d'i  ne  qui  règne  encore  au- 
l'hui  en  Mireille  matière  d  ms  1 1  plup  tique  .    !  ! 

'.'■•M  n'appuie  pas,  con it,  sur  la  diffère  ssprit  avec 

lequel  une  narration  gém  liaque  donnée  est  présentée,  tout  en  gardant   les  mé- 
•   mtie    d.   fait,  dans  les  livres  sacrés  des  Hébreux  et  dans  ceux 
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Le  précédent  volume  était  consacré  aux  récits  qui  vont  de 
la  création  au  déluge  ;  celui-ci  traite  d'un  plus  petit  nombre 
de  sujets.  Son  premier  chapitre  (IX  de  l'ouvrage)  est  intitulé  : 
L'Ararat  et  l'Eden,  p.  1-155  ;  le  second  (X)  :  Le  Père  de  la 
Nouvelle  humanité  et  ses  Fils,  p.  156-300;  le  troisième  (XI)  : 
Le  Tableau  ethnographique  de  la  Genèse,  —  observations 
préliminaires,  p.  301-331  ;  le  quatrième  et  dernier  (XII)  :  La 
famille  de  Japhet,  p.  332-528.  Suit  un  Appendice  nécessité  par 
l'apparition  récente,  postérieure  à  l'achèvement  du  volume,  de 
l'ouvrage  important  de  Frédéric  Delitzsch  :  Wo  lag  das 
Paradies  ? 

Rien  qu'au  petit  nombre  des  divisions  et  à  la  longueur  de 
certains  chapitres,  on  reconnaît  la  méthode  chère  à  l'auteur. 
Sur  chacun  des.  points  qu'il  est  successivement  amené  à  étu- 
de leurs  voisins  polythéistes,  la  conclusion  qui  ressortira  pour  tout  esprit  criti- 
que de  la  conformité  des  uns  et  des  autres  ne  sera  certaine  nent  pas  que  cette  nar- 
ration est  historique  et  que  la  Bible  nous  en  offre  la  vérité,  obscurcie  partout 
ailleurs,  mais  bien  au  contraire  qu'elle  est  purement  mythique  et  que  le  mythe 
biblique  n'a  ni  un  autre  caractère  ni  plus  d'autorité  que  ceux  des  autres  peu- 
ples. Et  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  c'est  la  manière  de  voir  qui  va  s'accré- 
ditant  chaque  jour  davantage  dans  un  plus  grand  nombre  d'esprits,  parce  que 
la  thèse  à  laquelle  s'attache  encore  la  polémique  orthodoxe  est  impuissante  à  la 
réputer. 

«  Celle  que  nous  nous  efforçons  d'y  substituer  offre  un  terrain  scientifique 
plus  solide;  elle  est  bien  plus  acceptable  pour  la  critique  impartiale,  car  elle  en 
accepte  tous  les  résultats  réels...  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Lenormant  dans  la  suite  de  ses  développements  ;  il 
se  propose  d'établir  que  sa  thèse  est  conciliable  avec  «  la  foi.  »  Cette  discus- 
sion, d'ailleurs  fort  bien  menée,  est  en  dehors  de  notre  cadre.  Ce  que  nous  som- 
mes heureux  de  déclarer,  c'est  que  les  concessions  faites  par  le  savant  écrivain 
aux  méthodes  de  la  critique  historique  ne  sont  pas  de  simples  concessions  de 
forme,  malgré  quelque  exagération  dans  la  manière  de  présenter  la  transforma- 
tion du  vieux  mythe  sémitique  par  l'esprit  hébraïque.  Il  y  a  sans  doute  une 
part  de  vérité  en  cela,  mais,  en  maint  endroit  et  pour  maint  détail,  la  preuve  est 
impossible  à  fournir.  Si  M.  Lenormant  évite  de  se  prononcer  clairement  —  peut- 
être  nous  réserve-t-il  ces  résultats  généraux  pour  son  troisième  et  dernier  vo- 
lume —  sur  la  question  de  la  date  des  principaux  documents  dont  les  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse  nous  présentent  l'amalgame  (voyez  toutefois  Re- 
vue, t.  Il,  p.  126),  il  opère  leur  disjonction  avec  une  fermeté  dont  n'usent 
pas  toujours  des  personnes  absolument  désintéressées  sur  le  terrain  dogmati- 
que. C'est  ainsi  qu'il  a  incontestablement  raison  contre  M.  Joseph  Ilalévy, 
quand  il  reconnaît,  avec  la  plupart  des  critiques  modernes,  la  correspondance 
de  la  double  généalogie  des  Sétites  et  des  Caïnites  [Revue critique,  20  décembre 
1880). 
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dior,  il  a  accumulé  une  masse  énorme  de  renseignements, 
puises  soit  aux  sources  anciennes,  soit  aux  produits  les  plus 
réputés  et  les  plus  récents  de  l'érudition  moderne.  Mais  ces 
matériaux  ne  nous  sont  pas  servis  pêle-mêle  comme  le  fai- 
saient certains  érudits  du  passé  et  comme  quelques  savants 
étrangers  en  ont  conserve  l'habitude;  ils  se  rangent  et  s'or- 
donnent comme  d'eux-mêmes  sous  la  main  habile  de  l'écri- 
vain. On  dirait  d'un  fleuve  large  et  puissant  qui,  peu  pressé  de 
perdre  ses  eaux  dans  la  mer,  les  promène  avec  une  sage  lenteur 
dans  des  méandres  savamment  dessinés.  On  est  quelquefois 
tenté  de  se  demander  où  l'on  va,  mais  la  route  ne  laisse  pas 
que  d'être  constamment  attrayante.  Si  Ton  chemine  moins 
vite,  on  n'oserait  pas  dire  qu'on  perde  son  temps  en  route,  ni 
que  la  curiosité  se  fatigue.  Qu'on  en  juge  par  ces  lignes  delà 
table  analytique  qui  donnent  le  contenu  des  premières  pages 
consacrées  à  Noé  : 

—  Hasis-Adra,  dans  la  tradition  chaldôenne,  réunit  en  sa  per- 
sonne les  traits  que  la  Bible  partage  entre  Noé  et  Hénoch. 

La  tradition  aryenne  confond  presque  toujours  le  rénovateur  de 
l'humanité  et  son  premier  pore. 

La  distinction  n'existe  que  dans  la  légende  de  Dcucalion  ;  ctymo- 
logic  de  ce  nom. 

Manou,  dans  l'Inde,  est  t\  la  fois  le  type  primordial  de  l'humanité 
et  le  juste  sauvé  du  déluge. 

Manou  Vâivasvata  comme  premier  père  de  la  raco  humaine. 

Les  Mannus  des  traditions  germaniques. 

Le  Menw  de  Triades  cymriqucs. 

Le  Minos  Cretois  et  sa  parenté  avec  Manou. 

Minos,  juge  des  morts  et  son  analogie  avec  le  Yama  des  Indiens. 

Le  premier  homme  devenant  le  roi  des  enfers  parce  qu'il  a  été  le 
premier  mort. 

Le  sacrifice  de  Minos  et  l'interprétation  qu'en  donne  M.  A.  Kuhn. 

Part  d'éléments  phéniciens  dans  les  légendes  grecques  de  Minos, 
le  Minolaure. 

Yima  dans  les  traditions  iraniennes,  réunissant  ce  que  la  Bible 
attribue  à  Adam  et  à  Noé. 

Le  Nahouscha  de  l'Inde,  rapproché  de  Noé  par  Windischmann. 

Mythe  de  l'orgueil  et  de  la  chute  de  Nahouscha. 
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Traces  d'influence  sémitique  qu'il  renferme. 

Faux  rapprochements  de  Windischmaim  entre  le  nom  d'un  des 
fils  de  Nahouscha  et  celui  du  Japhet  de  la  Bible. 

Japhet  et  le  Titan  Japétos  des  légendes  grecques. 

Les  Titans  envisagés  comme  ancêtres  de  l'humanité. 
,  Japétos  et  sa  famille. 

C'est  aux  Japétides  qu'on  rapporte  particulièrement  l'origine  de  la 
race  humaine. 

Ils  prennent  chez  les  poètes  le  caractère  de  représentants  des  prin- 
cipaux types  moraux  de  l'humanité. 

Prométhée  et  ses  mythes. 

Le  sacrifice  de  Sicyone. 

Le  vol  du  feu  céleste. 

Châtiment  du  fils  de  Japétos. 

Signification  symbolique  du  feu  dérobé  au  ciel  dans  ce  mythe. 

Analogie  avec  l'idée  qui,  dans  le  récit  biblique,  l'ait  inventer  les 
arts  industriels  par  la  race  maudite  des  Caïnites. 

Le  génie  particulier  des  Grecs  fait  aussi  de  Prométhée  l'emblème 
de  la  liberté  de  l'homme  luttant  audacieusement  contre  la  fatalité 
que  lui  imposent  les  dieux. 

Délivrance  de  Prométhée. 

Le  mythe  de  Pandore. 

Conception  do  la  femme  comme  un  être  à  la  fois  charmant  et 
funeste. 

Différence, sous  ce  rapport,  entre  l'esprit  du  mythe  grec  et  celui  de 
la  narration  biblique. 

Pandore  et  le  vase  d'où  elle  laisse  échapper  tous  les  maux  sur  la 
terre. 

Malgré  leur  ressemblance  avec  les  récits  bibliques,  les  mythes 
des  Japétides  appartiennent  au  vieux  fond  de  la  tradition  nationale 
des  Hellènes. 

Le  nom  de  Japhet  est  d'origine  aryenne  et  a  été  emprunté  à  cette 
source  par  l'écrivain  sacré. 

Il  n'a  pas  d'étymologie  sémitique  satisfaisante, 

L'écrivain  biblique  a  donné  a  l'auteur  de  chacune  des  trois  grandes 
races  rattachées  par  lui  à  la  souche  de  Noé  le  nom  que  les  peuples 
de  cotte  race  donnaient  à  leur  ancêtre  éponyme. 

Voilà  une  quarantaine  de  pages  dont  le  programme   est 
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aussi  attrayant  que  varié;  il  nous  semble  qu'il  nous  livre  sur  le 
vif  le  procédé  de  l'habile  écrivain.  Quand  vous  le  croyez  perdu, 
à  l'est,  à  l'ouest,  au  nord,  au  sud,  bien  loin  de  la  Genèse,  le 
voilà  qui  y  revient  par  un  détour  facile.  Le  but  semble  dépassé, 
peut-être  oublié  :  le  trait,  semblable  à  cette  arme  curieuse  des 
australiens,  vient  s'y  fixer  par  une  volte  hardie,  prévue  de 
longtemps  et  savamment  exécutée. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  là  une  contexture  un  peu 
lâche  et  qu'on  serait  en  droit  de  demander  un  plan  plus 
rigoureux.  Du  moment  où  il  est  reconnu  que  les  récits  de  la 
Genèse  ne  sont  qu'un  remaniement  relativement  récent  de 
vieux  mythes  chaldéo-babylonniens,  c'est  à  ceux-ci  d'abord, 
c'est  ensuite  aux  traditions  des  autres  peuples  sémitiques,  ce 
n'est  que  subsidiairement  aux  légendes  aryennes  et  toura- 
niennes  qu'il  conviendrait  de  demander  des  analogies,  des 
rapprochements,  des  explications. 

Nous  relevons  des  choses  excellentes  dans  les  observations 
préliminaires  au  tableau  ethnographique  de  la  Genèse.  Après 
un  certain  nombre  d'observations  littéraires  essentielles  sur  la 
composition  et  les  éléments  constitutifs  du  texte  hébraïque, 
M.  Lenormant  établit  avec  fermeté  que  «  toute  l'économie  du 
chapitre  X  de  la  Genèse  repose  sur  la  donnée  d'une  généalogie 
des  peuples,  non  d'une  généalogie  d'individus,  de  patriarches.» 
—  «Etant  donné,  dit-il,  l'esprit  de  la  haute  antiquité,  spéciale- 
ment celui  des  Orientaux,  et  plus  spécialement  encore  celui 
des  Sémites,  la  parenté  fondamentale  de  tous  les  peuples  ne 
pouvait  être  exprimée  que  sous  la  forme  d'une  généalogie. 
Chaque  peuple  y  est  envisagé  comme  une  unité  descendue  d'un 
ancêtre  déterminé  ;  les  différents  peuples  deviennent  ainsi  au- 
tant d'individus,  qui  sont  placés  entre  eux  dans  les  rapports 
réciproques  des  membres  d'une  grande  famille,  fils,  petits-fils, 
arrière-petits-fils  d'un  auteur  commun  ;  autrement  dit,  les  na- 
tions, suivant  leurs  rapports  de  parenté  plus  ou  moins  intime, 
sont  distribuées  entre  les  degrés  d'un  arbre  généalogique.  Le 
principe  d'une  telle  construction  est,  en  lui-même,  parfaitement 
justifiable  au  point  de  vue  historique  et  scientifique.  Il  est 
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même  une  conséquence  logique  de  la  doctrine  de  l'unité  de 
l'espèce  humaine  et  de  la  descendance  d'un  seul  couple  ;  car, 
ceci  donné,  chaque  race  et  chaque  peuple  a  dû  avoir  nécessai- 
rement un  père  déterminé  dans  les  ténèbres  des  générations 
pré-historiques.  Seulement  il  lombe  sous  le  sens  que  l'exis- 
tence réelle,  et  surtout  le  nom  individuel  de  cet  ancêtre, 
étaient  totalement  oubliés  de  ses  descendants  quand,  après  un 
énorme  laps  de  temps  écoulé,  ils  étaient  arrivés  à  constituer 
une  nation.  Il  ne  pouvait  plus  y  avoir  ici  de  tradition  véritable, 
ayant  un  caractère  historique  ou  même  semi-historique.  C'est 
uniquement  par  un  procédé  proleptique,  en  remontant  du  pré- 
sent au  passé  primordial,  que  la  conscience  des  caractères 
communs  et  de  la  parenté  effective  qui  constituait  son  unité 
ethnique,  a  permis  à  chaque  peuple  et  à  chaque  race  de  faire 
revivre  par  l'imagination  la  personne  de  son  premier  auteur  et 
de  lui  rendre  une  existence  idéale.  Dans  cette  résurrection  de 
l'ancêtre  d'un  peuple,  il  est  tout  naturel  que  ce  peuple,  ayant 
à  lui  donner  un  nom,  prenne  celui  qu'il  se  donne  à  lui-même 
et  en  fasse  l'appellation  individuelle  de  son  auteur,  qu'il  crée, 
en  un  mot,  un  éponyme,  comme  sont  dans  les  traditions  de  la 
Grèce  Pélasgos,  Hellên,  Aiolos,  Dôros,  Ion,  nommés  d'après 
les  peuples  des  Pélasges,  des  Hellènes,  des  Eoliens,  des  Do- 
riens  et  des  Ioniens,  que  l'on  faisait  descendre  d'eux  et  non 
pas  leur  ayant  donné  leurs  noms,  ainsi  que  le  prétendit  en- 
suite la  légende.  » 

Gomme  il  s'agit  d'an  point  où  les  idâes  traditionnelles  ont 
exercé  sur  la  façon  générale  d'exposer  la  plus  ancienne  his- 
toire une  déplorable  influence,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
continuer  une  aussi  instructive  citation. 

«  Que  les  noms  de  la  généalogie  du  chapitre  X  de  la  Genèse, 
poursuit  M.  Lenormant,  aient  exactement  le  même  caractère 
que  ceux  que  nous  venons  de  rappeler  dans  la  tradition  grec- 
que, c'est  ce  que  l'on  ne  saurait  un  seul  instant  mettre  en 
doute  sans  sortir  du  terrain  strictement  scientifique.  Il  a  fallu 
la  sorte  particulière  d'evhémérisme  que  l'on  a  trop  longtemps 
appliquée  à  l'exégèse  biblique, pour  que  l'opinion  prédomi- 
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nante  parmi  les  commentateurs,  jusqu'à  une  époque  assez  rap- 
prochée de  nous,  ait  pu  entendre  ce  morceau  comme  indiquant, 
au  lieu  d'une  filiation  do  peuples,  celle  d'individus,  de  pa- 
triarches ayant  réellement  porté  les  noms  qui  y  figurent.  En 
effet,  la  forme  même  des  noms  constituant  la  liste  eût  dû 
suffire  pour  écarter  une  semblable  interprétation.  Une  bonne 
part  d'entre  eux  ne  sont  pas  au  singulier,  comme  c'est  l'usage 
constant  pour  les  noms  propres  d'hommes,  mais  offrent  la 
forme  du  pluriel  hébraïque...  Ce  sont  donc  des  appellations 
plurielles,  qui  désignent  une  collectivité  ethnique  et  non  le 
patriarche  dont  on  la  considérait  comme  descendue.  D'autres 
sont  bien  au  singulier,  mais  ont  la  désinence  des  ethniques  et 
sont,  déplus,  précédés  de  l'article....  D'autres  encore,  parmi 
ces  noms,  sont  des  désignations  de  pays...  On  trouve  même 
dans  la  liste  des  noms  de  villes....  L'impression  qui  résulte 
d'une  étude  attentive  et  critique  du  chapitre  X  delà  Genèse  est 
donc  qu'en  le  rédigeant,  l'écrivain  élohiste,  bien  loin  d'avoir 
voulu  présenter  les  noms  qu'il  y  inscrivait,  comme  ceux 
d'hommes,  d'individus,  a  pris  soin  de  leur  conserver  l'em- 
preinte de  leur  caractère  ethnique  et  s'est  soigneusement  étu- 
dié à  éviter  qu'ils  ne  revêtissent  l'aspect  mythique  que  pren- 
nent chez  les  autres  peuples  les  appellations  et  les  figures  des 
éponymes  des  peuples,  tels  que  ceux  dont  nous  avons  puisé 
les  exemples  chez  les  Grecs.  » 

Avec  le  chapitre  XII  commence,  on  l'a  vu  plus  haut,  l'inter- 
prétation et  l'examen  détaillés  des  différents  personnages  qui 
figurent  dans  la  famille  de  Japhet,  dont  M.  Lenormant  traite 
eu  premier  lieu.  Nous  no  laissons  pas  d'être  un  peu  effrayé 
d'un  développement  de  deux  cents  pages  consacrées  à  trois 
noms  seulement  (Japhet  à  lui  seul  a  sept  fils).  Si  Gomcr, 
Magog  et  Madaï  à  eux  seuls  ont  réclamé  une  telle  place,  il 
faudra  certainement  encore  deux  gros  volumes  à  M.  Lenormant 
pour  venir  à  bout  du  programme  dont  il  semble  qu'il  eût  primi- 
tivement voulu  s'acquitter,  non  en  quatre,  mais  en  deux  tomes. 
Nous  ne  nous  en  plaignons  pas,  bien  que  l'achèvement  do 
l'œuvre  menace  de  tarder  un  peu.  Il  est  certain  que  ces  ques- 
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tions  d'histoire,  d'ethnographie  et  de  géographie  du  monde 
ancien  doivent  être  traitées  avec  toute  l'ampleur  nécessaire, 
et  que,  sur  ce  point  tout  particulièrement,  on  reprocherait  à 
l'auteur  de  laisser  de  côté  des  documents  de  quelque  valeur. 

En  somme,  le  nouveau  volume  de  M.  Lenormant,  s'il  ne  pro- 
voque pas  autant  la  curiosité  que  le  précédent,  en  est  une  suite 
très  solide  cl  recevra  du  monde  savant  le  même  accueil  em- 
pressé et  sympathique.  Bon  point  de  départ,  information  abon- 
dante et  généralement  sûre,  mise  en  œuvre  distinguée,  ce 
sont  là  des  qualités  qui  assureront  aux  Origines  de  V histoire 
une  valeur  durable.  Nous  les  voudrions  seulement,  et  c'est  là 
notre  dernier  mot,  relevées  par  une  facture  un  peu  plus 
serrée  '. 

M.  Joseph  Derenbourga  donné  à  la  Revue  des  Etudes  juives 
deux  études  bibliques  très  perspicaces  qui  doivent  nous  occu- 
per quelques  instants".  Dans  la  première,  où  il  est  question 
de  Job  et  qui  est  d'ailleurs  fort  courte,  réminent  écrivain  entre 
en  matière  par  les  remarques  suivantes  :  «  L'histoire  dramati- 
sée de  Job  est  considérée  par  les  exégètes  les  plus  autorisés 
comme  une  œuvre  d'imagination.  Un  des  anciens  docteurs  de 
la  synagogue  avance  que  Job  n'a  jamais  vécu  et  que  le  livre 
qui  porte  ce  nom  n'est  qu'une  parabole.  Job  est-il  par  cela  une 
pure  invention  du  poète  sacré?  On  a  remarqué  que,  dans  ce 
cas,  le  nom  propre  du  héros  de  notre  poème,  ainsi  que  ceux 
de  ses  trois  amis,  présenterait  un  sens  allégorique,  adapté  au 
rôle  qui  leur  est  dévolu  dans  la  composition.  Or,  si  le  nom  de 
Job  peut,  à  la  rigueur,  être  interprété  de  manière  à  s'harmo- 
niser avec  le  caractère  du  personnage,  ceux  d'Eliphaz,  de  Bil- 
dâd  et  de  Sôphar  ne  se  prêtent  à  aucune  étymologie,  et  tous 
les  efforts  tentés  de  ce  côté  jusqu'à  ce  jour  ont  complètement 
échoué.  Ces  noms  ne  paraissent  renfermer  rien  qui  puisse  faire 

')  Si  M.  Lenormant  s'adresse  avant  tout  au  public  savant,  on  a  vu  combien 
il  était  préocucpé  de  faire  pénétrer  dans  l'enseignement  catholique  les  prin- 
cipes de  la  critique  qu'il  a  adoptés  pour  lui-même.  Nous  constatons,  à  cet  égard, 
avec  plaisir  que  la  Revue  des  questions  historiques  lui  a  récemment  ouvert  ses 
colonnes:  on  sait  que  ce  recueil  se  pique  de  la  plus  stricte  orthodoxie. 

J)  Réflexions  détachées  sur  le  livre  de  Job  (juillet-septembre  1880)  ;  notes 
détachées  sur  l'Ecclésiaste  (octobre-décembre  1880). 
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deviner  l'action  remplie  par  les  hommes  qui  les  portent,  pas 
plus  que  les  noms  de  Thésée,  de  Philoctète,  d'Iphigénie  ne 
révèlent  le  moindre  rapport  avec  le  rôle  que  ces  personnes 
jouent  dans  la  fable  grecque.  Mais  de  même  que  la  tradition 
avait  invariablement  fixé  le  caractère  particulier  de  chacune 
de  ces  individualités  de  l'antiquité  hellénique,  ce  qui  ne  con- 
trariait en  rien  l'originalité  des  grands  tragédiens  qui  les  choi- 
sissaient comme  sujets  de  leurs  poèmes,  de  môme  la  person- 
nalité de  Job  appartenait  à  la  légende  hébraïque,  et  il  se  peut 
bien  que,  parmi  plusieurs  Job,  mis  en  scène  et  façonnés  par 
les  poètes  hébreux,    une  bonne   fortune  nous  ait  conservé 
l'œuvre  la  plus  parfaite  et  la  plus  accomplie.  On  ne  compren- 
drait guère  autrement  que  la  littérature  sacrée  nous  fournît 
tant  de  représentants  uniques  dans  les  divers  genres  sur  les- 
quels s'exerce  l'activité  intellectuelle  de  l'esprit  humain.  On 
s'explique  bien  le  grand  nombre  des  mots  ne  se  présentant 
qu'une  fois  dans  la  Bible  par  le  peu  d'écrits  hébreux  que  nous 
possédons  ;  les  awa^  Xeyo^eva,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  tels 
que  le  Cantique  des  cantiques,  l'Ecclésiaste,  doivent  bien  faire 
supposer  d'autres  chants  erotiques,  d'autres  œuvres  philoso- 
phiques, et  Job  d'autres  travaux   d'imagination,  traitant  la 
même  matière  et  s'occupant  du  même  problème.»  —  «  On  aime, 
conclut  excellemment  M.  Derenbourg,  à  circonscrire  et  à  ré- 
trécir la  part  du  génie  hébraïque  dans   le  développement  gé- 
néral de  l'esprit  humain  ;  cependant,  sans  le  Cantique,  qui  y 
chercherait  un  émule  deThéocrite  ?  Sans  Kohêlèt,  qui  devine- 
rait un  Timon  juif?  Sans  Job,  croirait-on  les  Hébreux  capables 
do  produire  un  poème,  mi-didactique,  mi-dramatique,  aussi 
étendu  et  ayant  un  tel  degré  d'unité  et  de  perfection  ?  Une  na- 
tion n'a  jamais  donné  le  spectacle  d'une  telle  stérilité  à  côté 
d'une  telle  richesse  ;   on  ne  produit  pas  qu'un  chef-d'œuvre 
unique  sans  qu'aucun  elFort  moins  beureux  ne  le  précède  et 
sans  qu'aucune  imitation  plus  faible  ne  le  suive.  Job  est  donc 
un   type  dans  la  collection,  sans  doute  riche,  des  légendes 
hébraïques.  » 
Job  est  un   «  livre  de  Hohmàh  (sagesse),   cette  troisième 
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source  de  littérature  hébraïque,  »  dit  M.  Derenbourg,  qui  rap- 
pelle un  passage  connu  de  Jérémie  :  «  La  torâJi  (l'instruction 
religieuse  et  législative)  ne  manquera  jamais  au  Kohên  (prê- 
tre), ni  la  MA  (le  conseil  et  renseignement  moral)  au  hâkâm 
(sage),  ni  le  dâbâr  (la  parole  inspirée  de  Dieu)  au  nâbi  (pro- 
phète). »  Le  hâkâm  est,  avant  tout,  le  littérateur  ;  ses  produc- 
tions ont  une  sorte  de  caractère  profane  par  rapport  à  l'œuvre 
du  prêtre  et  du  prophète.  Dus  étant  le  nom  du  pays  où  l'auteur 
du  poème  place  Job  et  ce  mot  étant  la  racine  du  terme  de  êsàh 
dont  il  vient  d'être  parlé,  M.  Derenbourg  se  demande  si  l'écri- 
vain hébreu  n'a  pas  «  profité  du  nom  d'un  pays  assez  sou- 
vent cité  dans  l'Écriture  pour  y  placer  l'action  de  son  héros 
Job.  »  Ce  dernier  nom,  à  son  tour,  se  prête  à  une  interpréta- 
tion allégorique.  Job,  plus  exactement  lyyôb,  serait  «  l'homme 
qui  se  plaint  clans  son  isolement.  » 

La  légende  populaire  de  Job  connaissait-elle  déjà  les  trois 
amis  du  patient?  M.  Derenbourg  ne  se  prononce  pas.  Il  es- 
time que  le  fameux  Elihou  ben  Barachél  est  «  le  seul  person- 
nage réel  du  livre.  Il  avait  lu  le  poème  sublime  de  Job,  et  il 
composa  son  apostrophe  violente,  qu'en  auteur  convaincu, 
il  croyait  supérieure  aux  discours  des  trois  amis.  Il  parle, 
avec  une  fausse  modestie  bien  transparente,  de  sa  jeunesse, 
de  son  inexpérience,  de  sa  timidité;  mais,  au  fond,  il  est  si 
fier  de  son  œuvre  qu'il  n'est  pas  fâché  de  la  signer  ;  il  en 
voudrait  à  la  postérité,  si  elle  le  prenait  pour  un  être  imagi- 
naire. » 

On  n'éprouve  qu'un  regret  après  la  lecture  de  ces  pages 
précises  et  substantielles,  c'est  qu'elles  soient  si  courtes  et 
que  les  conclusions  littéraires  de  Fauteur  soient  à  peine  annon- 
cées. —  L'étude  sur  l'Ecclésiaste  est  plus  considérable. 

M.  Derenbourg  commonce  par  rappeler  que  les  prophètes 
avaient  proposé  une  explication  «  singulière  »  de  la  question 
dont  traitent  à  la  fois  Job  et  l'Ecclésiaste,  j'entends  celle  que 
soulevait  «  le  spectacle  de  l'homme  pieux,  livré  aux  tortures 
du  malheur  et  du  méchant  endurci,  vivant  dans  la  joie  et 
l'abondance,  qui  constraste  tant  avec  l'idée  de  la  justice  di- 
vine, si  profondément  enracinée   dans  la  conscience  israé- 
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lite.  »  Cotte  solution  du  problème  est  particulièrement  indi- 
quée par  l'auteur  de  la  seconde  partie  du  livre  d'Isaïe.  Comme 
«  les  souffrances  atteignaient  surtout  les  hommes  de  Dieu, 
prêchant  et  morigénant  le  peuple  et  ses  chefs  qui  avaient 
abandonné  la  voie  droite  et  négligé  les  préceptes  divins,  »  on 
imagina  que  «  ces  justes  expiaient  les  péchés  des  injustes.  Si 
le  prophète  était  châtié,  frappé,  égorgé,  c'est  qu'il  portait  les 
iniquités  de  ceux  mêmes  qui  lui  infligeaient  ces  mauvais  trai- 
tements. »  —  «  S'il  nous  était  permis,  dit  encore  M.  Deren- 
bourg,  de  nous  servir  d'une  comparaison  banale,  nous  dirions 
volontiers  que  la  justice  divine  était,  de  cette  façon,  considé- 
rée comme  une  créancière,  ayant  une  dette  à  encaisser  chez 
une  foule  de  petites  gens  et  qui,  ne  trouvant  pas  de  quoi  se 
faire  payer,  se  jette  sur  un  homme  considérable  qui  lui  doit 
le  moins,  pour  lui  prendre  le  total  de  ce  qui  lui  est  dû.... 
Ce  qui  nous  paraît  digne  de  remarque,  c'est  que  cette  doc- 
trine étrange  ne  paraît  pas  avoir  pénétré  dans  les  livres  de 
sagesse.  Autrement  comment  se  ferait-il  que,  parmi  les  nom- 
breux discours  tenus  par  Job  et  ses  amis,  personne  n'eût 
émis  la  pensée  que  Job,  «  l'homme  pieux  et  craignant  Dieu  » 
avait  été  frappé  pour  effacer  par  ses  souffrances  les  péchés 
des  méchants  qui  l'entouraient  ?  Cette  solution  de  la  difficulté 
soulevée  par  notre  poème  aurait  été  la  plus  satisfaisante  pour 
le  héros,  puisqu'elle  l'aurait  débarrassé  de  l'accusation  tant  de 
fois  répétée,  d'avoir  mérité  par  ses  mauvaises  actions  le  sort 
qu'il  subissait.  —  La  littérature  profane  des  écritures  paraît 
donc  avoir  laissé  de  côté  la  supposition  qu'un  homme  puisse 
être  exposé  à  des  châtiments  en  raison  inverse  de  ses  actes 
de  piété.  Cette  pensée  ne  paraît  pas  davantage  dans  l'Ecclé- 
siaste...  » 

Le  terme  hébreu  de  kôhélèt,  auquel  nous  avons  substitué 
dans  l'usage  le  vocable  Ecclésiaste,  adopté  par  la  traduction 
grecque,  ne  laisse  pas,  on  le  sait,  de  soulever  des  difficultés. 
C'est  en  effet  le  féminin  d'un  participe  et  on  a  proposé  de  le 
rendre  par  concionatrix.  Mais  pourquoi  un  féminin?  M.  De- 
renbourg  propose  de  sous-entendrc  hokmdh  (sagesse).  «  Hok- 
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mâh  kôhélèt  sorait  a  rendre  par  Sagesse,  s'adressant  à  l'as- 
semblée ou  à  la  communauté  ;  nous  dirions  :  philosophie  po- 
pulaire. Destiné  à  ne  pas  rester  seulement  le  titre  d'un  livre, 
mais  à  'désigner  un  homme  (Salomon),  le  composé  n'a  con- 
servé que  la  seconde  partie  ;  la  première  et  la  plus  générale  a 
été  retranchée.  » 

On  a  récemment  contesté  que  l'écrivain  pseudonyme  ait 
voulu  designer  le  fils  do  David  ;  M.  Grsetz  prétend  substituer 
à  Salomon  l'iduméen  Hérode,  autrement  dit  Hérode  le  grand. 
M.  Derenbourg  expose  avec  beaucoup  de  force  les  raisons 
qui  militent  contre  cette  hypothèse. 

Nous  passons  par-dessus  les  pages  contenant  l'analyse  du 
livre  pour  arriver  à  la  question  de  la  date  de  composition. 
'M.  Derenbourg  cherche  la  lumière  à  cet  égard  dans  les  pen- 
sées d'une  nature  particulière  propres  au  livre  et  qui  peuvent 
trahir  son  origine.  Il  remarque  que  la  fin  du  ni9  siècle  et  le 
commencement  du  n°  avant  l'ère  chrétienne  ont  vu  l'influence 
de  la  philosophie  grecque  se  faire  sentir  en  Palestine.  Des 
philosophes,  imbus  du  système  de  Platon,  en  répandaient  les 
doctrines.  «  L'âme  idéale,  immortelle  de  Platon,  s'appliquait 
facilement  au  souffle  divin  qui  dans  la  Genèse  (II,  7)  anime  le 
corps  formé  de  poussière.  [Kôhélèt  fait  deux  fois  allusion  à  la 
nouvelle  doctrine,  une  fois  sous  une  forme  affirmative  (XII, ,7) 
et,  une  autre  fois,  en  y  glissant  le  doute  qui  domine  toute  son 
œuvre.  Cette  doctrine,  qui  s'alliait  si  bien  au  spiritualisme 
juif  se  serait  alors  implantée  définitivement  dans  le  judaïsme, 
si  la  conduite  de  l'aristocratie  sacerdotale  n'en  avait  pas  pres- 
que aussitôt  discrédité  l'origine.  »  Le  livre  de  l'Ecclésiaste 
appartient,  d'après  M.  Derenbourg,  «au  deuxième  quart  du 
II0  siècle  avant  J.-C,  à  l'époque  des  grands  prêtres  Jason  et 
Ménélas.  Le  tour  d'esprit  de  notre  auteur  nous  semble  autori- 
ser cette  conjecture.  Dans  un  temps  profondément  troublé 
comme  celui-là,  lorsque  d'un  côté  la  violation  effrontée  de  la 
loi  de  la  part  du  sacerdoce  provoquait,  de  l'autre  côté,  une 
observation  d'autant  plus  minutieuse  des  préceptes  chez  les 
Assidéens,  où  Ton  exagère  ici  le  mal  comme  on  exagère  ail- 
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leurs  le  bien,  un  philosophe  solitaire,  observateur  froid  de  ce 
qui  se  passe  autour  de  lui,  esprH  pondéré  qui  hait  les  extrê- 
mes, d'où  qu'ils  viennent,  devait,  ressentir  le  dégoût  du  monde, 
la  tristesse  et  rabattement  dont  son  œuvre  porte  l'empreinte. 
Kôhélèt  a  été  bien  tenté  par  l'espérance  que  les  rhéteurs  fai- 
saient briller  à  ses  yeux  ;  mais  nulle  part  il  n'émet  un  doute 
que  les  morts  puissent  revenir  à  la  vie.  Il  a  donc  précédé  la 
composition  de  Daniel  à  peine  d'une  dizaine  d'années  ;  mais 
ces  "années  avaient  transformé  complètement  l'aspect  de  la 
Judée.  Puis  l'auteur  de  Daniel  sortait  des  écoles  sévères  et  as- 
cétiques des  Assidéens,  tandis  que  Kôhélèt  appartenait,  sans 
doute,  à  une  famille  aristocratique  et  avait  reçu  l'éducation 
mondaine  des  raffinés  de  son  temps.  » 

L'auteur  de  PEcclésiaste  est,  aux  yeux  de  M.  Derenbourg, 
un  «  sceptique  ».  — -  «  Le  sentiment  religieux  de  l'Israélite  vient 
transformer  le  fataliste  en  sceptique.  L'idée  d'un  Dieu  juste  a 
pénétré  trop  profondément  le  cœur  de  Kôhélèt  pour  qu'elle  ne 
retienne  pas  son  esprit  chagrin  et  mécontent.  C'est  là  que  gît 
le  charme  particulier  de  ce  petit  livre  ;  c'est  le  scepticisme 
tempéré  et  limité  par  la  barrière  infranchissable  que  lui  oppose 
le  dogme  qui  fait  la  base  et  le  centre  du  judaïsme.  » 

M.  Derenbourg  explique  avec  beaucoup  de  force  comment 
Kôhélèt  pouvait  être  singulièrement  hardi  et  téméraire  sans 
franchir  les  bornes  de  la  doctrine  reconnue.  En  effet,  dit-il, 
<(  le  judaïsme  a  eu  le  rare  bonheur  de  tomber  fort  tard  entre 
les  mains  des  philosophes.  La  religion  juive  a  pu  se  dévelop- 
per en  toute  liberté  pendant  de  longs  siècles  sans  être  entra- 
vée par  les  chaînes  de  formules  systématiques.  A  part  le 
dogme  qui  on  est  la  base  fondamentale,  le  monothéisme,  tou- 
tes les  opinions  ont  pu  se  faire  jour  sans  être  arrêtées  par  une 
autorité  quelconque;  de  là  cette  grande  diversité  des  idées  sur 
ae,  qui  varient  suivant  l'esprit  et  le  tempérament  de 
ceux  qui  les  exposent.  Iahwé  est  tantôt  un  Dieu  national,  tan- 
tôt le  roi  de  toute  la  terre;  Israël  est,  dans  un  passage  de  la 
Bible, le  peuple  favorisé,  à  l'exclusion  des  autres  nations  ;  dans 
un  autre,  tous  les  habitants  de  la  terre  sont  les  enfants  de 
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Dieu  et  se  prosternent  devant  lui »  —  «  Quelques  exégètes, 

dit  encore  M.  Derenbourg,  ont  pensé  que  les  membres  de  ver- 
sets, tels  que  :  Crains  Dieu,  Dieu  a  coût  fait  pour  inspirer  la 
crainte,  pense  à  ton  Créateur  tant  que  tu  es  jeune.  Dieu  de- 
mandera  à  l'homme  compte  do  ses  actions,  etc.,  avaient  été 
ajoutés  par  une  main  postérieure  afin  do  sauver  notre  opuscule 
de  la  destruction  qui  le  menaçait  et  qui  a  atteint  tant  d'autres 
travaux  disparus  entièrement  ou  conservés  seulement  comme 
apocryphes  en  langues  profanes.  C'est  méconnaître  complète- 
ment la  conscience  israélite  de  notre  auteur,  dont  le  doute  ne 
s  attaque  jamais  au  dogme  fondamental  du  judaïsme,  et  qui 
éprouve  le  besoin  impérieux  d'apaiser  par  de  telles  profes- 
sions de  foi  les  remords  qu'il  ressent  des  témérités  de  son 
langage.  » 

Terminons  par  deux  remarques  littéraires.  M.  Derenbourg 
rappelle  l'habitude  des  auteurs  orientaux  de  citer,  au  milieu  de 
leurs  livres,  des  textes  d'auteurs  plus  anciens  exprimant  des 
pensées  analogues.  Il  pense  que  Kôhélèt  nous  présente  de 
nombreux  exemples  de  ce  procédé  et  qu'ainsi  s'explique  le 
décousu  de  certains  passages.  —  Il  estime,  d'autre  part,  que 
les  derniers  versets  du  livre  (XII,  9-14),  sans  intérêt  pour  le 
sujet  traité  par  l'auteur,  «  forment  peut-être  la  conclusion  de 
l'Ecriture  tout  entière.  »  Nous  allons  voir  ces  opinions  repro- 
duites avec  plus  d'insistance  par  M.  Renan. 

M.  Ernest  Renan,  en  effet,  a  profité  du  loisir  relatif  que  lui 
donnait  l'achèvement  de  sa  grande  Histoire  des  origines  du 
Christianisme,  pour  publier  une  traduction  de  l'Ecclésiaste,  pré- 
cédée d'une  introduction  développée1.  Cet  ouvrage  forme  la 
suite  et  le  complément  de  ceux  qu'il  avait  précédemment  pu- 
bliés sur  le  livre  de  Job  et  le  Cantique  des  cantiques.  Ainsi 
réminent  écrivain  aura  achevé  d'étudier  les  portions  «  pro- 
fanes »  de  l'ancienne  littérature  religieuse  des  Hébreux. 

Nous  relèverons  dans  l'introduction  les  parties  qui  nous 
paraissent  particulièrement  dignes  de  remarque.  M.  Renan  ne 

l)  L'Ecclésiaste,  traduit  de  l'hébreu  avec  un  élude  sur  l'âge  1 1  I,'  caractère  du 
livre.  Paris,  Calinann-Lévy,  1882,  1  vol  in  8  de  153  p. 
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tient  pas  le  livre  de  l'Ecclésiaste  pour  un  apocryphe  propre- 
ment dit.  «  Quand  un  auteur  juif  des  siècles  qui  avoisinent 
notre  ère  prenait,  pour  inculquer  quelque  forte  pensée  à  ses 
contemporains ,  le  manteau  d'un  ancien  prophète  ou  d'un 
homme  célèbre,  tels  que  Moïse,  Hénoch,  Baruch,  Esdras,  il 
prétendait  bel  et  bien  faire  admettre  sa  prose  comme  l'œuvre 
de  ces  antiques  personnages,  et  généralement  on  le  croyait; 
car  aucune  idée  de  critique  littéraire  n'existait  alors.  Telle 
n'est  pas  tout  à  fait  l'intention  de  notre  écrivain.  »  Salomon 
«  n'est  pour  lui  qu'un  prête-nom  pour  des  idées  qu'il  trouve 
appropriées  au  type  légendaire  de  l'ancien  roi  de  Jérusalem.  » 
Ce  procédé  ne  pouvait  pas  tromper  les  contemporains. 
M.  Renan,  d'ailleurs,  renonce  à  interpréter  le  mot  de  Kôhélet. 

La  philosophie  générale  de  l'ouvrage  lui  semble  élevée 
au-dessus  de  toute  espèce  de  doute.  —  «  Tout  est  vanité,  — 
tel  est  le  résumé,  vingt  fois  répété,  de  l'ouvrage.  Le  livre  se 
compose  d'une  suite  de  petits  paragraphes,  dont  chacun  con- 
tient une  observation,  une  façon  d'envisager  la  vie  humaine, 
dont  la  conclusion  est  l'universelle  frivolité.  Cette  conclusion, 
fauteur  la  tire  des  expériences  les  plus  diverses.  Il  s'y  com- 
plait;  il  en  fait  le  rythme  et  le  refrain  de  sa  pensée....  Toute 
tentative  pour  améliorer  les  choses  humaines  est  chimérique, 
l'homme  étant  incurahlement  borné  dans  ses  facultés  et  sa 
destinée.  » 

M.  Renan,  comme  M.  Derenbourg,  montre  que  ce  scepti- 
cisme à  l'endroit  de  la  marche  des  affaires  humaines,  laisse 
intacte  l'idée  de  Dieu.  Cette  pensée  revient  à  plusieurs  re- 
prises, et  le  nouveau  traducteur  de  l'Ecclésiaste  l'exprime 
avec  la  souplesse,  parfois  un  peu  inquiétante,  de  sa  plume 
infatigable.  «  L'auteur  de  l'Ecclésiaste,  c'est  l'auteur  du  livre 
de  Job,  ayant  vécu  six  ou  sept  cents  ans  de  plus.  La  plainte 
éloquente  et  terrible  de  l'ancien  livre  hébreu,  les  objurgations 
presque  blasphématoires  du  vieux  patriarche  sont  devenues 
le  badinage  tristement  résigné  d'un  lettré  mondain.  Bien  plus 
religieux  au  fond,  l'auteur  de  Job  est  autrement  hardi  dans 
son  langage.  Kôhélèt  n'a  plus  même  la  force  de  s'indigner 
contre  Dieu.  C'est  si  inutile  !  Comme  Job,   il  s'incline   devant 
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une  puissance  inconnue,  dont  les  actes  ne  relèvent  d'aucune 
raison  appréciable.  » 

Les  lignes  suivantes  sont  peut-être  plus  instructives  encore 
pour  l'appréciation  que  porte  M.  Renan  sur  l'ensemble  du 
développement  du  judaïsme  ancien  que  pour  l'intelligence  de 
l'Ecclésiaste  lui-même  :  «  L'incrédule  écrit  peu  et  ses  écrits 
ont  beaucoup  de  chances  de  se  perdre.  La  destinée  du  peuple 
juif  ayant  été  toute  religieuse,  la  partie  profane  de  sa  littéra- 
ture a  dû  être  sacrifiée.  Le  Cantique  et  le  Kôhélèt  sont  comme 
une  chanson  d'amour  et  un  petit  écrit  de  Voltaire  égarés  parmi 
les  in-folio  d'une  bibliothèque  de  théologie.  C'est  là  ce  qui 
fait  leur  prix.  Oui,  l'histoire  d'Israël  manquerait  d'une  de  ses 
principales  lumières  si  nous  n'avions  quelques  feuillets  pour 
nous  exprimer  l'état  d'âme  d'un  Israélite  résigné  au  sort 
moyen  de  l'humanité,  s'interdisant  l'exaltation  et  l'espérance, 
traitant  de  fous  les  prophètes,  s'il  y  en  avait  de  son  temps, 
d'un  Israélite  sans  utopie  sociale  ni  rêve  d'avenir.  Voilà  une 
haute  rareté.  Les  dix  ou  douze  pages  de  ce  petit  livre  sont, 
dans  le  volume  sombre  et  toujours  tendu  qui  a  fait  le  nerf  de 
l'humanité,  les  seules  pages  de  sang-froid.  L'auteur  est  un 
homme  du  monde,  non  un  homme  pieux  ou  un  docteur.  On 
dirait  qu'il  ne  connaît  pas  la  Thora  ;  s'il  a  lu  les  prophètes, 
ces  furieux  tribuns  de  la  justice,  il  s'est  bien  peu  assimilé  leur 
esprit,  leur  fougueuse  ardeur  contre  le  mal,  leur  inquiète 
jalousie  de  l'honneur  de  Dieu...  » 

Il  n'est  personne  qui,  lisant  ces  lignes,  ne  pense  :  L'Ecclé- 
siaste fut,  deux  mille  ans  à  l'avance,  un  Renan  juif.  On  touche 
ici  du  doigt  le  point  faible  de  cette  introduction.  Le  traducteur, 
s'est  tellement  identifié  à  l'écrivain  juif  qu'il  le  tire  à  soi  cons- 
tamment. Ce  qu'on  regrette  aussi,  c'est  ce  jugement  à  la  fois 
dédaigneux  et  sévère  porté,  sur  le  prophétisme  hébreu,  sur  ce 
phénomène  moral,  religieux  et  littéraire  d'une  si  haute  portée, 
unique  dans  l'antiquité  orientale,  nous  pouvons  dire  dans  l'an- 
tiquité tout  entière. 

Il  y  a  aussi  une  grande  incertitude  dans  les  vues  générales 
de  M.  Renan  sur  la  littérature  hébraïque.  Celle-ci  se  compose- 
rait «  de  deux  floraisons,  séparées  par  un  désert  aride  de  trois 
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cents  ans.  L'ancienne  littérature  hébraïque,  comprenant  la 
plus  grande  partie  de  la  Bible,  était  close  vers  l'an  500  avant 
J.-C.  L'état  littéraire  de  la  période  qui  suit,  et  qui  correspond 
à  la  domination  perse,  nous  est  tout  à  fait  inconnu.  Il  en  faut 
dire  autant  de  l'époque  d'Alexandre  et  du  m0  siècle  avant 
J.-C.  La  lumière  reparaît  au  nn  siècle  avant  J.-C.  Vers 
l'an  170,  a  lieu  cette  éruption  extraordinaire  de  l'enthousiasme 
juif  qui  produit  les  livres  de  Daniel,  d'Hénoch,  et  beaucoup 
d'autres  écrits,  dont  l'original  hébreu  s'est  malheureusement 
perdu....  Il  est  impossible  de  placer  Kôhêlèt  dars  le  groupe 
des  grands  écrits  classiques  d'Israël,  qui  finit,  vers  l'avène- 
ment de  la  dynastie  achôménide,  par  les  écrits  des  derniers 
prophètes  Haggée,  Zacharie,  Malachie....  La  langue  du  Kôhê- 
lèt porte  si  évidemment  les  caractères  d'un  âge  relativement 
moderne  qu'il  faut  s'interdire  des  hypothèses  qui  placeraient 
le  livre  à  côté  des  monuments  classiques  du  génie  d'Israël. 
Le  Kôhôlèt  est  sûrement  postérieur  à  l'avènement  des  Aché- 
môrides,  c'est-à-dire  à  l'an  500  avant  J.-C.  » 

La  conclusion  est  inattaquable  ;  personne  ne  songera  plus 
à  rapporter  l'Ecclôsiaste  à  l'ancienne  littérature  hébraïque, 
mais  la  position  même  du  problème  ne  semblera  guère  ré- 
pondre cà  l'état  présont  des  études  bibliques.  Ce  «  désert  aride 
de  trois  cents  ans  »  qui  sépare, d'après  M. Renan, les  deux  florai- 
sons du  génie  juif, est  en  train  de  passer  tout  doucement  —  pour 
ne  pas  dire  estpassé  —  à  l'état  de  simple  mythe. Sans  môme  adop- 
tei  l'opinion  de  MM. Kuenen,Reuss, etc.,  qui  placent  au  v8  siècle 
et  au  iv,J  avant  l'ère  chrétienne  le  moment  de  la  composition 
do  textes  législatifs  capitaux,  il  n'est  plus  permis  de  repré- 
senter comme  une  page  blanche  l'époque  qui  vit  le  judaïsmo 
jérusalémitejeter  enterre  les  fortes  bases  de  son  organisation. 
Il  est  sans  doute  difficile  de  rapporter  avec  sûreté  les  produc- 
tions littéraires  à  des  dates  déterminées  ;  mais,  de  toutes  les 
hypothèses  relatives  a  la  formation  du  bagage  littéraire  avec 
loque)  le  judaïsme  s'est  présenté  devant  la  postérité,  la  moins 
plausible  assurément,  à  l'heure  actuelle,  est  celle  qui  prétend 
que  la  thora  (Pcntatcuquc),que  la  collection  prophétique  (livres 
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historiques  et  prophètes  proprement  dits)  étaient  parachèves 
en  l'an  500  et  n'ont  point  subi  de  modifications  graves  à  l'épo- 
que persane.  La  vue  contraire  s'impose  de  plus  en  plus,  et  il 
n'est  pas  téméraire  d'affirmer  que  les  trois  siècles  dont  on  a 
prétendu  faire  une  page  blanche  ont  été  l'époque  d'une  activité 
'aussi  variée  que  féconde. 

M.  Renan  hésite  à  se  prononcer  absolument  sur  la  date.  Il 
lui  paraît  que  les  caractères  du  style  doivent  recommander 
la  date  la  plus  récente  possible,  sans  arriver  toutefois  comme 
le  veut  M.  Graatz  jusqu'aux  abords  du  christianisme.  Quant  à 
la  situation  d'esprit,  elle  est  de  celles  qui  ont  pu  se  rencontrer 
à  plusieurs  moments  et  dans  différents  groupes.  M.  Renan  in- 
dique le  dernier  quart  du  second  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
ou  les  environs  de  Tan  100. 

On  trouvera  encore  dans  l'introduction  des  données  sur 
l'histoire  du  livre  et  de  son  interprétation,  ainsi  que  l'explica_ 
tion  de  quelques  particularités  que  présente  la  traduction.  Se 
référant  à  l'opinion,  plus  haut  mentionnée,  de  M.  Derenbourg, 
M.  Renan  estime  que  l'écrivain  a  inséré  dans  sa  prose  des  cita- 
tions rhythmées  ;  lui-même  a  rendu  ces  passages  par  des  vers 
libres,  se  proposant,  dit-il  en  propres  termes,  «  de  produire 
une  saveur  analogue  à  celle  de  nos  quatrains  de  moralités  ou 
de  nos  vieux  proverbes  en  bouts-rimés.  »  De  cette  façon,  l'in- 
cohérence de  plusieurs  passages  prend  les  allures  d'un  décousu 
volontaire,  sauf  en  un  endroit  que  M.  Renan  déclare  irréducti- 
ble à  un  enchaînement  quelconque  (VI,  11  —  VU,  9).  M.  Renan 
insiste  aussi  sur  le  caractère  additionnel  des  derniers  versets 
(XII,  11-14).  Les  versets  11-12  en  particulier  auraient  servi  de 
clausule  à  une  collection  de  livres.  «  C'est  une  sorte  de  petit 
quatrain  inscrit  au  feuillet  de  garde  du  volume  des  hagiogra- 
phes,  quand  le  Kohélèt  occupait  les  dernières  pages  de 
la  collection.  » 

Si  l'introduction,  en  dépit  de  ses  qualités  solides,  soulève 
quelques  objections  par  l'allure  trop  personnelle  de  plusieurs 
développements,  on  ne  peut  contester  que  la  traduction  elle- 
même  ne  soit  une  œuvre  du  plus  haut  mérite.  Elle  est  écrite 
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avec  une  sûreté,  une  élégance,  une  facilité  auxquelles  on  a 
plaisir  à  rendre  hommage.  Qu'on  lise  par  exemple  le  passage 
suivant  dans  l'Ecclésiaste  de  M.  Renan  (VIII,  11-14,)  : 

C'est  pareeque  prompte  justice  n'est  pas  faite  du  mal  que  les 
hommes  sont  enhardis  à  pratiquer  le  mal. Tel  pécheur  qui  a  commis 
cont  crimes  arrive  à  un  âge  avancé,  et  cependant  on  m'a  enseigné 
que  le  bonheur  est  réservé  à  ceux  qui  craignent  Dieu,  pour  leur 
apprendre  à  le  craindre  ;  que  le  bonheur  ne  saurait  être  le  partage 
du  méchant;  que  celui-ci  ne  vit  pas  longtemps;  que  ses  jours  sont 
comme  une  ombre,  et  cela  pareequ'il  ne  craint  pas  Dieu.  Est-il  un 
renversement  comparable  h  celui-ci  :  des  justes  qui  sont  traités  selon 
les  œuvres  des  méchants,  des  méchants  qui  sont  traités  selon  les 
œuvres  des  justes?  «  Encore  une  vanité,  »  me  suis-je  dit. 

Dans  une  traduction  récemment  parue  et  qui  est  estimée, 
voici  comment  ces  mêmes  ligr.es  sont  rendues  : 

Pareeque  la  sentence  prononcée  contre  les  mauvaises  actions  tarde 
à  s'exécuter,  le  cœur  des  fils  de  l'homme  est  rempli  du  désir  de 
faire  le  mal.  Bien  que  le  pécheur  fasse  cent  fois  le  mal  et  vive  long- 
temps, cependant  je  sais  que  le  bonheur  est  pour  ceux  qui  craignent 
Dieu,  qui  tremblent  en  sa  présence  ;  mais  if  n'est  pas  pour  le  mé- 
chant: les  jours  de  celui  qui  ne  tremble  pas  en  présence  de  Dieu, 
s'enfuiront  comme  une  ombre.  Une  chose  qu'on  voit  sur  la  terre  et 
qui  n'est  que  vanité,  c'est  qu'il  y  a  des  justes  traités  comme  s'ils 
avaient  f;iit  l'œuvre  des  méchants,  et  des  méchants  traités  comme 
s'ils  avaient  fait  l'œuvre  des  justes  ;  j'ai  dit  que  cela  aussi  est 
vanité. 

N'est-ce  pas  le  corrigé  à  côté  du  devoir  de  l'écolier,  sans 
compter  la  grossière  contradiction  présentée  clans  la  seconde 
traduction  et  que  M.  Renan  a  levée  si  sûrement  par  cette  cons- 
truction d'une  admirable  simplicité  :  on  m'a  enseigné  que  le 
bonheur...  que...  que  ?... 

Quelques  lignes  plus  loin,  la  même  traduction  que  j'ai  sous 
les  yeux  et  qui,  encore  une  fois,  peut  passer  pour  une  des 
moins  mauvaises,  une  des  plus  soignées  jusqu'à  ce  jour,  nous 
sert  une.  lourde  et  pénible  déclaration  :  (versets  10-17) 

Lorsque  je  mie  suis  appliqué  h  connaître  la  sagesse  cta  voir  toute 
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la  peine  qu'on  se  donne  sur  la  terre  (car  l'homme  ne  dort  ni  le  jour 
ni  la  nuit),  j'ai  examiné  loulc  l'œuvre  de  Dieu  (et  j'ai  reconnu  ceci  :) 
l'homme  ne  peut  comprendre  ce  qui  se  voit  sous  le  soleil  ;  lors 
môme  qu'il  se  fatigue  à  chercher,  il  ne  trouve  pas,  et  le  sage  même 
lorsqu'il  croit  comprendre,  ne  le  peut. 

M.  Renan  : 

Cherchant  la  vérité,  poursuivant  ma  tentative  de  savoir  tout  ce 
qui  se  passe  sur  la  terre,  je  vis  aussi  les  œuvres  de  Dieu  passer  sous 
mon  regard,  et  je  reconnus  que  l'homme,  quand  môme  jour  et  nuit 
il  refuserait  le  sommeil  à  ses  yeux,  ne  saurait  arriver  à  la  compré- 
hension de  ce  qui  arrive  sous  le  soleil.  Non,  quelque  effort,  quelque 
recherche  qu'il  fasse,  il  n'y  arrivera  jamais,  et  tel  savant  qui  pré- 
tend en  savoir  quelque  chose,  en  réalité  n'y  comprend  rien. 

Je  ne  ferai  qu'une  réserve  sur  la  traduction  en  verselets 
libres,  trop  libres,  de  XII,  il.  Quand  on  lit  les  deux  petits  qua- 
trains sautillants  ci-dessous  : 

Les  dires  des  sages 
Sont  des  aiguillons, 
Des  clous  qui  soulagent 
Les  efforts  volages 
De  l'attention. 
Le  concile  antique 
Nous  les  a  transmis 
Gomme  œuvre  authentique, 
Vraiment  canonique 
D'un  unique  esprit, 

i!  serait  bon  qu'on  nous  mît  sous  les  yeux  la  prose  qu'ils  re- 
présentent :  Les  paroles  des  sages  sont  semblables  à  des 
aiguillons,  à  des  clous  solidement  plantés.  Les  maîtres  des 
collections  (autrement  dit  :  les  maximes  réunies  en  collections) 
sont  donnés  par  un  berger  unique. 

Cette  dernière  ligne  n'est  point  fort  claire,  mais  les  mots 
concile,  authentique  et  canonique  sont  de  nature  à  égarer 
le  lecteur  qui  n'a  la  ressource  ni  du  texte,  ni  d'un  commen- 
taire. 
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En  somme  l'Ecclésiaste  de  M.  Renan  mérite  mieux  que 
l'accueil  un  peu  réservé  qu'on  a  fait  au  livre.  Sans  cloute,  et  en 
partie  grâce  à  l'éminent  critique,  nous  sommes  devenus  plus 
difficiles;  nous  supportons  avec  un  peu  d'impatience  que  la  fan- 
taisie individuelle  se  greffe  sur  l'interprétation  d'une  œuvre 
littéraire.  Mais  il  y  aurait  une  réelle  injustice  à  méconnaître 
que  ce  livre  repose  sur  une  connaissance  approfondie  du 
sujet  :  la  traduction  est  excellente,  l'introduction  est,  dans  son 
ensemble,  solide  et  juste.  L'œuvre  constitue  une  contribution 
utile  à  une  branche  d'études  qui  a  singulièrement  de  peine 
à  s'acclimater  chez  nous  ;  peut-être  tant  de  choses  excellentes 
que  nous  avons  relevées  arriveront-elles  plus  facilement  à 
leur  adresse  portées  sur  les  ailes  d'une  fantaisie  parfois 
excessive. 

Nous  voudrions  pouvoir  considérer  une  étude  de  M.  Brus- 
ton,  de  Montauban,  intitulée  Le  prétendu  èjyicurisme  de  ÏEc- 
clèsiaste  et  qui  a  paru  dans  la  Revue  Théologique  publiée  sous 
le  patronage  de  la  faculté  protestante,  comme  apportant  à  son 
tour  une  contribution  utile  à  l'intelligence  de  ce  texte  difficile  '. 
Malheureusement  l'honorable  écrivain  affecte  de  se  placer  à 
un  point  de  vue  tout  particulier,  qui  ne  saurait  être  apprécié 
que  dans  des  cercles  limités.  M.  Bruston,  s'il  avait  vécu  deux 
siècles  plus  tôt,  aurait  écrit  de  ces  volumes  qu'on  appelait 
Vindiciœ.  On  prétendait  hier  que  le  Cantique  des  cantiques 
est  un  recueil  de  poésies  erotiques  et  ne  devait  sa  conserva- 
tion dans  la  collection  sacrée  des  Juifs  qu'à  une  heureuse 
méprise,  voilà  l'honorable  professeur  de  Montauban  qui  se 
lève  et  déclare  que  ce  livre  méconnu  est  «  un  drame,  ou  plutôt 
un  mélodrame,  destiné  à  glorifier  l'amour  pur  et  fidèle,  en 
opposition  avec  l'amour  sensuel  et  polygame  '.  »  Aujourd'hui 
ce  sont  les  Vindiciœ  de  l'Ecclésiaste.  «  Je  voudrais  montrer, 

')  Numéro  do  octobre-décembre  1881 . 

*)  Revue  chrétienne  (de  Paris),  1880.  Je  crois  même,   maie  ne  l'affirme  pas 

dûment—  n'ayant  |>as  ce  travail  SOUS  les  yeux  —  que  M.   I'rnston   faisait 

ressortir  l'utilité  édifiante  de  la  lecture  du  Cantique  à  usa  époque  commela 

nôtre  où  les  mariages  se  font  souvent  par  intérêt    plutôt  que  par   inclination. 

Recommandé  aux  mères  de  famille  el  aux  jeunes  filles. 
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dit  M.  Bruston,  que  le  jugement  de  M.  Rcuss  (et  de  bien  d'au- 
tres auteurs)  sur  l'Ecclésiaste  n'est  pas  plus  fondé  que  son 
jugement  sur  le  Cantique  des  cantiques,  que  ce  livre  n'est  nul- 
lement l'œuvre  d'un  sceptique  ou  d'un  matérialiste,  pas  plus 
■  que  d'un  épicurien,  qu'il  ne  dit  point  «  qu'avec  cette  vie  tout 
est  fini,  pour  l'homme  comme  pour  la  bête,  »  qu'il  n'a  point 
les  «  allures  frivoles  »  dont  parle  M.  Rcuss,  et  qu'aucune  de 
ses  paroles  ne  saurait  être  paraphrasée  ainsi:  «  Donnons-nous 
du  bon  temps;  la  vie  passe  vite,  jouissons  du  moment:  au 
Sheôl,  c'est  trop  tard  !  »  mais,  au  contraire,  qu'il  enseigne  la 
nécessité  de  l'immortalité  de  l'âme  et  du  jugement  de  Dieu, 
et,  quand  à  sa  morale,  qu'elle  est  irréprochable.  —  M.  Reuss 
reconnaît  bien  lui-même  que  «  ce  philosophe  n'est  ni  un  scep- 
tique, ni  un  épicurien  dans  le  sens  ordinaire  de  ces  mots,  » 
que  «  son  scepticisme  ne  va  pas,  tant  s'en  faut,  jusqu'à  sacri 
fier  l'idée  d'un  Dieu  tout  puissant,  sans  la  volonté  duquel  rien 
ne  se  fait  et  que  son  prétendu  ôpicurisme  ne  l'entraîne  pas  à 
faire  litière  des  principes  de  la  morale.  »  Mais  cette  restriction 
ne  nous  suffit  pas.  Nous  croyons  qu'on  s'est  complètement 
mépris  sur  le  sens  de  plusieurs  des  passages  les  plus  impor- 
tants de  ce  livre  et  qu'on  a  mis  à  la  charge  de  l'auteur  des 
paroles  et  des  pensées  qu'il  réprouve  avec  énergie.  » 

Ainsi  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  s'incrire  en  faux 
contre  l'interprétation  qui  a  prévalu  dans  les  temps  modernes 
et  que  MM.  Reuss,  Derenbourg  et  Renan  viennent  de  défendre 
dans  notre  langue  avec  quelques  nuances,  mais  avec  une 
égale  autorité.  C'est  une  rude  tâche  qu'a  entreprise  M. 
Bruston.  Il  exprime,  avec  une  parfaite  sincérité  la  raison  qui 
lui  a  mis  la  plume  à  la  main  en  ces  termes  :  «  Comme  il  est 
clair,  incontestable,  que  l'Ecclésiaste  prêche  la  crainte  de 
Dieu,  la  justice  de  Dieu,  le  retour  de  l'esprit  humain  à  Dieu, 
il  est  évident  qu'il  ne  saurait  prêcher  en  même  temps  le  maté- 
rialisme, le  scepticisme,  la  sensualité  et  que  les  passages  dans 
lesquels  il  tient  uu  pareil  langage  n'expriment  pas  sa  propre 
pensée,  mais  celle  de  ses  adversaires,  ou  du  moins  n'expri- 
ment pas  sa  pensée  réelle  et  définitive.  » 
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Ces  paroles  dénotent  le  cercle  vicieux  dans  lequel  se 
meut  la  pensée  de  M.  Bruston.  Il  s'est  attaché  à  quelques  pas- 
sages dont  il  a  forcé  le  sens  ;  il  a  reconnu  l'impossibilité  de 
les  accorder  avec  d'autres.  Il  s'est  ainsi  persuadé  que  les 
passages  de  la  seconde  espèce  devaient  être  considérés  com- 
me exprimant  non  la  pensée  de  l'écrivain,  mais  celle  de  ses 
adversaires.  Il  a  cherché  à  justifier  cette  vue  par  l'étude  du 
détail.  Or  il  n'est  pas  d'exemple  qu'un  théologien  ait  cherché 
sans  avoir  rencontré. 

Bien  que  le  succès  ait  couronné  cet  effort  et  que  l'Ecclé- 
siaste  sorte  net  de  l'opération  assez  rude  à  laquelle  l'a  soumis 
son  nouvelle  interprète,  M.  Bruston  consent  à  avouer  que  le 
livre  offre  quelques  défauts  de  composition  :  «  Les  idées  ne 
sont  pas  toujours  clairement  exprimées  et  leur  enchaînement 
laisse  beaucoup  à  désirer.  Les  raisonnements  sont  difficiles  à 
suivre...  L'auteur  eût  pu  être  plus  clair  et  plus  logique.  L'obs- 
curité de  son  langage  a  été  en  grande  partie  la  cause  de  la  mé- 
prise dont  son  livre  a  été  l'objet.  » 

Ainsi  l'Écclésiaste  est  une  oeuvre  édifiante  et  saine  :  le  fond 
en  est  dominé  par  les  idées  les  plus  hautes  et  les  plus  bienfai- 
santes ;  la  mise  en  œuvre  seule  laisse  quelque  peu  à  désirer. 

Nous  doutons  que  cette  apologie  aussi  laborieuse  qu'étudiée, 
soit  de  nature  à  ébranler  les  résultats  que  nous  avons  rappe- 
lés plus  haut.  Ce  qui  fait  l'originalité  de  l'Ecclésiaste,  c'est 
qu'il  est  pessimiste  et  sceptique  sans  être  athée  ou  hétérodoxe. 
En  cela  son  auteur  resté  inconnu  se  distingue  aussi  bien  de 
IVpicurisme  «  profane  »  qu'il  a  rompu  avec  la  grande  inspira- 
tion morale  et  religieuse  du  prophétisme. 

La  librairie  A.  Lévy  a  mis  en  vente  sous  le  titre  de  Histoire 
des  juifs,  le  premier  volume  d'une  traduction  française  de 
l'œuvre,  rapidement  devenue  classique,  de  Gradtz  '.  Celui-ci  ré- 
sume l'histoire  ancienne  jusqu'à  l'exode  babylonien;  le  second 
poussera  jusqu'à  la  guerre  de  Barcochebas  (135  après  J.-C.)  ; 
les  suivants  (III  à  VI)  traiteront  de  la  dispersion  et  du  Talmud, 


')  Histoire  des  juifs,  traduit  de  l'allemand  par  M.  Wogue.  t.  I.  De  la  sortie 
d'Egypte  (1400  à  l'Exode  babylonien  (534).  Paris,  1882  ;  in-8,  297  p. 
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des  Juifs  d'Espagne  et  des  Croisades,  de  l'histoire  des  juifs 
des  croisades  à  1848.  Nous  applaudissons  à  une  entreprise  qui 
fait  passer  dans  notre  langue  un  des  œuvres  les  plus  considé- 
rables et  les  plus  justement  estimées  de  ce  temps. 

Si  l'on  compare  les  dimensions  de  cette  édition  française  à 
l'original  allemand,  on  s'apercevra  vite  qu'il  a  subi  de  profondes 
modifications.  «  Le  texte  de  l'ouvrage  original,  disent  les  édi- 
teurs, texte  un  peu  long  et  surchargé  de  notes  justificatives,  a 
dû  être  abrégé  par  l'auteur  lui-même  pour  devenir  plus  acces- 
sible aux  fortunes  moj'ennes  et  au  goût  de  notre   public.   » 
Nous  sommes  donc  en  face,  non  d'une  traduction  proprement 
dite,  mais  d'une  réduction  opérée  sous  la  direction  de  l'auteur. 
Il  est  malheureux  que  les  éditeurs  ne  se  soient  pas   aperçus 
qu'ils  adoptaient  ainsi  un  moyen  terme,  dont  le  «  public  »  leur 
saura  peut-être  gré,  mais  que  les  cercles  scientifiques  ne  peu- 
vent, en  aucun  cas,  approuver.  L'œuvre  de  Graetz  vaut  préci- 
sément par  son  caractère  de  travail  de  première  main  ;   ce  qui 
assure  sa  valeur  durable  c'est  qu'un  seul  homme  ait  pu  em- 
brasser la  production  de  tant  de  siècles   et  d'époques  diffé- 
rentes, donnant  en  chaque  place  la  raison  de  ses  préférences 
et  de  ses  résolutions.  Tout  cela  disparaît  dans  la  traduction  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Les  notes  de  détail  qui  courent  au 
bas  des  pages  du  texte  allemand,  les  importantes  et  nombreu- 
ses notes  justificatives  rangées  à  la  fin  des  volumes,  tout  cela 
est  supprimé  ou  réduit  à  un  minimum  absolument  insuffisant; 
par  une  négligence  incroyable, on  a  même  omis  de  désigner  les 
endroits  du  texte  qui  donnent  lieu  aux  rares  notes    conservées 
et  rejetées  à  la  fin  du  volume.  L'édition  française  de  Graetz  ne 
pourra  donc,  à  aucun  titre,  tenir  lieu  de  l'original. 

Dans  le  présent  volume  on  remarquera  d'abord  l'Introduc- 
tion qui  est  d'une  grande  allure.  On  y  trouvera  ces  vues  gé" 
nérales  sur  le  rôle  du  judaïsme  dans  l'évolution  du  monde  ci- 
vilisé que  nous  avons  relevées  précédemment  dans  l'œuvre 
de  J.  Salvador  et  chez  M.  James  Darmesteter.  Notre  précédent 
Bulletin  en  ayant  parlé  longuement,  nous  n'y  saurions  revenir 

aujourd'hui. 
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«  Pour  la  première  fois,  disent  les  éditeurs,  l'histoire  du 
peuple  israélite  se  trouve  exposée  non  plus  par  un  prêtre, 
esclave  de  la  vérité  révélée  et  souvent  adversaire  du  libre 
examen,  mais  par  un  historien  qui  ne  tient  pour  vrais  que  les 
faits  absolument  établis  et  n'entend  pas  faire  œuvre  de  prédi- 
cation ni  de  prosélytisme.  »  Cela  n'est  point  tout  à  fait  exact  ; 
le  point  de  vue  de  M.  Grtetz  n'est  pas  celui  de  la  pure  histoire 
critique,  mais  de  la  philosophie  rationaliste.  Il  y  a,  entre  ces 
deux  procédés,  une  grande  différence  que  M.  J.  Darmesteter  a 
fort  bien  relevée  dans  le  Journal  des  Débats  et  que  nous  avons 
nous-même  signalée  à  différentes  reprises. 

L'historien  proprement  dit  s'efforce  de  restituer  le  passé  en 
soumettant  les  sources  à  une  analyse  critique  sévère  et  en 
définissant  exactement  le  caractère  particulier  à  ces  mêmes 
sources.  Le  rationaliste  ramène  le  passé,  au  moyen  d'une  solli- 
citation plus  ou  moins  énergique,  au  point  de  vue  qui  lui  est  le 
plus  agréable,  c'est-à-dire,  à  la  façon  de  voir  de  son  propre 
milieu.  Un  des  effets  les  plus  clairs  de  cette  seconde  tendance, 
qui  est  celle  de  M.  Grastz,  est  une  méconnaissance  de  l'élément 
mythique,  légendaire,  merveilleux,  si  intéressant  à  constater 
chez  les  historiens  de  Pantiquité,  particulièrement  de  l'antiquité 
hébraïque.  Un  niveau  de  sage  médiocrité  s'applique  à  l'épopée 
et  la  réduit  aux  banalités  de  l'existence  vulgaire. 

C'est  ainsi  que  les  événements  de  la  sortie  d'Egypte,  du 
Sinaï,  du  désert,  de  la  conquête  de  la  Palestine  sont  rationa- 
lisés sans  profit  pour  l'histoire  et  avec  dommage  pour  la  poésie. 
«  Si  jamais  âme  d'un  mortel,  dit  M.  Grsetz,  a  possédé  la  lucide 
intuition  du  prophète,  c'est  assurément  l'âme  pure,  désinté- 
ressé, sublime,  de  Moïse.  »  Quand  les  tribus,  échappés  à  la 
servitude  égyptienne,  semblent  «  suffisamment  préparées  à 
recevoir  le  bienfait  suprême  en  vue  duquel  elles  s'étaient 
acheminées,  par  le  détour  du  désert,  vers  la  montagne  de 
Sinaï,  »  Moïse  les  cantonne  au  pied  de  la  montagne  sainte. 
«  Puis  il  leur  enjoignit  do  s<>  préparer  à  un  phénomène  ex- 
traordinaire qui  allait  frapper  leurs  yeux  et  leurs  oreilles. 
Avec  une  curiosité  ardente  et  anxieuse,  ils  attendirent  le  troi- 
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sième  jotif.  Une  barrière  dressée  autour  du  pic  le  plus  voisin 
empêchait  le  peuple  d'en  approcher.  Une  nuée  épaisse  eii  en- 
veloppait le  sommet,  des  éclairs  intenses  s'en  échappaient  et 
transformaient  la  montagne  en  un  vaste  brasier,  tandis  que  le 
tonnerre,  grondant  d'une  paroi  à  l'autre,  se  répercutait  en  for- 
midables échos.  Toute  la  nature  semblait  convulsée  et  la  fin 
du  monde  imminente.  Grands  et  petits  tremblaient  effarés, 
secoués  dans  tout  leur  être,  à  la  vue  de  ce  sublime  et  terrible 
spectacle.  Mais,  si  sublime  qu'il  fût,  il  ne  l'était  pas  plus  que 
les  paroles  qu'entendit  ce  peuple  frémissant,  et  dont  les  nuées 
du  Sinaï,  les  éclairs  et  le  tonnerre  n'étaient  que  la  préface.  — 
Du  haut  de  cette  montagne  en  feu,  ébranlée  jusqu'en  ses  pro- 
fondeurs, des  paroles  distinctes  vinrent  frapper  l'oreille  du 
peuple  assemblé,  paroles  très  simples  au  fond,  intelligibles  à 
chacun,  mais  qui  ne  sont  rien  moins  que  la  base  de  l'éducation 
morale  de  l'homme.  Les  dix  paroles  qui  retentirent  alors,  le 
peuple  eut  la  ferme  conviction  qu'elles  lui  étaient  directement 
révélées  de  Dieu....  Que  valait  l'histoire  des  Indiens,  des 
Egyptiens  et  autres  peuples,  avec  leur  sagesse,  leurs  orgueil- 
leuses bâtisses,  leurs  pyramides  et  leurs  colosses  ;  que  valait 
cette  histoire,  vieille  alors  de  plus  de  deux  mille  ans,  auprès 
de  cette  heure  solennelle  du  Sinaï?  Cette  heure  a  statué  pour 
l'éternité  :  Elle  a  posé  la  première  pierre  de  la  moralité,  de  la 
dignité  humaine.  Elle  a  marqué  l'avènement  d'un  peuple  unique 
et  sans  pareil  au  monde.  Ces  simples  et  profondes  vérités  : 
Un  Dieu  immatériel  et  sans  représentation  possible,  un  Dieu 
libérateur,  ami  des  opprimés  et  des  esclaves,  ennemi  de  l'es- 
clavage ;  les  devoirs  de  la  piété  filiale,  de  la  chasteté,  du  res- 
pect de  la  vie  humaine  et  de  la  propriété,  de  la  sincérité  de 
l'homme  envers  l'homme,  de  la  pureté  du  for  intérieur,  c'est 
sur  le  Sinaï  qu'elles  retentirent  pour  la  première  fois  et  pour 
tous  les  temps.  —  Les  Israélites  étaient  arrivés  au  Sinaï  en 
timides  esclaves,  ils  le  quittèrent  transformés  en  saint  peuple 
de  Dieu ,  en  peuple  de  prêtres ,  en  peuple  de  droiture 
(Y,  schouroun).  Par  l'application  du  Décalogue,  ils  devaient 
devenir  les  instituteurs  du   genre  humain  et  une  source   de 
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bénédictions  pour  lui.  Les  peuples  du  monde  ne  se  doutaient 
guère  que,  dans  un  coin  de  ce  monde,  une  chêtive  peuplade 
avait  assumé  la  lourde  tache  de  les  instruire.  » 

Est-ce  là  de  l'histoire  ?  assurément  non.  Ce  n'est  pas  davan- 
tage la  légende  pure.  C'est,  encore  une  fois,  une  philosophie 
de  l'histoire  écrite,  non  sans  éloquence,  au  point  de  vue  du 
rationalisme  juif. 

Les  portions  de  cette  publication  qui  attireront  le  plus  l'at- 
tention seront  celles  qui  se  rapportent  à  l'histoire  du  judaïsme 
dans  les  époques  qui  suivent  la  destruction  définitive  de  la 
nationalité  israélite  sous  l'empereur  Hadrien. 


Maurice  VERNES. 


ENCORE  L'ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR 

DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS 


Nous  ne  pensions  pas  revenir  do  sitôt  sur  la  question  de  la 
place  à  faire  à  l'histoire  des  religions  dans  les  Facultés  des 
lettres  après  notre  récent  article  intitulé  :  M.  Paul  Bert  et  ren- 
seignement de  V histoire  des  religions  '.  Nous  y  sommes  engagé 
toutefois  par  la  publication,  dans  le  numéro  du  15  novembre 
1882  de  la  Revue  internationale  de  renseignement,  d'une  étude 
intitulée  :  La  Réforme  des  Facultés  de  théologie.  Ce  travail 
mérite  d'être  relevé  pour  la  compétence  qu'apporte  Fauteur  à 
la  tractation  de  son  sujet  ;  il  est  utile  aussi  de  faire  voir  que  la 
solution  préconisée  dans  ces  pages  est  plus  spécieuse  que 
pratique-. 

L'auteur  déclare  d'abord  se  désintéresser  de  la  question  de 
«  savoir  s'il  serait  politique  ou  impolitique  de  supprimer  l'en- 
seignement théologique  dans  l'Université.  »  La  question  qu'il 
se  propose  de  résoudre  est  celle-ci  :  «  La  théologie  est-elle 
une  science?  »  Et  il  ajoute:  «  Si  elle  est  une  science,  elle 
n'est  ni  catholique,  ni  protestante,  ni  grecque  ;  elle  est  la  théo- 
logie tout  court,  dépouillée  de  tout  caractère  confessionnel... 
S'il  est  démontré  que  la  théologie  est  une  science,  quelque 
éventualité  qui  survienne,  l'Eglise  fût-elle  séparée  de  l'Etat,  il 
n'en  restera  pas  moins  vrai  que  l'Université  normale  doit 
compter  la  théologie  non-confessionnelle  au  nombre  de  ses 
disciplines.  » 

')  Revue,  l.  VI  (1882).  p.  m. 

-)  L'urticle  est  signé  Franck  d'Arvert,  pseudonyme  sous  lequel  nous  recon- 
naissons un  ancien  et  distingué  élève  de  la  Faculté  protestante  de  Paris,  qui 
connaît   de  visu    l'organisation   universitaire  de   l'Allemagne.    Sans  trahir  cet 
ncognito,  nous  désignerons  l'auteur  par  son  prénom  :  M.  Franck. 
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M.  Franck  donne  en  quelques  lignes  un  historique  ingénieux 
de  la  manière  dontles  différentes  Facultés  se  sont  émancipées. 
On  y  relèvera  les  déclarations  suivantes  :  «  Si  Ton  nous  objecte 
que  la  dogmatique  qui  constitue  la  théologie  proprement  dite, 
reposant  par  définition  sur  l'autorité,  ne  saurait  prétendre  au 
titre  de  science,  nous  demanderons  à  notre  tour  :  qu'est-ce 
que  le  droit,  sinon  une  dogmatique  civile  ?  La  première  prend 
pour  point  de  départ  les  décrets  (Soy^axa)  des  conciles  ou  sy- 
nodes touchant  les  questions  religieuses  ;  le  droit  repose  tout 
entier  sur  les  décisions  des  pouvoirs  législatifs  commentées 
par  des  autorités,  Leur  utilité  est  la  mêmec  La  loi  est  la  garan- 
tie de  l'ordre  ;  le  dogme  est  un  endiguement  'au  mysticisme 
individuel.  Et,  s'il  y  a  une  science  des  lois,  il  y  a  aussi  une 
science  des  dogmes.  Seulement,  de  même  que  la  valeur  du 
droit  légal  ne  dépasse  pas  les  frontières  nationales,  de  même 
celle  de  la  dogmatique  est  renfermée  dans  les  limites  confes- 
sionnelles, et  c'est  par  ce  motif,  et  non  point  parce  qu'elle 
n'est  pas  une  science,  qu'elle  doit  être  rayée  de  l'enseignement 
universitaire.  » 

Il  y  a  certainement  du  vrai  dans  ce  rapprochement  entre 
l'enseignement  du  droit  et  celui  de  la  théologie  dogmatique. 
Toutefois,  M.  Franck  nous  semble  avoir  dépassé  les  bornes  de 
sa  propre  pensée.  Il  joue  visiblement  sur  le  sens  du  mot 
science,  quand  il  déclare  que  la  dogmatique,  bien  qu'étant  une 
science,  au  même  titre  que  le  droit,  doit  être  rayée  de  l'ensei- 
gnement universitaire  par  ce  seul  motif  qu'  «  elle  est  renfer- 
mée dans  les  limites  confessionnelles».  D'abord, au-dessus  d'un 
droit,  purement  empirique,  qui  n'est  que  l'explication  de  la  ju- 
risprudence d'un  pays  (rôle  d'un  tribunal  d'application  comme 
une  Cour  de  cassation,  mais  non  d'un  établissement  d'études 
scientifiques),  nous  plaçons  l'étude  du  droit,  seule  vraiment 
scientifique,  qui  en  fonde  les  principes  sur  les  nécessités  de 
l'organisation  sociale  et  franchit  ainsi  «les  frontières  nationa- 
le "  Le  droit,  qui  ne  dépasse  pas  ces  limites-là,  n'est  pas  en- 
core une  science.  Il  repose  sur  ces  principes  dont  on  peut 
dire:  Vérité  en-deça  des  Pyrénées,  erreur  au-delà.  Il  en  est  do 
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même  do  toute  théologie  confessionnelle,  c'est-à-dire  de  toutes 
les  théologies  :  elles  nu  sont  nus  des  sciences,  puisqu'elles  re- 
posent sur  l'acceptation  préalable  d'un  certain  nombre  de 
doctrines  soustraites  à  la  discussion.  C'est  ce  que  M.  Franck  a 
oublié  on  écrivant  les  lignes  que  nous  avons  citées,  bien  qu'il 
le  sache  aussi  bien  que  nous.  —  Si,  au  contraire,  il  a  simple- 
ment voulu  dire  que  la  dogmatique  était  une  science  en  tant 
qu'elle  coordonne  et  enchaîne  une  série  de  décisions  succes- 
sives prises  par  des  corps  autorisés,  il  a  pris  le  mot  de  science 
dans  un  sens  absolument  différent  de  celui  qu'il  lui  donnait, 
quand  il  disait  plus  haut  :  «  La  théologie  est-elle  une  science?... 
Si  elle  est  une  science,  elle  n'est  ni  catholique,  ni  protestante, 
ni  grecque  ;  elle  est  la  théologie  tout  court,  dépouillée  de  tout 
caractère  confessionnel.  » 

Continuons  le  raisonnement.  —  Voici,  dit  M.  Franck,  la  con- 
clusion que  certains  se  hâteront  de  tirer  :  «  La  dogmatique 
supprimée  (par  cette  raison  qu'elle  est  renfermée  dans  les  li- 
mites confessionnelles  et  que  l'Etat  laïque  est  en  dehors  des  di- 
verses confessions  religieuses),  il  n'y  a  plus  à  proprement  par- 
ler de  théologie,  mais  un  groupe  mal  lié  de  sciences  hétéro- 
gènes qui  doivent  être  rattachées, chacune  suivant  son  objet, aux 
Facultés  déjà  existantes.  Ainsi,  qu'est-ce  que  la  critique  de 
l'ancien  Testament  ?  Une  branche  de  la  philologie  orientale 
déjà  représentée  au  Collège  de  France  et  à  l'Ecole  des  hautes 
études.  Pour  la  critique  du  Nouveau  Testament  et  des  Pères 
grecs,  il  suffit  d'augmenter  la  Faculté  des  lettres  d'une  chaire 
spéciale  de  basse  grécité.  L'histoire  des  dogmes,  l'histoire 
ecclésiastique,  autant  d'affluents  de  cette  même  Faculté,  à  la- 
quelle on  rattacherait  également  l'histoire  comparée  des  reli- 
gions et  la  morale.  C'est  une  nouvelle  Pologne,  et  on  pourrait 
dire,  après  un  semblable  démembrement  :  Fi?iis  theologiœ.  » 

M.  Franck  me  fait  l'honneur  de  m'attribuer  le  projet  ci-des- 
sus. Je  regrette  de  devoir  décliner  la  paternité  dont  il  me  gra- 
tifie en  ternies  d'ailleurs  très  aimables.  Ce  n'est  point  là  du 
tout,  en  eiï'et,  ma  façon  de  voir,  je  dirai  presque  :  c'est  tout  le 
contraire.  Soit  dans  mon  article  de  la  Revue  scientifique  inti- 
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tulé  :  De  la  théologie  considérée  comme  science  positive,  soit 
dans  celui  qu'a  publié  plus  tard  cette  Revue  :  Quelques  obser- 
vations sur  la  place  qu'il  convient  de  faire  à  V Histoire  des 
religions  aux  différents  degrés  de  renseignement  public,  et 
qui  a  été  tiré  à  part,  j'ai  soutenu,  d'une  part  :  que  la  théologie 
avait  cessé  pour  nous  d'être  une  science  positive,  non  point 
tant  parce  qu'elle  variait  selon  les  confessions,  mais  —  chose 
infiniment  plus  grave  — parce  qu'elle  reposait,  dans  les  diffé- 
rentes églises,  sur  des  prémisses  surnaturelles,  incompatibles 
avec  les  procédés  de  la  recherche  moderne  ;  d'autre  part:  que 
les  parties  seules  résistantes  de  la  théologie  étaient  les  portions 
exégétiques,  critiques  et  historiques,  et  que  celles-ci  consti- 
tuaient Y  histoire  des  religions,  histoire  d'une  telle  impor- 
tance, représentant  un  fadeur  si  considérable  des  sociétés, 
comme  un  produit  si  capital  de  V activité  humaine,  qu'on  ne 
pouvait  pas  en  disperser  les  matières  entre  des  chaires  de  phi- 
lologie et  d'histoire,  mais  qus 'on  devait  la  traiter  àpart,  et  cela, 
dans  les  principales  Facultés  des  lettres,  en  lui  consacrant  trois 
chaires  :  Histoire  générale  des  religions,  judaïsme,  christia- 
nisme. —  On  voit  que  notre  pensée  avait  quelque  besoin  d'être 
rectifiée. 

Mais,  si  le  travail  de  M.  Franck  ne  reposait  que  sur  une  in- 
terprétation inexacte  de  nos  propres  propositions,  il  n'y  aurait 
point  lieu  d'y  insister  autant.  Nous  arrivons  précisément  à  la 
proposition  fort  originale  que,  jusqu'ici,  il  s'est  borné  à  intro- 
duire, et  qui,  en  effet,  méritait  un  préambule,  parce  qu'elle  est 
assez  compliquée. 

Ceux  qui  ramènent  la  théologie  à  l'histoire  des  religions, 
poursuit  M.  Franck,  '(raisonnent  comme  si  la  théologie  n'avait 
point  d'objet  propre  actuellement...  Mais  une  science  n'est  pas 
tout  entière  dans  son  histoire...  La  religion  n'est  pas  tout  en- 
tière dans  le  passé  :  elle  est  un  fait  actuel...  Il  y  a  dans  ce  do- 
maine tout  un  monde  de  phénomènes  encore  mal  connus...  Et 
que  laisse-t-on  ainsi  en  dehors  de  toute  étude  méthodique?  Ce 
qui  a  été  un  des  ferments  les  plus  puissants  de  toutes  les  civi- 
lisations passées,  le  principe  des  plus  grandes  évolutions  de 
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rhumanité,  la  cause  des  plus  insolubles  difficultés  dans  la  so- 
ciété moderne  et  des  troubles  les  plus  douloureux  dans  les 
consciences  individuelles.  Ce  domaine  ne  saurait  être  aban- 
donné plus  longtemps  à  l'empirisme.  Il  y  a  des  phénomènes 
religieux;  ces  phénomènes  ont  certainement  leurs  lois  :  il  y  a 
donc  une  science  des  'phénomènes  religieux.  Telle  est  la  défi- 
nition de  la  théologie  comme  science  autonome.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et,  si  c'est  nous  que  M.  Franck 
s'imagine  combattre,  il  joue  décidément  de  malheur.  Oui,  il 
faut  une  place  à  ce  qu'il  appelle  la  science  des 'phénomènes  re- 
ligieux, autrement  dit  à  la.  philosophie  de  la  religion  ou  phi- 
losophie religieuse,  et  cette  place  se  trouvera  soit  dans  le  cours 
d'histoire  générale  des  religions,  auquel  une  telle  matière  ser- 
vira d'introduction  naturelle,  et,  en  une  certaine  mesure,  né- 
cessaire \  soit  dans  le  cours  de  philosophie  (dogmatique)  qui, 
pour  déterminer  les  rapports  de  la  philosophie  et  de  la  reli- 
gion, doit  exposer,  critiquer  et  justifier  (nous  entendons  ex- 
pliquer scientifiquement)  les  bases  de  la  croyance  ou  de  la  foi, 
analyser  les  éléments  constitutifs  de  celle-ci,  dire  et  vérifier 
les  appuis  qu'elle  trouve  dans  l'esprit  humain.  Notre  pensée, 
comme  nous  l'indiquions  dans  l'article  précité  {Revue,  l.  VI, 
p.  126)  est  que  la  philosophie  religieuse  proprement  dite,  ou, 
comme  s'exprime  M.  Franck,  la  science  des  phénomènes  reli- 
gieux, doit  être  traitée  à  fond  par  le  philosophe  de  profession, 
j'entends  être  officiellement  rattachée  aux  chaires  de  philoso- 
phie (dogmatique). 

Mais,  ici,  que  M.  Franck  nous  permette  de  lui  exprimer  notre 
étonnement  de  la  facilité  avec  laquelle  il  se  contredit.  «En 
Hollande,  dit-il,  la  réforme  hardie  qui  a  laïcisé  la  faculté  de 
théologie  est  restée  incomplète  faute  d'avoir  substitué  à  la 
dogmatiquo  la  véritable  science  religieuse,  celle  qui  a  pour 
objet  les  phénomènes  actuels  ;  aussi,  toutes  ces  sciences  his- 


1  C'est  ainsi  que  AI.  Réville  a  commencé  son  cours  d'histoire  des  religions  au 
Collège  de  France  par  des  prolégomènes  qui  constituent,  selon  le  terme  qu'on 
préférera,  soit  une  phénoménologie  religieuse,  soit  une  philosophie  de  la  reli- 
gion dans  ses  traits  essentiels. 


562  REVUE    DE    l/HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

toriques,  réunies  sous  le  nom  de  théologie,  font-elles  l'effet 
d'autant  de  rayons  qui  n'aboutissent  à  aucun  centre.  »  A  mer- 
veille, si  dans  le  programme  des  matières  hollandaises  que 
M.  Franck  nous  soumet  immédiatement,  je  ne  trouvais  la  ré- 
ponse à  sa  critique  dans  les  deux  chefs  suivants  :  Doctrines 
concernant  la  divinité  et  Philosophie  de  la  religion.  Je  ne  vois 
plus,  dès  lors,  l'objet  de  ses  observations. 

Bref,  M.  Franck  insiste  sur  la  nécessité  de  traiter  l'étude 
scientifique  de  la  religion,  non  comme  l'examen  d'un  corps 
mort,  appartenant  au  passé,  mais  comme  l'examen  d'un  corps 
vivant,  d'en  faire,  non  une  œuvre  d'anatomiste,  mais  une  œu- 
vre de  physiologiste.  Il  a,  en  vérité,  parfaitement  raison  ;  il 
l'aurait  davantage  encore  s'il  ne  croyait  pas  sa  thèse  absolu- 
ment nouvelle,  tandis  que  nous  lui  reconnaissons  le  mérite, 
assurément  fort  grand,  d'avoir  insisté,  plusqu'on  ne  l'avait  fait 
avant  lui,  sur  un  point  très  utile  de  l'enseignement  en  voie  de 
création.  —  Reprenons  la  suite  de  notre  exposition. 

La  théologie,  comme  «  science  autonome  »  a  été  définie  la 
«  science  des  phénomènes  religieux  »  dans  le  présent  comme 
dans  le  passé.  —  Cette  «  théologie  renouvelée,  celle  qui  a 
légitimement  place  dans  une  Université  d'État,  doit  donc  avoir 
comme  discipline  centrale,  au  lieu  de  la  dogmatique,  la  phéno- 
ménologie religieuse.  —  J'ajoute,  dit  M.  Franck,  que  toutes  les 
autres  sciences  qu'on  veut  détacher  de  la  théologie  tradition- 
nelle, viennent  se  grouper  nécessairement  autour  de  cet  ensei- 
gnement nouveau,  sur  lequel  elles  s'appuient  etqu'elles  soutien- 
nent comme  les  arcs-boutants  de  la  nef  centrale.  » 

Jusqu'ici  je  ne  vois  point  de  dissentiment  réel  entre  nos 
propositions  et  celles  de  l'écrivain  de  la  Renie  internationale 
de  l'enseignement,  si  ce  n'est  que  celui-ci  pourrait,  en  vertu  de 
prémisses  et  pour  mieux  affirmer  l'autonomie  de  la  science 
religieuse,  réclamer  dans  les  Facultés  de  lettres  une  chaire 
dite  <l'v  phénoménologie  ou  philosophie  religieuse.  Accordons* 
la  lui,  —  p  •  -  bien     t'elle      i  oina 

indispensable  qu'à  lui  —  nous  en  avons  dit  la  raison  —  et  avec 
1"  •  troia  chaire   que  nous  réclamons  nous-même  pour  l'histoire 
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religieuse  proprement  dite,  voilà  ce  nous  semble  une  branche 
largement  assurée  (Je  moyens  d'existence,  un  nouveau  ra- 
meau et  non  le  moins  vigoureux,  le  moins  fécond  —  ajouté  au 
tronc  de  la  Faculté  des  lettres. 

(  Mais  ici  l'écrivain  nous  arrête  et  prétend  nous  démontrer 
que  la  place  de  tout  cela  n'est  pas  dans  les  Facultés  de  lettres. 
Son  raisonnement  ne  laisse  pas  d'être  subtil,  nous  allions  dire 
théologique.  Raison  de  plus  pour  le  reproduire,  dans  les 
termes  même  de  l'article,  de  peur  d'être  accusé  do  l'affaiblir. 
«  Aucune  science,  lisons-nous,  n'est  possible  sans  la  com- 
paraison. Les  observations  faites  dans  le  monde  chrétien  où 
nous  vivons  doivent  être  contrôlées  par  l'étude  des  religions 
étrangères.  A  cette  condition  seule,  elles  peuvent  être  érigées 
en  lois.  Or,  nous  le  demandons,  que  viendront  faire  dans  une 
Faculté  des  lettres  les  histoires  comparées  du  judaïsme,  de 
l'islamisme,  du  bouddhisme,  du  brahmanisme,  du  parsisme  ! 
et  encore  la  liste  est-elle  loin  d'être  épuisée,  car  il  faudra 
encore  ajouter  les  religions  de  l'Extrême-Orient,  de  l'Améri- 
que, de  l'Afrique  etderOcéanie,sans  parler  de  celles  des  Slaves, 
Germains,  Celtes,  etc.,  etc.  Athènes  envahie  par  les  Barba- 
res !  Car  le  rôle  de  la  Faculté  des  lettres  dans  l'Université  est 
de  conserver  vivante  la  culture  grecque  et  latine  dans  sa 
forme  primitive  et  telle  que  notre  génie  national  se  l'est  assi- 
milée à  la  Renaissance  ;  elle  est  par  excellence  la  Faculté 
des  humanistes,  celle  qui  forme  le  parfait  «  honnête  homme.  » 
C'est  là  son  originalité  et  sa  raison  d'être.  Le  classement 
qu'on  propose  ressemble  à  celui,  trop  familier  aux  gens  de 
lettres,  qui  consiste  à  tout  fourrer  dans  le  carton  intitulé  : 
Papiers  divers.  » 

Ici  —  que  l'auteur  de  l'article  nous  passe  la  familiarité  de 
cette  expression  —  nous  nous  frottons  les  yeux  afin  de  vérifier 
le  millésime  du  cahier  que  nous  avons  sous  la  main.  Ne  serait-ce 
pas  de  -1852,  et  non  de  1882,  que  daterait  cette  sortie  digne  d'un 
ancien  professeur  de  rhétorique  installe  dans  quelque  chaire 

l'éloquence  latine  ou  de  poésie  grecque  de  l'enseignement  su- 
périeur ?  M.  Franck  ne  sait-il  pas  aussi  bien  que  nous,  que  les 
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Facultés  des  lettres,  sans  répudier  le  caractère  d'éducation 
classique  qui  est  leur  glorieux  patrimoine,  répartissent  au- 
jourd'hui leurs  efforts  sur  trois  branches  :  lettres  pures, 
histoire-géographie,  philosophie  ;  on  pourrait  presque  dire 
quatre,  en  mentionnant  l'étude  des  langues  et  littératures  étran- 
gères ?  La  «  Faculté  des  humanistes,  »  comme  il  dit  fort  bien, 
affirme  ainsi  son  dessein  de  faire  savoir  à  ses  élèves  les  élé- 
ments constitutifs  de  la  société  européenne  moderne  et  con- 
temporaine, en  s'attachant  de  préférence  à  tout  ce  qui,  dans 
l'histoire  du  passé,  mène  à  la  formation  de  la  civilisation 
présente.  Et  c'est  ainsi  aussi  que  nous  comprenons  le  rôle  de 
l'histoire  des  religions  ou  «  théologie  positive  »  dans  la 
Faculté  des  lettres,  en  la  rapprochant  intimement  de  l'ensei- 
gnement philosophique  (1). 

M.  Franck  se  retourne  en  cet  endroit  Contre  ceux  qui  ver- 
raient «  dans  l'étude  des  livres  sacrés  de  la  synagogue  ou  de 
l'Eglise  une  simple  branche  de  la  philologie.  »  —  «  Autant, 
dit-il  fort  bien,  vaudrait  attribuer  à  la  chaire  des  langues 
vivantes  l'interprétation  de  la  philosophie  de  Kant  ou  de  Hegel 
parla  raison  que  ces  philosophes  ont  écrit  en  allemand.  Sans 
doute,  il  faut  être  bon  philologue  pour  pénétrer  le  sens  de  ces 
documents,  mais  toute  classification  repose  sur  le  caractère 
dominateur  d'une  espèce,  lequel,  dans  le  cas  présent,  est  ex- 
clusivement religieux.  C'est  à  la  religion  que  cette  littérature 
doit  non  seulement  sa  naissance,  mais  sa  conservation.  Pour 
la  bien  comprendre,  il  ne  suffit  pas  d'être  philologue...  C 
à  la  lumière  de  la  phénoménologie  religieuse  que  les  livres 
sacrés  d'un  peuple  doivent  être  interprétés...  La  philologie 
n'a  pas  achevé  sa  tâche  quand  elle  a  produit  un  lexique  ou  une 
grammaire  de  plus.  Sa  fin  est  de  nous  amener  à  comprendre 
les  pensées  et  les  sentiments  des  hommes  qui  vécurent  aux 
bords  du  Jourdain  ou  de  flndus  ;  et,  en  tant  que  ces  penséos 

')  '  ..  •  toute  la  préi 

dans  i  >tre   récent   article    intitulé   :  M.  Paul   lien,   etc.  Nous   y   ren 
M.  Franck  qui,  sans  doute,  avait  rédigé  son  travail  avant  l'apparition  de  notre 
ro  juillet  août. 
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et  sentiments  appartiennent  à  un  âge  essentiellement  reli- 
gieux, c'est  à  la  phénoménologie  religieuse  que  la  philologie 
vient  aboutir...  Ce  seront  les  philologues  qui  renouvelleront  la 
théologie.  Ils  nous  préserveront  des  vagues  généralisations. 
Ils  fourniront  en  môme  temps  un  auditoire  de  véritables 
étudiants.  '  » 

1  «  Ici,  poursuit  M.  Franck,  nous  touchons  au  côte  pratique  de  la  question 
que  nous  nous  sommes  interdit  d'aborder.  L'État,  qui  exerce  avec  raison  un 
contrôle  rigoureux  à  l'égard  de  ceux  à  qui  est  confiée  la  santé  publique  ou 
l'instruction  des  jeunes  générations,  abandonnera-t-il  toujours  à  l'empirisme 
l'éducation  des  consciences  et  des  cœurs  ?  Nous  nous  bornerons  à  appliquer  à 
la  faculté  laïque  ce  que  le  Dr  Holtzmann  disait  naguère  du  rôle  des  facultés  de 
théologie  en  Allemagne  :  «  En  faisant  de  la  religion  l'objet  d'investigations 
scientifiques,  en  la  rendant,  accessible  au  contrôle  de  la  science,  on  l'empêchera 
de  poursuivre  aveuglément  sa  propre  voie  et  de  se  développer  à  l'état  de  force 
élémentaire,  sans  frein,  capable  de  menacer  tous  les  résultats  de  la  civilisation 
actuelle.  Telle  qu'elle  est  VUniversitas  litterarum  étend  son  influence  jusqu'au 
foyer  du  pasteur,  jusqu'au  centre  de  la  vie  populaire....  »  Ainsi  l'écrivain  de  la 
Revue  internationale  de  l'enseignement  semble  former  des  voeux  pour  «  un  con- 
trôle rigoureux  »  de  la  préparation  aux  fonctions  ecclésiastiques,  autrement  dit 
de  l'enseignement  des  séminaires,  où  se  développe  «  une  force  élémentaire  sans 
frein,  capable  de  menacer  tous  les  résultats  de  la  civilisation  actuelle  ».  C'est  là 
une  grosse  thèse,  et  bien  redoutable,  où  cette  Revue  n'a  pas  à  s'engager.  Pour 
nous,  sans  mettre  le  pied  sur  le  terrain  brûlant  de  la  controverse  religieuse, 
nous  nous  sommes  borné  à  écrire  ceci  dans  l'article  précité  (t.  YI,  p.  123):  «  Les 
Facultés  catholiques  représentent  dans  une  sérieuse  mesure  les  liens  qui  unis- 
sent une  portion  du  clergé  et  de  l'opinion  catholique  instruite  au  mouvement 
intellectuel  et  littéraire  de  lTniversité  de  France.  Les  Facultés  protestantes 
préparent  un  clergé  instruit  à  -un  groupe  religieux,  médiocrement,  représenté 
dans  noire  pays,  mais  puissant  au  dehors  et  illustré  par  d'admirables  travaux 
d'histoire  et  d'exégèse  ».  Nous  exprimions  le  regret  qu'on  semblât  vouloir 
sacrifier  les  unes  ou  les  autres  à  un  désir  de  symétrie,  la  cause  de  la  création  de 
chaires  d'histoire  des  religions  dans  les  facultés  de  lettres  n'étant,  d'après  nous, 
«  solidaire  d'aucune  suppression.  » 

Nous  croyons  que  notre  pensée  était  fort  claire  et  n'a  pu  donner  lieu  à  aucune 
méprise;  mais,  eii présence  de  la  thèse  de  M.  Franck  qui  exclut  de  l'Université 
toute  théologie  non  scientifique,  c'est-à-dire  tout  enseignement  religieux  repo- 
sant à  un  degré  quelconque  sur  le  surnaturel,  nous  sommes  obligé  de  préciser 
notre  sentiment.  Pour  nous  aussi,  si  les  facultés  de  théologie  confessionnelles 
étaient  à  créer,  nous  refuserions  de  leur  reconnaître  droit  de  cité  au  milieu  de 
disciplines  dont  la  raison  d'être  est.  l'exclusion  du  caprice  dans  l'ordre  des 
choses.  Il  s'agit  simplement  de  savoir,  question  à  la  fois  plus  modeste  et  d'une 
portée  plu:-,  immédiate,  s'il  estopportun  de  rompre  les  relations  de  l'Université 
et  du  ministère  de  l'instruction  publique  avec  des  établissements  où  de  futurs 
ministres  des  églises  viennent  'aire  des  études.  Nous  étions  mû  aussi,  en  ce 
qui  touche  les  facultés  protestantes,  par  un  sentiment  de  piété  filiale,  considé- 
rant ce  qu'elles  ont  fait  pour  l'établissement  des  règles  de  la  critique,  sacrée 
ou  religieuse. 
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On  voit  que  nous  touchons  à  la  conclusion.  D'une  part,  la 
science  religieuse  ne  serait  pas  à  sa  place  clans  les  Facultés  de 
lettres  en  tant  qu'elle  n'appartient  pas  au  cercle  bien  déter- 
miné de  «  la  culture  grecque  et  latine  »  ;  de  l'autre,  loin  de  se 
mettre  au  service  de  la  philologie,  elle  doit  prendre  à  son  ser- 
vice des  philologues  (particulièrement  des  philologues  adonnes 
aux  études  orientales),  lesquels,  pour  l'intelligence  même  des 
civilisations  auxquelles  ils  s'appliquent,  ne  manqueront  pas 
d'aboutir  à  la  phénoménologie  religieuse.  Leurs  élèves  seront 
les  étudiants  des  facultés  de  théologie  de  l'avenir. 

«  En  résumé,  dit  M.  Franck,  nous  prétendons  que  la  sup- 
pression pure  et  simple  de  la  plus  ancienne  des  facultés  crée- 
rait une  grave  lacune  dans  l'Université.  Il  ne  faut  démolir  que 
pour  reconstruire.  La  théologie  restaurée  n'aura  plus  pour  axe 
la  dogmatique,  qui  lui  donne  un  caractère  confessionnel,  mais 
la  phénoménologie  religieuse,  qui  est  une  science  d'observa- 
tion «.  Cet  enseignement  sera  le  centre  d'où  rayonneront  et  où 

Est-ce  à  dire  qu'un  établissement  de  théologie  protestante  libérale,  pour 
prendre  le  cas  le  plus  favorable,  puisse  jamais  aspirer  au  titre  d'école  purement 
et  vraiment  scientifique,  ne  relevant  que  de?  règles  de  la  critique  historique, 
philologique  et  philosophique?  Assurément  non.  Quand  même  les  programmes 
en  seraient  refondus  de  façon  à  ne  pas  témoigner  d'une  indifférence  presque 
absolue  à  l'égard  des  phénomènes  religieux  qui  n'appartiennent  ni  à  la  Bible  ni 
à  l'histoire  du  christianisme,  quand  même  les  professeurs  insisteraient  sur  leur 
caractère  de  membres  de  l'Université  pour  échapper  à  la  surveillance  exercée 
sur  eux  par  les  représentants  des  églises,  il  n'en  resterait  pas  moins  qu'une 
faculté  protestante,  recevant  ses  élèves  des  églises  et  préparant  des  pasteurs  pour 
ces  mêmes  églises,  devra  se  plier  à  leur  credo,  c'est-à-dire  affirmer  obligatoire- 
ment le  caractère  absolu,  divin,  du  christianisme,  sous  des  circonlocutions 
quelconques,  —  condamner  toute  explication  du  christianisme,  qui,  au  lieu  d'y 
faire  voir  une  création  providentielle,  y  montrerait  un  produit  naturel  de  l'acti- 
vité humaine  comme  dans  te  bouddhisme  nu  l'islamisme,  — conserver,  en  un  mot, 
sous  un  vernis  de  science,  un  caractère  confessionnel.  11  en  serait  de  même  pour 
une  écoié  de  théologie  juive,  musulmane,  etc.  —  De  telles  affirmations  a  priori 
Boni  inconciliables  avec  la  recherche  indépendante. 

r)  Il  est  exact  de  dire  que  la  dogmatique  est  l'âme  d'un  enseignement  théolo- 
gique  confessionnel,  puisque  toutes  les  autres  disciplines  n'ont  d'autre  rôle  que 
de  concourir  à  sa  justification.  Mais  jamais  la  phénoménologie  (explication 
critique  el  philosophique  des  phénomènes  religieux  actuels)  ne  pourra  jouer  ce 
rôle.  Elle  sera  du  plus  grand  secours  au  professeur,  comme  l'étude  de  la  société 
temporaine  permet  de  enter  les  So  parues.  M.  Franck  a  bien 

'ail  de  relever  9on  utilité,  il  eût  mieux  l'ait  encore  s'il  ne  lui  eût  pas  assigné  une 
place  disproportionnée  avec  son  importance  réelle.  — Je  réfléchis  que  M.  Franck 
eut  été  plus  intelligible  s'il  avait  employé  l'expression  de  psychologie  religieuse, 
au  moins  comme  synonyme  de  phénoménologie. 
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aboutiront  toutes  les  disciplines  historiques  qui  appartiennent 
déjà  à  la  théologie.   La  dogmatique  elle-même  ne  sera  pas 
complètement  abandonnée  aux  séminaires,  elle  fera  partie  de 
l'histoire  des  dogmes  prolongée  jusqu'à  nos  jours...  D'un  autre 
côté,   nous  élargissons  considérablement  le  cadre  primitif  : 
l'étude  des  phénomènes  religieux  actuels  éveille  une  curiosité 
que  la  philologie  vient  satisfaire  :  la  prédominance  du  senti- 
ment religieux  dans  les  premiers  âges  de  l'humanité  dirige 
l'attention  sur  les  civilisations  primitives;  on  en  suit  les  diverses 
manifestations  dans  l'art  :  il  faut  à  cette  Faculté  sa  bibliothèque 
et  son  musée,  et  les  fétiches  des  sauvages  encore  si  mal  con- 
nus   commencent  une  galerie  qui  se   continue  jusqu'à  nos 
j.ours.  Bien  des  objets  de  recherche  tout-à-fait  moderne,  qui 
cherchent  encore  une  patrie,  trouveraient  ainsi  la  place  qui 
leur  revient  dans  l'enseignement  public;   et  ce  foyer  d'études 
autonomes  serait  destiné  à  produire  des  résultats  autrement 
féconds  que  le  disséminement  de   forces  qu'on  propose.  Par 
là,  en  particulier,  la  science  des  choses  religieuses  s'élèverait 
en  France  à  la  hauteur  où  l'ont  déjà  portée  d'éminents  savants 
à  l'étranger,  l'organisation   de  son  enseignement   donnerait 
dans  la  pratique  de  précieux  résultats  et  nous  aurions  réalisé, 
dans  une  branche  importante    de  l'instruction,   une  de  ces 
réformes  générales,  d'une  portée  universelle,  qui  plaisent  tant 
à  notre  génie.  » 

Nous  regrettons  de  devoir  verser  un  peu  d'eau  froide  sur  cet 
enthousiasme.  Nous  nous  sommes  proposé,  toutes  les  fois  que 
nous  avons  pris  la  plume  sur  la  question  de  l'organisation  scien- 
tifique de  l'enseignement  des  matières  religieuses,  un  but  pra- 
tique, et  l'idéal  rêvé  par  M.  Franck  n'est  point  fait  du  tout 
pour  nous  en  rapprocher.  Oui,  si  une  bonne  fée  (en  matière  de 
mythologie  comparée,  il  est  permis  d'invoquer  ces  puissances), 
si  un  Mécène  inespéré,  si  un  ministre  de  l'instruction  publique 
comme  on  n'en  voit  pas,  appuyé  par  des  commissions  du  bud- 
get comme  on  n'en  rencontre  pas  davantage,  oui,  si  toutes  ces 
autorités,  réunies  par  d'augustes  serments,  décidaient  d'affec- 
ter une  grosse  mise  de  fonds  et  une  forte  rente  annuelle  à  une 


508  REVUE    DE    L'HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

école  supérieure  des  sciences  religieuses,  comptant  une  quin- 
zaine de  chaires  avec  bibliothèque  et  musée  appropriés,  nous 
applaudirions  de  grand  cœur  à  une  création  qui  ne  manquerait 
pas  de  donner  d'utiles  et  grands  résultats. 

Et  M.  Franck  rêve  plusieurs  établissements  semblables  !  Il 
ne  nous  dit  pas  le  chiffre,  mais  il  en  parle  de  façon  à  faire 
croire  qu'il  voudrait  en  doter  tous  les  centres  universitaires  un 
peu  importants,  six  à  huit  pour  le  moins,  sans  doute. 

Eh  bien  !  ce  sont  là  des  chimères.  La  raison  pour  laquelle 
M.  Franck  écarte  l'enseignement  thôologique  (vieux  style)  des 
facultés  de  lettres  ne  supporte  pas  l'examen.  Sa  prétention  de 
constituer  des  facultés  de  «  théologie  restaurée  »  avec  un  noyau 
d'orientalistes,  qui  aboutiront  de  la  philologie  à  la  phénomé- 
nologie religieuse,  n'est  pas  soutenable  un  instant. 

Ce  que  nous  avons  cherché  nous-mêine,  c'est  à  obtenir  un 
résultat  sérieux  avec  un  effort  raisonnable,  sans  jeter  la  per- 
turbation dans  l'organisation  existante.  Nous  avons  loué  la 
proposition  de  M.  PaulBert,  sauf  une  question  de  forme,  parce 
qu'elle  nous  semblait  inspirée  à  la  fois  par  un  sentiment  très 
net  de  l'importance  de  la  question  et  par  une  intelligence 
exacte  de  ce  qu'on  peut  faire  actuellement  dans  ce  sens.  Nous 
avons  seulement  réclamé  qu'on  organisât  préalablement  une 
sorte  de  cours  normal  destiné  à  former  le  premier  personnel1. 

Oui,  il  y  a  aujourd'hui  dans  cette  question  de  l'enseigne- 
ment des  religions  des  points  acquis,  et  M.  Franck,  malgré  le 
caractère  vague  et  excessif  en  même  temps  de  ses  proposi- 
tions, contribue  à  les  marquer  par  le  sentiment  très  vif  qu'il  a 
de  l'indépendance  nécessaire  aux  matières  religieuses,  — 
mais  indépendance  ou  autonomie  ne  signifient  pas  :  établisse- 
ment à  part,  simplement  :  district  reconnu,  chaires  spéciales 


')  Dan  \  le  mon  e  ordre  d'idées,  nous  demandons  que  l'équivalence  soit  accor- 

ii remeut,  aux  porteurs  'If  diplC a  théologiques  (docteurs 

ou  licenciés).  Si  l'on  se  décide,  ce  que  nous  croyons  prochain,  à  introduire 
l'enseignement  de  l'histoire  religieuse  dans  les  Facultés  dea  lettres,  il  sera  sage 
de  si'  réserver  la  faculté  do  Faire  appol  aux  hommr-  capables  qui  peuvenl  8e  ren- 
contrer parmi  los  gradués  «-H  théologie. 
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et  nettement  séparées — ;  ces  points  sont,  si  nous  ne  nous 
trompons,  les  suivants  : 

Des  facultés  do  théologie  confessionnelles  quelconques  ne 
sauraient  servir  d'expression  régulière  à  l'enseignement  des 
matières  d'histoire  religieuse. 

Ces  matières,  sans  la  connaissance  desquelles  la  formation 
de  la  société  moderne  est  inexplicable,  réclament  des  chaires 
spéciales  au  sein  des  Facultés  des  lettres. 

En  agissant  dans  cet  esprit  on  se  conformera  à  l'adage  môme 
que  recommande  M.  Franck  :  «  Il  ne  faut  démolir  que  pour 
reconstruire  ».  A  la  vérité,  et  pour  ce  qui  nous  concerne  parti- 
culièrement, nous  ne  démolissons  rien  du  tout. 


M.  V. 
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ET  DES  TRAVAUX 


DES  SOCIETES  SAVANTES 


I.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance 

du  22  septembre. 

M.  Oi'pert  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Le  prétendu  tombeau 
de  Cyrus.  Il  s'agit  du  monument  dont  il  a  été  question  dans  deux  communica- 
tions précédentes  faites  à  l'académie  par  M.  Dieulafoy,  ingénieur,  et  qui  se 
trouve  à  Murghâb,  au  nord  de  Persépolis.  On  a  voulu  reconnaître  dans  ce  mo- 
nument le  tombeau  de  Cyrus  et,  par  suite,  dans  Murghâb,  l'ancienne  ville  de 
Pasargade,  où  l'histoire  rapporte  que  se  trouvait  le  tombeau.  On  alléguait,  à 
l'appui  de  cette  opinion,  l'existence  sur  le  territoire  de  Murghâb,  de  cinq  pi- 
liers, visiblement  contemporains  du  tombeau,  qui  portent  chacun  un  génie 
perse,  ravec  cette  inscription  en  trois  langues  :  «  Je  suis  Cyrus,  le  roi  achémé- 
nide.  »  M.  Oppert  fait  remarquer  que  cet  argument  est  insuffisant;  ces  inscrip- 
tions prouvent  seulement  que  ce  monument  a  été  élevé  par  ordre  de  Cyrus, 
mais  il  peut  renfermer  la  sépulture  d'une  personne  de  sa  famille  aussi  bien  que 
la  sienne  propre.  Or  la  forme  du  tombeau,  terminée  en  dos  d'âne,  indique  la 
sépulture  d'une  femme.  C'est  un  usage  reçu  en  Orient,  depuis  une  très  haute 
antiquité,  de  donner  cette  forme  aux  tombeaux  des  femmes.,  tandis  que  les 
sépultures  des  hommes  se  terminent  par  une  couverture  ronde  ou  carrée.  Les 
habitants  du  pays,  aux  temps  modernes,  ne  s'y  sont  pas  trompés,  ils  ont  donné 
au  monument  df  Murghâb  le  nom  de  «  tombeau  de  la  mère  de  Salomon.  » 
M.  Dieulafoy  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  tenir  compte  de  cette  indication  tra- 
ditionnelle, en  n'y  changeant  que  le  nom  propre,  el  d'admettre  que  la  personne 
ensevelie  à  Murghâb  devail  être  la  mère  de  Cyrus  -,  Mandane.  M.  Oppert  ne 
trouve  pas  cette  conjecture  suffisamment  fondée  et  terait  disposé  plutôt  à  penser 
à  Cassandane,  femme  de  Cyrus.  En  tout  cas  il  relève  dans  la  communication  «le 
M.  Dieulafoy  un  nouvel  argument  contre  l'identification  du  monument  avec  le 
tomhcau  de  Cyrus  lui-même.  Ce  tombeau  a  été  décrit  par  Arrien  et  Strabon,  et 
le  témoignage  de  ce  auteurs  ne  concorde  au<  unemenl  avec  l'étal  de  l'édifice  de 
Murghâb,  tel  que  l'a  vu  M.  Dieulafoy.  Dans  la  suite  de  ce  mémoire  M.  Opperl 
e  propose  d'examiner,  au  poinl  de  vue  géographique,  la  situation  de  Pasargade 
et  de  montrer  qu'il  est  impossible  de  placer  cette  ville  au  lieu  ou  se  trouve  au- 
jourd'hui Murghâb. 
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M.  Maspeho  rend  compte  des  fouilles  exécutées  sous  sa  direction  en  Kgypte 
depuis  ud  an.  Au  sud  de  Gizeh,  on  a  commencé  à  fouiller  deux  pyramide» 
dont  l'intérieur  n'avait  pas  encore  été  exploré,  du  moins  depuis  l'antiquité.  Ces 
pyramides,  dont  une  partie  a  été  démolie  à.  une  époque  inconnue,  ont  dû  avoir 
jadis  des  dimensions  égales  à  celles  de  la  grande  pyramide  de  Gizeh.  On  n'est 
encore  parvenu  qu'au  tiers  de  la  distance  à  parcourir  pour  arriver  à  l'intérieur. 
Le  travail  des  explorateurs  est  rendu  très  difficile  par  la  solidité  exception- 
nelle de  la  construction,  composée  tout  entière  de  gros  blocs  et  non,  comme 
ailleurs,  d'un  noyau  de  moellons  entouré  d'un  revêtement  de  gros  blocs.  Plus 
au  sud  on  a  fouillé  une  pyramide  de  briques.  Une  tranchée  a  été  pratiquée 
depuis  le  sommet  jusqu'à  la  base.  On  a  reconnu  qu'aucune  chambre  ne  se 
trouve  à  l'intérieur  de  la  pyramide.  On  suppose  qu'il  doit  y  en  avoir  une  au- 
dessous,  mais  il  semble  qu'il  n'existe  pas  de  couloir  pour  y  parvenir,  ce  qui 
serait  un  fait  sans  précédent.  A  Kafrlitch,  on  a  examiné  une  pyramide  de  pierre, 
en  partie  démolie.  On  a  constaté  que  cette  démolition  était  le  fait  des  Romains, 
qui  ont  pris  des  pierres  à  la  pyramide  pour  la  construction  d'un  fort  élevé  par 
eux  dans  le  voisinage.  A  Meydoum  est  une  pyramide  attribuée  au  roi  Snefo. 
On  a  reconnu  à  l'intérieur  la  présence  d'une  masse  de  roc  naturel  qui  en  rem- 
plit la  plus  grande  partie.  Ce  n'est  donc  pas  une  pyramide  proprement  dite, 
construite  de  mains  d'homme  depuis  la  base  jusqu'au  sommet  ;  c'est  un  rocher 
recouvert  d'un  revêtement  en  forme  de  pyramide.  Il  n'y  a  pas  de  chambre  à 
l'intérieur.  Non  loin  de  là  est  un  groupe  de  tombeaux,  presque  tous  inache- 
vés. M.  Maspero  explique  ainsi  ce  fait.  Un  roi  avait  choisi  ce  lieu  pour  sa  sépul- 
ture et  avait  commencé  à  y  construire  des  tombeaux.  Les  courtisans,  suivant 
son  exemple,  se  firent  construire  des  tombeaux  autour  de  celui  du  maître.  Mais 
celui-ci  mourut,  sans  doute,  avant  l'achèvement  de  la  nécropole  et  son  succes- 
seur choisit  pour  sa  propre  sépulture  un  autre  emplacement.  Ceux  qui  avaient 
commencé  leurs  tombeaux  auprès  de  celui  du  roi  mort  les  abandonnèrent  pour 
s'en  faire  paire  d'autres  à  l'endroit  préféré  par  le  nouveau  roi.  C'est  par  une 
raison  analogue  qu'il  nous  est  parvenu  deux  tombeaux,  mais  ceux-là  complète- 
ment achevés  l'un  et  l'autre,  d'un  même  personnage,  le  roi  Aï  ;  l'un  avait  été 
construit  par  Aï  quand  il  était  encore  simple  fonctionnaire,  sous  le  règne  d'Amé- 
nophis  IV  et  prés  du  tombeau  de  ce  roi  ;  l'autre  fut  élevé  quand  Aï  fut  devenu 
roi  à  son  tour,  dans  un  emplacement  de  son  choix. 

Le  gouvernement  égyptien  a  décidé  d'opérer  le  déblaiement  complet  du 
temple  de  Louqsor.  Les  travaux  commenceront  prochainement.  Ce  sera  une 
opération  considérable,  car  il  faudra  déplacer  une  population  d'environ  trois 
mille  personnes,  qui  habitent  aujourd'hui  des  logement?  construis  parmi  les 
ruines.-  A  Thèbes  on  a  reconnu  un  certain  nombre  de  puits  plus  ou  moins  pro- 
fonds, qui  ne  mènent  à  rien.  M.  Maspero  pense  qu'ils  ont  été  creusés  uniquement 
pour  égarer  et  dépister  les  chercheurs  et  protéger  ainsi  la  cachette  où  avaient 
été  renfermés  un  grand  nombre  de  sarcophages  royaux,  et  qui  n'en  a  pas 
moins  été  mise  au  jour,  malgré  cette  précaution,  l'année  dernière.  Au  fond 
d'un  autre  puits  très  profond  y  35  m.),  on  a  trouve  un  très  beau  sarcophage  cou- 
vert d'hiéroglyphes.  C'est  la  sépulture  de  la  reine  Nitocris,  de  la  xxvi"  dynastie. 
Malgré  ce  résultat,  M.  Maspero  est  d'avis  que  Thèbes  n'est  pas  un  point  où 
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il  convienne  de  pousser  activement  les  recherches,  à  moins  d'avoir  des  res- 
sources pécuniaires  très  considérables,  qui  permettent  de  faire  une  exploration 
méthodique  et  complète.  Avec  les  ressources  modestes  dont  on  dispose  pour  le 
moment,  le  succès  dans  cette  région  est  trop  incertain. 

Parmi  les  découvertes  curieuses  au  point  de  vue  historique,  M.  Maspero 
mentionne  celle  de  quelques  procès-verbaux  de^  scellage  des  tombes  royales, 
gravés  à  l'entrée  de  ces  tombes,  lors  de  l'ensevelissement  de  chaqne  roi.  A 
côté  de  ces  actes  on  a  trouvé  les  sceaux  mêmes  dont  ils  relatent  l'apposition. 
Il  est  à  remarquer  que  ces  procès-verbaux  sont  datés  de  l'année  du  règne  du 
roi  dont  ile  mentionnent  la  sépulture.  Les  rois  étaient  donc  censés  régner 
encore  après  leur  mort,  au  moins  jusqu'au  temps  de  leurs  funérailles.  Or 
celles-ci  pouvaient  avoir  lieu  parfois  plusieurs  mois  après  la  mort.  C'est  un 
fait  dont  il  faudra  tenir  'compte  pour  l'établissement  de  la  chronologie  des 
règnes 

En  dehors  du  domaine  de  l'Egyptologie  proprement  dite,  il  faut  mentionner 
la  découverte  des  restes  d'une  église  chrétienne,  du  vi°  siècle,  dans  l'île  de 
Philœ.  Parmi  les  pierres  employées  au  dallage  de  cette  église,  il  s'en  trouve 
qui  avaient  été  empruntées  à  l'ancien  temple  d'Isis  de  Philre,  comme  en  font 
foi  des  inscriptions  païennes  gravées  sur  quelques-unes  d'entre  elles.  Enfin, 
des  fouilles  ont  été  faites,  sans  aucun  résultat,  à  Alexandrie,  sur  la  foi  de  deux 
habitants  européens  qui  avaient  signalé  l'existence  d'un  prétendu  couloir 
antique  menant  à  une  série  de  tombes.  Leurs  déclarations,  confirmées  par  les 
propriétaires  des  maisons  signalées,  ont  été  reconnues  dénuées  de  tout  fonde- 
ment. C'est,  dit  M.  Maspero,  une  manœuvre  que  pratiquent  volontiers  les 
individus  qui  se  livrent  au  commerce  des  antiquités.  Les  fouilles  fournissent 
à  ces  individus  l'occasion  de  se  procurer  aisément  et  sans  frais  une  quantité 
de  ces  menus  fragments  qu'on  trouve  partout  où  on  creuse  la  terre  à  Alexan- 
drie et  qui  font  l'objet  de  leur  commerce.  C'est  pourquoi  ils  ne  jse  font  pas 
scrupule  de  provoquer  des  fouilles  par  tous  les  moyens  et.  même  par  des  révé- 
lations fausses. 


II.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  —  i  septembre. 
—  A.  Ladre,  La  jeunesse  de  Flécbier,  compte-rendu  par  T.  de  L. 

11  septembre.  —  J.  Bainack,  Grammatisches,  compte-rendu  anonyme.  «  Ce 
petit  article,  à  côté  de  détails  qui  s'adressent  aux  seuls  linguistes,  en  contient 
un  d'un  intérêt  plus  général,  l'étymologie  de  \r,uri7r,p.  Ce  mot  ne  vient  pas  de 
yli  ;  c'est  une,  syncope  de  <?>j^iopjT»jû,  la  mère  du  $r,u.oç  (c'est-à-dire  au  sens 
originel,  la  mère  de  la  terre,  du  pays).  » 

L.UDU8  DB  Anticiiristo  und  ûber  die  lateinischen  Rythmeo  von  Wilhelm 
Meyer  ans  Sleier,  compte-rendu  par  G.  P.  «  Le  Ludus  de  Anlichristo,  drame 
en  vers  latins  rythmiques,  composé  en  Allemagne  un  peu  après  le  milieu  du 
xue  siècle,  a  été  publié  déjà  deux  fuis.  Il  a  beaucoup  attiré,  dans  ces  dernières 
années,  l'attention  des  critiques  qui  lui  ont  attribué  une  valeur  supérieure  à 
celle  qu'il  nous  paraît  posséder.  M.  Meyer,  de  Spire,  vient  d'en  donner  une 
édition  bien  meilleure   que  celles   île   Pez  et   de  Zeschwitz,  et   il  y  a  joint  une 
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fort  bonne  introduction,  où  il  montre  flans  quoi  rapport  étroit  est  le  drame  avec 
le  célèbre  ouvrage  d'Adson  sur  l'Antéchrist,  lequel,  à  son  tour,  repose  sur 
l'écrit  attribué  à  Méthodius.  » 

18  septembre.  —  F.  Hultsch,  Heraion  und  Arlemision,  zwei  Tempelbauten 
Ioniens,  compte-rendu  par  Jules  Martha.  «  L'auteur  de  cette  brochure  en 
définit  nettement  le  caractère  :  c'est  une  simple  exposition,  une  conférence 
écrite  pour  une  solennité  scolaire  et  pour  un  publie,  familiarisé  sans  doute 
avec  l'antiquité,  mais  non  savant.  Il  s'agit  seulement  défaire  connaître  deux 
sanctuaires  célèbres,  celui  de  Héra  à  Samos  et  celui  d'Artémise  à  Ephèse,  et 
de  montrer  par  quelle  méthode  la  science  arrive  à  en  restaurer  le  plan  et 
l'aspect  général.  » 

III.  Journal  asiatique.  —  Juillet.  —  E.  Renan,  Rapport  sur  les  tra- 
vaux du  Conseil  de  la  Société  asiatique  pendant  l'année  1881-1882,  fait  à  la 
séance  annuelle  de  la  Société  le  29  juin  18SI  (Cf.  chronique  du  présent  numéro), 

Août-septembre.  —  E.  Senaut,  Etudes  sur  les  inscriptions  de  Piyadasi 
(suite).  —  A.  Bergaigne,  Les  inscriptions  sanscrites  du  Cambodge,  examen  som- 
maire d'un  envoi  de  M.  Aymonier,  par  MM.  Barth,  Bergaigne  et  Senart,  rap- 
port à  M.  le  président  de  la  Société  asiatique.  —  A.  Barth,  Inscriptions  sans- 
crites du  Cambodge.  —  A.  Amiaud,  Une  inscription  non  sémitique  de  Hammou- 
rabi,  traduite  en  assyrien.  —  Nouvelles  et  Mélanges  :  A.  Tibetan-English  Dic- 
tionary  with  spécial  référence  to  the  prevailing  dialects,  etc.,  par  Jaeschke, 
compte-rendu  par  L.  Feer.  —  Notice  sur  la  secte  des  Yézidis,  par  jV.  Siouffi, 
vice-consul  de  France  à  Mossoul.  —  Lettre  de  M.  /.  Salévy,  au  sujet  d'identi- 
fications de  villes  arabes  dont  MM.  J.  et  IL  Derenbourg  n'ont  pas  tenu  compte 
dans  leurs  Etudes  sur  l'épigraphie  du  Yémen.  —  Manuel  du  pehlvi  des  livres  re- 
ligieux et  historiques  de  la  Perse  par  C.  do  Mariez,  compte-rendu  par 
E.-J.  de  Dillon. 

IV.  Revue  des  Études  juives.  -—  Avril-Juin  E.  Babelon  et 
M.  Schwab,  Un  vase  judéo-chaldéen.  —  Ad.  Neubauer,  Documents  inédits  sur 
Maïmonide  et  David  Alroï.  —  H.  Gross,  Notice  sur  Abba  Mari  de  Lunel.  — 
D.  Kaufmann,  Liste  de  rabbins  dressée  par  Azriel  Trabotto.  —  Is.  Loeb,  Actes 
de  vente  hébreux  en  Espagne.  —  An.  Cahen,  Les  Juifs  dans  les  colonies  fran- 
çaises au  XVIII1-'  siècle.  —  Notes  et  mélanges.  J.  Ilalévy,  Sens  et  origine  do  la 
parabole  évangélique,  dite  du  bon  Samaritain  (cf.  chronique).  —  J.  Bonnard, 
Un  alphabet  hébreu-anglais  au  XlVe  siècle.  —  A.  Darmesteter,  même  sujet.  — 
Rubcns  Duval,  Origine  et  formation  de  la  conjonction  talmudique  Ilmalé.  — 
W.  Bâcher,  Notes  sur  Abou'l  Walid.  —  ,/.  Derenbourg,  Un  rudiment  de  gram- 
maire hébraïque  en  arabe.  —  A.Kisch,  Trois  sceaux  juifs  du  moyen-âge.  — 
Isidore  Lœb,  Revue  bibliographique  du  second  trimestre  1882  (en  dehors  de  la 
bibliographie  proprement  dite,  qui  est  faite  avec  un  soin  remarquable  et  con- 
tient de  brèves  analyses  des  ouvrages  indiqués,  M.  Lœb  a  introduit  les  deux 
rubriques  suivantes,  traitées  selon  le  même  plan,  c'est-à-dire  avec  le  même 
soin  et  des  indications  aussi  complètes  :  Publications  pouvant  servira  l'histoire 
moderne  des  Juifs,  du  judaïsme,  des  communautés,  des  institutions,  etc.,  et 
Revue  des  périodiques.    Comptes-rendus.  Le  Mystère  du  Viel  Testament  du 
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baron  James  de  Rothschild,  t.  III,  par  /.  Lœb.  —  La  Juive,  poésie   de  Henri 
fîrévilli',  |>ar  //.  D.  —  Chronique. 

Juillet-Septembre.  —  M.  Fhiedl.ender,  La  Secte  de  Melchisédech  et  l'Epitre 
aux  Hébreux  (première  partie  d'un  important  mémoire,  sur  lequel  nous  revien- 
drons quand  il  sera  achevé). —  M.  Bloch,  Les  613  lois  (suite).  —  Ad.  Neubauer, 
Documents  inédits  (suite).  —  M.  Steinscuneider,  Le  Livre  de  la  Foi,  Paul  Fa- 
gius  et  Séhastien  Munster.  —  Ad.  Cahen,  Les  Juifs  dans  les  colonies  françaises 
au  XVIIIe  siècle  (suite).  —  Isidore  Loeb,  Rabbi  Joselmann  de  Rosheim.  —  No- 
tes et  mélanges.  Is.  Lœb,  Pierres  tumulaires  à  Màcon.  —  Kubens  Duval,  Ety- 
mologies  araméennes.  —  M.  Schivab,  Une  Consultation  inédite.  —  M.  Steins- 
chneider,  Une  dédicace  d'Abraham  de  Balmes  au  cardinal  Dom.  Grimani.  — 
Isidore  Lœb,  Revue  bibliographique  du  troisième  trimestre  1882  (mêmes  divi- 
sions que  précédemment).  —  Comptes-rendus.  Abraham  ibn  Ezra  ab  Grammati- 
ker  de  \V.  Bâcher,  par  J.  Derenbourg.  —  Judischdeutsche  Chrestomathie  de 
M.  Gruenbaum,  pat1  Ad.  Neubauer.  —  Leviticus  XVII-XXVI  and  Hezechiel  de 
L.  Horst.  par  Is.  Vcil.  —  Chronique  et  notes  diverses. 

V.  Bulletin  critique  d'histoire,  de  littérature  et  de  théo- 
logie. —  {«"juillet.  —  Corpus  inscriptionum  semiticarum,  pars  prima  ins- 
criptiones  Ph.enicias  continens,  compte-rendu  par  F.  Lcnormant.  «  Le  Corpus 
inscriptionum  semiticarum,  lorsqu'il  sera  complet,  formera  l'un  des  plus  ma- 
gnifiques monuments  élevés  à  l'érudition.  Ce  sera  l'un  des  titres  d'honneur  de 
la  science  française,  et  notre  pays  pourra  l'opposer  avec  une  légitime  fierté  aux 
œuvres  les  plus  considérables  dont  s'enorgueillit  l'Allemagne.  Dès  que  le  pre- 
mier fascicule  a  été  entre  les  mains  des  hommes  compétents,  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  l'Europe  l'hommage  qu'ils  lui  ont  rendu  a  été  unanime  et  sans  réserves. 

Ils  ont  salué  son  apparition  comme  un  véritable  événement Le  Corpus,  si 

brillamment  inauguré,  sera,  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'archéologie,  d'étu- 
des orientales  et  de  critique  biblique,  un  de  ces  ouvrages  fondamentaux  qu'il 
faut  consulter  sans  cesse  et  avoir  constamment  sous  les  yeux  en  travaillant. 
une  mine  d'observations  du  plus  haut  prix.  L'étude  des  antiquités  et 
des  religions  des  peuples  sémitiques  en  sera  renouvelée  de  fond  en  comble.  » 

15  juillet.  —  Et.  Chastel,  Histoire  du  christianisme,  t. 1  et  II,  compte-rendu 
par  /,.  Duchesne.  [Différentes  critiques  portant  sur  l'esprit  et  les  divisions  de 
l'ouvrage  ainsi  que  sur  l'emploi  des  sources  et  la  connaissance  des  travaux  les 
plus  récents). 

15  Août.    —   0.    de    Geiwakdt,    Novum    testamentum    graece    recensiones 

irûanai  ultinno  textum  cum   Tregellesi&no    el    Westeottio-Hortiano 

contulit  et  brevi  adnotatione  entica  additisque  locis  parallelis  illustravit,  compte- 

rendu  par  L.  f).  —  Variété:   Une  épitaphe   d'Hiérapolis   en  Phrygie  par 

/..  Duchesne  > 

18  Septembre.  —  Eriwst  Renan,  L'Ecclésiaste,  compte-rendu  par  /,.  Du- 
■  critiqua  dil  ir  >niq  lemenl  :  L'auteur  du  Kohélèl  est  une  combinaison 
de  M  tild), 

l*rt)ctobre,  ■--  0.  iron  GtBHMtor  und  An.  Hàbhàck,  Texte  and  unberstiehun- 
gen  znr  Oesobichta  der  altchristUchen  literatur,  compte-rendu  par  L,.  Dmhetne, 
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«  Vnin  In  commencement  d'une  publication  du  plus  haut,  intérêt  pour  l'histoire 
de  L'ancienne  littérature  chrétienne.» 

15  Octobre.  —  Jules  Martha.  Les  sacerdoces  athéniens,  compte-rendu  par 
E.  Beurlier  (article  analytique  étendu  et  élogieux.  Le  critique  regrette  seule- 
ment que  «  l'auteur  n'ait  pas  montré  plus  longuement  qu'à  côté  du  sacerdoce,  il 
y  avait  en  Grèce  d'autres  éléments  religieux  de  la  plus  haute  importance.  Il  sem- 
blerait, en  lisant  la  thèse  de  M.  Martha,  que  tout  se  bornai  en  Grèce  à  des  bou- 
cheries d'animaux  et  à  de  pures  formules.  Il  y  avait  cependant  un  sentiment 
religieux  profond,  mais  il  était  ailleurs  que  dans  le  culte  et  les  cérémonies  ;  il 
était  chez  les  poètes  et  surtout  chez  les  philosophes.  »  —  Jauffret,  La  lutte 
doctrinale  entre  Mgr  de  Belzunce  et  le  jansénisme,  compte-rendu  par  Ingold. 

i«r  Novembre.  —  B.  Aube,  Polyeucte  dans  l'histoire,  compte-rendu  par 
L.  Duchesne.  —  Alzoq,  Histoire  universelle  de  l'Église,  traduite  par  Goschler  et 
Audley,  5e édition,  compte-rendu  par  .4.  /.  —  L.  Strack,  Pirké  Aboth,  Die 
Sprùche  der  Vater,  compte-rendu  par  A.  L. 

15  Novembre.  —  Th.  Zahn,  Cyprian  von  Antiochien  und  die  deutsche 
Faustsage,  compte-rendu  par  L.  Duchesne. 

1er  Décembre.  —  Ed.  Sayous,  Les  Déistes  anglais  et  le  christianisme, 
compte-rendu  par  de  Droglie.  —  Variété  :  Le  Jugement  de  Salomon  dans  une 
fresque  de  Pompéi,  fragment  d'une  lettre  de  J.-B.  de  Rossi. 

15  Décembre.  —  H.  Kihn,  Der  Ursprung  der  Briefs  an  Diognet,  compte- 
rendu  par  Henry  Doulcet.  —  J.-B.  de  Rossi,  Mosaici  cristiani,  compte-rendu 
par  L.  Duchesne. 

VI.  Revue  historique.  —  Juillet-Août.  —  Bulletin  historique. 
France,  par  G.  Monod.  —  Italie,  par  C.  Cipolla.  —  Bohême,  par  /.  Goll.  — 
Comptes-rendus  critiques.  Amédée  Roget,  Histoire  du  peuple  de  Genève  depuis 
la  Réforme  jusqu'à  l'Escalade  (t.  V  et  VI),  par  Charles  Dardier.  —  Segesser, 
Ludvvig  Pfyffer  und  seine  zeit,  par  F.  Décrue. 

Septembre-Octobre.  —  G.  Bayet,  Remarques  sur  le  caractère  et  les  consé- 
quences du  voyage  d'Etienne  III  en  France.  —  Bulletin  historique  :  France, 
par  Ch.  Bémont.  —  Angleterre  (époque  moderne),  par  H.  B.  George.  —  États- 
Unis,  par  W.  F.  Allen.  —  Comptes-rendus  critiques.  G.  Saige,  les  juifs  du 
Languedoc  antérieurement  au  xivc  siècle,  par  A.  M. 

Novembre-Décembre.  —  Bulletin  historique.  France,  par  Ch.  Bémont.  — 
Pays-Bas,  par  J.  A  Winnc.  —  Gomptes-kendus  critiques.  Félix  Roquain,  la 
papauté  au  moyen-âge:  Nicolas  Lr,  Grégoire  VII,  Inuocent  III,  Boniface  VIII, 
par  Elie  Berger.  —  E.  Comba,  Valdo  ed  i  Valdesj  avanti  la  riforma,  —  Storia 
délia  riforma  in  Italia  (vol  Ier),  par  Henri  Vast.  —  Guillaume,  Recherches  histo- 
riques sur  les  Hautes-Alpes,  les  maisons  religieuses,  par  /.  Roman. 

VII.  Revue   des   questions  historiques.   —   1«  juillet.   Fr. 

Le.vormant.  Tarschisch,  êtotls  d'ethnographie  et  de  géographie   biblique  (ce 
nom  doil  s'entendre  de  l'e  outrées  de  l'ouesl  de  la  Méditerranée 

jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  l'Espagne,   de  même  que  celui  d'Indes  occi- 
dentales  po.dn.nt  trois  siècles    embrassait  tout  le  continent   américain).    — 
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Denys  d'Aussy.  Henri  de  Rohan  et  le  siège  de  Saint-Jean-d'Angély,  1011-1021. 
—  Sandrbt,  Sidoine  Apollinaire,  historien. 

[m octobre.  —  A.  du  Boys,  saint  Thomas  Becket.  —  Riesling,  une  mystifi- 
cation diplomatique  (analyse,  d'après  des  documents  récemment  publiés,  les 
négociations  entreprises  à  Rome  sous  Jules  III,  par  Jean  Steinberg,  gentilhomme 
autrichien,  sur  l'initiative  d'un  aventurier  allemand  nommé  Schlitte,  pour  la 
réunion  des  églises  russe  et  grecque). 

VIII.  Theologisch  Tijdsciirift  (de  Leyde).  —  1er  juillet  — 
!,!1'  septembre  (réunis).  —  A.  H.  Blom,  De  polemiek  in  den  Briet'aan  de  Kolos- 
sers.  —  J.  H.  Scholten,  Flavius  Josephus  en  Jésus.  —  A.  D.  Loman,  quaes- 
tiones  paulinoe,  3e  stuk  ;  uitwendige  bcwijzen  voor  en  tegen  de  cchteid  van 
den  brief  aan  de  Galatiers.  —  S.  Cramer,  Hel  anabaptisme  voor  de  rechtbank 
van  een  geschiedforscher,  —  Comptes-rendus.  Scholten,  Das  paulinischo 
Evangelium  par  Knappert  ;  —  Rothe,  Geschichte  der  Predigt,  par  Pritis  ;  — 
Chavannes,  Hagcn,  Knappert  et  Scheffer,  Leerbœkje  bij  het  godsdienst 
onderwijs,  par  S.  Cramer  ;  —  W.  Milligan,  the  résurrection  of  our  Lord,  par 
van  Manen. 

1er  novembre.  —  II.  Oort,  Iets  over  het  Essenisme  (à  propos  de  Der  Esse- 
nismus  par  Lucius).  —  A.  D.  Loman,  Verdediging  en  verduidelijking  (à  propos 
des  Historisch-Kritische  Bijdragen  de  Scholten).  —  Comptes-rendus.  Volter, 
Die  entstehung  der  Apocalypse,  par  Rovers  ;  —  J.  Hauri,  Der  Islam  in  seinen 
einflûss  auf  das  Leben,  par  Houtsma  ;  —  Die  person  Jesu,  par  Priris.  —  Bulle- 
tin littéraire,  I  par  KueKen,  traitant  des  ouvrages  suivants  :  Zeitschrift  fur  die 
alttestamentliche  Wissenschaft  ;  W.  Wickcs,  A  treatisé  on  the  accentuation  of 
the  three  so-called  poetical  books  of  the  0.  T.  ;  Ed.  Reuss,  Geschichte  der  heili- 
gen  schriften  A.  T.  L.  Horst,  Leviticus  XV1I-XXVI  und  Ezechiel  ;  Robertson 
Smith,  The  prophets  in  Israël;  Bredcnkamp ,  Geselz  und  Propheten ;  R.Smend, 
Die  listen  der  Bûcher  Esra  and  Nehemia  ;  A.  Kuencn,  Volksgodsdienst  en 
Wereldgodsdienst  ;  II,  par  Oort,  traitant  de  Strack,  Die  Sprùche  der  Vâter; 
M.  J.  Matheus,  Commentary  on  Ezra  and  Nehemiah  by  rabbi  Saadiah  ;  Lichten- 
berger  et  Bonet-Maury,  séance  de  rentrée  des  cours  à  Paris. 

XI.  Theologisclxe  Literaturzeitung.  —  23  septembre.  —  Ranke, 
Weltgeschichte,  I,  u.  II  (Ilarnack  :  art.  très  êlogieux).  —  Wûnsche,  Biblio- 
theca  rabbinica,  eine  Sammlung  alter  Midraschim,  iibers,  9-16  Lieferong.  — 
Lbmiie,  Pas  echte  ErmahnungBschreiben  des  Apostels  Paulus  an  Timotheus.  -- 

Th lori  episcopi  Mopsuesteni  in  epistolas  B.   Pauli  Commentarii,  the  laiin 

version  wilh  the  greek  fragments,  by  Swete.  —  Zitzlakk,  Luther  auf  der 
Koburg,  ein  Lebens-nnd  Charakterbild,  nach  Luthers  eigeneu  Briefen  gezei- 
chnet  (Kolde  :  ouvrage  bien  fait).  —  Dalton,  Johaanes  a  Lasco  (Wachtler  :  do 
nouveaux  documents,  et  de  nombreuses  informations  importantes  ;  travail  inté- 
ressant, pour  l'histoire  de  la  Réforme  dans  les  pays  où  vécut  Laski).  — 
Mûhlenberg,  Patriarch  ils  lutherischen  Kirche  Nordamerika's,  Selbstbiogra- 
phie  1711-1743,  p.  p.  Gbrmarïc. 

7  octobre.  —  Theodosius,  de  situ  Terrae  Sanctae,ed.  OiLOEnziSTEn^Furrer  : 
très  grand  soin,  nombreuses  explications  intéressantes).  —  Vilmar,  Collegium 
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biblicum,  prakt.  Erkliir.  der  heiligcn  Sehrift  Allen  u.  Neûèn  Testaments.  If. 
Das  Bucli  Josua  bis  Estber  (ïïoltzmann).  —  Menegoz,  Le  péché  et  la  rédemp- 
tion d'après  saint  Paul  (Wcndt).  —  Kraus,  Lehrbuch  der  Kirchengeschichte 
'fiir  Studicrende  liarnack  :  2°  édition,  le  livre  n'a  pas  été  modifié).  Zahn, 
Cyprian  von  Antiochien  u.  die  deutsche  Faustsage  (Bonwetsch).  —  Friedrich, 
Beitrâgo  zur  Geschichte  des  Jesuitenordens  (Môllcr).  —  Brosch,  Gesehicbte 
des  Kirchenstaates.  II.  1700-1870  (Benrath  :  très  intéressant  et  instructif).  — 
Brau.v,  Protestantismus  u.  Sekten.  — ■  ScheLfer,  Bibel  und  Wissenschal't 
(Th'ônes).  —  Riehm,  Religion  u.  Wissenschaft. 

21  octobre.  —  Zockler,  Handbuch  der  theologischen  Wissenschaften  in 
cncyclopadischer  Darstellung  mit  besond.  Riisksicht  auf  die  Entwickelungs- 
gesebichte  der  cinzelnen  Disciplinen.  (Nestlé  :  ce  commencement  de  l'ouvrage 
est  assez  bon,  mais  n'est  pas  destiné  à  faire  avancer  la  science  théologique).  — 
Kiiu.x.  Ezecliiels  Gesichtvom  Tempel  der  Vollendungszeit.  —  The  New  Testa- 
ment in  the  original  greek,  the  text  revised  by  Westgott  a.  Hort  (Long  art. 
de  Bertheau).  Buss,  Winfried-Bonifacius,  aus  dem  litterar.  Nachlasse,  hrsg.  v. 
R.  von  Scmerer  (Zoepffel  :  le  texte  de  Buss  n'enrichit  pas  la  science,  mais  les 
remarques  de  Scherer  méritent  la  plus  grande  attention  et  apprennent  bien 
plus  que  la  plupart  des  monographies  contemporaines  sur  Boniface).  — 
Pfahler,  St  Bonifacius  u.  seine  Zeit  [Zoepffel  :  très  louable). 

4  novembre.  —  Zimmer,  Galaterbrief  u.  Apostelgeschichte.  —  Lactantii  libej 
de  mortibus  persecutorum,  p.  p.  Fr.  Dubner.  1879  (Brieger  :  sans  valeur).  — 
Ebrard,  Bonifatius,  der  Zerstorer  des  columbanischen  Kirchenthums  auf  dem 
Festlande  (Zoepffel  :  méthode,  pénétration,  soin,  tout  a  été  mis  à  la  défense 
d'une  hypothèse  qui  a  contre  elle  tous  les  documents).  —  Jaxsen,  an  meino 
Kritiker  (Koldc  :  premier  art.).  —  De  Felice,  Lambert  Daneau,  pasteur 
et  professeur  en  théologie,  1530-1595  (Schott  :  travail  fait  avec  un  grand 
soin). 

18  novembre.  —  Weiss,  Das  Leben  Jesu.  I  (Wciniickcr).  —  Janssen,  An 
meine  Kritiker  (Kolde  :  2e  article)  —  Dittrich,  Regesten  u.  Briefe  des  Gardi- 
nals  Gasparo  Contarini.  1 483-15 i ï  (Brieger).  Harless,  Jacob  Bôhm-3  u.  die 
Alchymisten  ;  Martensex.  Jacob  B'jhme,  theosophische  Studien,  ùbers.  v. 
Michelsen. 

2  décembre.  —  Novum  Testamentum  graece,  Bericht  ùber  zwolf  Ausgaben 
dis  griech.'Neuen  Testaments  (Bertlieau  :  reni  compte  de  douze  éditions  du 
Nouveau  Testament  en  grec,  parmi  lesquelles  celles  de  Tischendorf,  de  Gebhardt, 
etc).  —  Volter,  Die  Entsteîmng  der  Apokalypse  (liarnack).  —  Gwatki.n,  Stu- 
dies  of  arianism  ;  Bright.  Notes  on  the  canons  of  the  first  four  gênerai  concils  ; 
Dale,  The  synod  of  Elvira  and  Christian  life  in  the  fourth  century  (liarnack  : 
trois  travaux  témoignant  du  zèle  et  du  savoir  que  l'on  consacre  en  Angleterre 
aux  études  patristiques).  —  Dieckiioff,  Justin,  Augustin,  Bernhard  u.  Luther 
(liarnack  :  conférences  instructives).  —  Kxeyn,  Ile t  leven  van  Johanncs  van 
Telia  door  Elias  ;  et  Jacobus  Bara  leiis  de  stichter  der  syrische  monophysie- 
tische  Kerk  (Nestlé  :  deux  études  importantes).  —  J.  Schneider,  Die  Ablàsse, 
ihr  Wesen  u.  ihr  Gebrauch.  nach  dem  franz.  des  P.  Ant.  Maurbl.  —  Wetter- 
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felder  Ctronik,  Aufeeichn.  oincs  luther.  Pfarrers  der  Wettorau.  welcher  den 
dreissigjâhrigen  Krieg  von  Anfaag  bis  Eude  miterlebi  liât,  p.  p.  Graf  zu  Solms- 
Lauuach  u.  Matthaei. 

X.  Articles  signalés    dans  différentes  publications  pério- 
diques. 

Lïtkcn,  Ueber  vergleichende  Mythologie  (Der  Katholik,  septembre). 

A.  Bastian.  The  psychology  of  Buddhism,  Letter  (The  Academy.  7  octobre). 

M.  Williams,  The  Vaishnava  religion  (Journal  of  the  royal  Asiatic  society, 
juillet). 

A.  Bertrand,  Les  divinités  gauloises  à  attitude  bouddique  (Revue  archéolo- 
gique, juin). 

A.  Houtum-Schindler,  Die  Parsen  in  Persien  (Zeitschrift  d.  D.  M.  G.  36,  I). 

W.  Golenisckeff,  Ueber  zwei  Darstellungen  des  Gottes  Antaeus(Zeitschrift.  f. 
jEgyptische  Sprache,  1882,  3). 

J.  Dumichcn,   Die  dera  Osiris  im  Denderatempel  geweihten  Raiime  (ibidem). 

L.  Stem,  The  Hyksos  (Deutsche  Revue,  octobre). 

F.  Delitzsch,  Urmosaisches  im  Pentateuch  (Zeitschrift  f.  kirchl.  Wissens. 
chaft  u.  s.  \v\,  1882,  7  et  8,  9  et  10). 

A.  H.  Sayce,  The  origin  of  the  name  «  Jehovah  »  (Modem  Review,  octobre)* 

A.  Wesselofsky,  Neue  Beitrœge  zur  Geschichte  der  Salomonsage  (Archiv.  f. 
Slavische.  Philologie,  VI,  3). 

F.  Wolffgramm,  Der  Unsterblichkeitsglaube  bei  den  Griechen  and  Rômoru 
(Zeitschrift  f.  Kirchliche  Wissenschaft  u.  s.  w.  (1882,  9  et  10). 

//.  Yuillcumier,  La  critique  du  Pentateuque  dam  sa  phase  actuelle,  jIV 
(Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  septembre). 

J.  Halévy,  L'immortalité  de  l'âme  chez  les  peuples  Sémitiques  (Revue  archéo- 
logique, juillet). 

E.  Nestlé,  Die  alten  christlicheu  Inschriften  nach  dem  Text  der  Septuaginta 
(Studien  und  Kritiken,  1883,  I). 

A.  Metx,  Der  Werth  der  Septuaginta  fur  die  Textkritik  des  alten  -Testa- 
ments am  Ezechiel  aufgezeigt  fJahrbûcher  f.  protestantische.  Théologie, 
1883,  I). 

H.  A.  Lipsius,  Zu  den  Acten  des  Petrus  und  Andréas  (Jahrb.  f.  p.  T., 
i  883,1). 

II.  A.  Liptvtu.  Der  redeo.de  Lôwe  bei  Commodian  (idem). 

T.  Jfôtdeke.  Der  Islam   Dgutsche  Rundschau,  décembre). 

/..  Duchesne,  Le  liber  pontificalis  en  Gaule  au  vi°  siècle  (Mélangea  d'arohéo- 
■i.  d'histoire,  aoûl  IkS2j. 

Fr.  Lcnonnant,  Do  populo  .lavau  (Journal  des  savants,  août). 

//.  lliuirran,  i.  d'Inaooent  (Journal  des  savants,  octobre). 

//.  Cordier,  Documents  inédits  p>>ur  Barrir  à  l'histoire  ecclésiastique  de 
Prixtrême-Orienl  (Revu  i  de  l'Extrême-Orient,  numéros  1  et  2). 

';.  Parât,  Les  :  milles  le  M. de  Sarzec  en  Chaldée  (Revue  des  Deux-Mondeij 
l"o  -!   bre). 

■s-  /■"•".  leanne  Michel  (Revue  des  Deux-Mond 

i"  déeembre). 
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France.  —  Le  Rapport  annuel  de  M.  Renan  à  la  Société  asiatique 
(29  juin)  a  présenté  un  intérêt  tout  particulier.  Nous  lui  ferons,  selon  notre  habi- 
tude, d'importants  emprunts. 

«  Voici  la  soixantième  l'ois,  commence  par  dire  M.  Renan,  que  votre  Société 
se  trouve  réunie  pour  procéder,  selon  le  règlement,  au  renouvellement  du 
bureau  et  pour  entendre  le  résumé  des  progrès  accomplis  dans  l'ordre  de  ses 
travaux.  A  chaque  rapport,  le  gain  annuel  a  pu  paraître  faible  ;  et  pourtant,  au 
bout  de  soixante  ans,  l'acquit  est  immense.  Par  l'entassement  de  petites  pierres 
sans  nombre,  un  édifice  s'est  élevé,  solide  et  plein  d'unité  en  ses  proportions. 
Loin  de  moi  la  pensée  d'accaparer  pour  nous  seuls  une  gloire  qui  est  celle  de 
la  science  européenne  tout  entière.  Nous  ne  réclamons  que  l'honneur  de  l'ini- 
tiative, le  mérite  d'avoir,  grâce  à  l'autorité  de  nos  fondateurs,  donné  le  modèle 
que  d'autres  sociétés  ont  ensuite  fructueusement  imité. 

«  Quand  on  compare  l'état  actuel  des  lettres  orientales  à  ce  qu'il  était  quand 
Silvestre  de  Sacy,  Abel  Rémusat,  Saint-Martin  et  quelques  autres  établirent  les 
bases  de  notre  Société,  on  est  frappé  du  déplacement  des  problèmes,  signe  cer- 
tain des  progrès  accomplis.  Sans  avoir  rien  perdu  de  leur  intérêt,  les  études 
qui  constituaient  autrefois  le  domaine  de  ce  qu'on  appelait  l'orientaliste  ont  vu 
s'accumuler  de  telles  masses  de  travaux  que  les  grandes  découvertes  y  sont 
devenues  rares.  L'horizon,  du  moins,  en  est  circonscrit;  des  espérances 
fondées  sur  les  surprises  que  peut  réserver  l'inconnu  sont  ici  à  peu  près  inter- 
dites. Des  études,  au  contraire,  dont  le  plan  et  l'économie  générale  ne  pouvaient 
réellement  être  entrevus  en  1822,  sont  arrivées  de  nos  jours  à  une  pleine 
maturité.  Le  champ  un  peu  étroit  des  littératures  iraniennes  est  cerné,  défini, 
sinon  défriché  dans  toutes  ses  parties.  L'étendue  de  la  littérature  sanscrite  est 
aperçue;  beaucoup  des  illusions  qu'on  s'était  faites  d'abord  sont  détruites  ;  en 
revanche,  la  véritable  région  aurifère  du  continent  découvert  par  les  William 
Jones  et  les  Schlegel,  je  veux  dire  la  littérature  des  Védas,  a  été  déterminée  avec 
une  rare  sagacité.  Le  bouddhisne,  qui  n'était  qu'un  brouillard  avant  Burnouf, 
est,  à  l'heure  qu'il  est,  une  terre  exactement  mesurée.  Si  la  Chine  n'a  pas 
encore  été  étudiée  avec  toute  la  critique  que  le  sujet  exigerait,  du  moins  n'est-ce 
pas,  comme  du  temps  d'Aboi  Rémusat,  faute  de  documents  ou  d'instrume  nts 
de  travail.  L'égyptologie,  dont  Silvestre  de  Saeey  patronait  les  débuts,  est 
devenue  une  vaste  science.  Si  nous  voyons  qu'il  y  reste  immeasécaent  à  faire, 
c'est  justement  parce  que  nous  mesurons  ce  qui,  en  un  demi-siècle, a  été  l'ait.  La 
critiquedes  anciennes  littératures  sémitiques,  surtout  de  la  littérature  hébraïque, 
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qui  passait,  il  y  a  un  demi-siècle,  pour  une  paradoxale  nouveauté,  est  devenue 
de  droit  commun.  Le  plus  résistant  des  problèmes  que  présentait  cette  branche 
d'études,  l'analyse  critique  du  Pentateuque,  est,  à  l'heure  qu'il  est,  entre  les 
mains  de  trois  ou  quatre  travailleurs,  posé  sur  table  d'une  façon  qui  ne  lui  per- 
mettra pas  d'échapper  longtemps  aux  solutions  approximatives  dont  ces  sortes 
de  questions  sont  susceptibles.  L'épigraphie  sémitique  qui,  vers  1820,  en  était 
aux  rêveries  de  Hamakcr  et  aux  premières  erreurs  (plus  tard  si  bien  réparées) 
de  Gesonius,  est  arrivée  à  des  méthodes  certaines  et  a  fourni  à  la  science  des 
antiquités  sémitiques  des  données  positives  qu'on  n'eût  point  autrefois  osé 
espérer.  Une  science,  enfin,  qui  se  bornait,  il  y  a  soixante  ans,  à  quelques 
indices  fugitifs,  est  sortie  de  terre  tout  armée  ;  on  remplirait  aujourd'hui  plus 
de  vingt  volumes  in-folio  des  textes  cunéiformes  dont  on  ne  possédait,  avant 
1840,  que  des  lambeaux  dans  Niebuhr  et  Ker  Porter.  La  difficulté  des  pro- 
blèmes soulevés  par  l'assyriologie  est  justement  ce  qui  en  fait  l'intérêt.  Il  est 
possible  que  la  littérature  assyrienne  soit,  un  jour,  l'une  des  plus  vastes  et  des 
mieux  connues  de  l'Orient.  Des  pages  sur  briques  sont  autrement  résistantes 
que  des  pages  sur  feuilles  légères,  que  la  sécheresse  exceptionnelle  de  l'Egypte 
a  seule  pu  conserver.  Mais  des  générations  de  savants  s'useront  sans  doute  sur 
ces  textes  énigmatiques,  qui,  par  leur  isolement,  se  présentent  à  la  science 
comme  une  île  escarpée  et  du  plus  difficile  abord.  Que  dire  de  ces  étranges 
hiéroglyphes  du  genre  dit  hamathien,  qui  semblent  des  épaves  conservées  par 
miracle  d'un  monde  perdu,  corps  et  biens? 

«  Quand  je  considère  ce  vaste  ensemble  de  résultats  acquis  en  un  peu  plus 
d'un  demi-siècle,  je  me  figure,  Messieurs,  que  l'avenir,  à  qui,  sur  plus  d'un 
point,  nous  aurons  coupé  l'herbe  assez  rase,  envisagera  notre  temps  comme 
L'âge  des  plus  grandes  découvertes  qui  aient  renouvelé  les  sciences  historiques. 
Certes  les  archéologues  et  les  épigraphistes  de  l'avenir,  trouveront  que  nos 
collections  furent  singulièrement  pauvres  ;  ils  souriront  même  de  la  conscien- 
cieuse attention  que  nous  donnions,  faute  de  mieux,  à  d'insignifiants  débris. 
Verra-t-on  cependant  encore  des  mondes  entièrement  nouveaux  se  révéler? 
L'histoire  s'enrichira-t-elle  de  découvertes  comme  fut  la  découverte  de  la  Chine 
par  les  jésuites,  celle  de  la  littérature  sanscrite  par  les  Anglais  au  xvnr3  siècle, 
celle  de  la  littérature  iranienne  par  Anquetil-Duperron,  celle  de  l'Egypte  par 
notre  expédition  française  de  1798,  celle  de  l'Assyrie  par  Botta?  Cela  n'est 
point  probable.  L'Asie  ne  saurait  plus  contenir  aucune  littérature  importante 
dont  quelque  spécimen  ne  nous  soit  connu.  Les  données  que  fourniront  un  jour 
Suse,  la  basse  Cbaldée,  les  couches  profondes  de  Jérusalem,  les  t«îlls  au  delà 
du  Jourdain,  rentreront  sans  effort  dans  l'une  des  catégories  déjà  délimitées. 
Tout  est  ébauché,  mais  tout  reste  à  parfaire.  De  même  que  la  géographie  ne  se 
croit  pas  épuisée  parce  qu'elle  n'a  plus  l'espérance  de  trouver  des  continents 
inconnus,  de  m'orne  nos  éludes  sont  susceptibles  de  développements  infinis, 
bien  qu'il  ne  soit  plus  permis  d'espérer  désormais  des  découvertes  de  mondes 
t"iii  à  l'ait  nouveaux.  » 

Après  cette  introduction,  d'une  si  large  allure,  M.  Renan  consacre  quelques 

;  à  la  mémoire  de  MAI.  de  Longpérier,  Dulauricr  et    Chabas.   Le   premier, 
archéologue  et  numismate  de  premier  ordre,  u  a  été  le  vrai  créateur  de  ce  qu'on 
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pont  appeler  l'archéologie  orientale.  »  Quant  à  M.  Dulaurier,  «  trAs  jeune  il 
comprit  la  richesse  des  documents  que  contiennent  pour  l'histoire  des  premiers 
siècles  du  christianisme  les  diverses  littératures  chrétiennes  de  l'Orient.  Certes 
le  grec  reste  la  langue  capitale  des  origines  chrétiennes.  Beaucoup  de  docu- 
ments, cependant,  se  sont  perdus  en  grec  et  se  sont  conservés  dans  des  tra- 
ductions orientales.  L'Église  grecque  orthodoxe  exerça  sur  les  écrits  judéo- 
clîréliens,  gnostiques,  manichéens,  une  censure  qui  en  a  l'ait  disparaître  la  plus 
grande  partie.  Grâce  aux  traductions  syriaques,  coptes,  éthiopiennes,  armé- 
niennes, on  a  pu  en  reconstituer  plusieurs.  M.  Dulaurier  mit  à  ces  curieuses 
recherches  tout  ce  qu'il  avait  d'ardeur  pour  le  travail.  Les  actes  gnostiques  do 
Saint-Barthélémy,  la  Fidèle  sagesse,  ont  d'abord  été  connus  par  lui.  Puis  l'ar- 
ménien l'attira  d'une  manière  souveraine.  » 

Sur  le  terrain  de  l'Inde,  M.  Renan,  après  avoir  cité  tout  particulièrement  les 
travaux  de  M.Barth  sur  les  religions  de  cette  contrée,  s'arrête  à  la  question  du 
bouddhisme  et  de  la  réalité  historique  de  son  fondateur,  d'après  MM.  Kern, 
,Senart  et  Barth.  Quelques  mots  consacrés  à  l'état  des  études  iraniennes  servent 
de  passage  de  l'Inde  à  l'Assyrie-Chaldée.  On  lira  avec  intérêt  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Les  belles  découvertes  de  M.  de  Sarzec  à  Tello,  dans  la  région  du 
Bas-Euphrate,  ouvrent  une  phase  nouvelle  aux  études  assyriologiques.  Il  est 
impossible  que  ces  inscriptions,  tracées  avec  un  soin  si  merveilleux,  par  des 
graveurs  qui  semblent  craindre  toujours  de  n'être  pas  assez  clairs,  ne  livrent 
pas  un  jour  leur  secret.  Pour  moi,  quand  je  me  trouve  devant  ces  caractères 
d'une  netteté  absolue,  placés,  en  quelque  sorte,  dans  l'histoire  de  l'écriture,  au 
pôle  opposé  à  l'écriture  arabe  ou,  si  l'on  veut,  à  notre  mauvaise  cursive,  où 
nous  laissons  les  trois  quarts  à  deviner,  j'ai  la  ferme  assurance  que  le  problème 
sera  résolu  ;  car,  si,  dans  ces  vieux  textes,  le  système  d'écriture  est  imparfait, 
l'exécution  est  parfaite,  tandis  que,  chez  nous,  le  système  alphabétique  est 
admirable  et  l'exécution  graphique  (je  parle  de  ceux  qui  écrivent  mal)  souvent 
hideuse.  La  situation  de  la  science  devant  ces  textes  ressemble  à  celle  où  l'on 
se  trouve  devant  { inscription  étrusque  de  Pérouse.  Pas  une  lettre  douteuse, 
et  interprétation  presque  impossible.  J'incline  à  croire  que,  dans  les  deux  cas, 
la  cause  perturbante  est  la  même,  qu'elle  réside  tout  entière  dans  l'ignorance 
où  nous  sommes  de  l'idiome  qui  est  caché  derrière  ces  caractères  si  nets.  Dans 
le  problème  assyrien,  l'écart  des  hypothèses  est  bien  plus  fort  encore  que  dans 
l'étrusque,  puisque,  pour  une  inscription  du  genre  dit  accadien  ou  sumérien,  il 
ne  s'agit  pas  seulement  de  savoir  à  quelle  langue  on  a  affaire,  mais  de  savoir 
si  l'on  a  affaire  à  une  langue  sui  gencris. 

«  On  se  rappelle  que  ce  fut  M.  Joseph  Halévy  qui  porta  la  question  sur  ce  ter- 
rain, il  y  a  sept  ou  huit  ans,  en  se  demandant  si  la  première  colonne  des 
inscriptions  bilingues  représente  une  langue  ou  si  ce  n'est  pas  simplement  une 
manière  cryptographique  d'écrire  l'assyrien  sémitique.  M.  Halévy  se  prononçait 
nettement  pour  la  seconde  hypothèse.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  son  opinion 
était  restée  isolée  ;  M.  Stanislas  Ouyard  qui  est  entré  si  fructueusement  dans  le 
champ  des  études  assyriennes,  vient  d'apporter  à  cette  opinion  un  suffrage 
dont  tout  le  monde  reconnaîtra  le  prix,  puisque  tout  le  monde  admet  la  haute 
valeur  scientifique  de  notre  confrère  si  dévoué.  M.  Oppert,  avec  l'autorité  supé- 
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rieure  qu'il  a  en  cette  matière,  persiste  à  croire  que  M.  Guyard  n'explique  pas 
la  divergence  des  sons  syllabiques  et  des  prononciations  des  mêmes  signes 
comme  idéogrammes,  en  assyrien  ;  par  exemple,  pourquoi  l'hiéroglyphe  d'oreille 
se  dit  pi  syllabiquement  et  u%nu  idéographiquement.  Il  reproche  à  M.  Guyard 
de  citer  quatre  ou  cinq  mots  dérivés  du  sumérien  et  d'en  négliger,  dit-il, 
quatre  ou  cinq  mille  qui  parlent  contre  lui,  de  citer  une  ligne  d'une  hymne  et 
d'en  laisser  dans  l'ombre  six  cents,  de  prendre  une  glose  expliquant  un  nom 
étranger,  Hammurabi  —  «  famille  prospère  »  =  Kimtu  rapastu.  pour  la  pro- 
nonciation de  ce  nom,  tandis  que  le  roi  lui-même  n'emploie  jamais  cette 
prononciation,  quand  il  épelle  son  nom  dans  les  colonnes  assyriennes,  où  se 
trouve  la  prononciation  sémitique;  erreur  que  M.  Oppert  compare  à  celle  que 
nous  commettrions  en  appelant  Louis-Philippe,  «  glorieux  ami  des  chevaux.  » 

«  M.  Guyard  répond  à,  tout  cela  par  des  raisonnements  sur  les  valeurs  des 
diverses  colonnes  des  syllabaires  qui  ont  bien  aussi  leur  force  :  «  Si  la  première 
colonne  des  syllabaires  indiquait  réellement  la  prononciation  d'une  langue, 
cette  prononciation  devrait  toujours  et  dans  tous  les  cas  se  vérifier  à  l'aide  des 
compléments  phonétiques  des  textes  dits  sumériens  où  accadiens.  »  Or  il  paraît 
que  cela  n'est  pas.  Peut-être  est-il  bon  de  suspendre  son  jugement.  Ces  vieilles 
écritures  étaient,  à  ce  qu'il  semble,  pleines  d'inconséquences  ;  on  s'y  heurte  à 
d'étranges  déconvenues.  J'incline  à  croire  qu'il  manque  encore  à  ces  études 
quelque  principe  fondamental  dont  l'application  rétablira  l'ordre  et  l'harmonie 
où  maintenant  il  n'y  a  que  confusion  et  chaos. 

Une  objection  que  je  me  fais  quelquefois  contre  le  système  de  M.  Halévy, 
c'est  qu'un  tel  digrapkisme  serait,  dans  les  écritures  monumentales,  à  peu  près 
sans  exemple,  au  moins  comme  système  général.  Les  inscriptions  égyptiennes, 
telles  que  celle  de  Canope,  où  le  texte  démotique  figure  à  côté  de  l'hiéroglyphi- 
que, ne  me  semblent  pas  un  fait  du  même  ordre,  ces  deux  textes  représentant 
deux  âges  différents  de  la  langue. En  Chypre, il  y  a  deux  systèmes  d'écriture  dif- 
férents, mais  ayant  la  même  application  phonétique  ;  les  deux  systèmes  ont  des 
lettres  de  forme  diverse,  mais  d'une  prononciation  identique.  Hàtons-nous  de 
dire,  qu'en  pareille  matière  les  considérations  a  priori  ont  peu  de  prix. 

«  Une  conséquence  au  contraire  du  système  de  MM.  Halévy  et  Guyard  qui 
trouvera  faveur,  ce  me  semble,  auprès  de  beaucoup  d'esprits,  c'est  l'expulsion  du 
touranien  du  champ  des  interprétations  assyriennes. Sur  ce  point  de  nombreuses 
protestations  se  sont  toujours  élevées. Mais,  do  ce  que  la  langue  dite  sumérienne 
ou  accadienne  n'est  point  touranienne,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  ne  soit  pas  une 
langue.  Peut-être  un  jour  quelque  idiome  couschite  ou  chamitique  se  présente- 
ra-il pour  résoudre  la  question. Car  il  faut  avouer  que  les  anciens  raisonnements 
de  M.  Oppert  sur  l'origine  non  sémitique  d'une  telle  écriture  gardent  toute 
leurs  force.  Le  désaccord  entre  lo  phonétisme  et  l'idéographisme  reste,  dans  cet 
ordre  d'idées,  un  argument  décisif.  Il  faut  savoir  n'être  pas  trop  pressé.  J'avais 
toujours  espéré  que  je  ne  finirais  pas  mes  fonctions  de  rapporteur  sans  avoir  eu 
le  plaisir  de  vuus  exposer  le  résultat  de  tant  de  luttes  ardentes.  Eh  bion,  il 
faul  qur  je  renonce  à  cet  espoir.  Je  enuiis  même  d'attendre  longtemps  encore 
et  d'emporter  dans  l'autre  monde  ce  desideratum  avec  beaucoup  d'autres.  » 

Relevons  encore  de  fines  et  judicieuses  réflexions  sur  les  résultats  do  lepigra- 
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phie  sémitique  :«  Un  grand  résultat  sort  de  ces  patientes  études  et  constitue,  ee 
semble,  un  notable  progrès.  On  peut-être  un  grand  philologue  sans  être  un  bon 
épigraphiste,  et  réciproquement,  on  peut  avoir  L'esprit  épigraphique  sans 
posséder  une  philologie  très  étendue.  L'esprit  épigraphique  consiste  surtout 
dans  le  jugement.  Il  ne  faut  pas  chercher  trop  loin,  il  faut  un  peu  savoir  d'a- 
vance ce  qu'on  peut  trouver,  ou  du  moins  ce  qu'on  ne  trouvera  pas.  Entre  dix 
hypothèse  qui  se  présentent,  il  faut  savoir  discerner  celle  qui  a  pour  elle  la 
vraisemblance  II  faut  surtoufrepousser  sans  pitié  ces  belles  combinaisons  qui 
l'ont  trouver  sur  la  pierre  des  chose  surprenantes,  sublimes,  des  morceaux  de 
littérature.  Cette  curieuse  inscription  d'Eryx,  où  l'on  vit  d'abord  une  élégie 
sur  la  mort  d'une  jeune  fille,  et  qui  fut  qualifiée  de  «  remarquable  spécimen  de 
la  littérature  phénicienne,  »  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  dédicace  à  la  liab- 
bath  Astorct  d'Eryx,  dans  les  formes  prosaïques  usitées  en  pareil  cas  par  les 
Phéniciens.  » 

En  terminant  ce  compte-rendu,  répertoire  étonnamment  complet  et  conscien- 
cieux de  l'activité  scientifique  de  la  France  sur  le  domaine  des  études  orientales. 
M.  Renan  a  annoncé  sa  résolution  de  résigner  ses  fonctions  de  rapporteur,  ré- 
solution à  laquelle  il  faisait  déjà  allusion  plus  haut.  C'est,  parait-il,  M.  James 
Darraesteter  qui  sera  appelé  à  recueillir  cette  lourde  succession.  Le  rapport 
passera  ainsi  des  mains  d'un  séinitisant  à  ceux  d'unaryanisant,  mais  d'un  arya- 
nisant  qui,  par  son  origine  à  elle-seule,  à  l'œil  ouvert  sur  le  monde  sémitique 
comme  M.  Renan  tenait  par  ses  fibres  les  plus  intimes  au  monde  aryen. 
M.  Renan  indique  à  son  successeur  comment  il  a  lui-même  compris  ces  fonc- 
tions de  rapporteur  et  insiste  sur  quelques  points  qu'il  lui  semble  essentiel  de 
ne  pas  perdre  de  vue  dans  le  compte-rendu  annuel.  Nous  reproduisons  encore 
ces  lignes,  qui  témoignent  d'une  haute  sagesse. 

«  En  succédant  à  M.  Mohl  (il  y  a  quinze  ans),  dit  M.  Renan,  je  me  suis  rési- 
gné, bien  à  regret,  à  resserrer  le  champ  qu'il  s'était  tracé.  M.  Mohl  embrassait 
les  travaux  orientaux  du  monde  entier.  Il  faisait  face  à  cette  énorme  tâche  en 
ne  rendant  guère  c  mipte  que  des  livres.  Les  articles,  les  discussions,  les  décou- 
vertes de  détail,  où  gît  souvent  le  plus  grand  intérêt  de  la  science,  il  n'en  par- 
lait d'ordinaire  qu'incidemment.  Il  faut  avouer  d'ailleurs  que  la  masse  du  travail 
scientifique,  il  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  était  infiniment  moindre  qu'aujour- 
d'hui. Plusieurs  branches  d'études,  aujourd'hui  très  productives,  n'existaient 
pas  ;  le  nombre  des  travailleurs  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  considéra- 
ble. A  moins  de  se  borner  à  une  énumératioa  bibliographique  tout  à  l'ait  sèche, 
un  rapport  s'appliquant  aux;  études  orientales  dans  tous  les  pays  aurait  des 
proportions  très  considérables.  Le  calcul  est  facile.  On  peut  estimer  le  travail 
d'études  orientales  qui  se  fait  en  France  comme  représentant  la  cinquième  ou 
sixième  partie  du  travail  analogue  qui  se  fait  dans  le  monde  entier.  Le  rapport, 
dans  les  proportions  restreintes,  tel  que  j'ai  eu  coutume  de  vous  le  faire,  répond 
à  un  cinquième  ou  à  un  sixième  d'un  des  volumes  de  votre  journal.  Pour  être 
complet  sans  être  trop  aride,  il  faudrait  donc  que  le-  travail  de  votre  rapporteur 
remplît  un  volume  entier,  c'est-à-dire  la  moitié  de  voire  publication  annuelle. 
Outre  que  ce  serait  là  un  travail  énorme  pour  la  personne  qui  en  serait  chargée, 
je  doute  qu'il  fût  opportun  de  consacrer  à  un  simple  compte-rendu  une  partie 
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si  considérable  d'un  recueil  fondé  avant  tout  pour  contenir  des  travaux  origi- 
naux. Les  Sociétés  asiatiques  étrangères  n'ont  maintenu  l'universalité  du  rap- 
port, qu'on  le  partageant  entre  plusieurs  personnes,  en  en  faisant  une  sorte 
d'annexé  du  journal,  et  en  publiant  toutes  ces  portions  de  rapport  séparément, 
quelquefois  même  avec  de  grands  retards.  De  la  sorte,  le  but  n'est  pas  atteint. 
Un  rapport  doit  être  rédigé  par  une  seule  personne,  à  une  date  donnée  et  sur  un 
terrain  déterminé.  Il  doit  avoir  son  unité,  sa  vie  propre,  même  quand  l'auteur 
se  renseigne,  comme  il  doit  le  faire,  auprès  de  ses  confrères  pour  les  parties 
où  il  ne  se  trouve  pas  suffisamment  éclairé. 

«  Voila  les  réflexions  que  fera  peut-être  bien  de  ne  pas  négliger  le  nouveau 
rapporteur  avant  de  rétablir  un  usage  qui  avait  certainement  ses  avantages, 
mais  auquel  il  me  semble  difficile  de  revenir  dans  l'état  actuel  de  la  science. 
Le  propre  de  la  bibliographie,  c'est  d'être  complète,  c'est  de  tout  placer  sur  le 
même  rang,  au  risque  de  rompre  ainsi  la  série  logique  des  idées,  et  de  mettre 
très  peu  en  saillie  la  marche  de  la  science.  Un  rapport,  au  contraire,  doit  se 
proposer  de  montrer  ce  qui,  dans  l'année,  a  été  gagné  d'une  manière  plus  ou 
moins  définitive.  L'ouvrage  tout  à  fait  mauvais,  dont  on  peut  dire  qu'il  eût 
mieux  valu  qu'il  n'existât  pas,  le  rapport  n'en  parle  pas,  la  bibliographie  ne 
peut  l'omettre.  Une  des  qualités  d'un  rapport,  si  j'ose  le  dire,  c'est  de  ne  pas 
être  trop  complet.  Quoi  de  plus  complet  que  ces  comptes-rendus  si  conscien- 
cieux que  publie  la  Société  orientale  allemande,  par  exemple  !  Et,  pourtant, 
quoi  de  plus  susceptible  d'induire  en  erreur  !  Faits  bien  souvent  sur  le  dépouil- 
lement de  journaux  de  critique  et  de  renseignements  de  libraires,  ces  rapports 
présenteraient,  si  on  les  prenait  pour  des  tableaux  véritables,  le  spectacle  le 
plus  navrant  :  l'absurde  y  déborde,  les  publications  les  plus  niaises,  dont  nous 
ignorons  heureusement  l'existence,  s'y  trouvent  sur  le  même  rang  que  les  tra- 
vaux les  plus  honorables.  En  ce  qui  concerne  la  France,  en  particulier,  on  di- 
rait, en  lisant  de  tels  rapports,  que  le  travail  scientifique  y  est  dans  l'état  le 
plus  triste.  Rien  n'est  omis  ;  le  bien  est  noyé  sous  l'inepte... 

«  Le  devoir  de  la  critique  est  de  faire  des  distinctions  là  où  le  Journal  de  la 
librairie  n'en  fait  pas.  Le  devoir  de  votre  rapporteur,  en  particulier,  est,  selon 
moi,  d'omettre  ce  qui  est  mauvais.  Il  peut  être  bon  qu'il  y  ait  des  critiques  plus 
Bévères,  une  gendarmerie  scientifique,  si  j'ose  parler  ainsi,  pour  avertir  le  pu- 
blic, surtout  le  public  étranger,  des  publications  sans  valeur  ou  tout  à  fait  mau- 
vaises. Mais  telle  n'est  pas  la  situation  de  votre  rapporteur.  Il  vous  rend  compte 
de  vos  travaux,  c'est-à-dire  des  travaux  sérieux.  On  se  met  au  ban  de  votre  So- 
ciété par  l'absurdité  et  le  charlatanisme.  Votre  rapporteur,  chargé  de  montrer  le 
progrès  de  la  science,  ne  doit  à  ce  qui  contrarie  ce  progrès  que  le  silence.  C'est 
ce  qui  lui  permet  d'être  en  général  bienveillant  et  courtois.  Tout  homme  qui 
travaille  de  bonne  foi  doit  être  accueilli  avec  faveur,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
ses  faiblesses,  ses  erreurs  même.  Ce  n'est  pas  à  nous  à  exécuter  les  malfaiteurs 
littéraires,  ni  à  tenir  le  registre  d'écrou  d'un  Charenton  scientifique.  Jusqu'à  ce 
que  le  bon  sens  public  s'en  charge  et  que  l'autorité  scientifique  soit  réellement 
fondée  aux  yeux  des  hommes  éclairés,  rien  n'empêchera  l'absurde  de  s'épanouir 
avec  les  mémos  droits  que  la  vérité... 

"  Cette  autorité,  vous  l'avez,  Messieurs,  dans  l'ordre  de  vos  études.  Vous  la 
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conserverez  en  persévérant  dans  vus  habitudes  de  sérieux  et  de  réserve.  Tou- 
jours prêts  à  l'examen,  n'encouragez  pas  l'esprit  de  contradiction  qui  s'attache 
tour  à  tour  aux  thèses  oppo  lées,  pourvu  qu'il  y  trouve  matière  à  dispute.  Exi- 
gez, comme  condition  fondamentale  de  tout  travail,  la  philologie  rigoureuse  et  • 
l'esprit  critique,  tel  que  le  génie  européen  l'a  créé  depuis  la  Renaissance  et  tel 
que.  l'état  actuel  de  nos  études  le  permet.  A  l'origine  d'une  science,  tout  paraît 
'possible,  et  de  fait  on  n'a  presque  pas  le  droit  d'élever  contre  telle  ou  telle  opi- 
nion une  objection  a  priori.  Au  point  où  nous  en  sommes,  le  cercle  du  possible 
est  limité  ;  il  faut  qu'une  opinion  soit  plausible  pour  être  prise  en  considéra- 
tion. Voilà  le  progrès  accompli  en  soixante  ans,  Messieurs.  Pas  un  seul  des 
fondateurs  de  notre  Société  n'existe  parmi  vous,  tous  ont  disparu  depuis  des 
années  ;  mais  leur  esprit  subsiste,  et  cet  esprit  n'était  autre  chose  que  l'amour 
même  de  la  vérité,  quelle  qu'elle  put  être.  Si  ces  grands  maîtres  pouvaient  voir 
les  résultats  obtenus  et  le  progrès  de  l'institution  qu'ils  ont  fondée,  —  quoique, 
sur  bien  des  points  peut-être,  leurs  idées  fussent  troublées,  froissées  même,  — 
certes  ils  seraient  satisfaits  et  diraient,  en  voyant  vos  belles  publications  et  l'es- 
prit qui  vous  anime  :  «  C'est  bien  là,  en  effet,  l'œuvre  que  nous  avions  voulue  ; 
tel  est  le  but  que  nous  nous  étions  proposé.  » 

Le  bureau  de  la  Société  asiatique,  à  la  suite  de  l'assemblée  générale  du 
30  juin  1882,  a  été  composé  comme  il  suit  :  Président,  M.  Ad.  Régnier  ;  vice- 
présidents,  MM.  Defrémery  et  Barbier  de  Meynard  ;  secrétaire.  M.  Ernest  Re- 
nan ;  secrétaire-adjoint  et  bibliothécaire,  M.  Stanislas  Guyard. 

—  Nous  relevons  ici  les  conclusions  d'une  curieuse  étude  publiée  par  M.  Jo- 
seph Halévy  dans  la  Revue  des  études  juives  (avril-juin  1832)  sur  la  parabole 
évangélique  dite  du  bon  Samaritain  :  «  1°  Le  récit  par  lequel  saint  Luc  introduit 
la  question  du  docteur  pharisien  appartient  à  la  troisième  phase  du  christia- 
nisme, ou  christianisme  paulinien.  —  2°  Le  dialogue  entre  Jésus  et  le  docteur 
pharisien  au  sujet  du  principal  commandement  de  la  loi,  que  saint  Luc  sépare 
de  la  discussion  de  Jésus  avec  les  Saducéens  sur  la  résurrection  des  corps,  doit 
y  être  relié  et  plate  avec  lui  dans  la  première  phase  de  la  prédication  de  Jésus, 
conformément  à  la  version  de  saint  Marc.  —  3°  La  parabole  primitive  du  bon 
Israélite  est  authentique  et  se  rattache  étroitement  au  dialogue  avec  le  docteur 
pharisien.  —  4°  La  correction  delà  qualification  d'  «  Israélite  »  en  celle  de  «  Sa- 
maritain »  a  été  faite  par  des  chrétiens  païens  qui  ne  comprenaient  pas  le  sens 
spécial  de  cette  dénomination.  » 

—  M.  Joseph  Halévy  a  également  achevé,  comme  on  l'a  vu  au  dépouillement 
des  périodiques  son  important  Essai  sur  les  iîiscriptions  du  Sa  fa,  publié  par  le 
Journal  asiatique.  Dans  la  dernière  partie,  il  nous  donne  ses  résultats  géné- 
raux. Nous  relèverons  d'abord, dans  le  paragraphe  intitule  Aperçu  historique  des 
Arabes  du  Nord  (t.  XIX,  p.  'i68  suiw),  un  emploi  des  documents  hébreux  que 
l'état  actuel  de  la  critique  biblique  ne  nous  semble  point  autoriser.  Nous  ne  tai- 
rons point  notre  étonnement  de  voir  un  esprit  aussi  sagace,  aussi  indépendant  à 
l'égard  de  la  tradition  reçue,  citer  couramment  comme  textes  historiques  la 
Genèse,  l'Exode,  les  Nombres,  les  Juges  pour  des  événements  antérieurs  à  l'an 
mille  avant  l'ère  chrétienne.  Ce  n'est  point  écrire  de  l'histoire  que  proposer  le 
tableau   suivant  dont  nous  transcrirons  quelques  lignes  .  «  Le  plus  ancien  éta- 
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bassement  des  Ismaélites  sur  Ja  péninsule  sinaïtique  paraît  avoir  été  l'oasis  du 
Ph&r&n,  que  la  légende  hébraïque  déclare  être  la  localité  où  le  jeune  Ismaël  Lut 
élevé  (Genèse  XXI,  21).  Là  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  mêler  avec  les  Iduméem 
(Genèse  XXIX,  9;  XXXVI,  3).  RéouêL  prêtre  delà  grande  tribu  de  Madian, 
établie  à  l'est  du  golfe.  d'Acaba,  accueillit  un  noble  (?)  réfugié  hébreu,  Moïse, 
le  futur  libérateur  de  son  peuple  du  joug  égyptien,  et  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage (Exode  II,  15-22).  A  l'époque  de  l'exode  (israélite),  l'oasis  que  je  viens  de 
mentionner  semble  avoir  été  enlevé  ou  plutôt  réoccupé  (?)  par  les  Arnalécites, 
peuplade  aborigène  et  féroce,  qui,  se  doutant  (?)  que  les  Hébreux  seraient  portés 
a  secourir  les  Ismaélites  évincés,  se  décidèrent  à  empêcher  leur  jonction  (!)  en 
dirigeant  à  l'improviste  contre  eux  une  attaque  tellement  furieuse  qu'elle  les 
mit  à  deux  doigts  de  leur  perte  (Exode  XVII  :  Deutéronome  XX,  17,  18).  Cet 
événement  rendit  déplus  en  plus  étroits  les  liens  d'amitié  qui  existaient  déjà 
entre  les  Ismaélites  et  les  Hébreux,  au  point  que  la  tribu  de  Midian  envoya  son 
grand  prêtre  pour  leur  souhaiter  la  bienvenue  (Exode  XVIII,  \  ).  Une  branche  (?) 
de  ce  peuple,  à  laquelle  appartenait  ce  grand  prêtre,  les  Qénites,  suivit  de  près 
les  Hébreux  dans  leur  migration,  etc....  » 

Le  paragraphe  VI  qui  traite  des  noms  d'hommes  et  noms  de  dieux  offre  une 
autre  valeur.  La  mythologie  sémitique  y  puisera  d'importantes  données.  Après 
avoir'énoncé  les  divinités  dont  les  inscriptions  du  Safa  lui  ont  révélé  l'existence, 
M.Halévy  écrit  lesjignes  suivantes,  qui  sont  d'un  grand  intérêt  :  «  Si  à  ce  nom- 
bre assez  respectable  de  divinités  safaïtiques,  on  ajoute  les  noms  divins  d'origine 
arabe  qui  figurent  dans  les  inscriptions  de  la  Palmyrène,  de  l'Auranitide  et  de  la 
Nabatée,...  on  est  bientôt  convaincu  de  l'erreur  de  ceux  qui  attribuent  des. 
tendances  monothéistes  aux  nomades  arabes.  A  l'heure  qu'il  est  et  en  faisant 
encore  abstraction  des  renseignements  sur  cette  matière  dus  aux  auteurs  musul- 
mans, le  panthéon  des  Arabes  du  Nord  nous  apparaît  comme  l'un  des  plus 
riches  et  des  plus  variés  des  panthéons  sémitiques.  On  voit  par  là  que  la  vie 
sous  la  tente  n'est  pas  moins  apte  à  développer  l'esprit  mythologique  que  la  vie 
agricole...  Il  y  a  plus  :  grâce  à  un  hasard  vraiment  heureux,  les  annales  d'As- 
surahiddin  et  d'Assurbanipal  nous  donnent  des  témoignages  formels  sur  l'exis- 
tence de  statues  de  dieux  chez  les  Arabes  au  VIIe  siècle  avant  l'ère  vulgaire  et 
le  profond  respect  dont  elles  étaient  entourées  par  eux.  Ce  fait  de  piété  extraordi- 
naire est  rapporté  ainsi  qu'il  suit  par  Assurahiddin  lui-même,  peu  de  temps 
après  son  retour  d'une  expédition  victorieuse  dans  l'intérieur  de  l'Arabie 
déserte. 

«  (Le  roi  arabe  N.)  s'est  rendu,  avec  de  nombreux  présents  à  Ninive,  ville  de 
ma  domination,  et  embrassa  mes  pieds.  Il  m'a  prie  de  lui  rendre  ses  dieux.  J'ai 
eu  pitié  de  lui.  J'ai  fait  réparer  les  (statues  des)  dieux  ;  j'y  ai  fait  inscrire  l'éloge 
d'Assourmon  maître,  accompagné  de  ma  .signature,  et  je  les  lui  ai  restituées.  » 

M.Halcvy  citr>  une  série  de  textes  semblables  et  conclut  ainsi  :  «Voilà  des  faits 
historiques  devant   les  [uels  les  considérations   philosophiques,  quelque   in 

quelque  vraisemblables  qu'elles  puissent  paraître,  ne  {sauraient  se 
taire  prévaloir  un  seul  instant.  Non  seulement  les  Arabes  du  désert  adoraient 
un  grand  nombre  de  dieux  si  des  dieux   représentés  par  des  statues  sculptées, 

mais    leur  dévotion    religieuse    allait    jusqu'à  faire  le  sacrifice   de    leur   amour 
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propre  et  (Je  leur  liberté  pour  obtenir  la  restitution  des  images  sucrées.  Quel  est 
le  peuple  qui  en  ai  fait  autant  pour  ses  dieux  ?  L'histoire  n'en  connaît  aucun  ; 
ni  les  Syriens  et  les  Égyptien^  ni  les  Susiens,  ni  les  habitants  de  l'Ararat, 
pour  ne  citer  que  les  peuples  les  plus  importants  de  cette  époque,  n'ont  jamais 
donné  une  preuve  aussi  palpable  de  leur  attachement  à  leur  religion  que  les 
Arabes  du  désert,  et  c'est  précisément  à  ces  Arabes  qu'on  avait  refusé  la  faculté 
mythologique  !  Evidemment  le  mal  fondé  des  hypothèses  ethniques  ne  ressort 
nulle  part  mieux  que  dans  l'hypothèse  des  tendances  monothéistes  de  la  race 
arabe.  » 

—  Le  8e  fascicule  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines  publié 
sous  la  direction  de  MM.  Daremberg  et  Edm.  Saglio  (Hachette,  pp.  1121-1280, 
avec  gravures)  va  de  la  fin  du  mot  chorus  au  mot  cena  ;  il  renferme  les  arti- 
cles suivants,  ckous,  chrysographia,  chytra,  chytrinda,  ciborium,  ciconia,  cili- 
cium,  cilliba,  cinctus,  cirujula,  cingulum,  circinus,  circitor,  citharista,  citha- 
rœdus,clathri,  clava,  clementia,clibanus,  coactilitia,  caecum }  cochlea,  cochlear, 
cochlearium,  codicilli(E.  Saglio),  chronographia  (Ch.  Em.  Ruelle),  chrysanjy- 
rum,  circumeriptor ,  civitas,  classis,  clicus,  cloacarium,  codex  acceptiet  depensi 
(G.  Humbert),  chrysocolla  et  cinnabaris,  (Alfred  Jacob),  chrysophoria.  (P. 
Foucart),  cibaria  (pp.  1141-1169  —  cet  article,  le  plus  considérable  du  fasci- 
cule, sur  la  manière  dont  se  nourrissaient  les  anciens,  a  pour  auteur  le  Dr  Eug. 
Fournier),  cibaria  militum  et  clamor  (Masquelez),  cilicarcha  (G.  Perrot), 
cisium  et  clabularis  (G.  Lafaye),  cista  (Emm.  Fernique?,  cista  mystica  et  cisto- 
phori  (Fr.  Lenormant),  cistenia  et  cloaca  (Ed.  Guillaume),  classarius  centurio 
et  classis  (A.  Héron  de  Viliefosse),  clavus  (L.  Heuzey),  clipeus  (M.  Albert),  codex 
Justinianeus,  codex  Theodosianus ,  Codice  Gregorianius  et  Hermogcniantis  (F. 
Baudry)  :  l'article  circus  est  signé  de  trois  noms,  ceux  de  MM.  J.  L.  Pascal, 
Bussemaker  et  E.  Saglio  ;  l'article  chorus,  terminé  dans  les  premières  pages 
du  Ville  fascicule,  est  de  MM.  F.  Castets  et  Gaston  Boissier.  On  remarque  ea- 
core  chrysographia  de  Ch.  Graux,  et  classiarii  de  C.de  la  Berge.  (H.  C.) 

—  Dans  la  «  Nouvelle  collection  illustrée  »  publiée  dans  la  librairie  Léopold 
Cerf  (13,  rue  de  Médis)  vient  de  paraître  un  petit  volume  :  L'Arménie  et  les 
Arméniens  par  J.  A.  Gatteyrias,  élève  diplômé  de  l'école  des  langues  orientales 
vivantes.  Ce  volume  raconte  en  huit  chapitres,  l'histoire  de  l'Arménie;  le  Ve  cha- 
pitre (pp.  67-79)  est  relatif  à  l'invention  de  l'alphabet  arménien  par  l'évèque 
Mesrob,  aux  «  premiers  traducteurs  »,  disciples  de  Mesrob  et  du  patriarche 
Sahag,  à  la  littérature  et  aux  écrivains  de  l'Arménie.  Dans  l'appendice,  on 
remarque  l'exposé,  d'après  le  lazariste  Eugène  Borey,  de  la  doctrine  de  l'élgise 
arménienne  et  l'historique  des  causes  qui  ont  provoqué  sa  séparation  de  l'église 
romaine  (pp.  121-129)  et  quelques  pages  relatives  aux  mékhitaristes  et  aux 
études  arméniennes,  en  Europe  et  en'  France  (pp.  135-141). 

—  M.  Albert  Béville  consacre  cette  année  son  cours  du  collège  de  France 
au  développement  historique  des  religions  de  l'Inde  à  partir  de  l'époque  védi- 
que jusqu*à  l'hindouisme  contemporain. 

—  Les  journaux  et  des  affiches  spéciales  ont  annoncé  la  création  d'une 
Ecole  du  Louvre  (cour  Lefuel,  ancienne  cour  Caulaincourt)  ;  les  professeurs  de  la 
nouvelle  école  sont,  pour  le  moment,  MM.  Alexandre  Bertrand,  Pierret,  Ré- 
villout  et  Ledrain. 
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M.  Alexandre  Bertrand,  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  Musée  de 
Saint-Germain,  traite  de  l'archéologie  nationale  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  la  mort  de  Clovis  (cours  d'archéologie  nationale).  M.  Pierret, 
conservateur  du  Musée  Égyptien,  étudie  les  monuments  de  l'ancien  empire 
(cours  d'archéologie  égyptienne),  il  étudie  également  le  droit  et  l'éconnomie 
politique  d'après  les  papyrus  du  Louvre  [cours  de  droit  égyptien);  M.  Ledrain, 
attaché  à  la  conservation  des  antiquités  orientales,  expose  les  éléments  des 
grammaires  hébraïque  et  phénicienne  (cours  d'épigraphie  sémitique)  et  explique 
les  inscriptions  cunéiformes  de  l'époque  des  Achéménides  (cours  d'archéologie  assy- 
rienne), M.  Ravnisson,  conservateur  des  antiquités  grecques  et  romaines,  doit 
faire  aussi  des  conférences  sur  l'art  antique. 

La  Hante  critique  fait  suivre  l'annonce  de  ce  nouvel  enseignement  des 
réflexions  suivantes,  qui  ont  donné  lieu  à  d'intéressantes  explications  de  la 
part  de  la  direction  des  Musées  et  aune  réplique  de  la  même  Revue.  Le  sujet 
vaut  qu'on  s'y  étende  un  peu. 

«  Nous  ne  nous  rendons  pas  exactement  compte,  dit  l'écrivain  ûe  la  Revue 
critique,  du  but  auquel  répond  la  nouvelle  Ecole  du  Louvre.  Nous  comprendrions 
que  les  conservateurs  et  attachés  du  Louvre  fussent  chargés,  moyennant  indemnité, 
de  laire  régulièrement  sur  les  monuments  même  confiés  à  leur  garde,  des  confé- 
rences pratiques  d'archéologie  et  d'histoire  de  l'art  s'adressant  à  la  fois  aux  savants 
et  aux  artistes  ;  mais  on  se  demande  s'il  était  urgent  de  créer  des  cours  théori- 
ques de  linguistique,  d'assyriologie,  d'égyptologie  ou  d'hébreu,  qui  sont  déjà 
professés  ailleurs,  au  Collège  de  France  ou  à  l'école  des  hautss  études.  Le  cours 
de  M.  Bertrand  sera  très  utile  sans  doute  ;  mais  ne  serait-il  pas  mieux  placé 
au  Collège  de  France  qu'au  Louvre  ?  C'est  l'archéologie  nationale  après  Clovis 
qui  devrait  figurer  surtout  à  l'école  du  Louvre. Le  cours  de  M.  Ravaisson  rentre 
mieux  dans  l'enseignement  qui  pourrait  être  professé  spécialement  au  Louvre, 
mais  il  est  remis  à  une  époque,  indéterminée.  Enfin,  nous  ne  voyons  pas  sans 
inquiétude  le  budget  du  Louvre  chargé  de  dépenses  dont  l'urgence  ne  nous 
parait  pas  démontrée,  alors  que  nos  musées  nationaux  sont  constamment  battus, 
faute  d'argent,  dans  les  enchères  internationales  ;  alors  que  les.  travaux  les  plus 
pressants,  catalogues,  calcographie,  missions,  sont  entravés,  faute  d'argent.  On 
nous  dit  que  les  cours  nouveaux  sont  plus  richement  dotés  que  la  plupart  des 
cours  d'enseignement  supérieur.  Nous  en  sommes  très  heureux  et  nous  espérons 
que  l'exemple  de  l'administration  des  Beaux-Arts  piquera  d'émulation  celle  de 
l'instruction  publique  ;  mais  si  cette  dépense  était  faite  sur  les  fonds  déjà  insuf- 
fisants du  Louvre,nous  la  verrions  avec  regret;  si  elle  doit  être  couverte  par  une 
augmentation  du  budget  des  Bonux-Arts,  nous  penserions  encore  qu'il  y  avait 
de3  dépenses  plus  urgentes,  i\o>  augmentations  de  crédit  pour  nos  Musées  plus 
nécessaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  souhaitons  le  succès  des  nouveaux  cours  ; 
ils  peuvent  créer  une  salutaire  émulation  et  ils  ont  été  inspirés  par  une  conception 
élevée  des  connaissances  que  doit  avoir  et  des  services  que  peut  rendre  le  person- 
nel de  nos  musées.  Un  jour  peut-être  viendra  où  l'on  réunira,  pour  le  plus  grand 
bien  delà  science,  dans  une  grande  Université,  l'enseignement  qu'on  disperse 
aujourd'hui  aux  quatre  coins  de  Paris.  » 

A  cvfi  réflexions  un  peu  attristées,  le  directeur  des  musées  nationaux,  M.  L. 
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de  Ronchaud  a  répondu  par  une  lettre  aussi  courtoise  que  sensée  et  déci- 
sive. D'après  votre  rédacteur  lui-même,  écrit- il,  «  !a  création  de  l'école  du 
Louvre  est  due  à  une  conception  élevée  des  connaissances  que  doit  avoir  et 
des  services  que  peut  rendre  le  personnel  de  nos  musées.  On  ne  peut  mieux  dire, 
et  je  suis  heureux  de  voir  si  bien  comprise,  par  des  hommes  dont  le  suffrage 
est  si  précieux,  la  pensée  qui  a  inspiré  les  créateurs  de  l'école.  Ainsi,  dans  la 
pensée  du  rédacteur  de  la  Revue  critique,  un  musée  comme  le  Louvre  ne  doit 
pas  être  un  simple  dépôt  d'objets  d'arts,  il  doit  être  un  lieu  d'enseignement, 
une  école,  et  le  devoir  des  conservateurs  ne  se  borne  pas  à  ranger  et  à  catalo- 
guer les  collections,  ils  doivent  aussi  les  faire  connaître,  en  faire  l'exposition 
scientifique.  Au  fond,  toute  la  question  est  là,  et,  ce  point  admis,  la  création 
de  l'école  en  sort  naturellement.  L'auteur  de  la  note  semble  lui-même  le 
reconnaître,  lorsqu'il  écrit  :  «  Nous  comprendrions  que  les  conservateurs  et 
attachés  du  Louvre  fussent  chargés...  de  faire  régulièrement  sur  les  monuments 
même  confiés  à  leur  garde,  des  conférences  pratiques  d'archéologie...  >> 

«  Eh  bien  !  c'est  ce  qu'on  a  voulu  faire  et  c'est  ce  qu'on  a  fait,  avec  un  peu 
plus  d'extension  peut-être  que  ne  l'aurait  voulu  le  rédacteur  de  la  lievue 
critique.  Ce  sont  ces  conférences  pratiques,  faites  régulièrement  en  présence 
des  monuments,  qu'on  a  entendu  instituer  au  Louvre,  pour  l'enseignement 
des  savants  et  des  artistes,  et  j'ajoute  pour  le  recrutement  du  personnel  de  nos 
musées  et  de  nos  missions  scientifiques.  Aurait-on  dépassé  le  but,  en  créant, 
comme  on  nous  reproche  de  l'avoir  fait,  des  cours  théoriques,  faisant  double 
emploi  avec  ceux  que  des  voix  autorisées  professent  au  collège  de  France  et  à  Y  Ecole 
pratique  des  hautes  études?  Je  ne  le  pense  pas.  Peut-être,  en  effet,  n'est-il  pas 
facile,  dans  un  enseignement  scientifique,  de  marquer  d'une  manière  précise 
la  limite  qui  sépare  la  théorie  de  la  pratique,  lesquelles  doivent,  ce  semble, 
s'éclairer  et  se  vivifier  mutuellement.  Sans  doute,  on  n'entend  pas  réduire  les 
professeurs  du  Louvre  à  ne  parler,  dans  leur  conférences,  que  des  seuls  monu- 
ments du  Louvre,-au  risque  de  mutiler  leur  enseignement  et  de  le  rendre  infé- 
cond. Sans  doate  encore,  on  ne  prétend  pas  qu'on  ne  doive  former  au  Louvre 
que  des  amateurs  plus  ou  moins  instruits,  au  lieu  d'élèves  sérieux,  capables  de 
rendre  des  services  à  la  science.  Une  certaine  latitude  est  donc  nécessaire.  Ce 
qui  est  vrai,  et  je  suis  sur  ce  point, tout  à  fait  d'accord  avec  l'auteur  de  la  note, 
c'est  que  le  caractère  distinctif  de, l'enseignement  du  Louvre  doit  être  d'avoir 
lieu  devant  les  monuments  et  d'être  avant  tout  pratique.  C'est  celui  qu'on  doit 
et  qu'on  veut  lui  donner. 

«  Le  rédacteur  de  la  lievue  critique  pense  que  le  cours  de  M.  Bertrand  sur 
Y  Archéologie  nationale  pourrait  avoir  lieu  au  collège  de  France.  Je  n'y  contredis 
pas  ;  mais  on  n'a  pas  songé  à  l'y  établir,  et  l'archéologie  nationale  manquerait 
encore  d'un  enseignement  si  on  ne  le  donnait  pas  aujourd'hui  au  Louvre.  J'ajoute 
qu'elle  y  est  très  bien  placée,  et  que  cette  histoire  de  nos  antiquités,  même 
avant  Clovis,  est  justifiée  par  les  collections  préhistoriques  du  musée  de  Saint- 
Germain,  dont  M.  Bertrand  est  l'émiiient  conservateur,  musée  qui  l'ait  partie, 
avec  le  Louvre,  des  musées  nationaux.  11  fallait  bien  aussi  permettreà  M.  Ber- 
trand de  commencer  son  cours  par  le  commencement. 

i<  Le  rédacteur  de  la  Revue  critique  redoute  de  voir  disperser,  par  la  création 
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d'écoles  spéciales,  nos  ressources  intelloctuelles  et  financières,  il  voudrait  voir 
réunir  tous  !',;  cours  d'enseignement   supérieur  dans  une  grande  Université. 

Soit  ;  niais,  pour  des  cours  d'archéologie  complets  et  fructueux,  il  faudra 
toujours  venir  devant  les  monuments,  et  c'est  dans  les  musées  qu'on  les 
trouvera. 

«  Enfin,  le  rédacteur  de  la  Revue  critique  craint  de  voir  distraire  pour  l'école 
les  fonds  qui  sciaient  mieux  employés  à  l'accrois  sèment  des  collections.  Je 
peux  le  rassurer  sur  ce  point.  Si  l'école  du  Louvre  doit  vivre,  si  l'essai  tenté 
en  ce  moment  doit  aboutir  à  une  organisation  définitive,  comme  cela  est 
désirable  et  comme  le  succès  obtenu  dès  le  début  nous  donne  le  droit  de 
l'espérer,  ce  ne  sera  pas  aux  dépens  du  musée.  L'école  aura  son  budget,  et  nos 
collections  auront  le  leur.  Nous  aussi  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'il  soit 
accru  en  proportions  des  besoins  et  de  manière  à  nous  permettre  de  lutter  avec 
plus  de  succès  dans  les  enchères  internationales  ;  mais  nous  pensons  qu'une 
part  modeste  peut  être  faite  aussi,  dans  les  fonds  de  l'Etat,  à  la  tentative  qui  se 
poursuit,  à  cette  heure,  pour  l'institution  d'un  enseignement  pratique  d'archéo- 
logie au  Louvre  ;  et  nous  avons  l'espérance  que  les  élèves  qui  en  sortiront, 
outre  qu'ils  rendront  des  services  à  la  science,  ne  seront  pas  inutiles  à  l'enri- 
chissement de  nos  musées.  » 

Cette  lettre  répondant  à  la  plupart  des  .<  regrets  »  de  la  Revue  critique, 
celle-ci  se  rejette,  dans  les  lignes  dont  elle  en  a  fait  suivre  la  publication,  sur 
sa  crainte  «  de  voir  une  spécialisation  excessive  apportée  dans  la  préparation 
des  futurs  savants,  et  le  recrutement  des  carrières  scientifiques  soumis  à  des 
conditions  trop  étroites.  »  —  «  Nous  regretterions  dit  encore  le  rédacteur de  la 
Revue  critique,  de  voir  faire  de  l'Ecole  du  Louvre  la  pépinière  exclusive  des 
fonctionnaires  <\i~>t  musées  nationaux  et  renoncer  à  la  pratique  plus  large  qui 
permettait  (sic)  de  les  choisir  parmi  les  élèves  de  l'école  des.  Chartes,  de  l'école 
d'Athènes  ou  rie  celle  de  Home. En  un  mot,  nous  admettons  les  cours  du  Louvre 
comme  complément  d'études  faites  ailleurs  (?),  non  comme  une  école  se  suffisant 
à  elle-même  et  devenant  la  filière  obligatoire  (!)  des  fonctionnaires  de  nos 
musées.  »  Rien  dans  l'organisation  de  l'école  du  Louvre,  ne  nous  semble  justi- 
fier cette  accusation  de  monopolisation  exclusive  des  places  dans  les  musées  au 
profil  de  863  élèves.  Si,  d'autre  part,  par  le  mot  vague  «  études  laites  ailleurs  », 
la  Revue  critique  veut  dire  que  l'on  ne  doit  devenir  élève  <\<-  l'école  du  Louvre 
qu'après  l'avoir  été  d'une  des  quatre  écoles  qu'elle  cite,  elle  s'exposera,à  son  tour, 
aux  mêmes  reproches  de  monopole,  qu'elle  adresse  injustement  aux  promoteurs 
de  la  nouvelle  institution. 

Amenée  à  dur  le  fond  de  sa  pensée  sur  ces  graves  questions  d'organisation 
générale  de  l'enseignement  supérieur,  la  Revue  critique  expose  sa  façon  de 
voir  comme  il  suit  : 

••  Pour  nous,  voici  à  quoi  doivenl  tendre  tous  cens  qui  désirent  l'organisation 
d'un  h  ieur  sérieux.  To  mes    jens  qui  se  destinenl  à 

.  [ue  devi  aie  il  d'abord   avoir  r  içu  1 1  cultui  t 

1  -  ■ni.'iii,  en  toute  préparation  spéciale   à 

des  examens  professionnels.  Nous  n'avons  pas  en  France  d'Université  qui  rej 

impiété ni  ce  haut    enseignement,  mais  le  Collège  de  France,  les 
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Facultés  des  lettres  etdes  sciences,  le  Muséum,  l'Ecole  des  hautes  études  sont 
les  membres  disjoinl  de  ce  ■  »rps  qui,  nous  l'ëspéronB,  sera,  bientôt  reconstitué. 
A  ces  études  désintéressées  viendrait  se  joindre  ensuite  une  éducation  pratique 

spéciale  qui  correspondrait  à  ce  qu'est  aujourd'hui  l'Ecole  des  chartes  pour  les 
archivistes,  l'Ecole  normale  pour  les  professeurs,  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées 
pour  les  ingénieurs,  à  ce  que  sera,  nous  l'espérons,  l'Ecole  du  Louvre  pour  les 
archéologues.  Alors  tous  les  savants  se  considéreront  avant  tout  —  au  point  de 
vue  scientifique  —  comme  faisant  partie  d'un  même  corps,  l'Université  ;  et  l'on 
ne  verra  plus  ce  ridicule  esprit  de  coterie  qui  aujourd'hui  crée  souvent  un  anta- 
gonisme entre  les  eharlisles  et  les  normaliens,  entre  les  normaliens  et  les 
élèves  de  la  Faculté  des  lettres  ou  de  l'Ecole  des  hautes  études,  entre  le  poly- 
technicien et  l'élève  de  l'Ecole  centrale,  qui  risque  de  créer  demain  un  antago- 
nisme analogue  entre  les  élèves  de  l'Ecole  du  Louvre  et  ceux  des  autres  écoles. 
—  Voilà,  pour  le  fond,  le  point  essentiel  sur  lequel  portent  moins  nos  critiques 
que  nos  craintes.  Quant  à  ce  qui  concerne  en  fait  les  cours  actuels  du  Louvre, 
nous  persistons  à  penser  que,  si  l'on  voulait  augmenter  le  budget  du  Louvre, 
il  y  avait  des  dépenses  plus  urgentes  et  nécessaires  que  la  création  des  cours 
actuels  d'assyriologie,  d'égyptologie  et  de  langues  sémitiques.  Si  les  confé- 
rences du  Louvre  sont  un  supplément  aux  cours  du  Collège  de  France  et  de 
l'École  des  hautes  études,  rien  de  mieux;  si  elles  doivent  constituer  un  ensei- 
gnement à  part  se  suffisant  à  lui-même,  ce  serait  du  luxe,  un  gaspillage  de 
forces,  et  ce  serait  créer  sûrement  cet  esprit  funeste  de  coterie  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure.  De  plus,  dans  les  autres  écoles,  le  recrutement  est  soumis  à  des 
conditions  et  à  des  garanties  assez  sévères.  N'y  a-t-il  pas  un  danger  de  créer 
une  école  où  le  seul  fait  d'être  attaché  au  Louvre  donnerait  un  droit  à  enseigner? 
Ne  faudrait-il  pas  aussi  des  garanties  fournies  soit  par  des  titres,  soit  par  un 
système  de  présentation?  En  un  mot,  nous  verrions  avec  plaisir  les  cours  du 
Louvre  rattachés  à  un  grand  corps  savant  et  enseignant  et  à  la  Direction  de 
l'enseignement  supérieur  ;  nous  voyons  avec  quelque  inquiétude  la  création 
d'une  École  dv.  Louvre  ,  dépendant  exclusivement  de  la  Direction  des 
Beaux-Arts.  » 

Ainsi  le  rédacteur  de  la  Revue  critique  fait  des  vœux  en  théorie  pour  le  sys- 
tème des  grandes  universités  groupant  les  établissements  d'enseignement 
supérieurs  dispersés,  et,  dans  le  fait,  consentirait  à  absoudre  la  nouvelle  créa- 
tion si,  par  son  titre  d'École,  elle  n'affichait  pas  des  tendances  à  l'autonomie  et 
si,  en  second  lieu,  on  la  faisait  dépendre,  sous  la  forme  de  simples  cours,  de  la 
Direction  de  l'enseignement  supérieur.  Ni  école,  ni  rue  de  Valois  !  —  Des  cours 
et  la  rue  de  Grenelle  ! 

Pour  notre  part,  nous  commencerons  par  dire  que  nous  applaudissons  à  l'idée 
mère  de  la  fondation  de  l'enseignement  dont  M.  L.  de  Ronchaud  a  pris  lïntetli- 
gente  et  courageuse  initiative.  Il  devait  s'attendre  à  soulever  des  susceptibilités, 
des  alarmes  de  différente  nature,  à  voir  surgir  des  réclamations,  celles  mêmes 

la  Revue  critique  s'est  faite,  dans  la.  circonstance,  l'organe  aussi  ino<' 
que  tenace.  La  modeste  franchise  avec  laquelle  il  y  répond  est  faite  pour  mettre 
de  smi  ei'ile  les  sympathies  du  public.  —  Oui,  nous  applaudissons  à   celle  créa- 
tion,   parce   que    nous    y   voyons  le  point  de  départ    d'études  archéologiques 
sérieuses, qui  seront  précieuses  pour  la  connaissance  générale  de  l'antiquité  orien- 
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taie  et  classique,  et,  par  suite,  pour  la  connaissance  des  idées  et  des  pratiques 
religieuses  qui  ont  tenu  une  pla^e  essentielle  flans  ces  civilisations  an- 
ciennes. 

Nous  y  applaudissons  aussi,  —  et  en  ceci  nous  regrettons  de  nous  trouver  en 
un  désaccord  aussi  absolu  avec  la  rédaction  de  la  Revue  critique,  —  parce  que, 
l'état  de  notre  enseignement  supérieur  nous  semblant  laisser  singulièrement  à 
désirer,  toute  tentative  faite  pour  l'enrichir  et  le  renouveler  nous  parait  un  acte 
aussi  intelligent  que  bienfaisant,  —  quand  même  elle  partirait  de  la  rue 
de  Valois. 

La  Revue  critique  réclame  la  fondation  des  «  grands  centres  universitaires  » 
flont  il  fut  question  il  y  a  quelques  années.  Ne  sait-elle  pas  mieux  encore  que 
nous  que  ces  projets  sont  dans  les  cartons  ?  A-t-elle  oublié  qu'on  a  arraché 
in  extremis  à  la  Chambre  des  députés  de  1882  la  création  d'une  première  chaire 
d'ancien  français  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  et  que  ce  n'est  pas  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  mais  l'initiative  de  quelques  députés,  qui  a  forcé 
la  main  à  la  commission  du  budget  ?  Et,  en  présence  de  pareils  faits,  quand  un 
homme  <îe  bonne  volonté  sait  créer  de  toutes  pièces  un  enseignement  sérieux 
d'archéologie  nationale  et  étrangère,  elle  se  plaint  que  cela  se  soit  fait  en  dehors 
de  la  rue  de  Grenelle  et  sans  un  règlement  émané  d'elle  ! 

Quel  sera  l'avenir  dé  notre  enseignement  supérieur,  nous  l'ignorons.  Nos 
facultés  de  lettres  sont  transformées  présentement  en  écoles  préparatoires  aux 
licences  et  aux  agrégations,  autrement  dit  en  succursales  de  l'école  de  la  rue 
d'Ulm.  Est-ce  là  un  résultat  de  nature  à  satisfaire  les  rédacteurs  de  la  Revue 
crit ique  '.'  Pour  nous,  en  attendant  que  nous  possédions  un  enseignement  supé- 
rieur vraiment  digne  de  ce  nom,  où  tout  ne  soit  pas  subordonné  au  souci  de 
l'examen,  où  l'étude  et  l'érudition  désintéressées  de  l'élève  comme  du  professeur 
auront  enfin  leur  large  place,  nous  saluons  avec  plaisir  des  créations  qui  per- 
mettent à  une  branche  d'études,  jusqu'ici  négligée,  de  se  montrer  au  jour,  de 
faire  ses  preuves,  de  rendre  des  services  à  la  science  française.  Quand  bien 
même  nous  ignorons  quels  titres  ont  été  exigés  des  professeurs  de  l'Ecole  du 
Louvre  et  quels  avantages  seront  réservés  à  ses  élèves,  nous  aimons  mieux 
cette  institution  existant,  fonctionnant  et  dotée  des  deniers  publics,  que  des 
cours  d'archéologie  sur  le  papier,  —  si  symétriques  puissent-ils  être....  ave.:  le 
chaos  de  l'organisation  présente. 

Allemagne.  —  Le  prochain  ouvrage  de  AI.  Schliemann  sur  les  résultats  de 
ses  fouilles  à  Hissarlik,  paraîtra,  à  la  fois,  en  anglais  et  en  allemand  ;  il 
renfermera  un  chapitre,  dû  à  M.  tard  Blind,  sur  l'ethnographie  troyenne. 

—  La  collection  publiée  par  l'éditeur  Ottc  Schulze,  de  Leipzig  et  qui  a  pour 
titre  «  Die  grossen  Religionen  und  Glaubensbekcnntnisse  des  Ostens  »  doit 

pnenter  de  plusieurs  volumes  :  Zoroastre  par  M.  K.  Geldner;  Mahomet, 
par  M.  Ludolf  Krehl;  la  seconde  partie  de  la  traduction  allemande  du  Bouddhisme 
de  M.  li.  Kern  (de  Leyde),  etc. 

—  L'attention   »'e  I    poi  i  quelque   temps,  sur  les   petits   récits, 

ivelles,  contes  (quelques-uns  d'après  la  Disciplina  clericalis)  de 
l'Islande  du  moyen-âge.  M-  Hugo  Geringa  rechercha  ces  récits  et  légendes 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Copenhague  'i   rien!   d'en  publiei 


CHRONIQUE  593 

quelques-uns  dans  le  texte  original,  sous  le  titre  hlendzk  Acventijri,  Islaen- 
iische  Lcgcndcn,  Novellen  und  Maerchen  (Halle,  Waisenhaus,  8°,  XXXVIII, 
314,  p.).  Le  second  volume  renfermera  les  remarques,  les  recherches 
entreprises  par  M.  Gering  sur  les  sources  de  ces  contes  islandais  et  un 
glossaire. 

,  —  Le  30  septembre,  est  mort  à  Erlangen,  Jean-Jacques  Herzog,  l'éditeur 
bien  connu  de  la  Real-Encyclopœdie  fur  protcstantischc  Théologie  und  Kirchc. 
Il  était  né  à  Bàle  en  1805,  étudia  à  Bàleet  à  Berlin,  fut  professeur  de  théologie 
historique  à  l'Académie  de  Lausanne  :  c'est  alors  qu'il  composa  sa  Vie  d'Œco- 
lampade  (1843).  Nommé  professeur  à  l'Université  de  Halle,  puis  chargé  par  le 
gouvernement  prussien  de  rechercher  les  documents  relatifs  à  l'histoire  des 
Vaudois,  il  publia  en  1853  son  ouvrage  :  Die  liomanischen  Waldenser.  L'année 
suivante,  commença  la  publication  de  la  Real-Encyclopxdie,  qui  renferme  18 
volumes,  outre  quatre  volumes  supplémentaires  (1854-1868).  Une  seconde 
édition  de  ce  grand  ouvrage  est  arrivée  au  dixième  volume.  Ilerzog  avait 
quitté  Halle  pour  Erlangen  et  publié,  de  1876-1882,  en  trois  volumes,  un 
Abriss  der  gesammten  Kirchcngeschichte. 

Hollande.  —  Le  sixième  Congrès  international  des  orientalistes,  qui  devait 
avoir  lieu  en  1884,  est  avancé  d'une  année  :  il  s'ouvrira  à  Leyde,  le  10  sep- 
tembre 1883.  Le  bureau  du  comité  d'organisation  se  compose  de  MM.  Dozy, 
président;  Kuenen,  vice-président;  De  Goeje  et  Tiele,  secrétaires;  Pleyte, 
trésorier.  Le  comité  adressera,  en  temps  opportun,  une  lettre  d'invitation  aux 
savants  qui  s'occupent  d'études  orientales. 

Indes.  —  Les  Parsis  établis  à  l'île  d'Aden  viennent  de  fonder  un  temple 
du  l'eu.  Il  sera  inauguré,  au  commencement  de  l'année  prochaine,  par  Firoùz, 
fils  du  grand-prêtre  de  Bombay,  Jamaspji,  l'auteur  du  Dictionnaire  Pchlvi- 
guzrati-anglais. 

La  polémique  soulevée  par  l'admission  dans  l'église  parsie  de  néo-zoroastriens 
sans  l'accomplissement  de  la  cérémonie  Bareshnûm  (purification  avec  de  l'urine 
de  vache)  est  très  vive.  L'initiative  prise  à  cet  égard  par  le  destour  Jasmapji  a 
été  attaquée  parle  destour  Pschotunji  et  défendue  par  le  herbed  Tamaspji.  Le 
destour  Jamaspji  prépare  lui-même  une  brochure  sur  ce  sujet.  Nous  y  revien- 
drons à  l'occasion. 

Italie.  —  Le  cardinal  Pitra  a  publié  dans  le  VIII0  volume  des  Analecta  sacra 
spicilegio  solesmensi  parafa  (Jouby  et  Roger,  in-8°,  XXIII  et  614,  p.)  les 
Nova  sanctse  Hildegardis  opéra  ou  œuvres  inédites  de  sainte  Hildegarde  ;  ce 
sont  la  deuxième  partie  du  grand  ouvrage  mystique  de  la  sainte  (l'ouvrage  com- 
prenant trois  parties,  1°  Scivias,  pour  «  scito  vias  {Domini)  »,  imprimé  en  1513  ; 
2°  Liber  vitœ  meritorum  ;  3°  Liber  divinorum  operum,  publié  par  Mansi  on 
1761  dans  la  réimpression  des  Miscellanea,  de  Baluze)  ;  —  un  commentaire 
sur  les  Evangiles,  145  lettres  nouvelles,  des  pièces  liturgiques,  une  compilation 
médicale  tirée  par  le  cardinal  d'un  manuscrit  de  Copenhague.  L'appendice 
renferme  de  longs  extraits  d'un  poème  rythmique  composé  par  Guibert  de  Gem- 
bloux  en  l'honneur  de  saint  Martin  et  contenant  un  éloge  de  l'abbaye  de  Mar- 
moutiers  et  de  l'église  saint  Martin  de  Tours  (manuscrit  de  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles). 
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Russie.  — Le  22  juin  est  mort  Mgr.  Macaire  Boulgakov,  métropolitain  de 
Moscou.  II  avait  composé  une  Histoire  de   V Académie  de  Kiev  (18i3),  une  tlis- 

toirc  du  christianisme  en  Russie  avant  Vladimir  (1856),  une  Théologie  dogma- 
tique orthodoxe  (1854),  traduite  en  français  en  1857-1859  et  qui  obtint  le  grand 
prix  Dernidoff),  une  Histoire  du  rascol  russe  (1855)  et  une  Histoire  de  l'église 
russe  (en  onze  volume),  son  ouvrage  le  plus  important. 

—  Le  P.  Martinov  vient  de  publier  dans  les  Monuments  de  l'ancienne  littéra- 
ture (en  russe)  édités  par  la  société  russe  des  anciens  textes,  un  manuscrit 
slavon  conservé  à  la  bibliothèque  de  Gand  et  qui  avait  jusqu'ici  échappé  à 
l'attention  des  spécialistes.  Ce  manuscrit  est  curieux  à  plusieurs  égards.  Il  est 
d'origine  bulgare,  il  a  été  écrit  à  Viddin  en  1360  par  la  tsarine  Anne,  femme 
du  prince  bulgare  Jean  Stratsimir.  Il  renferme  des  Vies  des  saintes  martyres, 
récits  déjà  connus  et  dont  le  P.  Martinov  n'a  donné  que  quelques  fragments  et, 
ce  qui  est  plus  intéressant,  une  description  des  lieux  saints  de  Jérusalem.  Une 
traduction  latine  de  ce  document  paraîtra  prochainement  dans  les  Archives  de 
l'Orient  latin.  L'édition  est  accompagnée  de  fac-similés  et  précédée  d'une  pré- 
face où  sont  signalées  les  principales  particularités  du  texte. 

La  Revue  critique  rappelle,  à  ce  propos,  que  son  regretté  collaborateur,  Ch. 
Graux,  avait  découvert  à  la  bibliothèque  de  Grenade  un  manuscrit  slave,  qui 
n'a  pas  encore  trouvé  d'éditeur.  Il  serait  à  désirer,  remarque  ce  recueil,  que  la 
société  des  anciens  textes  russes  pût  faire  examiner  ce  volume  et,  s'il  en  vaut  la 
peine,  le  publier. 

Suisse.  —  M.  A.  Bernus,  pasteur  à  Bâle,  vient  de  publier  une  Notice  biblio- 
graphique sur  Richard  Simon  (Bàle,  Georg,  in-8,  48  p.).  On  sait  que  Richard 
Simon  (1638-1712)  fut,  en  1678,  exclu  de  la  congrégation  de  l'Oratoire  pour 
avoir  publié  son  Histoire  critique  du  Vieux  Testament  et  qu'il  a  ouvert  de  nou- 
velles voies  à  la  critique  biblique  et  à  l'étude  de  l'histoire  des  églises  orientales; 
son  humeur  agressive,  ses  opinions  hardies  lui  suscitèrent  beaucoup  d'adver- 
saires. Sa  bibliographie  était  encore  à  faire;  ce  qui  la  rendait  difficile,  c'était  le 
nombre  de  pseudonymes  sous  lesquels  il  se  cachait,  aussi  bien  que  l'indication 
fausse  du  lieu  d'impression  de  ses  ouvrages. 

M.  Bernus  a  cherché  à  faire  une  bibliographie  des  publications  de  Richard 
Simon  aussi  complète,aussi  exacte  que  possible  (296  numéros)  ;  il  donne  d'abord 
sommairement  la  liste  chronologique  de  ses  publications,  il  indique,  entre 
parenthèses,  après  le  titre  des  ouvrages  de  Simon, les  principaux  comptes-rendus 
détaillés  donnés  par  les  journaux  littéraires  du  temps,'  il  mentionne  les  publica- 
tions de  ses  adversaires,  afin  de  mieux  faire  connaître  l'action  que  le  savant 
Dieppois  exerça  sur  son  siècle  etc.  Cette  bibliographie  faite  avec  soin  et  pa- 
tience, et  qui  rendra  des  services,  ne  peut  manquer  d'être  accueillie  avec 
reconnaissance.  M.  Bernus  y  a  joint  les  ouvrages  projetés  par  Simon  ou  fausse- 
ment attribués  à  l'ancien  oratorien,  les  notices  et  écrits,  soit  manuscrits,  soit 
imprimés,  sur  l'auteur  de  ï Histoire  critique  du  Vieux  Testament  et  un  utile 
index  des  nomi    propres,  (R.  C.), 

—Le  tome  XXXVI  deaMémoireset  documents  publiés  par  la  Société  d'histoire 
de  la  Suisse  romande,  vient  de  paraître  à  Lausanne  (Georges  Bridel,  in-8,  414 
p.).  Ce  volume  renferme   surtout  de,  extraits   considérables  tires    des  Manutuu: 


cunoNiQi'K  595 

du  conseil  de  Lausanne  (1512-1536),  publiés  et  annotés  par  Ernest  Chavannes. 
Cette  publication  avait  été  commencée  déjà  dans  le  tome  XXXV. 

La  période  à  laquelle  se  rapportent  ces  extraits  est  d'une  grande  importance 
pour  l'histoire  de  la  Suisse  romande.  C'est  une  période  d'agitation  et  de  trou- 
bles, causés  par  les  idée3  nouvelles  de  la  Réformation.  11  est  intéressant  de 
suivre,  dans  cette  publication,  les  hésitations  politiques  de  la  ville  de  Lausanne, 
siège  d'un  évêché,  dont  le  titulaire  était  loin  de  vivre  toujours  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  bourgeois.  Précisément  deux  extraits  les  plus  intéressants,  inti- 
tulés :  Mœurs  lausannoises  entre  1528  et  1534,  relatent  longuement,  le  premier 
les  plaintes  de  l'évoque  et  du  clergé  contre  les  citoyens  de  Lausanne  ;  le 
second  les  plaintes  des  citoyens  de  Lausanne  contre  l'évoque  et  le  clergé  ; 
ces  deux  pièces  sont  en  français,  et  la  naïveté  du  style,  émaillé  de  locutions 
patoises  et  d'expressions  du  terroir,  prête  beaucoup  de  charme  au  récit  de6 
méfaits  commis,  au  dire  des  bourgeois  par  les  chanoines  de  Saint  Maire  ou 
vice-versa,  par  les  bourgeois,  si  l'on  veut  écouter  les  chanoines  (R.  C). 

—  L'éditeur  Charpentier  a  mis  en  vente  le  lor  volume  de  l'ouvrage  que  M. 
E.  Michaud,  professeur  à  l'Université  de  Berne,  publie  sur  Louis  XIV  et 
Innocent  XI,  d'après  les  correspondances  diplomatiques  inédites  du  ministère 
des  affaires  étrangères  en  France.  Cet  ouvrage  aura  quatre  volumes.  Le  pre- 
mier traite  d'Innocent  XI  et  de  sa  cour  (in-8,  580  p.).  Le  second,  qui  paraîtra 
dans  quelques  semaines,  traite  de  la  politique  générale  de  ce  pape,  de  sc3 
relations  avec  les  principales  puissances  de  l'Europe  et  particulièrement  de  son 
hostilité  contre  la  France.  Le  troisième  exposera  le  conflit  politico-ecclésiasti- 
que de  cette  époque  (1676-1689),  et  le  quatrième  les  débats  ecclésiastiques  et 
théologiques  :  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  condamnation  de  Molinos,  du  P. 
Maimbourg,  jésuite,  du  P.  Noël  Alexandre,  dominicain,  les  quatre  articles  de 
1682,  l'infaillibilité  du  pape  etc.  (R.  C). 
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